Go  ogle 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  have  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non- commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 


Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  /  /books  .  google  .  corn/ 


Go  ogle 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 


Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 


+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 


À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 


En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse] ht tp  :  //books  .  google  .  corn 


I  y 


POLYBIBLION 
REVUE 

BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


JOILLET  1881. 


T.  XXXII,  * 


SAINT-QCBimif.  —  IMHlIMBRUI  JCLES  MOUKEAU. 


POLYBIBLION 
REVUE 

BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PARTIE  LITTÉRAIRE 

I>EU»È1«B  SÈME.  —  TOME  TREIZIÈME 

(tbente-dbuxième  de  la  collection) 


PARIS 

AUX  BUREAUX  DU  POLYBIBLION 

85,  RUB  DB  ORBNBLLB,  85 

1881  ; 


J 


3  3  A  3 

POLYBIBUON 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROAUNS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

I.  Histoire  d'une  Parisienne,  par  Octave  Feuillet,  de  TAcadémie  française.  15«  édi- 
tion. Paris,  Calmann-Lévy,  1881,  in-lS  j.  de  282  p.  3  fr.  50.  —  2.  Noirs  et 
Rouges,  par  Victor  Gherbuliez.  3*  édition.  Paris,  Hachette,  1881,  in-18  j.  de  406  p. 
3  fr.  50.  —  3.  Les  Amours  dun  interne j  par  Jules  Clahetie.  8«  édition.  Paris, 
Denta,  1881,  in-18  j.  de  476  p.  3  fr.  50.  —  4.  Le  Bachelier,  par  Jules  Vallès. 
2«  édition.  Paris,  G.  Charpentier,  1881,  in-12  de  434  p.  3  fr.  50.  —  5.  Le  Crime  de 
Sylvestre  Bonnard,  membre  de  t Institut,  par  Anatole  France.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1881,  in-18  j.  de  326  p.  3  fr.  60.  —  6.  Bouvard  et  Pécuchet,  œuvre  pos- 
thame,  par  Gustave  Flaubert.  4«  édition.  Paris,  A.  Lemerre,  1881,  in-12  de 
400  p.  3  fr.  50.  —  7.  Les  Etapes  dune  conversion.  Le  coup  de  grâce  (Dernière 
étape),  par  Paul  Féval.  Paris,  Palmé,  1881,  in-12  de  504  p.  3  fr.  -—  8.  La  Glu, 
par  Jean  Richepin.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  1881,  in-12  de  346  p.  3  fr.  50.  —  9. 
mon  oncle  Célestin,  par  Ferdinand  Fabre.  Paris,  G.  Charpentier,  1881,  in-12  de 
480  p.  3  fr.  50.  —  10.  La  petite  Fille  du  Curé,  par  Edmond  Thiaudière.  Paris, 
Jules  Rouff,  1881,  in-12  de  544  p.  3  fr.  50.  —  11.  Les  Guerres  de  la  Paroisse, 
par  Auguste  Saulière.  Paris,  A.  Lemerre,  1881,  iD-12  de  386  p.  3  fr.  50.  —  12. 
Le  Mari,  par  Ernest  Daudet,  Paris,  E.  Pion,  1881,  in-18  j.  de  324  p.  3  fr.  50.  — 
13.  Le  Pavé  de  Paris,  par  Fortuné  du  Boisgobey.  Paris,  E.  Pion,  1881,  in-18  j.  de 
306  p.  3  fr.  50.  —  14.  Pascale  Nauriah,  par  Georges  Pradel.  Paris,  E.  Pion,  1881, 
in.l8  j.  de  295  p.  3  fr.  50.  —  15.  Le  Capitaine  Bric-à-Brac,  par  René  Maizeroy. 
Paris,  G.  Charpentier,  1881,  in-i2  de  286  p.  3  fr.  50.  —  16.  Les  Malchanceux,  par 
le  même  auteur.  Paris,  Havard,  1880,  in-18  j.  de  310  p.  3  fr.  50.  —  17.  Noblesse 
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Paris,  E.  Pion,  1881,  in-18  j.  de  284  p.  3  fr.  50.  —  23.  Le  Prix  dun  mari,  par 
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de  Martial,  par  Albert  Delpit.  8«  édition.  Paris,  Paul  Ollendorff,  1881,  in-12  de 
366  p.  3  fr.  50.  —  25.  La  Majorité  de  Mlle  Bridât,  par  Charles  Deslys.  Paris, 
E.  Pion,  in-12  carré  de  250  p.  1  fr.  —  26.  Une  dette  d'honneur,  par  Paul  Sau- 
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(Tun  Poète,  par  Hippolytb  Buffenoir.  Paris,  Auguste  Ghio,  1881,  in-12  de  54  p. 
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—  45.  En  petit  comité,  récits,  contes  et  nouvelles,  par  des  membres  de  la 
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1.  —  On  aurait  une  étrange  idée  de  la  haute  société  française  si  on 
la  jugeait  exclusivement  d'après  les  romans  de  M.  Octave  Feuillet. 
Ses  personnages  sont  taillés  dans  un  moule  tellement  exceptionnel 
que  Ton  est  &  se  demander  s'ils  appartiennent  à  la  vie  réelle. 
M.  Octave  Feuillet  est-il  naturaliste  ?  Non  ;  il  est  artificiel.  Mais, 
Tartifiee  admis,  il  faut  reconnaître  que  nul  n'excelle,  comme  lui,  à 
peindre  les  élégances  raffinées,  les  corruptions  galantes,  les  afféteries 
musquées,  d*uo  moade  que  Balzac  appelait  brutalement  «  sa  ména- 
gerie aristocrq^tique  ».  L'Histoire  d'une  Parisienne  se  réduit  à  ceci  : 
Jeanne-Bérengère  de  Latour-Mesnii  a  été  mariée  toute  jeune  au  baron 
de  Maurescamp,  viveur  blasé,  esprit  sans  élévation,  cœur  desséché, 
qui  croit  de  bon  ton  de  négliger  sa  femme,  dés  les  premiers  jours  de 
leur  mariage,  et  de  retourner  à  ses  anciennes  habitudes  —  lesquelles, 
vous  le  devinez,  ne  soiït  pas  des  plus  exemplaires.  Voilà  la  petite 
baronne  de  Maurescamp,  sans  guide,  sans  soutien,  sans  expérience 
aucune,  livrée  à  elle-même,  dans  les  éblouissements  et  les  tourbillon- 
nements d'une  vie  de  luxe,  de  caprice  et  de  fièvre  i  Elle  se  .lie  avec 
^me  (i*Hermany,  victime  du  mariage  comme  elle,  dont  le  charme 
intellectuel,  la  réserve  et  la  dignité  apparentes,  les  allures  de  madone 
la  ravissent  et  la  séduisent.  Ce  n'est  pas  pour  longtemps  :  la  madone 
n'est  qu'une  faunesse,  et  Bérengère  la  surprend  en  flagrant  délit 
d'intrigue  basse,  vulgaire  et  bestiale.  Quelle  déception  pour  M.*^  de 
Maurescamp  !  La  fuite  et  le  mépris  pouvaient  la  sauver  :  elle  n'y 
songe  même  pas  et  ne  demande  pas  mieux  que  de  trouver  à  la  con- 
duite de  M°'*  d'Hermany  des  circonstances  atténuantes.  Celle-ci, 
point  embarrassée,  presque  cynique,  les  lui  fournit  amplement  et 
expose  à  Bérengère  tout  un  système  de  compensations  à  l'usage  des 
désenchantées  dont  le  philosophe  Azaïs  n'eut  jamais  le  moindre 
soupçon.  Dès  ce  moment,  Bérengère  est  perdue  ;  elle  se  surprend  à 
rêver  des  ivresses  malsaines.  Dans  l'intervalle,  elle  rencontre  un 
jeune  homme  distingué,  plein  de  cœur,  pétri  d'esprit,  l'antithèse 
attrayante  du  baron  de  Maurescamp.  La  liaison  de  la  baronne  avec 
Jacques  de  Lerne  reste  cependant  purement  platonique  —  et  ce  n'est 
pas  la  faute  de  M"*^  de  Lerne  mère.  Quelle  vilaine  vieille  que  cette 
mondaine  en  retraite,  travaillant  à  la  chute  de  la  baronne  de 
Maurescamp,  avec  un  art  infernal,  et  cela,  je  vous  le  donne  en  mille  ? 
dans  le  but  d'arracher  son  fils  des  griffes  du  demi-monde  !  Il  est  donc 
probable  que  la  situation  risquée  dans  laquelle  se  trouve  Bérengère 


aurait  tôt  ou  tard  pour  résultat  la  chute  finale,  si  Jaoques  de  Lerne 
n^était  tué  en  duel  par  le  baron  de  Maurescamp.  Ici  le  drame  se  com- 
plique, et  range  qui  s'appelle  Jeanne-Bérengère  devient  un  véritable 
monstre.  Son  mari  a  tué  Jacques,  elle  fera  tuer  son  mari.  Kien  que 
cela.  Pour  Réaliser  cette  conception  diabolique,  elle  attire  daQS  ses 
saloQs  un  officier,  M.  de  Sontis,  et,  sachant  qu*il  est  beaucoup  plvs 
fort  à  Tescrime  que  M.  de  Maurescamp,  elle  rend  par  ses  coquet- 
teries  inconvenantes,  une  rencontre  inévitable  entre  les  deux  hommes. 
Sontis  qui  ne  connaît  PM  le  prologue  du  drame  écrit  à  Bérengère  : 
a  Sojes  sans  inquiétude,  le  méns^erai!  »  A  quoi  elle  répond  avec  nu 
révoltant  cjnisme  :  u  Ne  vous  gênez  donc  pas,  je  vous  en  prie  I  »  Le 
monstre  est  complet.  M.  4^  Maurescamp  reçoit  un  coup  d'épée  en 
pleine  poitrine,  et  Fauteur,  croyant  être  en  reste  avec  notre  éthique 
de  contrebande,  teri^jj^e  ainsi  son  ceuvre  ;  «  Dans  Tordre  moral,  il  ne 
«  naît  point  de  monstres.  Dieu  n'en  fait  pas  ;  mais  les  hommes  en  font 
«  beaucoup  ;  c*est  ce  que  les  mères  ne  devraient  point  oublier  ».  Il  a 
certainement  raison  ;  il  a  raison  aussi,  quand  il  conseille  aux  mères 
de  rechercher  pour  leurs  filles  plutôt  un  bon  qu'un  beau  mariage. Mais 
nous  doutons  fort  ii^ue  ces  sages  conseils  soient  entendu^^,  surtout  dans 
le  milieu  spécial  où  M.  Octave  Feuillet  a  cru  devoir  placer  sa  «  véri- 
dique  histoire  »  —  milieu  sans  croyances,  et  dès  lors  irrémédiable- 
ment incorrigible.  U  7  a  dans  VHistoire  d'une  Parisienne  des  pages 
vraiment  belles  :  une  entre  toutes,  où  Fauteur  joue  en  virtuose  sur  ce 
motif  :  (c  On  sait  assez  hieu  comment  naît  Tamour,  on  ne  sait  pas  du 
«  tout  comment  naît  la  s/mpathie  »p  L'amour  platonique  de  Jacques 
de  JliernQ  pour  la  baronne  de  Maurescamp,  malgré  les  apparences 
équivoqnes  et  Lss  difficultés  scabreuses  que  le  sujet  comporte ^  est  si 
bien  mené,  si  naturellement  ordonné,  qu'il  s'impose  au  lecteur  d'une 
façon  m^istrale.  Il  y  a  aussi  des  dialogues  très  mouvementés,  des 
descriptions  d'une  sobriété  qui  en  fait  le  charme,  des  scènes  fort 
ingénieuses,  notanunent  celle  du  n^aitre  d'armes.  Il  y  a  enfin  des 
pensées  fines  et  profondes  dans  ce  genre  :  «  Le  mariage,  c'est  Tamour 
«  par  excellence.  Il  eat  possible  que  r^iQ^pur  dans  le  mariage  soit  un 
«  rôve  ;  mais  c'est  Iç  plus  b^au  rêves,  et  s'il  se  péaliae,  même  à 
«  demi,  il  ne  doit  y  avoir  «en  de  plus  doux,  ni  de  plus  élevé  au 
«  mofide^  Il  est  le  seul  qui  mérite  véritablement  le  nom  d'amour, 
parce  qu'il  est  le  seul  auquel  l'idée  religieuse  mêle  quelque  chose 
«d'étenoel.  »  ^  Ët  néanmoins  l'impression  générale  du  livre  est 
pénjlble.  Le  seul  personnage  sympathique,  Jacques  de  Lerne,  meurt 
miséraMement.  Les  autres  vivent  et  n'ont  pas  du  tout  la  contrition  de 
leurs  lâchetés  gantées  et  de  lenrs  «  brillantes  9  turpitudes.  Nous  vou- 
lons bien  admettre  avec  M.  de  Pontmartin  que  VHisloire  d'une 
Parisienne  est  une  œuvre  originale  et  pleine  de  tsient  ;  mais  le  Roman 


d'un  jeune  homme  pauvre  est  bien  plus  vrai,  et  Sybille  est  bien  plus 
chrétienne. 

2.  —  M.  Victor  Cherbuliez  flatte  les  passions  du  jour  et  y  va, 
lui  aussi,  de  son  gros  roman  contre  le  «  cléricalisme.  »  Il  est  vrai 
qu'en  opportuniste  bien  pensant  il  traite  de  même  le  «  radicalisme.  » 
Dans  Noirs  et  Rouges  y  il  mène  de  front  cette  campagne  en  partie 
double.  Les  «  noirs  »  sont  la  sœur  Amélie,  devenue  cupide  par 
fanatisme  et  féroce  par  austérité  ;  une  sorte  de  Rodin,  courtier 
en  menées  sournoises  ;  une  marquise  intrigante  et  décavée  qui  cherche 
à  marier  son  fils,  gâteux  et  acoolisé.  Les  «  rouges  »  sont  Antonin 
Cantarel,  chirurgien  athée  ;  Louis  Cantarel,  conseiller  municipal  de 
Paris,  directeur  de  la  Vraie  Républiquey  heureux  possesseur  du  château 
de  la  Pompadour,  du  bonnet  phrygien  de  Danton  et  de  la  canne  du 
«  grand  Maximilien  Robespierre  »  ;  le  communard  Fichet,  ancien 
tailleur,  revenu  de  Nouméa,  famélique,  mal  peigné  et  terrible  comme 
une  haine  qui  a-deux  fois  traversé  TOcéan.  —  Nous  ne  parlons  pas 
des  personnages  secondaires.  Au  milieu  de  ces  «  noirs  »  et  de  ces 
«  rouges,  M  se  meut  une  jeune  orpheline,  d'abord  novice  dans  un 
hôpital,  puis  lancée  dans  le  monde.  Le  tout  finit  par  un  mariage  qui 
déjoue  les  calculs  intéressés  des  collatéraux  de  Mll«  Jetta  Maulabert 
(c'est  le  nom  de  l'orpheline).  En  résumé,  une  longue  mercuriale 
politico-religieuse,  encadrant  un  petit  roman  —  comme  les  Huguenots 
encadrent  l'histoire  des  amours  du  protestant  Raoul  de  Nangis  et  de 
la  catholique  Valentine  de  Saint-Bris.  Certes,  si  M.  Victor  Cherbuliez 
n'avait  fait  qu'exagérer  la  noirceur  de  ceux  qu'il  appelle  les  «  noirs  », 
on  pourrait  littérairement  ne  pas  lui  en  faire  un  crime,  étant  donnée 
l'idée  opportuniste  du  livre,  —  d'autant  qu'il  a  eu  l'habileté  de  laisser 
Jetta  Maulabert  vivre  pure,  innocente  et  sincèrement  religieuse  dans 
un  monde  d'hypocrisies,  et  de  donner  pour  directeur  à  l'orpheline  un 
desservant  de  village,  logique  dans  sa  foi,  tout  d'une  pièce  et  très 
brave  homme.  Mais  le  romancier  genevois  —  en  quoi  il  a  fait  œuvre 
de  sectaire  —  n'a  pu  se  dispenser  de  parsemer  Rouges  et  Noirs  d'im- 
piétés voltairiennes.  Nous  n'en  citerons  que  deux.  Celle-ci  d'abord, 
passablement  grossière  :  «  Les  âmes  vraiment  croyantes  trouvent 
K  toujours  des  excuses  à  leur  Dieu  quand  il  les  trompe  »  ;  et  cette 
autre  d'une  ironie  plus  fine,  mais  non  moins  malveillante  :  «  Dans  le 
«  fond  (il  s'agit  d'une  crèche  de  Noël),  étincelait  une  petite  étoile,  et 
a  majestueusement  s'avançaient  les  troisrois  mages,  habillés  de  brocart, 
«  couronne  en  tête.  Quoiqu'ils  vinssent  de  loin,  ils  n'étaient  point  las  ; 
«  on  ne  l'est  jamais  quand  on  apporte  au  Dieu  fait  chair  de  l'or,  des 
«  pierreries  et  de  la  myrrhe.  »  En  résumé,  dans  Noirs  et  Rouges,  les 
pages  consacrées  au  grand  chirurgien  Antonin  Cantarel  sont  seules 
dignes  de  l'auteur  du  Comte  Kostia  et  de  Vidée  de  Jean  TêteroL  C'est 
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VU,  observé,  bien  dît.  A  son  lit  de  mort  le  savant  qui  n'a  pas  cru  en 
Dieu,  hésite  devant  le  terrible  au  delà  et  fait  appeler  sa  nièce,  Jetta 
Maulabert,  alors  sœur  Marie,  qui  console  sa  dernière  heure,  en  lui 
parlant  du  ciel,  et  lui  ferme  les  yeux  en  disant  :  «  Mon  Dieu,  bénissez- 
«  le  l  II  a  passé  sa  vie  à  vous  secourir  et  à  vous  visiter  sans  vous  con- 
«  naître  ».  Le  célèbre  Dupuytren  aurait,  paraît-il,  servi  de  type  à 
M.  Victor  Cherbuliez  pour  le  personnage  d'Antonin  Cantarel.  Le  fait 
est  qu*il  existe  entre  les  deux  vieux  opérateurs,  durs^  cassants, 
bourrus,  mais  bienfaisants,  de  nombreux  traits  de  ressemblance.  La 
mort  de  Dupuytren  fut  néanmoins  plus  chrétienne. 

3. — Rien  de  plus  fréquent,  dans  notre  société  usée, affolée, exténuée 
par  les  jouissances  matérielles,  que  ces  névroses  bizarres  qui  décon- 
certent la  science  et  produisent  les  déséquilibrés  du  foyer  ou  de  la 
place  publique.  Ce  sont  les  manifestations  inquiétantes,  et  attirantes 
aussi  dans  leur  étrangeté,  de  la  «  grande  maladie  du  siècle  »,  que 
M.  Jules  Claretie  a  voulu  peindre  dans  les  Amours  d'un  interne.  Um- 
teur  nous  transporte  dans  les  salles  de  clinique  de  la  Salpétrière  et 
nous  fait  assister  à  des  scènes  émouvantes  d'hypnotisme,  de  catalep- 
sie, d'hystérie  et  de  somnambulisme.  Les  études  de  ce  genre  sont 
aujourd'hui  fort  à  la  mode  —  et  il  est  tout  naturel  que  le  roman  s'en 
mêle.  Ici  l'action  est  peu  de  chose  :  c'est  plutôt  une  série  de  tableaux, 
d'un  réalisme  froid,  mais  sans  grossièreté.  Tout  un  clan  d'étudiants, 
d' «  étudiantes  »,  d'artistes,  de  bohèmes  qui  font  des  expériences  in 
anima  vt7i. Quelques  figures  pourtant  se  détachent,  originales  et  puis- 
santes, de  ce  milieu  passablement  corrompu  :  celle  du  docteur  Far- 
geas,  qui,  dans  ses  recherches  pathologiques  et  thérapeutiques  sur  les 
maladies  du  système  nerveux,  a  révolutionné  la  science  ;  celle  de 
Tétudiant  laborieux,  sérieux  et  pauvre,  Georges  Vilandry,  le  préféré 
du  professeur  Charcot  ;  celle  du  bohème  honnête  et  philosophe,  Mont- 
gobert,  le  mouleur  de  pièces  anatomiques  ;  celles  enfin,  du  sculpteur 
russe,  Serge  Platoff,  et  de  sa  camarade  Olga,  la  «colombe  des  Skopt- 
sys  »,  mutilée  comme  Penthésilée,  reine  des  Amazones.  Quant  aux 
créatures  hystériques  dont  M.  Claretie  nous  raconte  les  larmes  sans 
fin,  les  rires  sans  motifs,  les  pâleurs,  les  effrois,  les  sensibilités  mala- 
dives, les  convulsions  épileptiques,  elles  n'ont  absolument  rien  d'in- 
téressant. La  sœur  de  charité  est  absente  de  ce  roman  d'hôpital,  et, 
sans  que  l'auteur  le  dise  expressément,  on  devine  qu'il  est  partisan 
des  infirmières  laïques.  Il  fait,  en  outre,  aux  idées  en  vogii^'  los  ^Iw^ 
larges  concessions,  et  met  sur  la  même  ligne  Marie-Alaeoqao  ut  lea 
Ursulines  de  Loudun,  sainte  Thérèse  et  les  convulsionnaires  du  Jan- 
sénisme, Jeanne  d'Arc  et  Théroigne  de  Méricourt,  l'hypnoUgée  du 
carabin  Charles  Finet  et  Louise  Lateau,  la  stigmatisée  de  Loiivain,  Il 
est  vrai  qu'un  étudiant  catholique,  Toumoël,  se  trouve  IkMvitk  poiat 
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pour  protester  ;  mais  ce  n'est  que  pour  la  forme,  et  d'ailleurs  Tour*- 
noël  n'a  jamais  le  beau  rôle.  Les  premières  pages  du  roman,  qui  sont 
des  paysages  à  la  Corot,  pris  dans  les  environs  de  Viroflay,  se  Usent 
avec  plaisir,  et  Ton  aime  à  entendre  le  grave  Vilandrj  s'élever  contre 
les  Jussieu,  les  Linné  et  autres  nomenclateurs  qui  ont  dépoétisé  la 
botanique,  en  baptisant  de  noms  barbares,  baroques  et  ridicules,  les 
plantes  populaires,  THerbe  au  Vent,  la  Fleur  de  Pâques,  la  Vigne- 
Blanche,  le  Berceau  de  la  Vierge,  le  Tue-Loup,  le  Gant  Notre-Dame, 
et  tant  d'autres.  Mais  quand  on  aborde  ensuite  les  scènes  réalistes  et 
sombres  de  la  Salle  Sainte-Laure  et  qu'on  se  heurte  à  chaque  ligne 
à  des  termes  de  physiologie  et  de  médecine,  on  ferme  le  livre  et  Ton 
se  dit  :  «  Les  cours  de  M.  Fargeas  méritaient  mieux  que  d'être  mi« 
(IL  en  roman.  La  sauce  a  gâté  le  poisson.  » 

4. — Nos  lecteurs  connaissent  Jacques  Kin//Zra^,premier  volume  d'une 
série  dont  le  second  est  le  Bachelier  y  qui  vient  de  paraître,  et  dont 
V Insurgé  sera  le  troisième.  L'auteur  de  cette  trilogie  de  la  Hévolte, 
M.  Jules  Vallès,  fait  tout  simplement  son  autobiographie.  «  Jacques 
Vingtras  »  n'est  autre  que  M.  Jules  Vallès  enfant,  regimbant  contre  les 
corrections  maternelles.  Le  «  Bachelier  »,  c'est  M.  Jules  Vallès  mon- 
trant le  poing  à  la  société  et  s'exerçant  à  son  rôle  de  futur  membre 
de  la  Commune.  Ceux  qui  ne  chercheraient  qu'une  œuvre  d'imagins^ 
tion  dans  Jacques  Vingtras  et  le  Bachelier  (les  seuls  volumes  publiés) 
seraient  déçus  :  il  faut  n'y  voir  que  ce  qu'il  y  a  en  réalité,  un  pam- 
phlet amer  et  virulent  contre  la  famille  et  l'ordre  social.  Voilà  Ving- 
tras, muni  de  son  diplôme  de  bachelier  :  il  quitte  Nantes  où  son  père 
est  professeur,  et  vient  à  Paris.  Que  va-t-il  faire?  D'abord,  il  s'enrôle 
dans  un  groupe  de  a  têtes  brûlées  »,  qui  sont  tqutes  pour  la  ^volu* 
tijoo.  Vous  croyez  qu'il  cherche  à  se  procurer  des  occupations  sé- 
rieuses^? Non,  tout  son  travail  se  borne  à  séduire  des  filles  de  con- 
cierges, à  fomenter  des  troubles  à  l'Ecole  de  Droit,  à  conspirer  contre 
le  Gouvernement,  à  prendre  part  aux  émeutes  de  1848.  Le  coup  d'État 
survient  et  rend  le  métier  de  conspirateur  peu  réjouissant;  Vingtras 
pense  alors  à  travailler.  11  est  bachelier,  mais  il  ne  sait  pas  faire 
grand'chose  :  il  essaie  de  tout,  torcheur  d'enfants  dans  les  salles  d'asile, 
apprenti  typographe,  baigneur  à  la  Nymphe,  déménageur,  précepteur 
chez  des  parvenus,  arrangeur  de  prospectus,  satiriste,  chansonnier  et 
chaussonnier.  Rien  ne  lui  réussit,  tout  lui  éclate  dans  la  main,  et 
finalement,  de  guerre  lasse,  il  embrasse  le  métier  de  «  pion  »,  celui 
qui  lui  inspirait  le  plus  d'horreur.  Mais,  comme  le  «  bachelier  »  ne 
s'est  rendu  que  la  rage  au  cœur,  il  décoche  à  la  société  qui  n'en  peut 
mais  cette  fièche  de  Parthe,  dont  le  trait  venimeux  siffie  comme  une 
menace,  la  menace  du  futur  insurgé  :  «  Tu  nous  la  paieras,  soeiété 
«  bête,  qui  affame  les  instruits  et  les  courageux  quand  ils  n€  veulent 
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«pas  être  tes  laquais.  Va!  tu  ne  perdras  rien  pour  attendre!» 

Chose  curieuse  !  Fauteur  de  ce  livre  est,  certes,  un  révolutionnaire 
des  plus  ardents  :  il  a  un  orgueil  satanique  ;  il  désirerait  que  tout  Tuni- 
vers  tombât  à  ses  genoux;  il  se  croit  prédestiné  à  régénérer  le  monde  ; 
il  ne  parle  que  de  démolition,  de  subversion,  de  liquidation;  il  se  fait 
rHomère  de  la  «  grande  armée  des  misérables  »  ;  il  déifie  le«  convoi* 
tises  et  souffle  les  haines.  Ses  livres  voudraient  être  les  volcans  fuli- 
gineux du  démagogisme.  Eh  bien,  lecteurs,  le  croiriez- vous?  Cet 
homme  avec  son  scepticisme  endiablé,  ses  chaleurs  de  sang,  ses  trans- 
ports de  bile  et  ses  jeux  de  nerfs  qui  l'ont  jeté  dans  les  aventures  les 
plus  déplorables,  obtient  juste  le  contraire  de  l'effet  cherché,  et,  à 
notre  avis,  son  dernier  ouvrage,  le  Bachelier,  n'est,  à  Tinsu  de  l'auteur 
assurément,  qu'un  réquisitoire  contre  la  Révolution.  Ahl  notre  pauvre 
ami,  Constant  Thérion,  le  connaissait  bien,  quand  il  disait  :  «  Vallès 
«  est  le  terre-neuve  de  l'insurrection  ;  il  aboie  très  fort,  mais  un  rien 
«  Tapaise  !  »  Au  fond,  c'est  un  utopiste  et  un  voluptueux.  Il  y  a  che2 
lui  un  poète  sentimental,  qui  reparait  toujours,  bien  que  sans  cesse 
refoulé,  et  un  tribun  populaire  constamment  appelé,  mais  qui  Qà  et  là 
se  dérobe.  Le  doctrinarisme  l'exaspère,  et  il  mourrait  sUl  ne  pouvait 
pas  rire  des  grotesques  de  son  parti.  Périssent  le>s  principes,  pourvu 
qu'il  puisse  placer  à  propos  ses  paradoxes.  Il  faillit  un  jour  se  battre 
avec  Matoussaint  (L.  Chassin),  Renoul  (Arthur  Arnould)  et  Rock 
(Ranc),  parce  que,  dans  une  réunion  publique,  il  avait  appelé  Robes^ 
pierre  un  cuistre.  Voici  ce  qu'il  dit  de  Jean-Jacques  Rousseau  :  «  Il 
ne  rit  jamais  ce  Rousseau  ;  il  est  pincé,  pleurard ,  il  fait  des  phrases 
qui  n'ont  pas  Tair  de  venir  de  son  cœur.  Il  sent  le  collège  à  plein 
nez.  Rousseau  m'ennuie.  Voltaire  aussi  quand  il  prend  ses  grands, 
airs,  et  je  n'aime  pas  qu'on  m'ennuie.  Si  pour  être  révolutionnaire 
il  faut  s'embêter  d'abord,  je  donne  ma  démission  ».  Ailleurs,  il  dé- 
molit Béranger  qu'il  appelle  un  faux  bonhomme.  Quand  les  plans  du 
conspirateur  Ranc  ont  échoué,  quand  les  conjurés  sont  en  fuite,  il 
pousse  ce  cri  d'ironique  dégoût  :  «  Mes  luttes  contre  l'Empire  se  ter- 
minent toutes  par  des  courbatures.  Des  blessure.s  piteuses  font  sai- 
gner mes  pieds.  C'est  bête  et  honteux  comme  la  fatigue  d'un  âne  ». 
Il  faut  Tentendre  aussi  «  blaguer  »  ceux  qu'il  appelle  «  ies  sémina- 
ristes rouges  »,  tomber  k  coups  de  poing  sur  les  «  géants  de  93  »,  rou- 
gir quand  un  conjuré  lui  demande  si  «  ses  honunes  sont  prêts  »  —  ses 
hommes,  quatre  ou  cinq  étudiants  qui  tettent  encore  !  L'amour  de  la 
discipline  manque  évidemment  à  ce  sensitif  qui  confesse  ce  qu'il 
éprouve,  et  c'est  ainsi  que,  sans  le  vouloir  sans  doute,  il  a  ridiculisé 
le  complot  de  rOpérarComique.  Parfois  aussi  l'insurgé  s'attendrit  en 
parlant  de  sa  mère...  Et  néanmoins,  il  faut  bien  le  dire,  l'injuste  et 
opiniâtre  procès  qu'il  fait  à  la  société,  en  la  rendant  responsable  de 
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toutes  les  déceptions  et  de  tous  les  mécomptes  qui  atteignent  les  pa- 
resseux, les  orgueilleux,  les  ratés  et  les  bohèmes,  est  des  plus  dange- 
reux. Il  enfle  les  ambitions  demeurées  stériles,  il  attise  les  basses  ran- 
cunes, il  aigrit  les  natures  impuissantes.  —  Et  c'est  au  bruit  de  ces 
sonores  appels  d'implacable  révolte  que  Tarmée  des  réfractaires  se 
compte  et  va  grandissant  !  Et  ce  qui  semble  aux  lettrés  un  paradoxe 
d'artiste,  devient,  aux  heures  hybrides,  un  principe  d'action,  mettant 
la  bombe  ou  le  fusil  aux  mains  de  milliers  d'hommes  !  Et,  en  fin  de 
compte,  les  incendies  de  la  Commune  éclairent  de  leurs  reflets  sinistres 
ces  griseries  de  mots,  ces  orgies  de  rhétorique  rebellionnée  ! 

5. — D'après  M.  Jules  Vallès,  un  bachelier  ne  saurait  arriver  à  rien  ; 
—  oui,  quand  ce  bachelier  n'est  qu'un  misérable  envieux  qui,  ne 
pouvant  du  coup  réaliser  ses  rêves  insensés,  se  morfond  dans  son 
impuissance.  Mais  si  le  bachelier  est  honnête,  travailleur,  sachant  se 
contenter  de  peu  et  ne  s'en  prenant  qu'à  lui-même  de  ses  malechances, 
il  peut,  au  contraire,  arriver  à  tout.  Témoin  Sylvestre  Bonnard,  qui, 
de  petit  étudiant,  parcourt  vaillamment  tous  les  degrés  de  l'échelle 
universitaire  et  se  trouve,  sur  ses  vieux  jours,  doucement  installé 
dans  un  fauteuil  de  membre  de  l'Institut.  Quel  digne  et  brave  homme 
que  ce  Sylvestre  Bonnard  !  Et  comme  M.  Anatole  France  sait  nous 
intéresser  aux  nobles  passions,  aux  joies  naïves,  aux  inconscientes 
imprudences  du  vieux  savant  !  Dans  le  principe,  les  jours  de  Sylvestre 
Bonnard  s'écoulent  calmes  et  tranquilles,  comme  ceux  de  Philémon  et 
de  Baucis.Ses  chers  livres;  son  chat  Hamilcar  qui  défend,  chaque  nuit, 
contre  de  vils  rongeurs  les  respectables  bouquins  que  Bonnard  acquiert 
au  prix  d'un  modeste  pécule  et  d'un  zèle  infatigable  ;  sa  gouvernante 
Thérèse,  humble  créature  qui  s'est  endurcie  et  a  vieilli  dans  le  bien, 
et  dont  les  dehors  bourrus  cachent  l'âme  la  plus  droite  du  monde  ; 
son  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  ;  quelques  séances 
académiques...  Bonnard  ne  sait  pas  d'autre  Marne  ni  d'autre  Seine, 
et,  comme  le  poète  Segrais,  il  s'en  contente.  Un  jour  pourtant,  le 
vieux  bibliophile  découvre  dans  un  catalogue  les  traces  d'un  manuscrit 
précieux  dont  voici  le  titre  :  a  La  Légende  dorée  de  Jacques  de  Gènes 
(Jacques  de  Voragine)  ;  traduction  française,  petit  in-4o.  »  Le  ma- 
nuscrit est  duxiv"  siècle  ;  il  contient,  outre  la  traduction  de  l'ouvrage  : 
V  La  Légende  deslsaints  Ferréol^  FerrutioUy  Germain,  Vincent  et  Droc- 
tovée;  2"*  un  Poème  sur  la  sépulture  miraculeuse  de  Monsieur  Saint 
Germain  d^Auxerre.  Cette  traduction,  ces  légendes  et  ce  poème  sont 
dus  au  clerc  Alexandre.  Le  manuscrit  est  sur  vélin.  Il  renferme  enfin 
un  grand  nombre  de  lettres  ornées,  et  deux  miniatures  délicatement 
exécutées,  représentant,  l'une  la  Purification  de  la  Vierge,  l'autre  le 
Couronnement  de  Proserpine.  C'est  évidemment  du  «  nanan  »  de 
bibliophile,  et  Ton  comprend  que  l'on  fasse  des  folies  pour  une  telle 
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merveille.  Le  manuscrit  se  trouve  en  Sicile,  chez  un  libraire  auquel 
Sylvestre  Bonnard  s'empresse  d'écrire.  On  lui  répond  que  le  manus- 
crit ne  peut  se  déplacer,  mais  qu'il  peut  venir  le  voir  à  Girgenti  où  il 
sera  bien  accueilli.  Vite,  voilà  Bonnard  en  route  pour  l'Italie  I  il  entre 
comme  une  bombe  chez  le  bouquiniste  qui,  d'un  air  tant  soit  peu 
gouailleur,  le  renvoie  chez  son  fils,  marchand  de  bric-à-brac  à  Paris. 
C'était  bien  la  peine  de  courir  si  loin.  Le  pauvre  Bonnard  réintègre 
ses  pénates  où  il  retrouve  ses  livres,  son  chat  et  sa  gouvernante  en 
train  de  lui  préparer  un  lait  de  poule.  Bonnard  n'est  pas  plus  heureux 
à  Paris  qu'à  Girgenti  :  le  manuscrit  précieux  n'est  plus  à  vendre,  il  a 
été  vendu  aux  enchères  à  un  prix  fou.  Vous  voyez  d'ici  le  désespoir 
du  vieux  savant  !  Patience  I  encore  plus  que  pour  les  ivrognes,  il  y  a 
un  Bleu  pour  les  bibliophiles.  Le  manuscrit  de  la  Légende  dorée  a  été 
acheté  par  une  certaine  comtesse  Trépoff,  jadis  pauvresse  dans  la  rue 
Guénégaud  et  à  qui  Bonnard  est,  dans  le  temps,  venu  en  aide.  EUe  lui 
fait  gracieusement  cadeau  du  manuscrit.  Très  bien  I  Mais,  en  tout  ceci 
où  donc  est  le  «  crime  de  Sylvestre  Bonnard  ?»  Il  est  dans  ce  fait  que 
le  naïf  savant,  ennuyé  un  matin  de  ses  livres,  s'expose  à  toutes  les 
rigueurs  du  Gode  pénal,  parce  que,  dans  la  louable  intention  de  la 
dérober  aux  mauvais  traitements  de  M.  Mouche,  son  tuteur  malhon- 
nête, et  de  M^i®  Préfère,  sa  féroce  institutrice,  il  enlève  la  petite 
Jeanne,  une  enfant  dont  il  a  autrefois  connu  et  aimé  la  mère  en  tout 
bien  tout  honneur.  Fort  heureusement  le  tuteur,  honmie  taré,  se 
réfugie  en  Belgique  à  la  suite  d'affaires  véreuses,  et  personne  ne 
réclame  l'orpheline.  Bonnard  la  fait  élever,  l'adopte  et  la  marie 
à  un  de  ses  disciples,  le  studieux  Gélis,  élève  de  l'Ecole  des  chartes. 
Cette  œuvre  de  M.  Anatole  France  est  de  celles  que  Royer-CoUard, 
malgré  son  austérité  de  janséniste  impénitent,  aurait  gardé  dans  sa 
bibliothèque  et  peut-être  relu  de  temps  à  autre.  Que  de  choses  char- 
mantes! Est-il  rien  de  plus  joli  que  la  surprise  du  vieux  Bonnard» 
lorsqu'on  lui  apprend  qu'il  s'est  tout  simplement  placé  sous  ïe  coup 
de  l'article  354  du  Code  pénal,  punissant  de  la  réclusion  Tenlèvement 
de  mineurs  ?  Lui  qui  connaissait  sur  le  rapt  des  mineurs  les  peines 
portées  par  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  par  les  Ordonnances  de 
Blois,  par  la  Coutume  de  Bretagne,  ne  se  doutait  pas  du  tout  qu'il  fût 
question  de  quelque  chose  de  semblable  dans  le  Code  Napoléon! 
Est-il  rien  de  plus  comiquement  charmant  que  de  voir  Bonnard, 
comme  un  vieux  de  la  vieille  en  parlant  du  Petit  Caporal,  ôter  son 
chapeau  en  prononçant  le  nom  de  Baluze,  qui,  dans  le  siècle  des 
géants  de  l'érudition,  les  dépassa  tous  par  sa  grandeur  et  sa  profon- 
deur? Et  avec  quelle  langue  richement  imagée,  respectueusement 
éloquente,  chaudemeni  persuasive,  cet  homme,  nourri  de  la  moelle 
d'Hérodote,  de  Plutarque  et  de  Virgile,  prend  la  défense  de  l'anti- 
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quité  t  Une  voyageuse  s'étant  permis  de  trouver  la  Sicile  un  pajs 
affreux  :  «  Ce  pays  n'est  pas  affreux,  madame,  réplique  vivement 
«  Bonnard.  La  beauté  est  une  si  grande  et  si  auguste  chose  que  des 
K  siècles  de  barbarie  ne  peuvent  Tefiacer  à  ce  point  qu'il  n'en  reste 
«  des  choses  adorables.  La  majesté  de  l'antique  Gérés  plane  encore  dans 
u  ces  vallées  arides,  et  la  Muse  grecque  qui  fit  retentir  de  ses  accents 
«  divins  Aréthuse  et  le  Ménale,  chante  aujourd'hui  à  mes  oreilles  sur 
<t  la  montagne  dénudée  et  dans  la  source  tarie.  Oui,  quand  notre  globe 
«  inhabité  roulera  dans  Tespace,  comme  la  lune,  son  cadavre  blême, 
((  le  sol  qui  porte  les  ruines  de  Sélinonte  gardera  encore  dans  la  mort 
a  universelle  Tempreinte  de  la  beauté,  et  alors,  alors  du  moins,  il  n'y 
M  aura  plus  de  bouche  frivole  pour  blasphémer  ces  grandeurs  soli- 
<4  taires.  »  Mais,  par  Hercule  !  maître  France^  est-ce  bien  le  vieux 
Sylvestre  Bonnard  qui  se  livre  à  ces  superbes  élans  de  lyrique 
enthousiasme?  Nous  croyons  plutôt  que  c'est  le  rayonnant  poète  des 
Noces  corinthiennes. 

6. —  Avoir  écrit  Madame  Bovary,Salafnh4,La  Légende  de  Saint-Julim 
FHospitalieri  et  finir  par  Bouvard  et  Pécuchet,  c'est  triste,  même  et 
surtout  au  point  de  vue  de  cette  agonie  littéraire  I  Le  «  pauvre  grand 
Flaubert  »  du  cénacle  parnassien  n'est  plus  ici  que  le  «  pauvre  petit 
Flaubert.  »  Expliquons  en  deux  mots  le  sujet  de  cette  longue  «  pau* 
treté  »  qui  est  en  même  temps  une  lourde  c  impiété.  »  Bouvard  et 
Pécuchet  sont  deux  employés  copistes,  l'un  gras,  l'autre  maigre,  mais 
d'une  égale  Imbécillité.  Un  jour,  Bouvard  rencontre  Pécuchet  ;  ils  se 
lient  par  similitude  de  goûts,  et  un  héritage  de  Bouvard  les  rend 
inséparables.  Le  livre  tout  entier  roule  sur  l'emploi  de  cette  fortune 
inespérée.  Les  deux  amis  se  font  d'abord  agriculteurs  et  achètent  une 
ferme  à  Chavignolles  dans  le  Calvados  :  d'où,  leçons  et  détails  à  [n'en 
plus  finir  sur  la  fumure  des  terres,  leur  ensemencement,  la  récolte  de 
leui's  produits.  Nos  agronomes  se  ruinent  presque  :  ils  essaient  de  Far- 
boriculture,  de  Télevage  des  poules,  des  melons  sur  couche,  que  sais-je 
encore  ?  Cela  ne  leur  réussit  pas  mieux.  Croyant  que  leurs  échec» 
sont  le  résultat  de  leur  ignorance,  ils  étudient  la  géologie,  l'archéo- 
logie, la  science  préhistorique  et  finalement  l'histoire.  D'agriculteurs» 
ils  deviennent  pédants,  et  se  lancent  à  fbnd  de  train  dans  la  littéra- 
ture, la  tragédie,  le  drame,  la  religion,  la  philosophie,  la  politique,  la 
philanthropie,ranatomie,  le  magnétisme,  le  spiritisme,  la  gymnastique 
et  la  science  du  trapèze.  Bien  ne  les  satisfaisant,  nos  deux  idiots 
reviennent  à  leur  premier  métier,  à  leur  métier  de  copistes.  Tel  est 
le  livre  en  substance.  Dans  cette  élucubration  mort-née,  à  l'aide  des 
Manuels  Roret  et  des  Encyclopédies^  M.  Gustave  Flaubert,  avec  un 
grand  luxe  de  mots  techniques,  a  pu  se  montrer  tour  à  tour  agronome, 
astronome,  géologue,  archéologue,  spiritiste  et  pépiniériste...  Nous 
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cherchons  en  vain,  le  romancier.  Y  a-t-il  au  moins  un  rieur?  On 
raille,  il  est  vrai,  dans  Bouvard  et  Pécuchet^  même  les  choses  les  plus 
saintes  ;  mais  on  n'y  raille  ni  avec  gaieté  (ce  qui  est  le  propre  du 
comique),  ni  avec  indignation  (ce  qui  est  le  propre  du  pamphlétaire), 
ni  avec  compassion  (ce  qui  est  le  propre  dii  moraliste).  La 
raillerie  de  M.  Plauhert  est  seulement  dénigrante  et  ricaneuse,  — 
sachant  tout  au  plus  rabâcher  les  piètres  plaisanteries  démodées  du 
Dictionnaire  philosophique.  On  prétend  que  l'auteur  a  voulu  ftiire  pour 
les  prud'hommes  et  les  demi-savants  de  la  bourgeoisie,  ce  que  Cer- 
vantès  a  fait  pour  les  Bonvards  de  la  noblesse  de  son  temps  :  une 
satire  de  leurs  vices,  de  leurs  travers,  de  leurs  sottises,  de  leurs  pré- 
tentions ridicules.  Si  la  chose  est  exacte,  on  ne  s'en  douterait  guère. 
Dans  ce  récit,  écrasant  de  bassesse  et  de  vulgarité,  il  n'y  a  pas  un 
mot^pas  un  sous-entendu,  qui  indique  que  l'auteur  se  moque  des  deux 
huîtres  qu*il  met  en  scène.  Il  manque  à  cette  œuvre,  en  dehors  [du 
style  qui  est  sec  et  pincé,  mais  net  et  ferme,  tout  ce  qui  fait  une 
œuvre  vivante,  vraie  et  durable  :  il  lui  manque  l'amour  du  beau,  le 
respect  du  vrai,  la  passion  du  bien.  Ce  qui  ne  lui  manque  pas,  ce  sont 
les  froids  blasphèmes  et  les  descriptions  dégoûtantes,  notamment  la 
scène  où,  dans  une  cave,  Pécuchet  attrape  une  maladie  honteuse. 
C^est  là  pourtant  le  livre  que  des  enthousiastes  irréfléchis  ont  salué 
du  nom  de  chef-d'œuvre.  Heureusement  que  ce  «  chef-d'œuvre  »  a 
un  défaut  qui,  dans  l'espèce,  devient  une  qualité  :  il  est  profondément 
ennuyeux,  et  je  défle  tous  les  Bouvard  et  tous  les  Pécuchet  de  France 
et  de  Navarre  de  pouvoir  le  lire  jusqu'au  bout.  L'auteur,  du  reste,  ne 
l'a  pas  fini  —  étranglé  qu'il  était  «  par  Tennui  qu'il  se  causait  proba- 
blement à  lui-même.  » 

T. —  Nous  voici  à  Paul  Péval.  Parlons-en,  comme  Châteaubriand  de 
Shakespeare,  tout  à  notre  aise.  Le  vieux  Péval  est  mort  :  il  ne  reste 
que  le  Péval  rajeuni  des  Œuvres  expurgées  et  le  Péval  nouveau  des 
Etapes  d^une  conversion.  Ces  <c  étapes  i>  sont  parcourues,  et  le  Coup  de 
grâce  est  la  dernière.  Quel  maître  livre  î  Paul  Péval,  cette  fois, 
montre  son  cœur  à  nu,  dévoile  toute  son  âme  et,  nouvel  Augustin,  fait 
sa  confession  avec  une  eflhyrante  sincérité.  Dans  les  premiers  volu- 
mes, on  était  un  peu  dépaysé  ;  Raymond  Brucker  et  ce  «  jésuite  »  de 
Charles  accaparaient  l'attention  au  détriment  du  converti.  Mais,  dans 
le  Coup  de  grdce^  c'est  le  converti  lui-même  qui  se  met  en  scène  direc- 
tement. On  le  suit  pas  à  pas,  à  Rennes,  à  Paris,  chez  les  Duverdieux, 
chez  le  docteur  à  la  bague,  chez  le  brave  homéopathe  qui  devait  être 
son  beau-père.  On  assiste  à  son  mariage,  à  ses  débuts  dans  la  carrière 
littéraire,  à  la  genèse  de  ses  romans  en  vogue  {les  Mystères  de  Londres, 
le  BossUf  Jean-IHablCy  les  Habits  noirs)  ;  on  compatit  à  ses  déboires,  on 
sourit  à  ses  triomphes.  Puis  viennent  les  jours  d'épreuve,  les  heures 


de  découragement,  les  revers  de  fortune  .  Sans  rien  cacher,  sans  rien 
atténuer,  avec  la  franchise  d'un  cœur  droit  qui  se  moque  du  qu'en-dira- 
t-on,Paul  Féval  nous  expose  sa  résistance  à  la  voix  divine,  ses  rebuf- 
fades, son  mécontentement,  ses  retours  en  arrière,  ses  hésitations, 
ses  doutes,  ses  luttes  contre  lui-même  et  finalement  son  heureuse  et 
glorieuse  «  défaite.  »  Les  meilleures  pages  de  Tœuvre,  assurément  ! 
Il  faut  y  joindre  l'histoire  de  son  mariage,  la  charmante  description 
de  son  intérieur,  Tadmirable  conduite  de  sa  sainte  femme  qui  prie  et 
attend  l'heure  de  Dieu  —  toute  disposée  néanmoins  à  lancer  la  chique- 
naude qui  doit  donner  à  cette  âme  endolorie  l'impulsion  tant  souhaitée 
vers  les  choses  éternelles.  Les  dernières  pages  du  Coup  de  grâce  arra- 
chent des  larmes  —  et  Ton  s'incline  de  respect  jusqu'à  terre  devant 
ce  Job  de  la  littérature  contemporaine  que  ses  amis  d'autrefois  aban- 
donnent, parce  qu'il  est  devenu  catholique  intégralement  ;  devant  ce 
chef  de  maison  qui  voit  ses  ressources  taries  et,  sans  murmurer,  vide 
jusqu'à  la  lie  son  calice  d'amertume  ;  devant  ce  père  de  famille  enfin 
qui  fait  à  Dieu,  loyalement,  le  sacrifice  de  trois  de  ses  enfants,  parmi 
lesquels  sa  fille  aînée,  la  joie  de  son  foyer,  l'espoir  de  sa  vieillesse, 
une  autre  lui-même  I  —  Le  Coup  de  grâce  renferme,  en  outre  des 
pages  splendides  sur  les  deux  89.  sur  le  romantisme^  sar  l'ÉgUse 
catholique,  sur  la  franc-maçonnerie,  sur  le  tartufisme  politique,  sur  le 
satanisme  révolutionnaire.  —  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  cela 
un  livre  ennuyeux.  Oh  non  I  Dans  ses  jours  de  grande  bonne  humeur, 
le  père  Milleriot  avait  coutume  de  dire  :  a  Un  saint  triste  est  un  triste 
saint.  »  Paul  Féval  est  de  la  même  école.  Je  défie  l'hypocondriaque 
le  plus  endurci  de  lire  sans  rire  les  pages  humoristiques  et  allègres 
que  notre  auteur  consacre  à  l'affaire  Planchon  (le  voleur  de  poules)  ; 
au  voyage  en  diligence  avec  la  famille  dévorante,  pleurante  et  chan- 
tante d'un  receveur  de  l'enregistrement;  au  ménage  Duverdieux;  à  la 
cousine  Uranie,  la  muse  incomprise,  mais  à  qui  les  étoiles  sont  loin  de 
faire  oublier  les  petits  agréments  de  ce  bas-monde.  Pour  s'être  con- 
verti, le  malicieux  breton  d'autrefois  n'a  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire 
de  coiffer  sa  gaîté  d'un  bonnet  de  nuit  ou  d'un  éteignoir.  Le  dieu 
des  philosophes  peut  imposer  à  ses  adorateurs  ces  moroses  allures. 
Mais  le  Dieu  vivant,  celui  de  Paul  Féval,  a  trop  d'esprit  pour 
exiger  de  son  enfant  un  pareil  sacrifice.  En  résumé,  car  le  manque 
d'espace  ne  nous  permet  pas  de  tout  dire,  le  Coup  de  grâce  est  le 
chef-d'œuvre  de  Paul  Féval,  du  nouveau  Paul  après  sa  vision  de 
Damas.  On  ne  sait  qu'admirer  le  plus  du  lettré  et  du  chrétien  :  tous 
les  deux  sont  admirables,  et  il  s'exhale  de  leurs  souvenirs  intimes  un 
élan  de  foi  profonde,  un  charme  de  simplicité,  un  souffle  de  courageuse 
franchise,une  intensité  enfin  d'émotion  sincère  que  n'atteindront  jamais 
les  œuvres  de  pure  imagination. 
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8.  —  L'auteur  de  la  Chanson  des  guetujCf  livre  qui  fut  sérieusement 
apprécié  par  Louis  Veuillot,  dans  V  Univers^  et  iniotelligemment  con- 
damné par  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine,  affecte,  affectionne 
et  recherche  les  mots  crus,  les  termes  brutalement  obscènes  — 
comme  s'il  était  professeur  de  «  langue  verte,  »  à  Tinstar  de  feu 
Alfred  Delvau.  Il  appuie  là  où  il  faudrait  glisser  ;  il  étale  corn- 
plaisamment  ce  qu'il  faudrait  à  peine  indiquer.  En  un  mot,  M.  Jean 
Richepin  possède  tous  les  défauts  des  Zolistes  —  et  sa  Glu  en 
devient  repoussante.  Mais  il  a  des  qualités  que  les  Zolistes  évitent 
avec  horreur:  il  a  l'émotion,  la  passion,  l'instinct  de  l'idéal,  la  faculté 
du  mépris,  la  nostalgie  des  choses  supérieures .  Ce  qui  nous  a  frappé 
dans  la  Glu,  ce  n'est  pas  la  courtisane  éhontée  s'acharnant  sur  un 
être  ignorant  et  primitif  ;  c'est  la  lutte  de  l'amour  maternel  aux 
prises  avec  l'amour  sensuel,  bestial.  Celle  que  M.  Richepin  appelle 
la  Glu,  épouse  séparée  du  docteur  Cézambre,  femme  fatale,  avide 
d'or  ou  de  sang,  attirant  les  hommes  pour  les  ruiner,  les  dévorer  ou 
les  perdre,  s'éprend  d'un  jeune  pêcheur  du  Croisic,  nommé  Marie- 
Pierre.  Naguère  ouvrier  laborieux,  fils  aimant,  fiancé  fidèle,  Marie- 
Pierre  quitte  tout,  sa  vieille  mère,  Marie-des-Anges,  sa  promise 
Annaïc,  sa  barque,  ses  filets,  son  travail,  pour  suivre  l'impure  Circé 
qui  l'ensorcèle.  C'est  en  vain  que  Marie-des-Anges,  parcourt,  la  nuit, 
la  plage  bretonne,  fouettée  par  la  pluie,  balayée  par  la  tempête,  ap- 
pelant son  «  pauv'  petit  gas,  »  son  «  pauv'  Marie-Pierre  ;  »  c'est  en 
vain  qu'elle  invoque  «  saint  Pierre,  patron  des  pêcheurs,  »  la  sainte 
Vierge  dont  son  «  gas  »  porte  le  nom,  les  a  saints  Anges,  ses  fins 
parrains. ..  »  Le  «  gas  »  entend  les  cris  plaintifs  de  sa  mère,  et  il  ne 
répond  pas  à  ses  appels  désespérés,  à  ses  gémissements  terribles,  tant 
est  grande  sur  lui  la  puissance  de  la  louve  infernale  qui  le  domine  I 
Elle  va  même,  l'infâme  I  jusqu'à  lui  faire  jeter  un  pot  de  fleurs  sur  la 
tête  de  sa  mère  vénérable  I  Tous  les  martyres,  toutes  les  douleurs, 
toutes  les  hontes,  Marie-des-Anges  les  subit  sans  cesser  un  instant 
d'aimer  son  «  pauv'  petit  gas,  »  son  a  gas,  »  ingrat,  coupable,  fou, 
proie  d'un  monstre  qui  lui  a  donné  son  àme  horrible.  Un  jour  vient 
cependant  où  Marie-Pierre  retourne  à  sa  chaumière.  La  Glu  veut  le  res- 
saisir. Cette  fois,  l'Amour  maternel  se  dresse,  vengeur,  devant  l'Amour 
bestial.  La  Maternité  outragée  juge  et  foudroie,  selon  le  mot  vrai  de 
M.  Théodore  de  Banville,  «  avec  l'impassibilité  delà  Loi  primordiale.» 
Comme  la  courtisane  insiste,  Marie-des-Anges,  d'un  coup  de  merlin 
lui  fend  la  tête  en  deux  jusqu'au  menton.  La  Glu  tombe  morte.  Si,  au 
point  de  vue  de  la  morale  éternelle,  l'acte  de  justice  de  Marie-des- 
Anges  est  répréhensible,  il  est  humainement  admissible,  —  car  cette 
mère  qui  arrache  au  Vice,  à  la  Pourriture,  au  Néant,  le  fruit  de  ses 
entrailles,  c'est  la  figure  même  de  l'Amour  maternel,  infatigable,  im- 
Juillet  1881.  T.  XXXII.  2 
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mense,  profond  et  divin.  Cette  mère  déchirée  par  tous  les  glaires  de 
la  souf&ance  commet  un  orime,  soit  ;  mais  ce  crime  est  le  châtiment 
de  la  hideuse  Débauche  par  l'auguste  et  sainte  Maternité.  Esthéti- 
quement d'ailleurs,  le  dénouement  de  la  Glu  est  très  beau.  Pourquoi 
faut*il  qu'il  soit  précédé  de  détails  si  scabreux  ? 

0.  —  En  ces  derniers  temps,  plusieurs  romanciers  se  sont  attachés  à 
Tétude  des  mœurs  «  cléricales.  »  C'est  un  thème,  qui  réclame,  en 
même  temps  qu'une  grande  connaissance  du  sujet,  une  réelle  délica- 
tesse de  sentiment  et  une  consciencieuse  impartialité.  Or,  la  plupart 
des  écrivains  qui  abordent  ce  genre  de  roman  y  apportent  leurs  pré- 
jugés, leurs  passions  de  sectaire,  leurs  haines  antireligieuses  —  avec 
le  parti-pris  de  jeter  la  déconsidération  et  l'opprobre  sur  le  clergé 
catholique.  Je  ne  connais  pas  de  plus  vilaine  besogne.  Rendons  au- 
jourd'hui justice  à  M.  Ferdinand  Fabre.  Si,  dans  la  Petite  mère,  il  a 
jadis  fait  usage  de  ces  armes  déloyales  et  perûdes,  Mon  oncle  Cékstin 
indique  beaucoup  plus  de  respect  et  de  plus  honnêtes  préoccupations. 
Sans  doute,  l'abbé  Yidalenc  et  le  doyen  Clochard  sont  peints  sous  des 
couleurs  peu  favorables,  et  leur  dureté  de  cœur  est  poussée  jnsqu^à 
l'exagération  ;  mais  on  voit,  du  premier  coup,  que  ces  deux  hommes 
détestables  n'apparaissent  que  pour  mieux  fkire  ressortir  les  aimables 
qualités  du  bon  M.  Carpezat^  archiprétre  de  Lodève>  et  les  saintes 
vertus  de  l'abbé  Célestin,  curé  de  Lignières-sur-Graveson.  Ce  sont 
des  contrastes  :  affaire  d'art  1  Ou  il  ne  faut  pas  admettre  les  peintures 
de  la  vie  cléricale,  la  malveillance  pouvant  exploiter  contre  la  reli- 
gion les  défauts  de  ses  ministres  ;  ou,  si  on  admet  dans  le  roman^ 
l'étude  des  mœurs  sacerdotales,  il  faut  bien  laisser  à  l'écrivain  une 
certaine  latitude.  Sans  quoi  l'œuvre  artistique  est  impossible. L'essen- 
tiel est  que  l'artiste  suive  en  ceci  le  conseil  que  donnait  M.  Littré  à 
un  de  ses  amis  de  n'aborder  l'étude  des  lois  de  la  vie  qu'avec  «  un 
cœur  pur  et  des  mains  innocentes  »  ;  l'essentiel  est  qu'il  ne  substitue 
pas  à  la  peinture  des  mœurs  la  calomnie,  la  diatribe  et  le  mensonge. 
N'étaient  quelques  teintes  trop  violentes.  Mon  oncle  Célestin  serait 
au-dessus  des  Courbezon  et  certainement  le  meilleur  tableau  de  la 
galerie  ecclésiastique  de  M.  Ferdinand  Fabre.  L'oncle  Célestin  (ce 
nom  lui  est  donné  parce  que  c'est  son  neveu  qui  est  censé  raconter 
sa  touchante  histoire),  l'oncle  Célestin  est  transféré  de  la  cure  de 
Saint-Michel  des  Aires,  dans  les  Cé  venues,  où  il  était  aimé  et  heureux, 
à  celle  de  Lignières-sur-Graveson,  au  milieu  d'un  pays  sauvage  et 
d'habitants  qui  le  sont  plus  encore.  Malgré  sa  santé  épuisée,  le  pauvre 
ouré  Célestin  y  fait  le  bien,  sans  compter  avec  ses  forces  et  avec  sa 
pauvreté.  Mais  cela  n'empêche  pas  lès  jalousies,  les  intrigues  de  se 
nouer  autour  de  lui.  Calomnié  parses  ennemis,  abandonné  et  méconnu 
par  ses  supérieurs,  sauf  par  le  digne  M.  Carpezat,  il  voit  dénaturer 
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les  soins  charitables,  Taffection  paternelle  et  chrétienne  qu'il  a  pour 
une  innocente  pastoure,  Marie  Galtier,  la  fille  de  son  bedeau  —  char- 
mante enfant,  pure  comme  les  anges  et  qui  devient  Tinconsciente 
Tictime  d'un  odieux  guet-apens.  Cette  chute  dont  elle  n'est  pas  res- 
ponsable, puisqu'elle  n'en  a  pas  même  conscience,  précipite  le  dé- 
nouement du  drame,  qui  se  termine  par  la  mort  de  l'abbé  Gélestin, 
de  ce  saint  prêtre  dont  la  vie  entière  fut  l'accomplissement  de  toutes 
les  rertus  évangéliques  et  dont  le  visage,  comme  son  nom  et  son 
âme^  reflétait  la  sérénité  de  la  paix  céleste.  C'est  le  type  de  ces 
cœurs  résignés,  généreux  jusqu'à  la  privation,  dévoués  jusqu'au 
martyre,  dont  la  vie  humble  et  obscure  est  trop  méritante  pour  rece- 
voir en  ce  monde  sa  récompense.  A  côté  de  l'abbé  Gélestin,  des  per- 
sonnages et  des  caractères  qui  ne  s^oublient  plus  :  Anselme  Benoit, 
officier  de  santé,  ours  mal  dégrossi,  jurant,  sacrant  le  nom  de  Dieu, 
mais  s'appliquant  de  toutes  ses  forces  à  guérir  le  pauvre  curé  de 
Lignières-sur-Graveson  ;  Thomas  Galtier,  un  Triboulet  de  sacristie, 
bossu,  tordu,  ahuri,  maté  et  battu  par  sa  femme  ;  la  Galtière,  une 
marâtre  implacable,  une  mégère  enragée,  la  fureur  incamée  ;  le  scé- 
lérat Jacopo  Rusca  qui,  par  ses  hypocrisies  éhontées,  donne  le  change 
sur  son  libertinage  ;  enfin  Abdon  Laborie,  le  brave  ermite,  qui  pro- 
tège le  neveu  de  l'oncle  Gélestin,  distribue  aux  bandits,  des  coups  de 
poing  et  des  coups  de  bâton,  et  raconte  si  bien  «  la  Légende  de 
Monsieur  Saint-Fulcran,  patron  de  Lodève.  »  Mais  la  perle  du  livre, 
est  la  pastoure  Marie  Galtier,  avec  sa  chèvre  Zite.  Il  faut  remonter  à 
Mireille  pour  voir  une  création  aussi  ravissante,  aussi  originale. 
Ajoutez  à  cela  des  paysages  cévénols  chauds  et  colorés,  des  traits  de 
mœurs  d'une  naïveté  exquise.  Celui-ci,  entre  autres  :  Anseline  Benoît 
a  défendu  à  l'abbé  Gélestin  de  boire  du  café,  le  café  lui  étant  très 
préjudiciable.  Un  dimanche,  après  la  messe,  l'abbé  Gélestin  se  laisse 
tenter  par  sa  servante,  la  bonne  Marianne.  Il  déguste  paisiblement, 
toutefois  avec  un  brin  de  remords,  l'odorant  moka.  Le  médecin  arrive 
sur  ces  entrefaites  :  —  «  Eh  bien  I  curé,  je  vous  y  prends  à  violer 
ainsi  mes  prescriptions^  dit-il  d'un  ton  rogue  etd'une  voix  grondante.» 
—  «  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  cher  Anselme.  Marianne  nous  a  servi 
le  café,  à  mon  neveu  et  à  moi,  dans  les  tasses,  dans  les  belles  tasses 
de  l'abbé  Combescure.  Je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation.  »  —  «  Dans 
les  tasses  de  l'abbé  Combescure  I  s'écrie  M.  Benoît  ;  alors  c'est  dif- 
férent 1  Je  vais  faire  comme  vous  ;  servez-m' en  quelques  larmes.  » 
Les  tasses,  les  belles  tasses,  laissées  en  héritage  au  curé  Gélestin  par 
l'abbé  Combescure,  étaient  légendaires  au  presbytère  de  Lignières- 
8ur-Graveson.  Anselme  Benoit  prétendait  qu'elles  donnaient  au  café 
un  arôme  spécial,  qui  faisait  du  liquide  arabe  un  véritable  nectar. 
Vous  pensez  que  l'ours  ne  gronda  plus  et  cessa  de  fironcer  ses  brous- 
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sailleux  sourcils.  Signalons  aussi  comme  un  tableau  achevé,  d'une 
vérité  frappante,  la  description  de  la  foire  de  Lodéve.  Les  dernières 
pages  de  VOncle  Célestin  sont  moins  attrayantes  :  elles  produisent 
même  une  impression  de  malaise.  Cela  tient  à  ce  que  Tauteur  laisse 
impuni  le  misérable  Jacopo  Rusca,  le  vendeur  de  SantirBelliy  celui 
qui  a  mis  à  mal  la  pauvre  Marie  Galtier.  C'est  la  partie  la  moins  ac- 
ceptable de  l'œuvre. 

10  et  11. —MM.  Edmond  Thiaudière  et  AugusteSaulière,rundans/a 
Petite-fille  du  curé,  l'autre  dans  les  Guerres  de  la  paroisse,  ont  mis  égale- 
ment en  évidence  des  curés  de  campagne.Mais  nous  n'avons  pas  àadresser 
à  ces  deux  romanciers  les  mêmes  éloges  qu'à  M.  Ferdinand  Fabre. 
Le  premier  surtout  a  beau  dire,  dans  sa  préface,  que,  quoique  libre- 
penseur  et  ennemi  du  catholicisme,  il  n'a  pas  voulu  faire  œuvre  de 
parti,  la  Petite-Fille  du  curé  n'est  pas  autre  chose.  Saint-Leu  de  Lardol, 
curé  de  Pompain,  le  héros  de  M.  Edmond  Thiaudière,  prêtre  à  la  façon 
du  Vicaire  Savoyard,  entré  dans  les  ordres  après  une  vie  assez  agitée, 
possède  toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités,  tous  les  mérites.  Au 
contraire,  l'orthodoxe  abbé  Fornet,  vicaire  de  CoUonges,  est  vicieux, 
libertin,  dépravé,  abusant  de  la  confession.  Inutile  d'aller  plus  loin  : 
cela  sufdt  pour  indiquer  l'esprit  du  livre  —  sans  parlèr  des  assertions 
théologiques  plus  que  risquées,  dont  l'auteur,  qui  a  dû  porter  la  sou- 
tane, ne  se  fait  point  faute.  Le  personnage  de  Pauline,  la  petite  fille 
de  l'abbé  Saint-Leu,  est  toutefois  très  sympathique,  et  il  y  a,  dans  ce 
roman  malsain,  une  critique  du  spiritisme  fort  bien  troussée  et  fort 
spirituelle.  Ce  Larangé,  à  qui  le  Livre  des  Esprits  d'Allan  Kardec  a 
dérangé  la  cervelle,  qui  évoque  Bernardin  de  Saint-Pierre  pour  lui 
demander  des  consultations  matrimoniales  et  qui,  mystifié  par  un  ca- 
rabin, en  arrive  à  croire  que  sa  mère  expie  ses  péchés  dans  l'autre 
monde  sous  la  forme  d'une  guenon,  est  une  trouvaille  des  mieux 
réussies  et  des  plus  amusantes.  Le  reste  tient  du  pamphlet  et  du 
sophisme .  Quant  à  M.  Auguste  Saulière,  ce  n'est  pas  précisément  un 
haineux  :  c'est  plutôt  un  sceptique.  Par  ci  par  là,  l'ironie  voltairienne, 
avec  les  sottises  obligées  contre  ces  afireux  Jésuites.  Mais,  si 
M.  Saulière  pousse  jusqu'à  la  caricature  les  faiblesses  et  les  défauts 
de  ses  curés  des  bords  du  Tarn,  il  n'en  fait  ni  de  malhonnêtes  gens, 
ni  des  prêtres  corrompus.  M.  Terrai,  le  curé  de  Sainte-Mirgne,  un 
peu  rabelaisien,  ne  croit  pas  fâcher  Dieu  en  soignant  le  corps  sans 
négliger  l'âme.  M.Garrigat,curé  de  Las  Pezeros,  assez  simple  d'esprit, 
vit  avec  ses  paroissiens  en  excellent  accord.  M.  Mouleng,  curé  de 
Carlanet,  a  la  monomanie  de  l'arpentage.  M.  Vianès,  chapelain  de 
Gignan,  transforme  son  presbytère  en  une  ménagerie  où  les  oiseaux 
chantent,  les  chiens  aboient,  les  chats  miaulent,  les  poules  gloussent. 
M.  Cassagne  a  une  dévotion  ardente  pour  la  Sainte-Vierge  —  et  l'au- 


teur  des  Guerres  de  la  paroisse  a  tort  de  Tappelev  ironiquement  pour 
cela  un  «mariol&tre  ».  M.  Brioussel,  curé  d'Ëngalejze,  est  un  sans- 
gène  qui  fait  lui-même  son  marché  et  qui  se  rase  coram  populo j  devant 
sa  porte.  L*abbé  Puel  est  une  sorte  de  Juif-Errant,  toujours  sur  pied. 
Enûn,  Tabbé  Massoutié,  curé  de  Crouzille,  près  Lavanr,  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde,  cahote  à  chaque  pierre  du  chemin. 
Tour  à  tour  trop  doux  ou  trop  sévère,  conciliant  aujourd'hui,  inflexi- 
ble demain,  il  commet  les  pires  maladresses  et  en  arrive  à  se  brouiller 
avec  M"'  d'Austin,  la  fervente  de  Tendroit,  avec  M.  Couffignol,  le 
châtelain  parvenu,  député  en  herbe,  avec  M.Poustor,!le  maître  d'école, 
avec  son  bedeau,  son  fossoyeur,  bref  avec  toute  sa  paroisse.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  Birzinô,  sa  vieille  servante,  qui  n'ait  à  subir  ses  accès  de 
mauvaise  humeur.  Tout  cela  pourrait  fournir  matière  à  de  fines 
études,  à  des  esquisses  bien  venues,  à  des  traits  bien  observés  et  bien 
rendus.  Mais  le  sceptique  M.  Saulière,  l'ami  de  M.  Léon  Cladel,  se 
préoccupe  trop  de  marcher  sur  les  traces  «  anti-cléricales»  de  l'auteur 
des  Vor-nu-pieds.  Il  montre  trop  le  bout  de  l'oreiUe,  en  prenant  parti 
pour  l'instituteur  contre  le  curé,  pour  l'aspirant  député  de  l'opposition 
contre  le  député  conservateur.  M.  Saulière  n'appartient  pas  cependant 
à  récole  naturaliste,  c'est  une  justice  à  lui  rendre.  Il  s'efforce  de 
rester  naturel.  Au  milieu  des  «  guerres  »  dont  la  paroisse  de  Crou- 
zllle  est  le  théâtre,  passent  deux  jeunes  gens,  Baligutil  et  Antoinette 
Poustour,  amoureux  l'un  de  l'autre,  et  ne  pouvant  s'unir  vu  la  diffé- 
rence de  fortune  et  les  dissensions  intestines  qui  séparent  leurs  deux 
familles.  La  lutte  se  termine  par  une  terrible  catastrophe,  la  mort 
d'Antoinette  tuée  par  imprudence,  que  l'auteur  décrit  d'une  façon 
dramatique.  A  notre  avis,  l'intérêt  du  livre,  réserve  faite  sur  ses  re- 
grettables tendances,  n'est  pas  là.  Il  est  dans  les  portraits  de  l'adjoint 
Baligut  et  de  Birzinô,  la  servante  du  curé  de  Crousille.  Ces  deux 
créations  ne  sont  pas  des  pastiches,  Les  modèles  ont  dû  poser  devant 
M.  Saulière.  Baligut  est  bien  le  type  de  ces  adjoints  ruraux  à  qui  le 
maire,  un  habitant  des  villes  d'ordinaire,  laisse  toute  la  besogne . 
D'humeur  pacifique,  les  honneurs  municipaux  ont  rendu  M.  Baligut 
intraitable  ;  il  ne  va  jamais  sans  son  écharpe,  se  croit  sincèrement  un 
des  rouages  de  l'État  et  a  plus  de  morgue  en  son  domaine  de  la  Touil« 
lade  que  l'Empereur  en  ses  Tuileries.  Pour  Birzinô,  c'est  un  autre 
caractère,  la  franchise  même,  Saint-Jean-Bouche-d'Or  en  fichu, 
Sancho  Pança  en  jupons.  Elle  a  pour  son  maître  une  affection  pro- 
fonde ;  on  ne  vieillit  pas  ensemble  sans  s'estimer  quelque  peu.  Elle 
contrarie  souvent  le  curé  ;  mais  c'est  pour  son  bien.  Elle  le  rabroue 
même  quelquefois  assez  brusquement,  et  cent  fois  celui-ci  lui  donne 
congé.  Mais  le  moyen  de  tenir  rigueur  à  tant  de  dévouement,  à  tant 
de  droiture,  à  une  nature  si  bonne .  Incontestablement,  c'est  le  per- 
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sonnagd  le  plus  sympathique  et  le  plus  vrai  des  Guerres  de  la  paroisse, 
12,  13f  14,  15  et  16.  —  Passons  à  quelques  œuvres  consacrées  à 
d'autres  exploits  —  aux  exploits  de  ces  Madianites,  de  la  môme 
race  que  la  Glu  de  M.  Jean  Richepin  et  dont  le  diable  peuple  la  terre 
pour  la  ruine,  le  déshonneur  et  la  perdition  des  hommes.  Voici  donc, 
dans  le  Mari  de  M.  Ernest  Daudet,  une  certaine  Faustine,  mariée  à 
un  grand  savant,  Bernard  Saurai,  laquelle  profite  de  Tabsence  de  cet 
honnête  homme  envoyé  en  mission  en  Afrique,  pour  mettre  sur  la 
paille  le  comte  de  YiUarmois,  plonger  dans  le  désespoir  une  épouse 
irréprochable  et  forcer  de  pauvres  enfants  à  rougir  de  leur  père. 
11  est  vrai  que  le  mari  arrive  à  temps,  répare  les  désastres  causés  par 
la  Messaline  qui  porte  son  nom  et  Tempéche  de  faire  d'autres  vie- 
times.  Voici,  d'autre  part,  dans  le  Pavé  de  Paris,  de  M.  du  Boisgobey, 
une  certaine  Claudine  Marly,  qui  tient  dans  ses  filets  le  banquier 
Salers,  achève  de  ruiner  le  vicomte  de  Gravigny  et  rend  homicide  le 
marquis  de  Benserade.  Voici  encore,  dans  Pascale  Nauriah,  de 
M.  Georges  Pradel,  la  femme  corruptrice  et  communarde,  Olympe 
Morel,  qui  sert  les  vices  de  Félix  Bernier,  du  prince  du  Maigre- 
mont,  du  peintre  Claudius,  et  pousse  jusqu'au  suicide  la  prin- 
cesse Pascale,  fille  de  race  devenue  fille  de  joie.  Voici  enfin  la 
bohémienne  Vava  Knoff,  qui,  dans  le  Capitaine  Bric-à^Brac,  de 
M.  René  Maizeroy,  fait  un  voleur  de  Saturnin  Paulinot,  l'honnête 
trésorier-payeur  militaire.  Toutes  ces  créatures  sont  les  Giroé 
modernes,  les  pieuvres  de  Paris,  les  femmes  fatales.  MM.  Dau- 
det, du  Boisgobey,  Georges  Pradel  et  René  Maizeroy  nous  les  mon- 
trent, trop  crûment  sans  doute,  mais  avec  tous  leurs  moyens  de  sé-> 
duction,  féroces,  félines,  diaboliques.  De  ces  romans,  le  plus 
remarquable,  je  ne  dis  pas  le  plus  recommandable  (aucun  du  reste  ne 
mérite  le  prix  Monthyon),  c'est,  sans  contredit  le  Capitaine]  Bric-à^ 
Brac,  L'auteur,  M.  Jlené  Maizeroy  a  débuté  par  un  recueil  de  récits 
réalistes,  les  Malchanceux,  dont  quelques-uns,  notamment  les  l&chetés 
du  vaguemestre  Trimbareille,  la  mort  du  baudet  Coquelicot,  la  croix 
d'honneur  de  l'officier  Malaplatte,  l'opéra  de  Gandourmille,  sont  de 
véritables  eaux-fortes,  burinées  dans  un  style  d'une  énergie  peu 
commune.  Le  Capitaine  Brio-à-Brac  est.  un  récit  de  plus  longue  haleine 
où  se  retrouvent  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités.  Ce  capitaine 
est  ainsi  surnommé,  parce  qu'il  est  le  fils  d'un  marchand  d'antiquités 
de  Toulouse  et  qu'il  a  la  passion  du  bibelot.  Son  vrai  nom  est  Satur- 
nin Paulinot.  11  a  épousé  la  fille  de  feu  le  commandant  Ricôme  et  de 
la  dernière  descendante  de  l'antique  et  noble  famille  des  Sarmejens.  Il 
y  a  dans  ce  roman  une  scène  admirable  qui  fait  oublier  les  détails 
libertins  dans  lesquels  se  complaît  l'auteur  et  qui  pourtant  sont  loin 
d'ajouter  à  l'intérêt  et  à  la  puissance  de  son  œuvre.  Cette  scène  mé- 
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rite  d^étre  reproduite.  La  Toici  (nous  la  prenons  an  moment  où  le 
capitaine-trésorier  Paolinot,  qni  Tient  de  Toler  la  caisse  de  son  régi- 
ment se  voit  perdu  et  s'apprête  au  suicide)  :  «  La  porte  du  bureau 
a  s'ouvrit  brusquement  et  M»»  veuve  Ricôme  parut  dans  le  grand 
«  rectangle  d'ombre  découpé  parmi  les  ténèbres.  Elle  avait  enlevé 
tt  ses  chaussures,  et  sa  pâleur,  le  glissement  de  ses  pieds  sur  le 
((  plancher  lui  prêtaient  quelque  chose  de  fùnèbrement  fantastique, 
a  EUe  ne  laissa  pas  au  capitaine  le  temps  d'ouvrir  la  bouche,  et,  de 
or  son  index  étendu,  lui  montrant  le  pistolet  dont  le  canon  miroitait 
«  sur  des  cahiers  froissés  :  —  Je  vous  écoutais,  derrière  la  porte, 
«  s'écria-t-eUe  ;  je  sais  tout.  Vous  avez  volé  l'argent  de  votre  caisse, 
0  et  vous  alliez  vous  tuer.  —  C'est  vrai,  bégaya*t«il  ;  et,  baissant  le 
«  front,  n'osant  pas  la  regarder  en  face,  il  se  vautra  aux  pieds  de  sa 
«  belle-mère,  mais  elle  le  repoussa  avec  une  sorte  de  répulsion.  — 
«  C'était  pour  votre  complice,  à  coup  sûr,  oontinua-t-elle.  On  ne  vole 
ff  que  pour  ces  femmes-là.  Le  suicide  ne  rachète  rien,  sachez-le. 
«  Vous  avez  charge  d'àmes,  un  fils,  une  femme,  et  vous  ne  devez  pas. 
«  vous  tuer;  je  ne  le  veux  pas.  —  Mais  il  le  faut  cependant  I  Après- 
a  demain,  on  viendra  toucher  les  appointements,  et  la  caisse  sera 
a  vide.  Vous  ne  voudriez  pas  que  le  mari  de  votre  fille  passât  en 
(c  conseil  de  guerre  et  fût  dégradé?..  M**  Ricôme  ne  répondit 
<c  rien.  Ses  membres  tremblotaient.  Ses  rides  se  creusaient  comme 
a  des  sillons  épais,  et  sa  poitrine  haletait,  consumées  de  douleurs 
«  surhumaines.  —  Vous  ne  saurez  jamais  ce  que  je  souffle  pour  vous, 
«  dit-elle  enfin.  Combien  d'argent  renfermait  votre  caisse  ?  —  Trois 
ce  mille  six  cents  francs...  Il  ne  comprenait  pas.  De  ses  jeux  éteints, 
a  il  suivait  tous  les  gestes  de  la  vieille  femme.  Elle  s'était  assise  sur 
«  une  chaise,  et,  avec  une  hâte  fébrile,  noircissait  une  feuille  blanche 
«  de  son  écriture  allongée.  ^  Voici,  dit-elle  bientôt.  Je  vends  tout 
«  ce  qui  reste  des  Sarmejens.  Après  l'avoir  chassé  de  chez  moi,  je 
c  mendie  quatre  mille  francs  à  Mertal.  Mais  votre  caisse  sera  pleine, 
«  demain....  Il  se  précipita  pour  étrelndre  ses  vêtements,  bcb  mains. 
«  Il  se  trouvait  plus  indigne  devant  le  sacrifice  admirable  de  cette 
«  femme  qui  renonçait  pour  lui  à  tout  ce  qui  était  son  orgueil  et  sa 
«  religion .  —  Vous  ne  me  devez  rien  que  votre  respect,  murmura- 
«  t-elle  séchement.Vous  aviez  condamné  votre  fils,  je  le  sauve.  Je  ne 
t  suis  plus  pour  vous  qu'une  femme  qui  vous  méprise  et  ne  vous  par- 
«  donnera  jamais...  Elle  le  quitta  sur  cette  malédiction  de  femme 
c  blessée  au  cœur,  et,  drapée  dans  sa  robe  de  deuil,  elle  était  pareille 
Il  à  ces  saintes  farouches  des  vitraux  gothiques  qui  foulent  implaca-  ^ 
a  blement  sous  leurs  sandales  blanches  la  croupe  squameuse  du 
a  dragon .  »  Pour  bien  comprendre  la  beauté  de  ce  drame  de  famille, 
U  est  essentiel  de  saroir  que  M*^  veuve  Ricôme,  née  de  Sarmejens, 
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avait  la  foi  ardente,  le  culte  pieux  des  traditions  de  sa  race  dont 
l'antiquité  remontait  aux  Croisades.  Son  père,  le^omte  Yves  de  Sar- 
mejens,  ruiné  par  la  Révolution,  n'avait  pour  tout  héritage,  laissé  à 
sa  fille  Stjlite  que  ses  parchemins  nobiliaires.  Elle  tenait  à  ce  reli- 
quaire sacré  où  dormait  tant  de  glorieux  souvenirs,  plus  qu'à  la  for« 
tune,  plus  qu'à  la  vie.  Un  certain  Mertal,  industriel  enrichi,  qui  avait 
pris  son  nom  parce  qu'il  possédait  ses  terres  de  troisième  main, 
s'était  offert  à  lui  acheter  ses  titres.  Elle  l'avait  chassé,  de  ces  fou- 
droyantes paroles  :  «  Vous  vous  êtes  trompé  de  porte, monsieur...  Les 
«  Sarmejens  n'ont  jamais  tenu  boutique  de  rien,  entendez- vous.  Vous 
«  avez  acheté  bien  des  choses  déjà^  notre  château,  notre  nom,  que 
<c  sais-je  encore?  Achetez  aussi,  je  vous  le  conseille,  un  peu  de  notre 
«  sang,  et  vous  ne  commettrez  plus  de  semblables  bévues.»  On  voit 
par  là  toute  la  grandeur  héroïque  du  sacrifice  fait  au  coupable,  par 
M^f,  veuve  Ricôme,  née  Stylite  de  Sarmejens. 

17.  —  C'est  aussi  un  stylite,  le  Stylite  de  l'Ancien  Régime,  que  le 
comte  Jacques  Frédéric  de  Roquebrûlé.  Il  ne  lui  reste  de  sa  splen- 
deur passée  qu'un  vieux  château  perdu  dans  les  gorges  du  Vivarais. 
Tout  se  renouvelle  autour  de  lui,  tout  prospère,  tout  vit  ;  la  vallée  se 
couvre  d'usines  ;  d'élégantes  maisons  bourgeoises  se  construisent  au 
dessous  de  son  nid  d'aigle.  Triste  et  solitaire,  pleurant  ses  traditions 
écroulées,  se  nourrissant  de  regrets  douloureux,  de  souvenirs  cuisants, 
d'espérances  déçues,  le  pauvre  comte  ne  songeait  qu'au  passé  —  sans 
vouloir  s'occuper  du  présent,  encore  moins  de  l'avenir.  Et  pourtant  la 
comtesse  en  mourant,  l'avait  laissé  père  de  deux  amours  d'enfants; 
Gontran  et  Marguerite,  qui  ne  demandaient  qu'à  vivre,  être  heureux 
et  prendre  leur  part  légitime  des  joies  de  ce  bas-monde.  Le  contraire 
du  père  I  Marguerite,  élevée  dans  un  couvent  de  Lyon  par  une  de  ses 
tantes,  n'avait  pas  tardé  à  comprendre  qu'il  y  avait  mieux  à  faire  qu'à 
consumer  ses  jours  dans  des  larmes  inutiles.  Tout  en  partageant  le 
respect  de  son  père  pour  le  passé,  elle  était  de  son  temps  et  trouvait 
la  lutte  plus  féconde  que  le  désespoir.  Elle  pensait  surtout  à  son  frère 
Gontrsm.  Moi,  disait-elle,  je  me  consolerai,  vieille  fille,  à  garder  nos 
ruines.  Mais,  mon  frère,  le  dernier  descendant  des  Roquebrûlé,  que 
deviendra-t-il  avec  la  misère  -en  perspective  ?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  redorer  notre  blason  par  le  travail.  Il  y  a  des  professions  libé' 
raies  qui  ne  déshonorent  pas,  et  serait-on  aussi  noble  que  le  roi  on 
peut  les  embrasser  sans  déroger.  Tel  n'était  pas  l'avis  du  comte  de 
Roquebrûlé,  et  c'est  ce  qui  faisait  le  tourment  de  Mi|e  Marguerite. 
Alors  la  noble  fille  eut  une  idée  sublime  :  elle  se  fit  elle-même  l'ins- 
titutrice de  Gontran  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  sa 
science  était  bornée  et  que  l'instruction  d'une  demoiselle  est  insuffî- 
sante  pour  donner  accès  à  l'École  polytechnique.  La  Providence  vint 


en  aide  aux  bons  vouloirs  de  Marguerite  de  Roquebrûlé,  dans  la  per- 
sonne de  la  toute  savante  et  de  la  toute  bonne  Mme  Constantin. 
Curieux  type  que  cette  petite  vieille,  veuve  d'un  membre  de  Tlnstitut, 
n'ayant  rien  du  bas-bleu,  ni  de  la  femme  émancipée,  mais  sachant 
énormément  de  choses  et  parlant  je  ne  sais  combien  de  langues,  avec 
cela  pas  fière,  pas  prétentieuse,  une  Hypathia  rustique,  le  cœur  sur 
la  main.  Mme  Constantin  apprit  au  petit  Gontran  les  mathématiques 
élémentaires.  Cette  limite  franchie,  il  fallait  un  maître,  un  prépara- 
teur :  Tenfant  était  d'une  intelligence  hors  ligne.  Le  maître,  c'est 
Mme  Constantin  qui  le  chercha,  le  trouva,  et  on  peut  dire  qu'elle' eut 
la  main  heureuse  —  aidée  qu'elle  fut,  à  son  insu,  par  un  dieu  malin 
qui  déjà,  le  sournois,  avait  aplani  les  obstacles.  Donc,  grâce  aux 
leçons  de  l'ingénieur  Georges  Albert,  Gontran  de  Roquebrûlé  fut 
admis  le  premier  à  l'Ecole  polytechnique .  C'est  aujourd'hui  un  de 
nos  ingénieurs  les  plus  distingués.  Et  Marguerite  I  Marguerite,  après 
un  court  exil  auprès  de  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie,  a  épousé 
l'instituteur  de  son  frère.  Mais  que  les  intraitables  se  rassurent  :  elle 
ne  s'est  point  mésalliée.  L'instituteur  n'était  autre  que  Georges  Lefau- 
riel,  fils  de  M.  Lefauriel,  de  vieille  et  honnête  bourgeoisie,  proprié- 
taire des  usines  de  la  Tréflerie.  Le  vieux  comte  est  mort,  depuis 
longtemps.  En  quittant  cette  terre,  il  a  compris  sa  f^^ute,  son  «  émi- 
gration »  morale,  et  il  a  béni  ses  enfants,  les  laissant  libres  dans  le 
choix  de  leur  carrière,  et  persuadé  que,  quelle  que  soit  leur  condition 
future,  ils  porteront  toujours  noblement  le  nom  sans  tache  de  leurs 
aïeux.  Pour  qui  connaît  Gontran  et  Marguerite,  cela  ne  fait  pas 
l'ombre  d'un  doute.  Tel  est  le  délicieux  roman  que  nous  devons  à  la 
plume  délicate  de  Mme  Remy  d'Alta-Rocca  (un  pseudonyme  sous 
lequel  se  cache  une  femme  des  plus  dignes  et  des  plus  intelligentes). 
M^^  de  Roqt^brûlé  est  suivie  d'une  intéressante  nouvelle,  Suzanne 
Guillaume,  dont  la  thèse,  sinon  le  sujet,  est  à  peu  près  identique  au 
roman  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse.  Les  deux  récits  portent 
le  titre  général  et  significatif  de  Noblesse  et  Bourgeoisie,  Mais,  pas  plus 
dans  l'un  que  dans  l'autre,  Mme  Rémy  d'Alta-Rocca  ne  fait  appel  aux 
passions  malsaines,  aux  vils  sentiments,  aux  basses  haines.  C'est 
naturel,  émouvant  et  vrai,  et  cela  nous  console  des  tristes  produits  de 
la  littérature  nihiliste,  démagogique  et  ordurière.  Nous  souhaitons  à 
ce  livre  tout  le  succès  qu'il  mérite. 

18,  —  On  s'asphyxierait,  du  reste,  à  ne  jamais  respirer  dans  les  ro- 
mans d'autres  odeurs  que  celles  dont  M.  Louis  Veuillot  fit  le  sujet  d'îia 
de  ses  plus  piquants  ouvrages.  Aussi,  estimons-nous  qu'après  a^dfrSi 
Zola  les  paysanneries,  par  exemple,  sont  une  utile  diversion  ;  et,  ponr 
préciser,  je  signale  la  Césette,  de  M.  Emile  Pouvillon  (de  Jiontaubaii}| 
qui  vient  de  paraître.  Césette  estl'histoire  d'une  pauvre  petite  pays 
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du  Rouergue,  qui  s'en  va  servir  en  Queroy,  dans  le  pays  des  Causses. 
Elle  s'amourache  du  bouvier  Jordi  ;  mais  celui-ci  dédaigne  Césette  :  il 
en  tient  pour  Rouzil,  la  robuste  fille  de  Guiral,le  maître  duRamaïrel.Ala 
fin  cependant,  il  s'aperçoit  qu'il  a  fait  fausse  route.  Il  revient  à  Césette 
et  est  tout  heureux,  le  sans-cœur,  de  la  trouver  bonne  et  douce,  affec- 
tueuse et  fidèle.  Ainsi,  trois  personnages  en  vue  (les  autres  sont  l'ac- 
cessoire) :  la  fille  du  fermier  Guiral,  riche,  hardie,  provocante  et  d'une 
moralité  plus  que  douteuse  ;  la  petite  pastoure,  timide  et  pauvre, 
innocente  et  pure  ;  le  bouvier,  un  gars  bien  découplé,  que  l'argent  et 
la  terre  dans  la  personne  de  la  Rouzil,  commencent  par  tenter  et  que 
l'amour  finit  par  vaincre.  Voilà  l'action  :  elle  est  courte,  simple  et 
tiendrait  en  quelques  pages.  Mais  M.  Pouvillon  a  su  tirer  de  là  une 
œuvre  originale,  vécue  et  vivante,  pittoresque  et  mouvementée  — 
sans  cependant  trop  de  secousses.  Rien  de  plus  délicieux  que  le  voyage 
de  Césette  allant  des  Amarines  au  Ramaïrel  ;  rien  de  plus  naïf  que  la 
première  rencontre  de  la  pastoure  avec  le  bouvier  ;  rien  de  plus  rusti- 
quement  sincère  que  la  brutale  jalousie  de  RouzQ.  M.  Pouvillon  a  voulu 
peindre  des  paysans  avec  leurs  vices  et  leurs  vertus,  leurs  bons  et 
leurs  mauvais  instincts.  Il  l'a  fait  sans  les  calomnier,  sans  les  enlaidir 
et  sans  les  endimancher.  Ce  n'est  ni  du  George  Sand,  ni  du  Courbet; 
c'est  du  François  Millet — et  de  derrière  les  fagots.  —La  page  qui  suit 
donnera  une  idée  de  la  manière  de  M.  Pouvillon.  Il  s'agit  de  Césette 
en  voyage,  surprise  parla  nuit:  «  Une  nuit  bien  noire.  Le  vent  souffle 
et  les  bois  se  lamentent  ;  le  vent  s'apaise  et  le  silence,  plus  effrayant 
encore  à  entendre,  habite  seul  l'immense  étendue.  C'est  triste  la 
nuiti  Ces  yeux  qui  regardent  là-haut,  ces  yeux  perçants,  innom- 
brables, gênent  celle  qui  s'en  va.  Plus  rassurante,  elle  cherche 
l'étoile  d'en-bas,  la  lueur  de  la  lampe  qui  clignotte  près  de  la  terre, 
au  ras  de  l'horizon.  Césette  marche,  et  l'étoile,  un  moment  cachée 
par  les  arbres,  reparaît  plus  proche.  Bientôt,  appelés  par  son  désir^ 
les  pignons  aigus  sortent  du  vague  des  bois.  Voici  le  mur  du  jardin 
et  la  petite  cour  avec  la  fenêtre  au  fond,  toute  blanche  de  lumière, 
sur  laquelle  passent  des  attitudes  :  le  coude  levé  d'un  buveur,  le 
dandinement  d'une  mère  berçant  un  marmot  dans  ses  bras.  Après 
la  cour,  les  étables,  on  entend  le  ruminemeût  des  animaux  qui  tirent 
sur  leur  chaîne;  un  chien  jappe  et  d'autres,  très  loin,  lui  répon- 
dent, faisant  vivre  un  moment  des  fermes  de  village  perdues  on  ne 
sait  où  dans  l'inconnu.  Les  écoutant,  Césette  se  trouvait  moins 
seule.  Mais  les  chiens  se  taisaient,  et  bientôt  les  lumières  s'étei- 
gnirent. Plus  d'étoiles  rouges  en  perspective  ;  plus  de  vitres  flam- 
bant dans  l'obscur;  les  maisons  fermées,  barricadées,  regardaient 
passer  Césette  avec  des  visages  de  morte.  »  N'est-ce  pas  que  cela 
rappelle  comme  puissance  et  comme  vérité  d'impression  le  Petit 
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Poucet  perdu  dans  la  forêt  avec  ses  frères  et  marchant  y  ers  la  lumière 
qui  brille  à  la  fenêtre  de  l'Ogre,  ou  encore  la  Cosette  des  MUérableSt 
serrante  chez  les  Thénardier,  allant  remplir  son  seau  à  la  fontaine, 
dans  le  bois  nocturne?  £t  combien,  dans  Césette,  de  ces  tableaux  à 
la  plume  qui  reproduisent  si  bien  les  bruissements  du  feuillage,  les 
susurrements  de  la  source,  les  ensoleillements  de  la  ramée,  les  fris- 
sonnements ardents  de  la  nature  méridionale  I  Et  ces  paysans  du 
Quercy,  comme  ils  sont  pris  sur  le  yif  !  Et  cette  foire  d*Anglars, 
comme  c'est  bien  celai  Et' puis,  avec  quelle  heureuse  audace 
M.  Pouvillon  a  su  mêler  la  langue  de  Tartiste  et  du  lettré  avec  les 
idiotismes  hardis  et  pittoresques  de  la  langue  populaire  1  Franche* 
ment,  cette  Césette  est  bien  venue.  Ah  l  par  exemple,  elle  a  quelques 
pages  de  trop  :  celles  consacrées  aux  fredaines  luxurieuses  de  la 
Eouzil.  Ici  Tauteur  a  sacrifié  à  la  mode  du  jour  —  dans  une  certaine 
mesure  cependant,  car  ses  tableaux  réalistes  ne  sont  nullement  cou- 
sins de  ceux  que  Ton  trouve  dans  Nana  et  dans  la  Haute  Pègre. 

19  et  20. — JiY9C  Madame  de  Dreux  et  le  Moulin  Frappier,  de  Mme  Henri 
Gréville,  nous  rentrons  dans  un  genre  de  romans  où  Taction  est  tout 
et  le  style  peu  de  chose.  Madame  de  Dreux  est  une  histoire  intime  qui 
a  son  point  de  départ  dans  les  entraînements  du  cœur.  L'auteur  nous 
fait  assister  aux  froissantes  désillusions  d'une  jeune  femme,  Blanche 
de  Dreux,  qui,  pour  le  choix  d'un  mari,  s'était,  comme  tant  d'autres, 
laissé  prendre  aux  apparences.  Désabusée  trop  tard,  elle  est  près  de 
trahir  ses  devoirs,  lorsqu'une  amie  de  pension,  Mme  Lecomte,  la 
retient  dans  le  bon  chemin.  Ne  pouvant  plus  accorder  son  amour  au 
misérable  époux  qui  l'outrage  ouvertement,  elle  lui  donne  au  moins 
son  intelligence  et  le  déguise,  aux  yeux  du  monde,  en  homme  de  tri- 
bune et  même  en  homme  d'Etat.  Outre  que  l'auteur  de  Madame  de 
Dreux  calomnie  le  clergé  catholique  en  l'accusant  d'être  hostile  aux 
chemins  de  fer,  cette  œuvre  nous  paraît  d'une  moralité  douteuse,  et 
nous  préférons,  du  même  écrivain,  le  Moulin  Frappier.  C'est  un  bon 
roman,  d'une  honnêteté  franche  et  loyale.  Une  partie  de  l'action  se 
passe  en  Normandie,  et  l'autre  à  Paris.  En  Normandie,  nous  avons 
affaire  à  des  paysans  ;  à  Paris,  k  des  ouvriers  et  à  des  artistes. 
Mais,  pas  plus  à  Paris  qu]en  Normandie,  nous  ne  voyons  ni  assas* 
sinats,  ni  empoisonnements,  ni  guet-apens,  ni  adultères.  Tout  se 
passe  simplement.  Il  y  a  bien  une  belle->mère  peu  commode  et 
passablement  méchante,  la  Quenelle  ;  mais  Geneviève,  sa  bru, 
sait  respectueusement  la  mettre  à  sa  place  ;  elle  élève  même  si 
bien  son  petit  Jean  et  de  Paris  renvoie  au  moulin  Frappier  un  garçon 
si  aimable,  si  prévenant,  si  affectueux,  que  la  vieille  mère-grand 
devient  douce  comme  une  agnèUe.  Quant  à  Geneviève,  elle  a  souffert, 
elle  a  pâti,  elle  a  peiné;  mus  elle  a  été  une  épouse  sans  reproche  et 
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s'est  eflPbrcée  d'être  une  bonne  mère.  Devenue  aveugle,  ce  cœur 
simple  et  grand  qui  a  tant  aimé,  continue  une  vieiUesse  heureuse  et 
tranquille,  chérie  à  son  tour  par  ses  petits-âls  et  bercée  par  le  tic-tac 
quotidien  du  moulin  qui  fut  témoin  des  douleurs  et  des  épreuves  de 
sa  jeunesse. 

'  21. — ^Au  surplus,la  vie  de  Geneviève  n'a  pas  été  une  «Vie  manquée», 
comme  celle  de  Renée  de  Yauvieux^  que  nous  raconte,  avec  un  trop 
grand  luxe  de  détails,  mais  avec  un  réel  talent  d*observation^  Tauteur 
féminin  des  Souvenirs  d'une  vieille  Fille,  Elevée  un  peu  en  garçon, 
orpheline  à  la  fleur  de  Tâge,  très  flère,  très  personnelle,  Renée  de 
Yauvieux  quitte  la  famille  qui  l'avai^  recueillie  et  se  met  dans  la  tête 
de  vivre  seule,  à  sa  guise,  comme  un  étudiant,  avec  une  vieille  femme 
de  ménage.  Au  début,  cela  marche  à  merveille.  Renée  n*est  pas  une 
fille  émancipée,  encore  moins  une  fille  perdue  ;  c'est  une  jeune  folle, 
passionnée  de  liberté  et  d'indépendance,  réfractaire  à  toutes  les  en- 
traves, à  tous  les  assujettissements,  d'un  caractère  tellement  suscep- 
tible qu'elle  laisse  volontairement,  pour  un  malentendu,  pour  un  rien, 
échapper  le  bonheur  qui  s'offre  à  elle  dans  la  personne  d'Yves  de 
Morelan.  Finalement,  elle  arrive  à  ce  moment  psychologique  où  les 
jeunes  filles  de  son  espèce,  devenues  vieilles  filles,  sont  fatalement 
obligées  —  passez-moi  l'expression  vulgaire  —  de  coiffer  sainte 
Catherine,  avec  cette  inébranlable  conviction,  trop  tardive,  hélas  ! 
qu'il  n*y  a  ici-bas  pour  les  femmes,  si  elles  veulent  être  respectées, 
que  deux  issues  possibles,  —  l'alternative  leur  serait-elle  des  plus 
désagréables,  —  un  mari  ou  le  couvent.  Bref,  Renée  de  Yauvieux  a 
manqué  sa  vie.  Mais  nous  ne  la  plaignons  guère,  elle  l'a  bien  voulu. 

22, 23  et  24. —  Quelques  romans  à  thèses  :  Reniée,  par  André  Gérard; 
le  Prix  d'un  Mari,^B,T  Oscar  Noirot;  le  Père  de  Martial^  par  Albert  Delpit, 
où  se  pose  l'éternelle  question  de  l'enfant  dont  la  naissance  est  irrégu- 
lière. Des  trois.  Reniée  a,  littérairement,  le  plus  de  valeur.  Il  s'agit 
de  la  fille  d'un  homme  qui  s'est  fait  prêtre,  croyant  sa  femme  morte. 
Mais  elle  a  simulé  une  catastrophe,  a  quitté  le  domicile  conjugal  et 
s'est  enfuie  en  Amérique  avec  son  séducteur.  Au  bout  de  quelques 
années,  délaissée,  agonisante,  elle  revient  en  France,  et  le  hasard 
veut  qu'elle  aille  mourir  dans  la  paroisse  même  dont  Pierre  Didier, 
son  mari,  est  le  desservant.  Celui-ci  reçoit  la  confession  de  sa  femme 
sans  d'abord  la  reconnaître.  Ce  n'est  qu'après  les  aveux  de  la  coupable 
que  l'horrible  lumière  se  fait  jour  dans  l'esprit  de  l'abbé  Didier.  Cet 
épisode  rappelle  une  des  plus  terribles  scènes  du  Prêtre,  de  M.Charles 
Buet.  La  femme  adultère  est  morte  cette  fois,  et  bien  morte  ;  mais  il 
y  a  un  enfant,  une  petite  fille.  A  qui  est- elle  ?  Yoilà  le  problème  que 
se  pose  l'abbé  Didier.  Dans  le  doute  qui  l'écrase,  il  laisse  l'enfant  de 
la  morte  se  réfugier  à  Bordeaux,  chez  un  armateur,[son  grand-père,et 
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lui  part  en  qualité  de  missionnaire,  pour  les  grandes  Indes.  Dans  la 
maison  de  Tarmateur,  Tenfant  est  considérée  comme  le  fruit  du  crime. 
On  la  traite  comme  telle,  on  lui  fait  subir  mille  avanies;  on  veut  plus 
tard  la  marier  avec  un  paysan  idiot.  Bénédicte  (c*est  le  nom  de  la 
Reniée)  n'y  tient  plus  :  elle  vole  vers  Paris,  et,  à  force  de  travail, 
devient  un  peintre  célèbre.  A  la  ân  tout  se  découvre  ;  Bénédicte  n*est 
pasTenfant  du  crime  :  eUe  est  la  fille  légitime  de  Pierre  Didier-Mon- 
taut  et  de  Marie  de  Blanquefort.  Bénédicte  pourrait  encore  être  heu- 
reuse ;  mais  elle  va  mourir.  Et  c*est  son  père,  l'abbé  Didier,  de  retour 
des  missions,  qui  la  réconcilie  avec  Dieu.  Vingt-deux  ans  auparavant, 
il  recevait  les  aveux  de  sa  femme  ;  aujourd'hui,  ceux  de  sa  fille.  Après 
la  coupable,  la  victime.  Après  celle  qui  avait  commis  le  crime,  celle 
qui  ravalt  expié.  Aussi,  quel  pardon  monta  du  cœur  du  père  aux  lèvres 
du  prêtre,  et  descendit  sur  cette  autre  mourante  qu'il  envoyait  au 
paradis  !  Reniée  est  une  œuvre  essentiellement  dramatique.  Plus  terre 
à  terre  est  le  Prix  d'un  Mari,  de  M.  Oscar  Noirot.  Il  s'agit,  cette  fois, 
d'un  enfant  réellement  abandonné  et  qui  devient  un  avocat  célèbre. 
Mais  ce  n'est  pas  le  personnage  en  vue  qui  domine  l'action.  L'intérêt 
principal  réside  dans  Arsène  Audran,  le  pharmacien  de  Chartres.  Les 
pages  consacrées  à  la  description  de  la  pharmacie  Audran  sont  dignes 
de  Balzac,  et  il  y  a  le  récit  d'une  affaire  d'empoisonnement  devant  la 
Cour  d'assises,  qu'on  dirait  emprunté  au  célèbre  procès  de  Madame 
Lafarge.  Michel,  l'avocat-défenseur,  et  Audran,  le  pharmacien-expert, 
luttent  entre  eux  comme  luttaient  Mes  Paillet,  Bac  et  Lachaud  contre 
Orfila  pour  sauver  Marie  Capelle.  Le  reste  offre  peu  d'intérêt.  Quant 
au  Père  de  Martial,  en  voici,  en  deux  mots,  l'analyse  :  A  Cambo,  près 
Bayonne,  habite  depuis  de  nombreuses  années  le  ménage  Cambry,  et 
pas  l'ombre  d'un  chagrin  ne  semble  encore  avoir  terni  leur  félicité. 
M.  Cambry,  un  peu  voltairien  quoique  carliste,  est  au  fond  d'une 
probité  et  d'une  loyauté  à  toute  épreuve.  Thérèse,  sa  femme,  passe 
pour  la  plus  honnête  et  la  plus  respectée  du  pays.  Leur  fils  Martial  va 
épouser  Espérance  Jordan  qu'il  aime.  Mais,  tout  à  coup,  on  apprend 
que  le  banquier  Jordan  est  ruiné,  que  la  faillite  est  imminente  et 
qu'un  homme  se  présente  pour  sauver  le  père  en  épousant  la  fille. 
Celle-ci,  sacrifiant  son  amour  à  l'honneur  des  Jordan,  accepte  la  main 
de  M.  de  Haumont.  Or,  il  se  rencontre  que  ce  M.  de  Haumont  est  le 
véritable  père  de  Martial.  Thérèse  n'a  pas  toujours  été  une  épouse 
fidèle.  Les  deux  aspirants  à  la  main  d'Espérance  ne  tardent  pas  à  se 
provoquer  ;  des  mots  irréparables  sont  échangés  ;  un  duel  est  inévi- 
table. Alors  intervient  M""  Cambry.  Eperdue  à  la  pensée  que  le 
fils  va  croiser  le  fer  avec  le  père,  elle  révèle  sa  faute  au  père  nominal 
de  Martial,  à  son  mari,  M.  Cambry.  Celui-ci^  le  premier  moment  de 
stupeur  passé,  va  droit  à  M.  de  Haumont,  le  met  au  courant  et  lui 
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tèche.  Maris  jaloux,  femmes  coquettes,  tout  cela  forme  une  colonie 
assez  amusante.  Les  femmes  se  sermonnent  mutuellement  et  se 
servent  de  Desgenais  réciproques.  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
flirter  avec  leurs  soupirants.  Fort  heureusement,  les  tentateurs  dispa- 
raissent et  les  maris  apparaissent  au  moment  psychologique,  et  la 
morale,  la  morale  bourgeoise,  est  à  peu  près  sauve.  —  Mais,  pour 
Dieu  1  Monsieur  de  Boisgrolau,  n*appelez  donc  pas  votre  œuvre  un 
ronian  chrétien  1  Le  christianisme  n^a  ici  que  faire . 
32, 33, 34  et  35.  —  Abordons  les  romans  historiques  : 
n  en  est  jusqu'à  trois  que  nous  pouvons  compter. 

La  Vie  byzantine  au  siocième  sièclCyde  M.Augustin  Marrast  ;  la  MagU 
cienne  de  Paris^  de  M.  H.  Gourdon  de  Genouillac,  et  la  Boîte  d'or,  de 
M.  Mary-Lafon.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  pourrait  y  joindre 
Dom  Manuel,  de  M.  Monchanin, —  en  ce  sens  qu'il  y  est  beaucoup  ques- 
tion, dans  cette  œuvre;  bien  écrite  d'ailleurs  et  suffisamment  drama- 
tique, de  rinquisition  espagnole,  du  maréchal  d'Ancre,  de  Léonore 
de  Galigaï,  de  Marie  de  Médicis,  et,  comme  entremets  pour  les 
lecteurs  du  Siècle^  de  Thabileté,  de  la  puissance  et  de  la  domination 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  Vie  byzantine  au  sixième  siècle,  de 
M.  Augustin  Marrast,  est  exempte  de  ces  inconcevables  préoccupa- 
tions contemporaines.  L'auteur  reste  fidèle  à  la  vérité,  tout  en  pour- 
suivant une  œuvre  d'imagination.  Ce  sont  des  tableaux  romantiques, 
plutôt  qu*un  roman  d'histoire,  quelque  chose  dans  le  genre  des  États 
de  Blois,  de  M.  L.  Vitet,  et  de  la  Chronique  de  Charles  IX,  de  Prosper 
Mérimée.  Les  Tableaux  de  M.  Marrast  donnent  la  saisissante  image 
de  la  vie  byzantine  sous  Justinien.  Il  évoque  à  nos  yeux  le  César- 
Pape,  assis  sur  son  trône  Salomonique  ;  Théodora,  élevée  au  rang 
d'impératrice  et  menant  de  front  la  théologie  épilogueuse  et  le  liber- 
tinage doré  ;  l'épicurien  Jean  de  Cappadoce^  le  flatteur  Tribonien,  le 
grand  Bélisaire  ;  les  disciples  persistants  de  Julien  l'Apostat,  le  mage 
Elpénor  et  l'illuminée  Eustochie,  priant  Minerve,  dans  la  crypte 
d'Artémis,  et  implorant  Zeus^  selon  les  rites  magiques  ;  la  sanglante 
querelle  des  Bleus  et  des  Verts  ;  les  jeux  du  cirque  ;  l'insurrection  de 
la  ville  impériale,  et  le  glorieux  vainqueur  des  barbares  relevant,  au 
milieu  des  ruines  fumantes  de  la  cité,  le  trône  ébranlé  de  Justinien, 
devant  lequel  quarante  mille  cadavres  attestent,  à  la  face  de  la  nation 
terriflée,  les  prétendus  avantages  des  revendications  populaires. 
M.  Augustin  Marrast,  mort  à  Tâge  de  48  ans,  procureur  de  la  Républi- 
que à  Oloron  (Basses-Pyrénées),  avait  préludé  par  de  fortes  études  et 
par  d'incessantes  recherches  à  ses  Esquisses  byzantines.  Son  style 
ferme,  alerte,  pittoresque  et  imagé,  n'a  cependant  rien  de  byzantin. 
L'auteur  se  joue  des  difficultés  de  la  littérature  archéologique,  et  les 
raffinés  qui  apprécient  Salammbô  trouveront  dans  ces  Esquisses  la 
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même  satisfaction.  M.  Marrast^  on  le  voit  de  prime  abord,  abeaucoup 
lu  Procope,  mais  moins  Tauteur  des  Édifices  de  Juslinieny  que  Fauteur 
de  VHistoire  secrète  —  car,  nul  ne  l'ignore,  il  y  a  deux  hommes  dans 
Procope  de  Césarée  :  le  courtisan  qui  élève  à  son  maître  un  monu- 
ment indestructible,  et  le  pamphlétaire  qui  se  dédommage  secrète- 
ment du  dégoût  que  lui  inspirent  les  jeux  cruels  du  cirque,  l'influence 
démoralisante  de  Théodora  et  les  thèses  ergoteuses  du  mono- 
psychisme. 

Je  serais  fort  en  peine  d'expliquer  pourquoi  M.  Gourdon  de  Ge- 
nouiUac  a  intitulé  son  dernier  roman  :  la  Magicienne  de  Paris.  Il  est 
bien  question  d'une  femme  quelconque,  qui  s'associe  avec  un  astro- 
logue italien  et  qui,  sous  le  nom  de  Margarita,  exerce  l'art  de  la  divi- 
nation, la  chiromancie,  la  cartomancie  et  la  cabale.  Mais  les  deux  dis- 
ciples d'Hermès-Trismégiste  —  deux  fripons  entre  parenthèses  — 
n'exercent  pas  à  Paris.  Ils  roulent  la  province,  beaucoup  plus  sûre  — 
notamment  le  Blaisois,  où  ils  trouvent  occasion  de  dire  la  bonne  aven- 
ture à  la  reine  Anne  de  Bretagne  et  de  prédire  à  Louise  de  Savoie, 
que  son  fils  François  d'Angouléme  ne  tarderait  pas  à  être  roi  de 
France.  La  rivalité  des  deux  princesses  forme  la  partie  la  plus  drama- 
tique du  livre.  Et  il  faut  dire,  à  la  louange  de  l'auteur,  qu'il  ne  s'est 
pas  cru  obligé  de  jeter  de  la  boue  dans  ses  pages  à  la  vieille  monar- 
chie firançaise.  Nous  voudrions  rendre  le  même  témoignage  à  M.  Mary- 
Lafon.  Mais  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  voir,  dans  sa  Boite  d'or^ 
une  intention  de  discréditer  le  gouvernement  de  la  Restauration.  Non 
que  nous  refusions  au  romancier  le  droit  d'exposer,  en  les  réprouvant, 
les  fautes  qu'a  pu  commettre  ce  gouvernement.  Mais,  au  moins  faut- 
il  être  impartial  et  juste.  Et  c'est  là  ce  qiie  n'est  pas  toujours 
M.  Mary-Lafon.  Et  bien  à  tort,  pour  l'intérêt  même  de  sa  Boîte  d'or^ 
car  ce  roman  a  des  situations  du  plus  puissant  effet.  Rien  de  plus 
étrange  que  le  portrait  de  ce  vannier  d'Avignon,  assassin  du  maréchal 
Brune,  repoussé  de  tout  le  monde,  et  hurlant  de  remords,  la  nuit, 
dans  les  oseraies  du  Rhône  I  On  suit  également,  avec  une  émotion 
toujours  croissante,  la  parole  du  grand  avocat  Romiguières  plaidant 
devant  les  cours  prévôtales.  On  est  épouvanté  de  la  scélératesse  des 
deux  Mornas  de  la  branche  cadette,  essayant  de  supprimer  la  branche 
aînée  de  la  famille  par  l'eau,  le  feu,  le  fer  et  le  poison.  Mais  M.  Mary- 
Lafon  ne  dissimule  pas  assez  ses  antipathies  qui  sont  souvent  mal 
fondées  et  ses  sympathies  qui  sont  parfois  aveugles.  Louis  XVIII  n'est 
pas  cependant  trop  maltraité  dans  la  Boite  d'or,  L'au^  tii?  misi^xià' 
même,  à  son  sujet,  la  curieuse  anecdote  suivante  qu'il  doone  à  peu 
près  comme  historique.  Nous  la  résumons  :  «  Sous  Napoléon  le  Grande 
un  brave  Provençal,  nommé  Guibert,  soldat  de  cavaleritv,  à  ramée 
du  Rhin,  fut  un  jour  chargé  par  son  colonel  d'aller  porter  un  pli  an 
Juillet  1881.  T.  XJEXDp  3  À 
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boarguemestre  de  Dillingen.  Se  promenant  le  fioir^  sa  commission 
faite,  dans  une  rue  assez  écartée  de  la  ville,  il  aperçoit  sous  les  ar- 
cades d^une  maison  de  belle  apparence  un  grand  diable  qui  épaulait 
une  carabine  et  visait  quelqu'un  allant  et  venant  derrière  les  ri- 
deaux en  gaze  d'une  fenêtre  de  la  maison  en  face.  Guibert  ôte  dou- 
cement ses  souliers  et  marchant  vivement  vers  le  coquin  applique 
un  bon  coup  de  sabre  sur  sa  carabine.  Le  coup  partit,  mais  porta 
beaucoup  plus  haut  que  la  fenêtre.  L'homme  que  Guibert  venait  de 
sauver  n'était  autre  que  Louis  XYIII.  Sous  la  Restauration,  Gui- 
bert fut  mis  en  prison  à  Paris  comme  impliqué  de  conspiration  bo- 
napartiste. Ce  nom  de  Guibert  frappa  le  duc  de  Blacas,  qui  était 
provençal  et  qui  connaissait  Taffaire  de  Dillingen.  M.  de  Blacas  ob- 
tint une  audience  du  roi  pour  son  compatriote,  et  Guibert  fut  intro- 
duit. —  tt  Tu  es  Tancien  soldat  de  Tarmée  du  Rhin,  demanda 
«  Louis  XVIII  au  fermier  provençal.  —  Oui,  sire.  —  Savais-tu  à  qui 
«  tu  aUais  sauver  la  vie,  quand  tu  fis  de  ton  sabre  un  si  bon  usage. 
«  —  Non,  sire  1  Mais  je  l'appris  le  lendemain,  de  l'autre  côté  du 
«  fleuve.  — Et  pourquoi,  quand  la  Providence  qui  nous  sauva  ce  soir- 
«  là,  par  ton  intermédiaire,  nous  eut  fait  remonter  sur  le  trône  de  nos 
«  pères,  pourquoi  n'es-tu  pas  venu  réclamer  le  prix  de  ce  service. 
«  — Pourquoi,  sire?...  mais  pour  une  raison  bien  simple,  c'est  que 
«  j'aurais  rougi  et  que  je  rougirais  encore  d'accepter  une  récompense 
«  pour  avoir  fait  ce  que  tout  homme,  à  moins  d'être  un  gredin  fini, 
«  aurait  fait  à  ma  place.  N'est-ce  pas  le  devoir  de  tout  honnête  homme 
«  de  s'opposer  au  mal?  —  Bien  dit,  Guibert.  Voilà,  de  nobles  senti- 
ce  ments.  Donne-moi  ta  main,  que  je  la  serre  1  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
«  il  faut  que  je  m'acquitte  envers  toi,  philosophe  de  la  Provence!  » 
Le  philosophe  de  la  Provence  sortit  des  Tuileries,  emportant  dans  sa 
poche  un  grand  parchemin  signé  de  Louis  XVIII  et  qui  accordait 
grâce  pleine  et  entière  à  Guibert^  à  son  fidèle  Rémy  et  à  sa  fille  Clai- 
ron. N'est-ce  pas  que  l'histoire  est  jolie?  Il  serait  dommage  qu'elle 
ne  fût  pas  authentique. 

36,  37,  38,  39  et  40.  —  Les  romans  étrangers  sont  en  baisse  chez 
nos  éditeurs.  Nous  n  avons,  ce  trimestre,  à  signaler  que  VEndymion^ 
de  feu  Benjamin  Disraeli  (lord  Beaconsfield)  ;  Mon  Aimée^  par  l'auteur 
du  Yaste  Monde  ;  Quatre  ans  de  prison,  par  un  détenu,  et  Trois  contes 
russes  de  Chtchédrine.  Un  romancier  français,  M.  Emmanuel  Gon- 
zalès,  vient  de  publier  :  Une  princesse  rmse,  qui  peut  rentrer  dans  la 
catégorie,  car  ce  sont  les  mœurs  de  la  haute  société  en  Russie  que 
Tancien  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres  a  voulu  peindre. 

Endymion  n'ajoutera  rien  à  la  gloire  littéraire  de  Benjamin  Disraeli. 
C'est  son  dernier  a  chant  »  ;  mais  ce  n'est  pas  un  chant  de  cjgne.  Le 
roman,  un  roman  à  clef,  ne  vaut  que  par  les  portraits  et  les  tjpes  : 
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Zénobie,  une  M**  Bécamier  anglaise,  tenant  salon,  reine  du  monde 
et  de  la  mode,  Egérie  des  Namas  du  parti  tory;  lord  Montfort,  le  seul 
Anglais  qui,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  ait  réellement  donné 
ridée  de  ce  qu'avait  été,  au  siècle  dernier,  le  gentilhomme  britan- 
nique ;  Tavocat  démocrate  Thomeberrj,  un  Bradlaug  ou  un  Charles 
Dilke  ;  Bertie  Tremaine,  un  philanthrope,  pour  qui  le  mot  patriotisme 
n'a  pas  de  sens  ;  le  révérend  Nigel  Penruddock,  d'abord  électrisant  les 
piétistes  à  Saint-Roscicrucius,  puis  catholique,  archevêque  et  cardi- 
nal, dans  la  personne  duquel  on  croit  reconnaître  Mgr  Wiseman; 
enfin,  le  prince  Florestan  qui  est  certainement  Napoléon  III,  mais  qui 
pourrait  être  tout  aussi  bien,  tellement  sa  silhouette  est  vague,  un 
principicule  de  Portugal  ou  le  roi  Léopold  de  Belgique.  Du  reste,  on 
dirait  une  lanterne  magique,  si  vite  les  personnages  se  succèdent,  se 
pressent  et  s'éclipsent.  Au  fond,  en  écrivant  Endymion,  lord  Beacons- 
ôeld  s'est  proposé  de  faire  le  tableau  de  l'Angleterre  diplomatique, 
parlementaire,  politique,  ecclésiastique  et  bureaucratique,  pendant  la 
période  qui  va  de  1825  à  1848.  Il  y  a  réussi. 

Quant  à  Mon  Aimée,  par  £.  Wetherel,  c'est  un  curieux  spécimen  du 
roman  protestant  aux  États-Unis.  Aimée  Burton,  se  voyant  dédaignée 
pour  sa  sœur,  fait  vœu  de  ne  pas  se  marier  et  se  consacre  entièremeut 
aux  bonnes  œuvres  —  une  sorte  de  religieuse  laïque.  Le  récit  est 
moral,  honnête,  pieux,  trop  pieux  même  —  car,  à  chaque  instant,  ce 
sont  des  applications  de  l'Écriture  sainte.  Aucune  attaque  d'ailleurs 
contre  les  dogmes  catholiques.  Il  y  a  même  une  charmante  légende  de 
nature  à  poétiser  la  croyance  au  Purgatoire. 

Qiuitre  ans  de  prison  n'est  pas  un  roman  proprement  dit.  C'est  un 
tableau,  sous  forme  dramatique,  de  la  vie  des  prisonniers  et  du 
régime  pénitentiaire  en  Angleterre.  L'auteur,  quoique  innocent  (il  le 
dit  du  moins),  ne  récrimine  pas  contre  ses  quatre  ans  de  détention  : 
il  se  contente  d'observer,  de  réfléchir  et  d'écrire  ses  impressions  sans 
émotion  factice  ni  sensiblerie,  mais  sur  un  ton  de  sincérité  et  avec  un 
accent  profondément  humain  qui  s'imposent. 

Le  roman  que  M.  Emmanuel  Gonzalès  intitule  :  Une  princesse  russe, 
serait  beaucoup  mieux  nommé  :  Le  combat  d'une  pipe  et  d'un  yatagan. 
Ce  sont  deux  talismans  ennemis.  Le  yatagan,  talisman  de  la  famille 
Bronine,  fut  arraché  dans  un  combat  à  un  chef  musulman,  par  le  fon- 
dateur de  cette  vieille  famille  moscovite.  La  pipe,  talisman  des 
Gouroeloff,  a  une  origine  non  moins  ancienne.  Elle  avait  eu  l'honneur 
d'appartenir  à  Mahomet  IV.  Dimitri^  aïeul  des  Gourosloff,  se  trouvait, 
déguisé  en  agha,  dans  la  tente  du  Sultan,  au  moment  où  celui-ci  allait 
être  attaqué  par  Sobieski.  —  «  Tu  es  un  espion,  n'est-ce  pas,  giaour  ? 
«  demanda-tMl  à  Dimitri  ;  tu  dois  mourir;  mais,  ,avant  ta  mort,  tu  peux 
«  réclamer  de  moi  une  grâce,  n  —  c  Soit,  répondit  Dimitri  en  souriant  ; 
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«  je  voudrais  famer  dans  la  pipe  du  Sultan  :  c'est  une  belle  pipe.  » 
Mahomet  parut  surpris,  et,  après  un  instant  de  silence,  dit  :  — 
«  Pourquoi  cet  étrange  désir,  giaonr?  •  —  «  Parce  que,  avant  de 
«  lancer  la  dernière  bouffée  de  tabac,  répliqua  Dimitri  imperturbable, 
«  je  te  verrai  prisonnier  de  Sobieski.  n  Et  il  se  mit  tranquillement  à 
fumer.  Frappé  de  ce  calme  opiniâtre,  Mahomet  envoya  dans  la  cam- 
pagne une  phalange  d'éclaireurs  qui  furent  reçus  à  coups  de  mousquet. 
«  Le  giaour  dit  vrai,  t  s'écria  Mahomet  lY,  en  se  hâtant  de  monter  à 
cheval  pour  échapper  aux  Polonais.  —  «Tu  es  libre,  dit-il  à  l'aïeul  des 
a  Gourosloff,  et  je  te  donne  ma  pipe  en  récompense  de  ton  service  et 
«  de  ton  courage.  Que  n'ai-je  dix  mille  hommes  comme  toi  dans  mon 
«  armée  ?  »  Vous  jugez  si  la  pipe  du  sultan  fut  conservée  avec  respect 
dans  la  famille  Gourosloff.  On  lui  attribua  même  des  vertus  surnatu- 
relles, et  la  tradition  voulait  que  cette  pipe  portât  bonheur,  tant 
qu'elle  ne  serait  pas  brisée  —  de  même  qu'une  autre  tradition,  con« 
servée  dans  la  famille  Bronine,  était  que  le  yatagan  légendaire  portait 
malheur  chaque  fois  qu'on  le  sortait  du  fourreau.  La  double  prédiction 
se  vérifia,  sous  le  règne  de  Tempereur  Nicolas.  Le  colonel  Gourosloff 
brisa  sa  pipe,  et  Tofficier  Alexandre  Bronine  blessa  mortellement 
Gourosloff  d'un  coup  du  yatagan  de  son  aïeul  le  tout  pour  les  beaux 
yeux  de  la  princesse  Yeratchkà  Mouriakine.  Après  quoi,  le  bouillant 
Alexandre,  condamné  aux  mines  &  perpétuité,  fut  envoyé  en  Sibérie. 
—  Et  la  preuve  que  Yeratchkà  n^était  point  tout  à  fait,  comme  le  donne 
à  entendre  M.  Emmanuel  Gonzalès,  une  Armide,  une  Circé,  abusant 
des  passions  allumées  dans  le  cœur  des  hommes  par  sa  beauté  perfide, 
c'est  qu'on  la  vit  tout  à  coup  donner  aux  pauvres  ses  vêtements  de 
soie,  ses  cachemires  des  Indes,  ses  diamants  et  ses  pierreries,  quitter 
les  salons  de  SainIrPétersbourg  où  elle  apparaissait  comme  une 
Walkyrle  étrange  et  mystérieuse,  dire  &  jamais  adieu  à  son  père  et 
aller  en  Sibérie  donner  son  cœur  et  sa  main  à  Bronine  afin  de  par- 
tager le  triste  exil  et  la  lourde  captivité  du  cadet  de  famille,  qui,  dans 
un  bal  de  la  cour,  lui  avait  autrefois  sauvé  la  vie  en  l'arrachant, 
malgré  l'inexorable  étiquette,  aux  atteintes  d'un  lustre  dont  les 
fiammes  commençaient  à  dévorer  ses  mousselines  et  ses  dentelles. 
La  description  de  ce  bal  est  une  des  pages  saillantes  du  roman  de  M. 
Gonzalès. 

Chtchédrine  est  peu  connu  en  France.  Son  traducteur,  M. 
O'Farell,  ne  craint  pas  de  le  mettre  de  pair  avec  Tourgueneff.  Jusqu'à 
quel  point  il  a  raison,  nous  ne  saurions  le  dire,  les  Trois  Contes  qu'il 
vient  de  traduire  n'étant  pas  suffisants  pour  établir  un  terme  de  com- 
paraison. Ces  Trois  Contes  ont  pour  titre  :  Le  Moujik^  Conscience  perdue, 
le  Pomechtchik  sauvage  (gentilhomme  rural).  Conscience  perdue  est  le 
vrai  bijou  de  ce  petit  éorin.  C'est  un  apologue  très  fin,  plein  de 
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piquantes  aUntions.  La  consoienoe  disparut,  an  jonr.  de  la  terre. 
Cependant,  rien  ne  semblait  changé.  On  était  même  jojeax  de  se 
voir  débarrassé  de  ce  parasite  incommode.  Mais  bientôt  tout  alla  sens 
dessus  dessous.  Ce  n'étaient  que  vols^  rapines,  adultères,  scandales.  La 
conscience  reparut.  Personne  ne  voulut  la  recevoir  —  sauf  un  ivrogne  ; 
mais  elle  fit  avec  lui  si  mauvais  ménage  qu'il  fallut  se  séparer.  Elle  se 
remit  en  route,  frappa  à  tous  les  portes,  et,  de  guerre  lasse,  ne  trouva 
à  se  loger  que  dans  le  cœur  d'un  petit  enfant  russe.  «  Celui-là,  dit 
c  Chtchédrine,  sera  bientôt  un  grand  homme  avec  une  grande  cons- 
c  cience.  Ce  jour-là,  les  fraudes,  les  iniquités  et  les  violences  dispa- 
«  raîtront,  car  la  Conscience  parlera  en  souveraine.  »  Dans  le  Moujik 
et  le  Pomechtchiky  Chtchédrine  tonne  contre  les  grands,  les  nobles  et 
les  hauts  fonctionnaires.  Il  affecte  de  donner  aux  paysans,  aux 
ouvriers,  an  bas-peuple,  toutes  les  vertus,  tous  les  dévouements.  C'est 
donc,  quoi  qu'en  dise  son  traducteur,  un  écrivain  de  Técole  révolu- 
tionnaire. Et  néanmoins,  si  loin  qu'elles  aillent  dans  la  satire,  ses 
œuvres  circulent  en  Russie,  très  librement.  Cela  tient  à  sa  forme 
qui  est  des  plus  distinguées.  Ses  doctrines  sont  radicales  :  son  style 
est  conservateur. 

41,  42,  43,  44  et  45,  —  Les  Trois  Contes  russes  de  Chtchédrine  nous 
servent  de  transition  pour  dire  un  mot  de  quelques  Nouvelles  dont  voici 
le  titre  :  Les  beaux  jours  d'un  Poète^  par  Hippolyte  Buflfenoir;  le  con- 
seiller Renaud,  par  Théodore  Vibert;  Philosophia,  Une  île  déserte  aux 
Champs-Elysées,  Epreuve  avant  la  lettre.  Confidence  et  le  Roman 
d'Hélène,  par  Alfred  de  Courcy  ;  Monsieur  Adam  et  Madame  Eve,  par 
Ange-Bénigne  ;  En  petit  comité,  par  quelques  membres  de  la  Société 
des  gens  de  lettres. 

Une  émancipée,  russe  d'origine,  la  baronne  Bragela,  vit  à  Paris, 
séparée  de  son  mari.  Celui-ci  meurt.  La  baronne  Bragela  et  le  poète 
Rodez  vont  en  Bourgogne,  gravissent  le  sommet  d'une  montagne  et 
se  marient  «  devant  l'aurore  naissante.  »  L'auteur  des  Beaux  jours 
d'un  poète  appelle  cela  le  «  mariage  selon  la  nature.  »  Naquet,  l'apôtre 
du  divorce,  est  distancé.  M.  Buffenoir  a  ,trop  lu  Jean-Jacques  et 
Stendhal.  Passons.  Avec  M.  Théodore  Yibert,  nous  sommes  dans  un 
milieu  plus  décent.  Son  «  conseiller  Renaud  »  est  un  homme  intègre, 
droit,  austère,  le  d'Aguesseau  de  la  Cour  d'appel  dont  il  est  la  lu- 
mière. Ce  magistrat  irréprochable  fut  jadis  cependant  un  étudiant 
dissipateur,  joueur  et...  voleur.  Il  s'appelait  alors  Jérôme  Diémen,  et 
la  Cour  de  Gand  le  condamna  à  cinq  mois  de  prison  pour  faux  en  ma- 
tière commerciale.  Jérôme  Diémen  s'évada,  passa  en  France,  changea 
de  nom  et,  après  de  brillantes  études  à  l'Ecole  de  droit,  devint  suc- 
cessivement le  substitut,  le  juge  et  le  conseiller  Renaud,  estimé, 
honoré,  vénéré  de  tous.  Il  croyait  son  passé  à  jamais  éteint,  lorsque 
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tout  se  dévoile,  le  jour  même  où  il  mariait  sa  fille.  Le  père  meart  de 
Thorrible  rëyélation,  et  la  fille  devient  folle.  La  donnée  da  Conseiller 
Renaiid  ne  manque  ni  de  valeur  ni  d'originalité  ;  mais  le  thème  deman- 
dait de  plus  amples  développements.  M.  Théodore  Vibert  a  préféré 
nous  servir  cinq  inutiles  pages  déclamatoires  sur  les  vieux  donjons 
qui  mirent  dans  le  Rhin  leurs  faîtes  ébréchés.  Chacun  son  goût. 

—  Des  cinq  Nouvelles  que  M.  Alfred  de  Gourcj  a  réunies  en  volume 
sous  ce  titre  :  Un  roman  caché ^  deux,  Philosophia  et  l'Épreuve  avant  la 
lettre^  sont  tout  simplement  exquises.  La  première  a  trait  à  un 
philosophe,  M.  Brierre^  qui  habite  avec  sa  fille  et  ses  livres  dans 
la  banlieue  de  Paris  et  que  les  Prussiens  et  la  Commune  dérangent  de 
ses  habitudes  —  sans  parvenir  à  le  faire  mettre  en  colère.  Qà  et  là, 
des  traits  humoristiques  à  la  façon  discrète  de  Sterne.  Dans  l'Épreuve 
avant  la  lettre^  nous  jouissons  des  anxiétudes  d'un  sous-préfet  con- 
temporain qui,  pour  se  maintenir  en  place  à  chaque  changement  de 
ministère  (et  Dieu  sait  s*ils  sont  fréquents  1),  est  obligé  de  faire  des 
prodiges  d'équilibre.  Selon  que  la  droite  ou  la  gauche  mène  les  affaires, 
notre  sous- préfet  se  métamorphose.  Aujourd'hui,  il  fait  des  avances 
à  M.  de  Noirville,  ne  désespérant  pas  d'obtenir  la  main  de  sa  fille  et 
ajoute  à  son  nom  de  Leborgne  celui  de  Villeneuve.  Le  lendemain, 
semblable  au  capitaine  Yan  Ostebal,  du  Canard  à  trois  becSj  il  se  de- 
mande :  u  D*où  vient  le  vent?  »  Le  télégraphe  apporte  la  f*éponse. 
Le  vent  a  tourné  :  M.  de  Villeneuve  redevient  Leborgne,  évite  l'aris- 
tocratie et  serre  publiquement  la  main  à  M.  Jules  Martin,  le  rédac- 
teur très  chevelu  de  la  démocratique  Fraternité,  C'est  aussi  amusant 
que  le  Panache  de  Qondinetl  Et  quelles  fines  satires  de  nos  mœurs 
administratives  I  Entre  temps,  quelques  anecdotes  :  celle-ci,  pour 
n'en  citer  qu'une,  relative  à  M.  Armand  de  Melun,  un  nom  béni 
dans  les  annales  de  la  charité.  M.  de  Melun  sollicitait,  un  jour, 
une  femme  du  monde  de  l'aider  dans  je  ne  sais  quelle  bonne  œuvre. 

«  On  vous  donnera  encore  pour  cette  fois,  dit-elle  ;  mais  vous  êtes 
c<  trop  constant  dans  vos  attentions.  Vous  quêtez  toujours  les  per- 
<c  sonnes  qui  vous  ont  déjà  donné.  »  —  «  Voulez-vous,  répondit 
«  M.  Armand  de  Melun  avec  un  fin  sourire,  que  je  quête  celles  qui 
«  m'ont  refusé?  »  Combien  il  avait  raison,  cet  infatigable  Vincent  de 
Paul  laïque  I 

Une  femme  d^esprit  qui  signe  :  Ange-Bénigne,  a  publié  cet 
hiver,  dans  la  Vie  parisienne,  des  croquis  très  remarqués  sur  les  petits 
incidents  de  la  lune  de  miel  et  des  premières  années  de  la  vie  conju- 
gale. Réunis  en  volume,  ces  croquis  forment  une  lecture  passablement 
mondaine,  mais  qui  a  bien  cependant  son  petit  côté  instructif.  Je 
citerai  :  le  Lendemain  du  mariage,  les  Deux  jours  de  l'an,  la  Lettre 
du  cousin^  et  CMtrée  par  dépit.  Les  deux  jeunes  mariés,  Marthe  et 
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Roger,  ne  cachent  pas  devant  le  monde  leur  mutuelle  afléotion.  Ils 
restent  vrais,  au  risque  de  se  rendre  ridicules,  et  leur  sincérité  même 
est  la  condamnation  d'une  société  où  tout  est  convention,  banalité, 
hypocrisie,  mensonge.  Ils  se  brouillent  pour  pas  grand'chose,  se  rac- 
commodent pour  rien,  rient  comme  des  enfants  et  pleurent  comme  des 
Madeleine.  Un  jour  cependant,  le  fruit  défendu  les  tente  aussi; 

mais  ils  se  contentent  de  le  voir  en  passant,  ils  ne  le  cueillent  pas. 

Pais,  honteux  d*eux-mémes,  ils  renouvellent  Thistoire  du  Paradis 

terrestre  si  bien  décrite  par  Milton. 

Et  Ton  revient  toajoars 
A  ses  premières  amours, 

comme  dit  la  tante  Marguerite .  Vous  le  voyez,  lecteurs,  c'est  preste- 
ment agencé,  léger,  gracieux,  malicieux,  frivole,  capricieux....  N'ap- 
puyons pas,  glissons  I  D'autant  qu'il  nous  reste  à  peine  un  peu  d'es- 
pace poar  indiquer  le  recueil  de  récits  et  de  contes  que  viennent  de 
publier  sous  ce  titre  :  En  petit  comité,  quelques  membres  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  dont  voici  les  noms  :  Edmond  About,  Eugène 
d'Auriac,  André  de  Bellecombe,  Fortuné  du  Boisgobey,  Alphonse 
Daudet,  Augustin  Challamel,  Louis  Collas,  Germond  de  Lavigne,  Fer- 
dinand Fabre,  Constant  Guéroult,  Gourdon  de  Genouillac,  Félix 
Jahyer,  Charles  Joliet,  Kaempfen,  G.  de  la  Landelle,  Michel  Masson, 
Edouard  Montagne,  Eugène  MuUer,  Paul  Parfait,  Eugène  Paz, 
Victor  Rozier  et  André  Theuriet.  Sauf  les  Parents  de  Bernard^ 
r Aveugle  du  bonheur,  le  Bandit  Quastana,  l'Ermite  et  le  Marquis  de 
Pierrerue,  ces  récits  n'ont  rien  qui  soit  de  nature  à  les  faire  passer  à 
la  postérité.  Le  volume  se  termine  par  quelques  strophes  essoufflées^ 
dans  lesquelles  M.  André  Theuriet,  prosateur  de  grand  talent,  mais 
poète  médiocre,  chante  Tavènement  de  nouvelles  couches  rurales. 

Saint  1  voQS  arrivez,  nous  partons.  Vos  fenêtres 
S'ouvrent  sar  le  plein  jour,  les  nôtres  dans  la  nuit. 
Ne  nous  imitez  pas,  quand  vous  serez  nos  maîtres. 
Demeurez  dans  vos  cbamps  où  le  grand  soleil  luit. 

Le  conseil  dénote  un  certain  effroi;  mais  il  est  excellent  tout  de 
même.  Firmin  Boissin. 


THÉOLOGIE 

PenUiteuchI  versio  latina  antlqulsslmci  e  codice  Eio^du- 
neottl.  Version  latine  du  Pentateuque,  antérieure  à  saint  Jérôme,  publiée 
d'après  le  manuscrit  de  Lyon^  avec  des  fac-similés,  des  observations  patêogra- 
phiques,  philologiques  et  littéraires  sur  l'origine  et  la  valeur  de  ce  texte,  par 
Ulysse  Robert.  Paris,  Firmin  Didot,  1881,  in-4  de  p,  —  Prix  : 

50  fr. 

Notre  traduction  latine  de  la  Bible  occupe  une  teUe  place  dans  ]^ 
théologie  et  la  liturgie  catholiques  que  tout  ce  qui  f^%«  à  loa  hii^ 
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toîre  est  d'un  intérêt  capital.  On  sait  qu'elle  se  compose  de  deux  parties 
très  distinctes  ;  Tune  traduite  sur  l'original  hébreu  par  saint  Jérôme, 
Tautre  traduite  sur  le  grec  par  un  auteur  ou  des  auteurs  inconnus. 
Saint  Jérôme  a  traduit  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  excepté 
les  Psaumes,  Baruch,  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique  et  les  Machabées; 
il  n'a  pas  non  plus  traduit  le  Nouveau  Testament,  il  s'est  contenté  de 
le  retoucher  plus  ou  moins,  comme  les  livres  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  Par  qui  a  été  faite  la  version  des  livres  appartenant  à  l'ancienne 
Vulgate  latine ,  soit  ceux  qui  ont  été  conservés  dans  la  Vulgate 
actuelle,  soit  ceux  qui  n'y  ont  pas  été  conservés,  depuis  l'adoption  de 
la  traduction  de  saint  Jérôme  ? 

C'est  là  un  point  d'histoire  fort  intéressant  à  éclaircir,  non  seule- 
ment à  cause  de  la  partie  de  cette  version  qui  est  encore  en  usage 
dans  l'Eglise,  mais  encore  à  cause  de  la  partie  dont  nous  ne  nous  ser- 
vons plus,  parce  que  nous  la  lisons  encore  dans  les  ouvragesde  presque 
tous  les  Pères  latins,  jusque  vers  l'époque  de  saint  Grégoire  le  Grrand, 
à  la  ûn  du  sixième  siècle. 

Nos  connaissances  se  réduisent  néanmoins  sur  ce  sujet  à  bien  peu 
de  chose.  On  discute  encore,  parmi  les  savants,  sur  la  question  de 
savoir  s'il  y  a  eu  une  ou  plusieurs  traductions  latines,  faites  sur  le 
grec,  en  usage  dans  l'Église,  avant  saint  Jérôme.  Les  renseignements 
directs  nous  manquent  ;  on  ne  peut  donc  arriver  à  un  résultat  sérieux 
que  par  l'étude  critique  de  la  traduction  elle-même.  Mais,  qui  le  croi- 
rait? on  ne  possède  pas  encore  une  reproduction  complète  de  l'ancienne 
version  latine. 

Ce  vénérable  monument  du  passé  a  été  totalement  négligé  pendant 
fort  longtemps.  «  C'est  seulement  au  dix-septième  siècle,  dit  M.  Ulysse 
Robert,  que  l'intérêt  en  fut  entrevu  par  deux  savants  qui  ont  attaché 
leur  nom  à  d'importants  travaux  sur  l'Ecriture  sainte,  le  cardinal 
Tommasi  et  surtout  dom  Martianay.  Un  demi-siècle  plus  tard,Tommasi 
et  Martianay  furent  suivis  et  de  beaucoup  dépassés  dans  cette  voie 
par  Bianchini  et  dom  Sabatier.  »  Ce  dernier  eut  le  malheur  de  tomber 
dans  les  erreurs  du  jansénisme,  mais  il  fit  une  grande  œuvre.  «  Après 
Sabatier,  il  y  eut  dans  ce  genre  d'études  un  long  temps  d'arrêt.  Mais, 
depuis  un  quart  de  siècle,  plusieurs  textes  ont  été  découverts  et  mis 
au  jour  en  Autriche,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Suède,  en  Angleterre  et 
surtout  en  Allemagne.  La  France  seule  était  restée  en  dehors 
de  ce  mouvement.  Et  cependant  elle  possédait  un  trésor  ,  le 
Pentateuque  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  trésor  d'un  prix  infini,  tout 
mutilé  qu'il  est,  parce  qu'il  contient  une  partie  considérable  des  livres 
de  l'ancienne  version  de  la  Bible  qu'on  croyait  à  jamais  perdus.  »  C'est 
à  M.  Léopold  Delisle,  l'éminent  administrateur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  que  revient  l'honneur  de  la  découverte  de  ce  trésor.  Il  faut 
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en  lire  Thistoire  intéressante  dans  le  livre  même  de  M.  Ulysse  Robert* 
M.  Ulysse  Robert  a  été  jugé  digne  par  M.  LéopoldDelisle  de  publier 
le  précieux  manuscrit.  Ce  travail  délicat  ne  pouvait  être  remis  en 
meilleures  mains.  Le  savant  paléographe  s*est  acquitté  de  sa  t&che 
avec  un  soin,  une  exactitude,  une  érudition  et  une  science  dignes  des 
plus  grands  éloges.  La  France  a  maintenant,  sur  Tancienne  version 
latine  de  la  Bible,  un  travail  digne  de  son  antique  réputation.  L'intro- 
duction seule  est  un  véritable  ouvrage,  dans  laquelle  sont  étudiés  les 
caractères  généraux  du  manuscrit,  récriture,  les  lettres  coigointes, 
les  abréviations,  les  chiâres,  la  ponctuation,  les  paragraphes,  les  prin- 
cipales divisions,  les  additions  et  corrections,  les  particularités  paléo- 
graphiques, Torthographe,  la  grammaire,  les  héllénismes,  Tinfluence 
du  texte  grec  sur  la  traduction  latine,  les  corrections,  essais  de  res- 
titution et  rapports  de  la  version  latine  avec  le  texte  grec,  les  mots 
nouveaux  ou  rares  du  Codex  Lttgdunensis,  les  origines  de  la  version 
qu'il  contient,  ses  rapports  avec  les  citations  des  Pères,  etc.  Le  texte 
du  Codex  est  ensuite  reproduit  en  trois  colonnes,  ligne  par  ligne  ;  il 
est  imprimé  enfin  d'une  manière  courante,  avec  la  version  grecque  sur 
laquelle  a  été  faite  la  version  latine,  en  regard  du  texte  du  manus- 
crit. 

Cette  publication  servira  beaucoup  aux  futurs  historiens  de  Tancienne 
Vulgate.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  travaux  de  ce  genre  qu'on  parviendra 
à  reconstituer  Thistoire  de  nos  premières  versions  latines.  Nous  ne 
disons  rien  des  conclusions  de  M.  Ulysse  Robert  ;  il  faut  les  lire  dans 
son  livre.  On  pourrait  parfois  désirer  une  précision  plus  grande  dans 
son  Introduction  ;  les  comparaisons,  dans  un  travail  postérieur,  pour- 
ront être  étendues,  mais  dès  maintenant  le  Codex  Lugdunensis  9,tT0\ivé 
un  éditeur  digne  de  lui.  X. 


OBuvres  pastoraleM  de  Mgb  Turinaz,  évôque  de  Tarentaise.  —  Œuvres 
oratoires.  Tome      Paris,  Bray  elReUux,  4881,  in-8  de  366  p.—  Prix  :  B  fr. 

Mgr  Turinaz  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  plus  jeune  évêque  de  France  ; 
mais  il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  par  son  éloquence,  par  sa  science, 
par  la  variété  de  son  esprit,  il  a  su  conquérir  une  place  distinguée 
dans  les  rangs  de  l'épiscopat  français.  La  publication  de  ce  volume,  le 
premier  de  ses  Œuvres  oratoires,  augmentera  le  nombre  de  ses  admi- 
rateurs en  portant  au  loin  le  retentissement  de  sa  parole  éloquente, 
jusques  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendue,  et  il  multi- 
pliera ainsi  le  bien  que  cette  parole  a  déjà  fait. 

Ce  volume  se  divise  en  deux  parties  :  les  discours ^  les  allocutions. 
Sermons  prononcés  dans  diverses  grandes  solennités,  éloges  funèbres, 
panégyriques,  telle  est  la  première  partie  ;  allocutions  inspirées  par 
une  distribution  de  prix,  par  la  bénédiction  d'un  palais  de  justice,  par 
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des  cérémonies  funèbres,  ou  par  une  réunion  des  œuvres  de  jeunesse, 
telle  est  la  seconde  partie,  terminée  par  une  éloquente  paraphrase 
du  Miserere  appliqué  à  Tétat  présent  de  notre  France. 

Les  cinq  sermons  de  la  première  partie  traitent  de  sujets  qui,  pour 
avoir  un  intérêt  général,  n'en  présentent  pas  moins  une  actualité  saisis- 
sante et  n'en  sont  pas  moins  féconds  en  leçons  spécialement  applica- 
bles à  notre  temps  èt  à  notre  pays.  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  que  la 
vérité  divine  a  perdu  ses  droits  et  que  les  intelligences  ont  secoué  pour 
jamailsladominationsouverainedeJésus-ChristîMgr  Turinaz  raffermit 
nos  courages  en  développant  les  motifs  d'espérer,  tirés  de  la  situation 
même  que  garde  encore  Jésus-Christ  dans  notre  pauvre  société.  Et  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur,  si  populaire  chez  les  vrais  chrétiens,  si 
méconnue  et  si  calomniée  par  l'ignorance  ou  la  malice  de  nos  ennemis, 
n'est-il  pas  opportun  de  montrer  ses  rapports  étroits  et  sa  parfaite 
convenance  avec  la  mission  et  les  malheurs  de  la  France  ?  Le  repos 
dominical  disparaît  de  nos  lois,  mais  il  reste  dans  nos  mœurs  et  Mgr 
Turinaz  montre  la  connezité  qui  existe  entre  la  sanctification  du  jour 
du  Seigneur  et  le  relèvement  de  notre  pays .  Le  rôle  de  l'épiscopat 
dansl'Eglise  et  à  l'heure  présente  ne  méritait-il  pas  aussi  d'être  exposé, 
au  moment  où  l'on  discute  les  droits  de  nos  évêques  et  où  l'on  oublie 
si  facilement  le  respect  que  l'on  doit  à  leur  caractère  sacré  et  la  recon- 
naissance que  leurs  œuvres  méritent  ?  Dire  ce  que  sont  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes  pour  le  salut  de  la  France,  ce  qu'ils  sont  pour  la 
solution  des  problèmes  de  ces  temps  troublés,  pour  le  service  et  la 
gloire  de  l'Eglise  catholique,  c'est  aussi  répondre  à  nos  plus  vives 
préoccupations,  et  le  discours  consacré  à  traiter  ce  grand  sujet  portera 
ses  fruits. 

L'éloge  funèbre  de  M.  l'abbé  Martinet  et  les  panégyriques  de  saint 
François  de  Sales,  de  Jeanne  d'Arc  et  de  sainte  Cécile  ne  présentent 
pas  moins  d'intérêt  :  la  vie  d*un  homme  aussi  savant  et  aussi  modeste 
que  M.  l'abbé  Martinet  n'est-elle  pas,  en  effet,  de  celles  qui  portent  avec 
elles  les  plus  fécondes  leçons  ?  Quant  aux  trois  panégyriques,  c'est 
peut-être  ce  que  ce  volume  contient  de  meilleur.  Je  citerai  tout  spé- 
cialement ceux  de  Jeanne  d'Arc  et  de  sainte  Cécile,  où  l'éloquent 
évêque  a  si  admirablement  chanté  les  victoires  du  patriotisme  sur  les 
envahisseurs  de  la  France,  de  la  pureté  sur  la  corruption  païenno.  De 
tels  discours  raffermissent  l'âme  et  lui  soufflent  un  amour  plus  brû- 
lant de  la  patrie,  une  fidélité  plus  grande  au  culte  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Je  veux  aussi  mentionner  spécialement,  à  la  fin  de  la  dernière 
partie,  le  Miserere  de  la  France^  où  Mgr  Turinaz  ^onde  les  plaies  de 
la  France  d'une  main  si  sûre  et  indique  avec  tant  de  précision  les 
remèdes  qui,  seuls,  pourrontles  cicatriser  et  les  guérir.  —  Nous  espé- 


roiii  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  voudront  parcourir  et  méditer  ceg 
page»  si  pleines  d'éloqueuee,  de  patrioùsme  et  de  foi. 

P.  Talok* 


Dletlonary  or  the  Ensllsh  Gliurch,  Anelent  and  Sf  odepn* 

London  Wells  Gardner,  Darion  and  Go,  1881,  in-12  de  yii-479  pages.  — 
Pnx  ;  9  fr. 

Xhe  Prajrer-book  t  lis  hlslory»  lan^ase»  and  content», 

parRTAN  Daniel,  maltre-ès-aris,  principal  du  collège  de  Saint-Jean  à 
Battersea.  London,'  Wells.  Gardner,  Darton  and  C»,  1881,  in-12  de 
xii-456  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  dictionnaire  que  nous  avons  sous  les  jeux  ne  répond  pas  du  tout 
à  ce  qu'il  promet,  et  ne  mérite  pas  d'être  rangé  dans  la  catégorie  de 
ces  dictionnaires  si  bien  faits  que  la  littérature  anglaise  nous  a  don- 
nés sur  toute  espèce  de  sujets,  depuis  quelques  années.  Nous  avouons 
qu'il  était  difficile  de  concevoir  le  plan  d'un  livre  portant  le  titre 
ci-dessus  et  que  l'exécution  de  ce  plan  eût  été  environnée  d'obstacles 
de  tout  genre;  mais,  tel  qu'il  est,  le  volume  édité  par  MM.  Gardner 
et  Darton  ne  répond  pas  à  son  titre. 

Il  eût  été  plus  sage,  pensons-nous^  de  s'en  tenir  exclusivement  à 
l'Eglise  anglicane  du  seizième  siècle.  On  aurait  pu  faire  sur  ce  sujet 
restreint  un  dictionnaire  très  utile  pour  les  indigènes  et  très  instructif 
pour  les  étrangers;  car  l'Église  anglicane  a  joué  et  joue  un  assez  grand 
rôle  dans  le  monde  anglais  pour  mériter  l'honneur  d'un  dictionnaire  à 
part.  On  a  cédé,  dans  ce  dictionnaire,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
livres,  à  des  préoccupations  théologiques  :  on  n'a  pas  voulu  reconnaî- 
tre que  l'Église  anglicane  n'était  pas  la  continuation  de  Vancienne 
Église  d'Angleterre,  et,  dès  lors,  on  est  retombé  dans  des  sujets  qui 
touchent  à  l'Église  universelle.  Même,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
on  aurait  pu  faire  un  volume  très  agréable  et  très  utile,  si,  excluant 
tout  ce  qui  touchait  à  l'Église  catholique,  on  s'était  borné  à  relever 
ce  qui  regarde  exclusivement  l'Angleterre.  Malheureusement  on 
n'a  pas  agi  de  la  sorte.  Une  multitude  de  choses  qui  n'ont  rien  à  voir 
dans  un  dictionnaire  de  l'Église  d'Angleterre,  sont  touchées  et  écour- 
tées  et  beaucoup  d'autres  qu'on  s'attendrait  à  trouver  dans  ce  volume 
s'j  figurent  pas.  C'est  à  peine  s'il  est  question  des  quatre  ou  cinq 
sectes  principales,  qui  vivent  en  Angleterre  à  côté  de  l'Église  angli- 
cane. Il  sufdt  de  lire  les  articles  Prayer  Book,  Congé  éPElire^  Monas- 
Uries,  Articles  of  religion,  Holy  OrderSj  etc.,  pour  voir  comment  tous 
les  articles  de  ce  dictionnaire  ont  été  légèrement  faits. 

Le  seul  trait  caractéristique  de  cet  ouvrage  c'est  qu'il  contient  les  for- 
mules légales  dont  un  ordinant,  un  curate,  un  recteur,  un  vicar  et  un 
chancelier  ont  besoin,  dans  leur  carrière  ecclésiastique,  depuis  le 
moment  de  leur  ordination  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  pour  les  baptè- 
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m66,  les  mariages,  les  enterrements,  les  bénéfices  etc.  Les  Actes  da 
Parlementj  sont  indiqués,  recensés  et  cités  quelquefois  tout  au  long, 
par  exemple,  le  Burials  Act  de  1880^  ce  qui  n'était,  ce  semble,  nulle- 
ment nécessaire.  En  somme  la  compilation  est  médiocre  et  ne  sem- 
ble pas  appelée  à  rendre  de  grands  services* 

—  Les  livres  composés  sur  le  Livre  de  la  commune  prière  abon- 
dent en  Angleterre,  mais  tous  sont  loin  d^avoir  le  même  mérite.  Celui 
que  nous  annonçons  ne  fera  pas  oublier  au  commun  des  lecteurs  l'ou- 
vrage de  Francis  Procter  sur  le  même  sujet,  ouvrage  dont  les  éditions 
successives  attestent  le  succès.  Il  est  vrai  que  M.  Evan  Daniel  ne  s'a- 
dresse pas  au  même  public,  mais  bien  qu'il  écrive  pour  les  maîtres  et 
les  maîtresses  d^école  de  l'Église  anglicane,  il  n'est  pas  dispensé,  ce 
semble,  de  mettre  dans  son  ouvrage  un  peu  plus  d'ordre,  de  mé- 
thode et  de  clarté.  Il  faut  avouer  que  son  livre  n'est  guère  qu*une 
Radis  indigestaqae  moles. 

Il  eût  été  possible  de  faire  un  ouvrage  beaucoup  plus  clair  et  plus 
méthodique,  en  suivant  le  «  Frayer  Book»  ou  en  calquant  les  explica^ 
tiens  sur  le  programme  des  examens  que  les  futurs  maîtres  et  mai- 
tresses  d'écoles  doivent  subir,  chez  les  Anglicans. 

Le  Livre  de  la  commune  prière  accompagné  de  notes,  muni  de  pré 
aces,  quelque  chose  enfin  dans  le  genre  de  l'a  Annotated  Prayer^Bookn 
de  J .  H.  Blunt,  aurait  mieux  répondu  au  but  qu'on  se  proposait,  car 
il  est  indispensable  d'avoir  le  texte  sous  les  jeux  pour  comprendre 
quelques-uns  des  détails  qui  figurent  dans  l'ouvrage  de  M.  Evan 
Daniel.  Il  est  vrai  que,  voulant  faire  un  manuel  complet  et  étant  limité 
par  l'espace,  l'auteur  a  dû  condenser  ses  matériaux.  Malheureusement 
il  l'a  fait  au  détriment  de  la  clarté.  D'ailleurs  quantité  d'observations 
sont  inutiles  et  pourraient  avantageusement  être  supprimées. 

Nécessaire  peut-être  aux  candidats  qui  se  préparent  aux  examens 
sur  la  religion,  dans  les  écoles  normales  de  l'Église  anglicane,  ce  vo- 
lume ne  saurait  être  d'aucun  intérêt  pour  les  lecteurs  qui  possèdent 
une  certaine  culture  générale,  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  leur 
pays.  P.  Martin. 


JURISPRUDENCE 

Etude»  rar  le  droit  celtique  %  le  Senchus  Môr,  par  H.  d'Arbois  de 
JuBÂiNYiLLB.  Paris,  Larose,  4881,  in-8  de  108  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Sous  ce  titre,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  réuni  quatre  mémoires 

qui  ont  été  successivement  publiés  dans  la  Nouvelle  Revite  historique  du 

droit  français  et  étranger. 
Le  premier  de  ces  mémoires  traite  des  rapports  qui  existent  entre 

le  SenchusMôr,  le  plus  ancien  monument  du  droit  irlandais,  et  le  reste 
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de  lalittératore  irlandaise  épique,  grammaticale,hagiograpliiqae  et  ca  - 
noniqae.  Iladmet  raatoritédes  docaments  qui  font  remonter  lacompo- 
aition  première  de  ce  recueil  au  delà  du  temps  de  saint  Patrice  et  qui 
attribuent  à  ce  dernier  les  éléments  du  christianisme  qui  y  paraissent. 

Le  second  mémoire  est  une  étude  approfondie  de  la  langue  du  Sen- 
chus  Môr,  au  point  de  vue  dé  la  grammaire  et  du  vocabuaire  ;  M. 
d'Arbois  conclut  que  ce  document  législatif,  conservé  de  mémoire 
pendant  trois  siècles,  a  été  écrit  vers  Tan  800.  ^ 

Dans  le  troisième  mémoire,  on  trouve  un  exposé  de  la  hiérarchie 
sociale  en  Irlande,  d'après  le  même  recueil  ;  la  hiérarchie  politique 
comprenait,  en  Irlande,  un  roi  suprême,  les  cinq  rois  de  chacune  des 
cinq  provinces,  les  184  rois  des  petites  provinces  ;  le  reste  de  la  nation 
se  composait  de  la  classe  des  gens  riches,  flaith,  de  la  plèbe  composée 
d'associés  libres  et  d'associés  non  libres  ou  vsissaux,  enfin  des  esclaves. 
A  côté  de  la  hiérarchie  politique^  marchent  de  pair  le  clergé  et  les 
savants  :  révéque  a  les  mêmes  honneurs  que  le  roi  ;  les  savants  pro- 
fanes, divisés  en  10  classes,  étaient  assimilés  aux  différents  degrés 
des  membres  de  la  flaith,  seulement  c'était  leur  degré  de  science  et 
non  leur  fortune  qui  était  la  base  de  leur  classification. 

M.  d'Arbois  consacre  le  dernier  mémoire  à  l'administration  de  la 
justice  en  Irlande  à  l'époque  reculée  de  l'apparition  du  Senchus  Môr; 
il  pense  que  ces  institutions  étaient  à  peu  près  identiques  à  celles  de 
la  Gaule  au  temps  de  César.  Il  compare  les  assemblées  et  les  foires 
qui  réunissaient  alors  les  Irlandais  aux  quatre  saisons  de  l'année,  avec 
les  assemblées  des  Gaulois,  particulièrement  avec  l'assemblée  des  trois 
Gaules,  à  Lyon  ;  les  inductions  que  notre  érudit  collaborateur  tire  du 
texte  irlandais  lui  fournissent  des  conclusions  que  nous  recommandons 
tout  spécialement  à  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  la  plus  ancienne 
du  pays  qui  est  aujourd'hui  la  France.  M.  d'Arbois  propose,  sur  la 
mythologie,  quelques  idées  nouvelles.  A.  de  B. 


Bibllospapble  rationnée  du  droit  civil,  accompagnée  éPune  table 
alphabétique  des  noms  d'auteurs,  par  E.  Dramard,  président  du  tribunal 
d'Arbois.  Paris,  Firmin-Didot,  4880,  in-8  de  372  p.  à  2  col.  —  Prix  :  12  £r. 

Voici  un  excellent  livre  que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  spécialement  du  droit,  aussi  bien  aux  praticiens  qu'aux 
théoriciens.  Tous  pourront  en  tirer  le  plus  grand  profit,  car  ils  trou- 
veront sous  chaque  article  du  code,  rangés  et  classés  par  ordre  alpha- 
bétique et  avec  une  minutieuse  patience,  non  seulement  toutes  les 
monographies  de  droit  importantes,  mais  encore  les  articles  de  revues, 
les  moindres  brochures  et  jusqu'aux  nombreuses  thèses  de  doctorat. 
C'est  une  mine  inépuisable  de  matériaux  et  de  documents.  Et  l'Alle- 
magne elle-même,  le  pays  classique  de  la  bibliographie,  peut  nous 


eixvier  malgré  fsies  Engelmann,  ses  Wattig,  ses  Rossberg,  on  trayail 
aussi  complet  et  aussi  bien  coordonné,  n  est  inutile  de  s'étendre  lon- 
guement sur  le  mérite  et  Futilité  d*un  tel  ouyrage  et  nous  préférons 
signaler  immédiatement  quelques  critiques.  Si  nous  croyons  devoir 
relever  des  détails,  c'est  une  preuve  de  Timportance  que  nous 
attachons  au  livre  de  M.  Dramard  et  du  désir  qui  nous  anime,  de  le 
voir  perfectionner  de  plus  en  plus. 

On  peut  se  plaindre  à  juste  raison  de  ne  pas  trouver  dans  un  re- 
cueil d'une  telle  érudition,  Tindication  des  sources  manuscrites  du 
code,  des  éléments  qui  ont  dû  servir  à  Locré  et  à  Fenet  et  qui  se 
trouvent  éparpillés  dans  plusieurs  bibliothèques  de  Paris.  Un  autre 
reproche  plus  considérable,  c'est  celui  d'avoir  trop  négligé  les  tra- 
vaux étrangers  sur  le  code  civil.  La  Belgique  est  le  seul  pays  voisin 
dont  M.  Dramard  cite  les  ouvrages,  quoiqu'il  en  oublie  plusieurs  et 
d'assez  importants,  tels  que  :  Allard.  Des  preuves  de  la  filiation  hors 
mariage  (1858).  —  De  Monge.  De  la  capacité  civile  des  religieux  (1867). 
—  Van  Biervliet,  Des  donations  faites  en  contrat  de  mariage  (1858). — 
Jacobs.  Étude  sur  les  servitudes  légales  (1862).  —  Drieghe.  L'État 
civil  (1876).  —  Lippens  et  de  Soignie,  Du  droit  des  étrangers  en  Bel- 
gique (1871  et  1873),  etc.,  etc.  Mais  l'Allemagne  et  l'Italie  ont  été  to- 
talement abandonnées.  Le  Zachariâ  est  le  seul  livre  allemand  qui  soit 
cité,  et  encore  est-ce  la  5*  édition  qui  se  trouve  indiquée,  celle  qui  a 
paru  en  1852,  au  lieu  de  la  6*  édition  qui  a  été  publiée  de  1874  à  1876 
par  les  soins  de  M.  Puchelt,  le  même  qui  nous  a  donné  une  très  bonne 
monographie  sur  la  loi  hypothécaire  française  (Leipzig,  1877).  Et 
quand  on  mentionne  Zachariœ,  pour  quelle  raison  ne  pas  signaler 
aussi  les  récents  manuels  de  Bauerband,  de  Behaghel,  de  Stabel  et  de 
Schiffner  ?  Pourquoi  n'aurait-on  pas  pu  tenir  compte  également  des 
principaux  articles  qui  ont  paru  dans  la  Zeitschrift  f.  d.  franz.  Recht, 
qui  se  publie  à  Mannheim  depuis  1869  et  à  laquelle  collabore  active- 
ment le  professeur  Renaud  d'Heidelberg  ?  La  littérature  italienne 
n'aurait  pas  dû  non  plus  être  laissée  complètement  à  Técart.  J'avoue 
qu'il  y  avait  ici  une  difficulté  sérieuse  provenant  de  ce  fait,  que  le 
code  civil  étant  aujourd'hui  en  vigueur  au  delà  des  Alpes,  les  mono- 
graphies italiennes  sont  devenues  extrêmement  nombreuses  et  que 
c'eût  été  allonger  considérablement  le  recueil  que  d'en  donner  une 
énnmération  complète.  Mais  n'y  avait-il  pas  place  pour  un  moyen 
terme  qui  pouvait  tout  concilier  ?  N'était-il  pas  très  aisé  de  citer  au 
moins  les  travaux  les  plus  importants,  tels  que  les  ouvrages  généraux 
de  Pacifici  Mazzoni,  de  Bianehi^  de  Paolo  Marchij  et  les  savantes  études 
de  Giorgi  sur  les  obligations,  de  Buniva  sur  les  personnes  et  les  suc- 
cessions, de  Gabba  sur  la  rétroactivité^  de  Rinaldi  sur  la  propriété 
mobilière,  etc.,  etc. 
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Parmi  les  œuvres  françaises  nous  ayons  même  remarqué  quelques 
lacunes.  Ainsi  nous  aurions  voulu  voir  citer,  à  c6té  des  tra¥aux  pré- 
paratoires, les  études  de  M.  Madelin  (1885)  et  de  M.  Périmse  (1886), 
sur  la  part  qui  revient  à  Napoléon  dans  la  confection  du  code  civil, 
et  les  singuliers  essais  de  Troplong  sur  Tesprit  démocratique  dans  le 
code  (Revue  Wolowski).  On  a  oublié  enfin  la  bonne  introduction  à 
l'étude  du  code  par  Lassaulx  et  les  excellents  ouvrages  latins  de 
Carrière  sur  le  mariage,  les  obligations,  la  justice  et  le  droit,  qui  sont 
bien  plus  remarquables  et  plus  complets  au  point  de  vue  des  rapports 
du  droit  positif  avec  la  morale  que  le  rapide  commentaire  du 
cardinal  Gousset. 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire  en  terminant,  toutes  nos 
critiques  ne  portent  que  sur  des  détails*Ënvisagée  dans  son  ensemble, 
rœuvre  de  M.  Dramardne  saurait  être  trop  louée  et  nous  faisons  des 
vœux  pour  que  le  savant  magistrat  puisse  nous  donner  bientôt  un 
nouveau  catalogue  raisonné  de  la  procédure  et  du  droit  criminel,  et 
achever  avec  un  égal  succès,  ce  que  nous  n'hésitons  pas  à  appeler, 
un  monument  de  bibliographie  juridique. 

J.  Van  dbn  Hbuvbl. 


SCIENCES 

La  Famille  «nlvant  l'Ecrit  are  Mlntes  par  Tabbé  A.  D.,  du  dio- 
cèse de  Metz.  Paris,  Palmé  ;  Bruxelles,  Gœmœre  :  Genève,  Henri  Tremblev, 
mi,  in-i2  de  347  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nos  pères  lisaient  beaucoup  TEcriture  sainte  et  ils  savaient  le 
faire  avec  fruit,  non  seulement  pour  leur  propre  édification,  mais 
pour  Téducation  de  leurs  enfants  et  la  conduite  de  leurs  familles.  Gela 
se  voit  bien  dans  les  monuments  de  sagesse  et  de  science  paternelles 
qu'ils  nous  ont  transmis.  Grâce  à  des  recueils  alors  populaires,  les  plus 
beaux  textes  extraits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  four- 
nissaient des  sujets  de  lectures  domestiques  à  de  simples  ménages 
d'ouvriers. 

Aujourd'hui,  que  reste-t-il  d'un  passé  si  plein  d'enseignements  t 
Bien  ou  presque  rien  I  II  est  triste  de  constater  que  la  table  rase  a 
atteint  les  familles  chrétiennes  et  des  foyers  d^ailleurs  exemplaires. 
En  général,  l'Ecriture  sainte  j  est  délaissée,  et,  avec  elle,  sont  aban- 
données chaque  jour  davantage  les  grandes  sources  de  la  tradition, 
n  s'agit  de  les  j  raviver  :  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Entre 
toutes  les  œuvres  de  relèvement,  qui  doivent  susciter  le  zèle  des 
esprits  vraiment  religieux,  il  n'en  est  pas  de  plus  importante. 

Or,  voilà  qu'un  livre  vient  précisément  de  paraître  qui  va  per- 


mettre  de  la  réaliser.  Ce  livre,  nous  rappelions  de  nos  yœox.  Déjà 
même,  il  y  a  pea  d'années,  pour  répondre  aux  besoins  du  temps, 
nous  rayions  devancé,  en  essayant  de  former,  avec  les  maximes  des 
Livres  sapientiaux,  une  sorte  de  code  de  sagesse  domestique  et  de 
science  sociale  :  La  Famille  d'après  la  Bible,  qui  n'est  qu'un  chapitre 
détaché  de  la  Vie  Domestique;  mais  nous  n'étions  pasallé  au  delà  d'une 
esquisse.  Tout  un  travail,  tout  un  tableau  embrassant  Tensembie 
des  Livres  sacrés,  seul  pouvait  reconstituer  en  entier  La  Famille  sui- 
vant VÉcriture  sainte.  C'est  ce  travail  que  M.  l'abbé  D.  a  entrepris,  et 
il  l'a  fait  de  main  de  maître,  tel  à  notre  sens  qu'il  doit  être.  Point  de 
commentaires,  pas  la  moindre  trace  de  la  personnalité  de  Fauteur, 
qui  nous  laisse  même  ignorer  son  nom.  Rien  que  les  textes  mis  en 
ordre  et  en  lumière,  dans  leur  simplicité  et  leur  beauté,  et  où  sont 
successivement  présentés  dans  tout  leur  relief  :  a  le  Mariage^  »  — 
a  rÉpoux  et  rËpouse,  »  ^  «  le  Père,  la  Mère  et  les  Enfants,»  —  «  le 
Maître  et  le  Serviteur.  »  Dans  ces  divisions  principales  se  classent 
les  applications,  les  aspects  et  aperçus  variés  du  sujet.  La  méthode 
est  excellente,  et  le  choix  des  extraits  rappelle  l'ancienne  pratique. 
Chaque  chapitre  et  section  de  chapitre  débute  par  l'indication,  et,  en 
quelque  sorte,  l'inscription  des  vérités  maîtresses  ;  ce  sont  autant  de 
vivantes  formules.  Les  faits,  les  scènes  et  récits  empruntés  à  la  Bible 
viennent  après  et  montrent  cette  vie  en  action.  Là  est  le  résumé  des 
devoirs,  et  le  lecteur  est  invité  à  j  puiser  des  instructions  directes  et 
immédiates.  Disons  encore  que  l'élégance  du  volume  concourt  à  le 
le  rendre  attrayant.  La  forme  n'y  a  été  pas  moins  soignée  que  le 
fonds. 

Nous  sommes  donc  charmé  de  Tœuvre  sous  tous  les  rapports,  et 
nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elle  ait  le  succès  qu'elle  mérite. 
Puissent  un  grand  nombre  de  familles  l'adopter,  se  l'assimiler  et  en 
retirer  des  fruits  abondants  de  réforme  et  de  régénération  I 

Charles  db  Ribbb. 


Végétaux  ro»»lle»  du  tei^raln  houlller  de  la  France,  par  R . 

Zeiller,  ingénieur  au  corps  des  mines  (Extrait  du  tome  IV  de  VExpUcaHon 
de  la  carte  géologique  de  France).  Paris,  Imp.  Nat.,  188i,  in-4  de  185  p., 
avec  atlas  de  18  pl.  —  Prix  :  16  fr. 
Xraité  de  paléontologie  végétale,  ou  la  Flore  du  monde  primitif 
dans  ses  rapports  avec  les  formations  géologiques  et  la  flore  du  monde  actuel, 

Sar  W.  ScHiMPER.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1881 .  3  voL,  gr.  in-8,  de  iv-738  ; 
68;  896  p.  ;  avec  atlas  de  110  pl.,  gr.  in-4.  —  Prix  :  150  fr. 
Cour»  de  Botanique  foMlle,  fait  au  Muséum  d'Histoire  natureUe,  par 
M.  B.  Renadlt.  l'e  année.  Paris,  Masson,  1881,  in-8  de  185  p.,  avec 
22  pl.  —  Prix:  18  fr. 
L*évolutlon  du  ré^ne  végétais  ïïj^m  Cryptogamea s  par 


MM.  DE  Sapobta  et  Marion.  Paris,  Germei^Baillière,  1881,  iii-8  de  xn- 
238  p.  avec  85  6g.  {Bibliothèque  scientifique  internationale),  ~  Prix  :6fr. 

Trente  ans  nous  séparent  de  Tépoque  à  laquelle  ont  para  les  trois 
premiers  tomes  de  VExplication  de  la  carte  géol**gique  de  France^ 
Tœuyre  magistrale  d'Élie  de  Beaumont  et  de  Dofrénoj.  Le  tome  IV, 
consacré  à  la  paléontologie,  vient  d'être  publié  par  MM.  Bajle  et 
ZeiJler.  Il  comprend  158  planches  de  fossiles  et  18  planches  de  végé- 
taux choisis  parmi  les  plus  importants  du  terrain  houiller.  Cette  der- 
nière partie  va  seule  nous  occuper  ici.  On  sait  que  les  plantes  se  di- 
yisent  en  deux  grands  groupes  :  les  Cryptogames,  dont  les  organes 
destinés  à  assurer  la  reproduction  de  Tespèce,  sont  excessivement 
petits  ôt  très  spéciaux;  puis  les  Phanérogames,  chez  lesquels  ces 
mêmes  organes  devenus  les  étamines  et  les  ovules,  sont  le  plus  sou- 
vent visibles.  Les  premiers  comprennent  les  Cryptogames  cellulaires 
(algues,  champignons,  lichens  et  mousses)  très  faiblement  représentés 
parmi  les  empreintes  du  terrain  houiller;  et  les  Crfptogames  vascn- 
laires  (Equisétinées,  Fougères,  Ljcopodiacées)  qui  sont  le  trait  do- 
minant de  la  ûore  houillère.  Les  Phanérogames  se  partagent  égale- 
ment en  deux  classes,  dont  la  première  seule  se  rencontre  dans  le 
terrain  carbonifère.  Ce  sont  les  Gymnospermes  (cycadées  et  conifères) 
dont  les  ovules  sont  nus  et  les  cotylédons  (feuilles  de  Tembryon) 
nombreux  ;  et  les  Angiospermes,  dont  les  ovules  sont  renfermés  et  le 
cotylédon  tantôtisolé  (monocotylédones),  tantôt  double  (dicotylédones). 
Deux  difficultés  se  présentent  pour  la  détermination  des  végétaux 
fossiles  :  d'abord  ils  ne  sont  connus  généralement  que  par  des  em- 
preintes qui  ne  nous  en  conservent  que  les  traits  extérieurs  et  sur 
lesquelles  manquent  les  caractères  à  Taide  desquels  on  a  fondé  la 
classification;  ensuite,  selon  leurs  apparences  et  leur  gisement,  les 
mêmes  espèces  ont  reçu  des  dénominations  différentes  qu*il  faut  ra- 
mener au  nom  le  plus  ancien,  suivant  ce  qu'on  appelle  en  synonymie 
la  loi  de  priorité. 

L'ouvrage  de  M.  Zeiller  est  éminemment  utile  à  ce  double  point 
de  vue  :  grâce  aux  beaux  échantillons  donnés  àPÉcole  des  Mines  sur- 
tout par  MM.  du  Souich  et  Grand'Eury,  il  a  pu  donner  de  bonnes 
figures  de  diverses  espèces  encore  mal  connues  ou  mal  nommées.  Il 
s'est  attaché  à  reproduire  au  moins  une  espèce  de  chacun  des  genres 
principaux  de  la  fiore  houillère,  et  surtout  les  espèces  les  plus  pro- 
pres à  servir  à  la  distinction  des  niveaux.  Il  adopte  d'ailleurs  pleine- 
ment  la  division  en  trois  grands  étages  proposée  par  M.  Grand'Eury, 
avec  lequel  il  est  complètement  d'accord  tant  pour  l'établisse- 
ment de  ces  étages  que  pour  la  composition  de  la  fiore  de  chacun 
d'eux.  Les  18  planches  de  l'atlas  comprennent  50  espèces^  dont  2  du 
terrain  anthracifère  ou  houiller  inférieur  ;  22  du  terrain  houiller 
Juillet  188i.  T.  XXXII.  4 
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moyen  (Nord  de  la  France)  ;  21  du  terrain  houlUer  supérieur  (Saint- 
Etienne,  Alais,  Carmaux,  Ahun,  Commentry,  Decize,  Saint-Pierre- 
Lacour)  ;  enfin  2  espèces  communes  à  ces  deux  étages  et  3  apparte- 
nant au  terrain  permien.  Nous  signalerons  aux  botanistes  la  créa- 
tion d'un  nouveau  genre  de  fougères,  les  Mariopteris,  qui  réunissent 
une  partie  des  Pecopteris  à  quelques  Sphenopteris  de  Brongniart. 

Tout  récemment  s'est  achevé  le  monument  élevé  à  la  botanique 
fossile  par  W.  Schimper.  Séparé  de  sa  patrie,  enlevé  il  y  a  quelques 
mois  à  la  science,  le  savant  professeur  de  Strasbourg  avait  réuni  dans 
ce  livre  par  un  lien  méthodique  tout  ce  que  l'observation  nous  révèle 
de  la  flore  du  monde  primitif.  Il  montre  Tenchaînement  des  types  et 
leur  succession  graduelle  depuis  la  première  ébauche  de  la  vie  végé- 
tale jusqu'à  l'épanouissement  dont  nous  sommes  témoins.  De  longues 
études  personnelles  et  des  voyages  multipliés,  de  patientes  recheiv 
ches  dans  les  collections  les  plus  célèbres  de  l'Angleterre  et  du  conti- 
nent, une  connaissance  approfondie  de  tous  les  travaux  dont  cette 
branche  nouvelle  de  la  science  a  été  l'objet,  ont  permis  à  W.  Schim- 
per de  composer  une  œuvre  vraiment  classique  à  laquelle  auront  à 
recourir  tous  ceux  qui  entreprendront  désormais  quelque  étude  de 
paléontologie  végétale.  Après  une  partie  descriptive  très  étendue, 
présentant  l'histoire  naturelle  des  végétaux,  un  tableau  général  mon- 
tre les  flores  disposées  dans  l'ordre  de  la  chronologie  et  en  indique. le 
mode  de  distribution  dans  les  formations  auxquelles  elles  appartien- 
nent. Enfin  l'ouvrage  est  complété  par  un  index  bibliographique  très 
riche  et  par  des  tables  méthodiques.  L'atlas  donne,  d'après  nature  on 
d'après  les  meilleurs  ouvrages,  les  principaux  types  des  végétaux 
fossiles  décrits  dans  l'ouvrage,  avec  les  détails  nécessaires  à  l'inter- 
prétation de  leurs  caractères  distinctifs. 

C'est  surtout  par  des  aperçus  nouveaux  et  par  des  découvertes 
nombreuses  que  se  recommande  le  livre  de  M.  B.  Renault.  Nous  n'a- 
vons encore  que  les  leçons  de  la  première  année  de  son  cours  de  bota- 
nique fossile  au  Muséum  ;  mais  il  y  a  là  des  perspectives  qui  éten- 
dent singulièrement  le  champ  de  nos  connaissances  en  paléontologie 
végétale.  A  peine  pouvons-nous  indiquer  ici  quelques  points  de  détail. 
D'abord,  suivant  une  ingénieuse  remarque  de  M.  Renault,  tandis  que 
les  couches  concentriques  de  nos  bois  dicotylédones  révèlent  les 
alternances  d'activité  et  de  repos  qui  correspondent  à  nos  saisonsi 
l'homogénéité  ordinaire  des  types  arborescents  des  houilles  semble 
indiquer  l'uniformité  du  climat  pendant  les  périodes  primitives,  uni- 
formité qu'atteste  aussi  l'égale  répartition  des  mômes  formes  sous 
des  latitudes  et  des  longitudes  très  diverses.  Choisissant  un  certain 
nombre  de  types,  M.  Renault  en  fait  l'étude  approfondie  et  la  mono- 
graphie complète.  U  examine  d'abord  les  DiploxyléeSf  plantes  curieu^ 


ses  qui  offi*ent  une  double  région  ligneuse.  Indépendamment  de  la 
couche  ligneuse  qui  entoure  la  moelle,  une  autre  s'étale  concentri- 
quement  à  la  première  et  se  développe  au  contraire  d'une  manière 
centripète.  Cette  dualité  de  formation  ligneuse  se  retrouve  avec  des 
variations  extrêmes  dans  les  diverses  familles  du  groupe,  et  elle  est 
presque  atténuée  chez  les  moins  parfaites  des  Diploxjlées,  les  Cyca- 
dées,  derniers  représentants  de  ce  type  dans  la  nature  actuelle.  Les 
patientes  recherches  de  M.  Renault  le  portent  à  croire  que  ce  fonc- 
tionnement ligneux  était  en  rapport  avec  l'uniformité  climatérique  et 
que  le  régime  de  nos  saisons,  à  mesure  qu'il  s'établissait  plus  nette- 
ment, a  entraîné  la  disparition  des  Diploxylées. 

M.  Renault  étudie  aussi  les  Sigillariées,  dont  les  débris  sont  si 
abondants  et  les  affinités  encore  si  contestées.  Tantôt  on  les  réunit 
aux  cryptogames  pour  les  associer  aux  Lepidodendron  ;  tantôt  on 
les  range,  comme  l'ont  fait  Brongniart  et  MM.  Grand'Eury,  Renault 
et  de  Saporta,  parmi  les  phanérogames  gymnospermes.  Sans  doute, 
elles  doivent  être  aux  confins  de  ce  groupe  qu'elles  rattachent  aux 
formes  les  plus  parfaites  des  cryptogames.  Pour  les  Stygmariées 
considérées  soit  comme  des  radicules  des  troncs  de  Sigillariées,  soit 
comme  des  plantes  à  part  croissant  dans  la  vase,  M.  Renault  établit 
qu'il  y  faut  voir  de  véritables  rhizômes,  pouvant  végéter  longtemps 
horizontalement  avant  de  donner  naissance  aux  tiges  verticales  qui 
constituent  les  Sigillariées.  Enfin  signalons  encore  une  très  intéres- 
sante monographie  des  Oordaïtées,  les  plus  élevés  peut-être  des  végé- 
taux de  la  fiore  houillère,  et  pourvus  comme  les  Cycadées  d'un 
cylindre  ligneux  simple  pour  la  tige  mais  double  pour  les  feuilles. 

Au  dire  des  auteurs,  il  ne  faut  pas  chercher  dans  l'œuvre  de 
MM.  de  Saporta  et  Marion  des  preuves  directes  et  immédiates  pour 
établir  que  les  êtres  vivants  sont  allés  en  se  différenciant  à  travers  les 
temps,  les  derniers  venus  étant  sortis  d'ancêtres  plus  simples  et  par 
cela  même  plus  imparfaits  que  ne  l'ont  été  leurs  descendants.  Ce 
livre  est  écrit  ad  noscendumj  non  ad  probandum.  Il  «  expose,  »  c'est- 
à-dire  qu'il  indique,  le  principe  de  l'évolution  étant  admis,  comment 
les  phénomènes  ont  dû  se  manifester  et  par  quelle  voie  le  règne  végé- 
tal a  pu  s'avancer  en  s'engageant  dans  plusieurs  directions  graduel- 
lement divergentes.  Les  plus  légères  différenciations  en  s'accentuant 
peu  à  peu  ont  lieu  aux  catégories  de  fonctions  toujours  plus  rigou- 
reusement localisées.  Ainsi,  en  partant  des  Protistes,  ouêtr<3i^[ii'in3LtL& 
protoplasmatiques,  les  savants  auteurs  nous  conduisent  aux  Proto-^ 
phytes  pour  arriver  ensuite  aux  Métaphytes  inférieurs*  (3«t  denât 
groupes  constituent  les  Cryptogames,  branche  aînée  du  règne  végêt;il 
de  laquelle,  avant  son  complet  épanouissement,  se  détachera  une 
branche  cadette,  les  Phanérogames,  longtemps  subordotméf  mftti 
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destinée  à  obtenir  et  à  garder  la  prédominance.  Le  volame  que  nons 
donnent  aujourd'hui  MM.  de  Saporta  et  Marion  est  consacré  à  l'évo- 
lution des  Cryptogames  ;  tout  ce  qui  concerne  la  deuxième  branche 
est  renvoyé  à  un  second  ouvrage,  mais  par  contre  toutes  les  généra- 
lités ont  dû  trouver  place  au  début  de  celui-ci. 

Ce  sont  d'abord  les  algues  qui  sont  étudiées  depuis  les  plus  sim- 
ples unicellulaires  ou  paucicellulaires,  jusqu'aux  plus  élevées  et  aux 
mieux  adaptées,  les  characées  et  les  phéosporées,  qui  remontent  à 
peine  au  trias,  les  fucacées  et  les  floridées  qui  ne  se  sont  guère  ré- 
pandues dans  nos  mers  avant  Tâge  tertiaire.  Quant  aux  plantes  ter- 
restres, toute  leur  évolution  se  résume  en  un  principe,  celui  de  la 
division  croissante  du  travail  organique,  localisant  et  isolant  les  fonc- 
tions d'abord  confondues.  L'acte  principal  de  cette  différenciation  est 
la  distinction  qui  s'établit  de  plus  en  plus  nette  entre  les  organes  de 
la  vie  végétative  et  ceux  destinés  à  la  reproduction  de  l'espèce.  Les 
différentes  étapes  de  cette  progression  sont  marquées  par  les  divers 
types  des  Cryptogames  qui  s'y  sont  arrêtés  pour  en  revêtir  définitive- 
ment les  caractères.  Le  terme  est  atteint  quand  les  deux  ordres  de  fonc- 
tions sont  devenus  indépendants,  en  répondant  l'un  à  la  tige  avec 
ses  feuilles^  l'autre  à  la  ûeur  avec  ses  accessoires  :  ce  sont  les  Pha- 
nérogames. 

Plus  hâtivement  fixées  dans  leurs  caractères  et  mieux  adaptées  aux 
conditions  extérieures,  les  cryptogames  prédominèrent  incontestable- 
ment dans  la  fiore  terrestre  (2,6  contre  1,  environ)  pendant  toute  la 
période  de  la  houille  et  jusqu'à  la  fin  des  âges  primaires.  Dès  l'époque 
du  trias,  l'égalité  s'établit  entre  les  deux  grandes  classes,  et  depuis 
lors  les  cryptogames  dégénérés  n'ont  cessé  de  décroître  en  nombre 
et  en  stature.  Si  l'on  pouvait  étudier  dans  le  détail  l'histoire  des  fa- 
milles, des  genres,  des  espèces,  remonter  à  leur  origine  et  suivre  leur 
développement,  on  constaterait  que  les  régions  polaires  ont  joué  jadis 
un  grand  rôle  comme  point  de  départ  de  types  nombreux,  et  que  la 
zone  tropicale  est  aujourd'hui  le  refuge  d'une  foule  de  plantes  qui  ont 
fui  les  latitudes  élevées  devant  l'envahissement  progressif  du  froid. 
Peut-être  cet  abri  lui-même  deviendra-t-il  insuffisant.  Mais  arrêtons- 
nous  sans  chercher  à  deviner  le  secret  de  l'avenir,  et  servons-nous 
des  vérités  acquises  pour  éclairer  quelques  parties  de  l'immense 
domaine  qui  nous  reste  à  conquérir. 

Espérons  que  MM.  de  Saporta  et  Marion  ne  nous  feront  pas  trop 
attendre  le  volume  consacré  à  l'évolution  des  phanérogames.  Ecrire 
de  telles  oeuvres  avec  une  compétence  reconnue  de  tous  et  une  solli- 
citude si  impartiale  pour  la  vérité,  c'est  le  procédé  le  plus  fécond 
pour  étendre  à  coup  sûr  le  champ  de  nos  connaissances,  et  peut-être 
en  outre  pour  justifier  l'ingénieuse  théorie  qui  a  servi  de  lien  à  l'ex- 
posé des  faits.  A.  Dblairb. 
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BELLES-LETTRES 

Kie»  Quatre  Vent»  de  l'esprit,  par  Victor  Hugo.  Paris,  J.  Hetzel, 
et  A.  QuantiD,  188i,  2  vol.  in-8  de  335  et  325  p.  —  Prix:  15  fr. 

Les  dernièreg  œuvres  de  M.  Victor  Hugo,  la  Pitié  Suprême,  Reli- 
gions et  Religion,  pamphlet  contre  la  religion  positive,  l'Ane,  pamphlet 
contre  la  science,  méritaient  à  peine  l'attention  de  la  critique.  Elles 
portaient  des  marques  trop  évidentes  de  décadence  ;  les  admirateurs  de 
Tancien  Victor  Hugo  devaient  détourner  la  tête  par  respect  pour  leurs 
souvenirs.  Les  Quatre  Vents  de  V esprit  sont  dans  des  conditions  diffé- 
rentes :  la  plupart  des  pièces  qui  les  composent  sont  antérieures  aux 
dernières  années,  et  le  déclin  du  génie  y  est  moins  sensible. 

Dans  le  style  obscur  et  apocalyptique  qu'il  a  adopté  depuis  les  Con- 
templations,  le  poète  nous  explique  d'abord  le  titre  de  son  livre.  11  a 
vu  passer  les  quatre  vents  du  ciel  et  leur  a  déclaré  que  l'esprit  avait 
aussi  ses  quatre  vents  : 

L*Ame  a  comme  le  ciel  quatre  souffles  en  elle. 
L'Ame  a  ses  pôles,  l'Ame  a  ses  points  cardinaux. 

Oe  sont  rÉpopée,  le  Drame,  l'Ode,  la  Satire.  De  là.  les  divisions  de 
l'ouvrage  :  le  livre  satirique,  le  livre  dramatique,  le  livre  lyrique,  le 
livre  épiqv^.T>2kW  le  premier  livre,  M.  V.  Hugo  s'est  souvenu  des  plus 
mauvaises  pages  des  Châtiments  ;  il  a  retrouvé  les  défauts  de  cette 
œuvre  étrange  et  souvent  ignoble,  sans  retrouver  les  qualités  de  vi- 
gueur et  de  spontanéité  qui  la  classent  parmi  ses  meilleures.  Des  ran- 
cunes générales,  dont  la  noblesse  n'est  pas  contestable,  trouvent  place 
dans  ces  longues  pages  d'hexamètres  haletants  et  heurtés;  mais  les 
rancunes  personnelles  n'en  sont  point  absentes.  La  pièce  XXV  est  une 
satire  contre  les  Bruxellois  et  le  charivari  brutal  qu'ils  firent  au  poète 
en  1871.  Le  nom  du  pauvre  Gust.  Planche  revient  sans  cesse  comme 
synonyme  de  critique  stupide  et  méchant;  évidemment  le  chef  des 
anciens  romantiques  a  encore  sur  le  cœur  les  vieilles  querelles  de 
l'école.  C'est  un  grief  personnel  qui  inspire  à  M.  Hugo  la  pièce  dont 
le  premier  vers, 

Ifose,  on  nommé  Ségnr,  évéque,  m'est  hostile, 
donne  un  faible  échantillon  des  grossièretés  qu'elle  renferme.  Le  sou- 
venir du  noble  et  doux  prêtre  vivra  plus  longtemps  chez  les  Parisiens 
qui  l'ont  connu,  chez  les  pauvres  qu'il  a  aimés,  que  le  livre  de  son  in- 
sulteur;  mais  au  cas  où  ce  livre  serait  sauvé  de  l'oubli^  quels  étranges 
documents  recueillerait  l'histoire  sur  Mgr  de  Ségur,  en  y  trouvant 
qu'il  fut  «  haineux  d  et  «  idiot  I  »  Ce  n'est  pas  un  homme  que  poursuit 
M.  Hugo  ;  la  haine  des  prêtres  l'aveugle  au  point  de  lui  faire  perdre^ 
quand  il  aborde  ce  sujet,  le  peu  de  bon  goût  qui  lui  reste  ;  page  112  ce 


sont  une  «  vermine,  »  oe  sont  o  des  poux  ».  La  pièce  XYI  est  consa- 
crée à  démontrer  que  les  catholiques  sont  féroces  et  hypocrites  et  n*at- 
tendent  qu'une  occasion  pour  rallumer  en  France  les  bûchers  de  Tln- 
quisition.  La  presse  radicale  se  réjouira  de  ces  vieilles  sottises  i  mais 
elle  ne  sera  pas  partout  satisfaite.  M.  Hugo  méprise,  non  seule- 
ment ceux  qui  croient  en  Dieu  autrement  que  lui,  mais  enôoi^e  ceux 
qui  ne  croient  point  en  Dieu.  Il  a  un  Dieu  vagtie  à  conp  sûr  |  mais  il 
est  croyant,  et  la  plus  grande  injure  qtii  soit  encore  sous  sa  plume, 
c*est  le  mot  athée,  M.  Hugo  est  plus  près  de  nous  qu'il  ne  le  pense  ;  il 
sHmagine  en  être  fort  loin  et  nous  injurie  au  nom  dUdées  qu'il  croit 
avoir  découvertes.  Il  se  trompe  t  toutesles  belles  idées  qu'il  développe, 
de  fraternité,  de  charité,  de  progrès,  d'horreur  du  sang,  de  responsa- 
bilité morale,  sont  les  divins  lieux  communs  du  Christianisme. 

Le  Livre  satirique  contient  encore  un  sonnet  (XVIII),  le  seul, 
croyons-nous,  avec  le  sonnet  à  M"»  J.  Gautier,  qu'ait  jamais  fait 
V.  Hugo.  Il  fuit  cette  forme  fixe,  où  la  pensée  doit  se  t>esserrer  pour 
produire  tout  son  effet,  où  la  concision  devient  la  grande  qualité.  Habi- 
tué à  laisser  aller  sa  plume  au  courant  de  l'inspiration,  sans  jamais 
revenir  sur  ce  qu'il  a  écrit,  à  répéter  dixfois  la  même  pensée  avec  des 
mots  différents,  à  écrire  pour  ainsi  dire  ses  brouillons  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  M.  Y.  Hugo  ne  saurait  se  résoudre  à  l'œuvre  de  pa- 
tience et  de  perfection  qu*on  appelle  le  sonnet.  Aussi  convient-il  de 
signaler  cette  curiosité. 

Nous  dirons  peu  de  choses  du  Livre  dramatique.  Il  contient  une 
comédie  et  un  embryon  de  drame  en  deux  actes,  qui  n'ont  pas  été 
faits  pour  la  scène.  On  y  voit  un  vieux  duc  Gallus^  jadis  régnant  dans 
on  ne  sait  quel  pays  d'Allemagne,  qui  cherche,  ainsi  qu'il  sied  à  un 
noble  seigneur  du  dix-huitième  siècle,  à  faire  le  libertin  et  surtout  à 
le  paraître;  une  flère  jeune  fille  repousse  ses  offres  outrageantes;  une 
autre  les  accepte  et  meurt  plus  tard  de  honte  et  de  dégoût.  Ou  sent, 
^4%^,  cette  partie  de  l'ouvrage,  le  désir  inconscient  d'imiter  Alfred 
de  Musset.  Mais  où  retrouver  la  fantaisie  exquise,  souvent  incohé- 
rente, toujours  pleine  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  jeunesse,  qui 
donne  tant  de  charme  aux  poèmes  dramatiques  de  Musset  t  M.  Hugo 
a  pris  un  rôle  qui  ne  lui  convenait  pas  :  l'auteur  de  l*Ane  a  voulu 
jouer  de  la  flûte.  Au  sortir  du  Livre  satirique  et  de  ses  violenceë 
loquaces,  nous  éprouvious  le  besoin  de  revenir  à  la  mâle  et  sobre 
satire  des  ïambes  de  Barbier;  en  achevant  le  Livre  dramatique^  il  faut 
relire  le  Spectacle  dans  un  Fauteuil. 

Le  Livre  lyrique  renferme  des  parties  d'une  grande  beauté.  Disonë 
tout  de  suite  que  la  plupart  des  pièces  qui  le  composent  datent  de 
Texil  du  poète,  c'est-à-dire  d'au  moins  dix  ans.  La  nature,  les  bois, 
la  mer,  les  paroles  du  vent,  le  regard  des  létoiles  l'ont  inspiré  comme 
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aatrefois.  BooatonB  le0  plus  béant  vbtû  de  tout  le  recueil  {Promenades 
dans  les  Roches)  : 

Tous  les  objets  eréés^  fea'qai  lait,  mer  qai  tremble, 
Ne  savent  qa'à  demi  le  grand  nom  da  Très-Haut, 
Ils  jettent  vagaernent  des  sons  ^ae  seul  j'assemble  ; 
Chacun  dit  sa  syllabe,  et  moi  je  dis  le  mot. 
Ma  yoix  s*élève  aux  cieuz,  comme  la  tienne,  abtme  ! 
Mer^  je  rêve  avec  toi  I  monts,  je  prie  avec  vous  I 
La  nature  est  l'encens,  pur»  éternel,  sublime  ; 
Moi  je  suis  l'encensoir  intelligent  et  doux, 

n  faut  admirer  de  belles  strophes  très  viriles  contre  le  suicide. 
(Pièce  XXVII,  Pati)  et  la  pièce  XXXIII  datée  de  1854  :  Ma  vie  entre 
déjà  dans  Vomhre  de  la  mort.  Mais  on  sait  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
des  exemples  de  goût  chez  le  maître  de  l'antithèse.  Une  ode  célébrant 
le  Parisien  des  faubourgs,  léger,  avide  de  plaisir,  parfois  aussi  prompt 
au  dévouement  patriotique,  s'achève  ainsi  : 

Il  descend  de  la  Gourtille, 
Mais  il  monte  dans  les  cieuz  1 

Une  chanson  (YII)  évoque  les  spectacles  les  plus  gracieux  :  le  poète 
aime  à  voir  des  vierges  sortant  d'un  temple  avec  des  palmes  «  aux 
mains  »,  des  enfants  jouant  avec  des  roses  «  au  front  »  ;  mais  le  rêve 
qui  lui  sourit  le  plus  : 

C'est  un  tyran  qui  râle,  avec  un  coup  d'épée 
Au  cœur. 

Après  les  douces  images  qui  précèdent  il  y  a  là  un  faux  effet  bien 
désagréable.  Nous  dirions  qu'il  j  a  plus  que  cela  et  que  l'intention  en 
est  odieuse,  si  l'auteur  ne  prenait  soin  de  nous  laisser  entendre  dans 
la  pièce  suivante  :  Coup  d'épée  y  oui,  mais  non  de  poignard.,,  quU 
n'approuve  point  les  lâches  assassins  du  tzar  Alexandre  II. 

Le  Livre  épique  a  pour  titre  La  Révolution,  Il  est  consacré  bien 
moins  à  exalter  la  Révolution  qu^à  verser  à  longs  flots  Tinjure  sur 
l'histoire  de  la  Monarchie  française.  Il  faut  voir  avec  quelle  joie 
M.  y.  Rugo  exploite  non  seulement  les  faits  trop  réels  qui  ont  désho- 
noré certains  règnes,  mais  les  contes  les  plus  invraisemblables,  les 
anecdotes  depuis  longtemps  controuvées,  l'arquebuse  de  Charles  IX 
par  exemple  (tome  II,  p.  194,  255,  etc.).  Il  réunit  ces  matériaux  de 
provenance  si  diverse,  les  amalgame,  en  tire  d'énormes  périodes  de 
plusieurs  pages;  la  rime,  merveilleusement  riche,  se  donne  libre 
carrière  à  travers  des  noms  propres,  quelquefois  pris  à  contre-sens, 
mais  toujours  parfaitement  sonores  ;  elle  se  joue  à  travers  le  sang,  le 
meurtre,  la  débauche,  le  pillage...  Elle  oublie  qu'elle  a  chanté  jadis 
les  gloires  incontestables  d'une  Monarchie  pour  laquelle  elle  n'a  plus 
assez  de  colères*  —  Le  cadre  de  toutes  ces  déclamations  est  curieux. 
Une  nuit,  la  statue  de  Henri  lY  descend  de  son  piédestal  du  Pont- 
Neuf,  et  va  trouver  celle  de  Louis  XIII  à  la  place  Royale;  celle-ci  se 
met  aussi  en  marche,  et  toutes  deux  vont  chercher  la  statue  de 
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Louis  XIY  à  la  place  des  Victoires.  Nul  ne  saura  jamais  pourquoi  ces 
statues  se  sont  promenées  à  une  heure  aussi  tardive  et  ont  fait 
résonner  sous  les  sabots  de  leurs  chevaux  de  bronze  ou  de  marbre  les 
pavés  du  vieux  Paris.  Toujours  est^il  qu'après  avoir  été  injuriés  en 
chemin  par  les  mascarons  du  Pont-Neuf,  symboles  du  peuple  écrasé 
sous  leur  règne,  les  rois  sont  arrivés  à  la  place  Louis  XY.  Mais,  ô 
terreur  1  à  la  place  du  Bien-Aimé,  s'y  dresse  une  gigantesque  machine 
noire  et  sanglante,  la  guillotine.  Une  tête  royale  roule  entre  les 
poteaux...  Et  comme  les  statues  demandent  qui  a  construit  cette  hor- 
rible machine,  la  tête  répond  :  a  0  mes  pères,  c'est  vous  !  » 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  nous  être  attardé  sur  un 
livre  dont  si  peu  de  pagps  méritent  d'échapper  à  Toubli.  Nous  ne 
Tavons  pas  fait  sans  quelque  tristesse.  Il  y  a  plusieurs  années  que 
y.  Hugo  n'existe  plus  pour  nous,  ni  comme  penseur,  ni  comme  écri- 
vain. Quand  un  homme  de  génie  meurt^  ses  amis  aiment  à  publier  ses 
derniers  manuscrits,  ses  ébauches,  même  Ses  œuvres  de  rebut;  mais 
la  flamme  du  génie  éteint  s'y  retrouve  rarement,  et  le  grand  nom  de 
l'auteur  s'amoindrit  à  de  telles  publications.  Hélas  !  Y.  Hugo  se  survit 
à  lui-même  ;  il  ne  nous  donne  déjà  plus  que  des  papiers  posthumes. 

PlBRRB  DE  NOLHÂC. 


IVorfike  Folke-09  Huldre  Eventyr^  i  Udvalg-  ved  P.  Ch.  Asbjœrnsen, 
{Contes  populaires  et  Histoire  de.  fées  de  la  Norvège).  Kjobenhavn,  GyldeaJal, 
1879,  pet.  in-8  de  360  p. 

C'est  le  malheur  des  grands  écrivains  des  petits  peuples  d'être  à 
peine  connus  au  delà  de  leurs  frontières  ;  leur  célébrité  reste  locale 
et  les  interprètes  ou  traducteurs  leur  manquent  auprès  du  grand 
peuple  européen.  Les  écrivains  Scandinaves  sont  à  cet  égard  parmi 
les  plus  mai  partagés  :  l'Allemagne  à  peu  près  seule  la  connaît,  par 
suite  du  voisinage,  de  la  parenté  de  la  langue  et  de  l'abondance 
de  ses  traducteurs.  Mais  la  France  est  bien  en  retard  en  cet  endroit  : 
ainsi  qui  connaît  le  nom  de  M.  Asbjœrnsen? 

M.  Asbjœrnsen  occupe  une  position  hors  de  pair  en  Norvège  par 
les  services  qu'il  a  rendus  à  son  pays  comme  économiste,  par  ses 
recherches  et  par  ses  découvertes  comme  naturaliste,  par  le  puissant 
concours  qu'il  a  apporté  à  la  renaissance  de  la  littérature  norvé- 
gienne. Ses  recueils  de  contes  populaires,  publiés  d'abord  en  colla- 
boration avec  M.  Moe,  puis  sans  aucun  collaborateur,  ont  aidé  à  fixer 
une  langue  qui,  sans  se  détacher  encocedu  danois,  prend  une  physio- 
nomie plus  locale  attend  à  devenir  une  véritable  langue  norvégienne. 
Le  talent  derécit  et  de  style  avait  fait  le  succès  de  M.  Asbjœrnsen  et 
aussi  le  triomphe  de  sa  tentative  novatrice. 

Si  sembables  que  soient  à  eux-mêmes  par  le  fonds,  les  contes  popu- 
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laires  de  toas  pays,  Fart  de  les  redire  augmente  leur  charme  et  en 
fait  des  œuvres  vraiment  littéraires.  Mais  que  cet  art  est  difficile  !  il 
lui  âiut  à  la  fois  le  sentiment  de  la  nature,  la  mesure,  la  discrétion, 
et  en  quelque  sorte  une  naïveté  qui  ait  conscience  d'elle-même.  Qrâce 
à  cette  divination  que  les  frères  Grimm  et  M.  Asbjœrnsen  eurent 
peut-être  seuls  dans  ce  siècle,  le  récit  reparaît  dans  sa  simplicité 
primitive,  sans  interpolations,  sans  additions,  sans  fioritures,  dans 
la  nudit«é  charmante  delà  nature.  —  M.  Asbjœrnsen  ne  s'était  pas  con- 
tenté de  recueillir  les  contes  de  son  pays  :  il  avait  aussi,  dans  de  petits 
récits  qui  sont  comme  des  paysages  en  prose,  où  l'on  voit  les  Qords, 
les  monts  et  les  forêts  de  la  Norvège  et  sa  nature  mélancolique,  fait 
vivre  les  fées  et  les  esprits  mystérieux  de  la  nature  comme  les  re- 
présente rimagination  populaire  de  la  Norvège.  Là  surtout  son 
talent  d*écrivain  et  ses  qualités  d'humouriste  pouvaient  se  donner 
libre  carrière  tout  en  faisant  aimer  son  pays. 

Ces  recueils  sont  déjà  anciens;  le  premier  date  de  1842,  mais 
M.  Asbjœrnsen  a  voulu  résumer  lui-même  son  œuvre;  il  a  choisi  les 
plus  réussis  des  contes  et  des  récits  de  ses  divers  recueils  pour  en 
faire  une  anthologie  exquise.  Les  plus  grands  artistes  de  la  Norvège 
ont  voulu  prendre  part  à  cette  œuvre  en  quelque  sorte  nationale  et 
ils  ont  entremêlé  ces  contes  de  dessins  tour  à  tour  humouristiques 
et  poétiques.  Ainsi  est  né  ce  recueil,  quintessence  de  choses  char- 
mantes, passant  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère.  Au  conte 
plaisant  succède  une  sombre  aventure  sur  la  mer  irritée  ;  une  aven- 
ture de  chasse  dans  les  hautes  futaies  suit  une  histoire  de  géant  ou 
de  gnôme. 

Une  traduction  allemande  de  ce  recueil  vient  de  paraître  à  Leipzig, 
à  la  librairie  Refelshœfer,  illustrés  des  mêmes  gravures  ;  on  nous 
garantit  sa  fidélité  et  elle  se  lit  avec  plaisir.  Au  point  de  vue  typogra- 
phique, elle  nous  paraît  inférieure  à  Tédition  de  Copenhague  dont  les 
gravures  sont  parfaitement  tirées.  Cet  exemple  devrait  tenter  un 
éditeur  français.  Traduits  avec  goût  et  avec  art,  et  illustré  des  des- 
sins des  artistes  du  Nord,  ces  contes  ne  pourraient  manquer  d^avoir  en 
France  un  écho  du  succès  qu*ils  ont  eu  dans  leur  patrie,  et  ils  de- 
vraient un  charme  de  plus  à  cette  grande  et  poétique  nature  du  Nord 
Scandinave  qui  se  reflète  dans  leurs  paysages.  H.  G. 


Etude  mur  les  démon»  dans  la  littérature  et  .  lu  religion 

des  Grecs.,  par  J.  A.  Hild,  maHre  de  conféren(^  à,  la  faculté  des 
Lettres  de  Besançon.  Paris,  Hachette,  1881,  in-8  de  xii^âdtp*  —  Pm  :  6  fr. 
A.rlstoplianes  Impletatls  reus»  par  le  même,  Besançon,  J^iriiuîu, 
1880,  ia-8  de  vhi-131  p. 

n  a  paru  à  M.  Hild  qu'en  suivant  pas  à  pas  les  différeatea  ^igiiiil' 
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oations  du  mot  détnon  chez  les  poètes  et  éoriyains  de  la  Orèce  depuis 
Homère  jusqu^à  Plutarque,  on  aurait  une  image  fidèle  et  complété  des 
transformations  graduelles  du  sentiment  religieux  au  sein  de  la  race 
hellénique.  L'assertion  est  plus  qu'étrange  ^t  je  ne  pense  pas  que 
Tauteur^  malgré  toute  son  érudition,  soit  parvenu  à  la  justifier.  Cette 
erreur,  ou  plutôt  cette  illusion»  n'empêche  pas  qu^il  n'y  ait  dans  la 
thèse  de  M.  Hild  des  passages  très  intéressants,  comme  Tétude  com- 
parée des  démons  ches  Homère  et  chez  Hésiode,  ou  très  instructifs; 
comme  le  chapitre  consacré  au  rôle  de  ce  qu'on  appelle  «  la  fatalité  » 
dans  la  tragédie.  Le  style  est  élégant^  trop  élégant  même,  car  on 
voudrait  plus  de  clarté  dans  l'exposition,  plus  de  rigueur  dans  l'argu- 
mentation. Plus  d'une  phrase  trahit  un  esprit  secrètement  rehelle  à 
certains  enseignements  du  christianisme. 

La  seconde  thèse  de  M.  Hild  offre  avec  la  première  des  points  de 
contact  que  l'auteur  n'a  nullement  dissimulés.  Il  y  a  longtemps  qu'on 
a  remarqué  le  double  caractère  de  la  muse  d'Aristophane  :  ici  chan- 
tant la  grandeur  des  dieux  avec  un  enthousiasme  que  l'on  peut  croire 
sincère  ;  là,  au  contraire,  épuisant  contre  les  immortels  et  leurs  mi- 
nistres tous  les  traits  de  la  satire  la  plus  mordante  et  la  plus  licen- 
cieuse. C'est  que,  d'une  part,  il  y  avait  dans  le  comique  athénien  le 
partisan  convaincu  des  traditions  qui  avaient  fait  autrefois  la  force  et 
la  gloire  d'Athènes  ;  de  l'autre,  l'adversaire  irréconciliable  de  toutes 
les  superstitions  étrangères,  le  poète  toujours  prêt  à  aller  jusqu'aux 
dernières  limites  de  son  art  et  trouvant  dans  les  ridicules  fictions  de 
la  mythologie  une  mine  abondante  en  grotesques  caricatures.  Un 
contraste  aussi  complet  a  de  tout  temps  éveillé  la  curiosité  des  éru- 
dits.  M.  HUd  passe  en  revue  les  explications  de  ses  devanciers  et  y 
ajoute  la  sienne,  dont  la  seule  originalité  consiste  à  rattacher  plus 
étroitement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  chacune  des  comédies  d'A- 
ristophane aux  vicissitudes  de  l'esprit  public  et  aux  impressions  subies 
par  le  poète  lui-même.  0.  Hurr. 


HISTOIRE 

nisÊoIre  des  Romains  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  rinva- 
sion  des  Barbares,  par  Victor  Doruy,  de  rinslilut.  Tome  III,  tome  IV, 
21  livr.  Paris,  Hachette,  188i,  gr.  in-8  Jésus  de  804  p.,  600  grav.,  8  cartes 
et  6  chromo  lithographies.  —  Prix  de  chaque  tome  :  25  fr. 

Le  troisième  volume  de  Y  Histoire  des  Romains  comprend  les  chapitres 
LI  à  LXYI  ;  il  débute  à  la  suite  du  triumvirat  et  les  commencements 
de  César  pour  se  terminer  à  Tavènement  d'Octave,  à  la  fondation  de 
l'Empire  et  aborder  l'exposé  de  l'administration  établie  à  Rome  et 
dans  l'Italie  par  le  nouveau  souverain. 


Ce  Yolnme  est  tont  partiouliôrement  intéressant  pour  les  lecteurs 
français  parce  qu*il  touche,  par  le  proconsulat  de  César,  aux  premiers 
chapitres  historiques  de  la  Gaule»  Le  savant  académicien  a  eu  recours 
à  toutes  les  sources  qui  pouyaient  lui  permettre  de  parler  de  la  Gaule 
et  des  Gaulois  en  s*éclairant  des  indications  fournies  par  la  science 
moderne;  il  a  mis  largement  à  contribution  les  trésors  archéologiques 
réunis  au  Musée  national  de  Saint-Germain  en  Laje  ainsi  ^ue  les 
trayaux  de  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  et  des  archéo- 
logues contemporains.  Chacun  trouvera  dans  le  texte,  et  dans  les  nom- 
hreuses  cartes  et  gravures,  des  notions  sûres  qui  effacent  de  graves 
erreurs  répétées  depuis  longtemps  et  révèlent  des  faits  nouveaux  et 
incontestables.  On  peut  ainsi  sortir,  enfin,  de  l'ornière  suivie  perpé- 
tuellement jusqu'à  nos  jours  par  tous  ceux  qui  ont  tenté  de  disserter 
sur  les  temps  antiques  de  notre  pajs.  ^  M.  Duruj  n*a  pas  négligé  la 
numismatique  gauloise,  cette  mine  si  riche,  formée  des  monuments 
figurés  les  plus  anciens  de  nos  ancêtres  ;  ce  sont  en  effet  les  seuls 
souvenirs  figurés,  et  ils  sont  nombreux,  qui  nous  restent  de  cette 
époque  pour  laquelle  les  monuments  de  pierre  sculptée  fout  défaut 
et  les  textes  sont  très  rares.  On  regrette  seulement  que  l'auteur  ait 
admis  de  confiance  des  attributions  contestables  fondées  simplement 
sur  des  analogies  de  noms  d'hommes. 

Les  premières  livraisons  du  tome  IV  ne  le  cèdent  en  rien  aux  pré- 
cédentes; avec  le  chapitre  XLYII  nous  assistons  au  partage  des  pro- 
vinces entre  Tempereur  et  le  sénat;  on  lit  avec  intérêt  non  seulement 
ce  qui  touche  aux  réformes  administratives,  mais  encore  l'exposé  des 
réformes  religieuses.  Là  encore  les  pages  relatives  à  la  Gaule  men- 
tionnent des  faits  nouveaux.  Puis  vient  Torganisation  des  frontières, 
les  dernières  années  d'Auguste  et  son  testament;  des  études  sur  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  aux  premières  années  de  TEbipire  ;  un 
coup  d'œil  sur  l'œuvre  d'Auguste  :  l'ouvrage  est  arrivé  au  règne  de 
Tibère  jusqu'à  la  mort  de  Drusus. 

La  révolution  qui  substitua  TEmpire  à  la  République,  à  Rome, 
fournit  à  M.  Duruy  l'occasion  d'écrire  des  pages  qui  doivent  être 
lues  et  méditées  par  les  hommes  d'État  ;  il  y  a  d'excellentes  leçons 
d'expérience  à  prendre  dans  ces  appréciations  des  changements 
•  opérés  dans  les  esprits,  changements  qui  rendent  si  instables  les  com* 
binaisons  de  la  politique.  Le  besoin  que  l'humanité,  à  certaines 
heures,  éprouve  d'être  dirigée  par  une  volonté,  produit  des  complica- 
tions impossibles  à  prévoir  et  à  éviter,  tieureuses  les  nations  qui,  à 
cette  heure  fatale,  trouvent  des  hommes  capables  de  diriger  le  torrent 
sans  se  laisser  exclusivement  dominer  par  l'égoïsme  1  Le  portrait  que 
M.  Durujr  fait  d'Auguste,  portrait  un  peu  idéalisé,  est  celui  de  l'une 
de  ces  personnalités  exceptionnelles. 


I 
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60  ^ 

Dana  l'ensemble  de  .l'œuvre,  nous  avons  constaté  qae  les  nombreaz 
emprunts  faits  àTarchéologie  et  surtout  à  la  numismatique  ne  sont  pas 
toujours  choisis  avec  une  critique  assez  sévère.  A  propos  d*un  nom 
de  peuple  ou  de  ville  on  intercale  un  dessin  ou  une  monnaie  sans  se 
préoccuper  si  le  monument  est  contemporain  des  faits  relatés  dans  le 
texte,  sans  au  moins  indiquer  la  date  approximative  du  stget  repré- 
senté .  Anatole  db  B. 


Ija  Olplomatle  fWhn^Ise  'vers  le  milieu  du  setaBidine  slécleti 

d'après  la  correspondance  de  Guillaume  Pellicierj  évéque  de  Montpellier^  am- 
bassadeur de  François  I"  à  Venise  (1539-4542),  par  Jean  Zelleb,  professeur 
suppléant  à  la  faculté  de  lettres  de  Nancy.  Pans,  Hachette,  1881 ,  in-8de 
xiii-412  p.  —  Prix:  7  fr.  60. 

Cet  ouvrage  est  plutôt  une  étude  d'ensemble  sur  les  premiers  suc 
cès  de  la  diplomatie  française,  à  Venise  principalement,  qu'une  bio 
graphie  complète  du  personnage,  fort  célèbre  en  son  temps,  qui  sert  de 
cadre  au  tableau.  Guillaume  Pellicier,  ou  mieux  PeUissier, — si  on  con- 
serve l'orthographe  déjà  usitée  au  seizième  siècle  et  que  la  famille  de 
l'évêque  de  Montpellier  a  conservée  jusqu'à  nos  jours,  —  était  un  de 
ces  hommes  d'église,  comme  la  France  en  a  possédés  jusqu'à  laEévolu- 
tion,  qui,  préparés  à  tous  les  rôles  par  une  forte  éducation  littéraire, 
étaient  capables  de  rendre  à  l'Etat  les  plus  signalés  services.  La  diplo- 
matie naissante  devait  utiliser  particulièrement  les  talents  de  ces 
prélats  de  cour  ;  et  il  est  curieux  de  remarquer  que,  pendant  plus  d*un 
siècle,  presque  tous  nos  ambassadeurs  près  de  l'empereur  d'Allemagne, 
du  «  grand  seigneur  »  de  Constantinople,  de  la  République  de  Venise 
furent  des  évêques,  qui  avaient  pour  secrétaires  de  simples  abbés. 

Né  vers  1490,  successeur  de  son  oncle  au  siège  de  Montpellier  en 
1527,  protégé  par  Marguerite  d'Angoulême  et  François  Pellicier 
fut  longtemps,  il  faut  l'avouer,  très  peu  occupé  du  gouvernement  de 
son  diocèse.  De  1534  à  1537,  il  séjourne  à  Rome,  consacrant  son 
temps  à  l'étude  de  l'antiquité  et  au  commerce  des  savants  italiens  ; 
nommé  ambassadeur  à  Venise  en  1539,  il  reste  en  fonctions  jusqu'en 
1542,  et  retourne  à  la  cour  en  qualité  de  Maître  des  requêtes.  Ce  n'est 
qu'en  1547  qu^il  revient  résider  à  Montpellier,  pour  ne  plus  quitter  sa 
ville  épiscopale  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  janvier  1568,  sauf  pour 
assister  aux  états  du  Languedoc,  dont  il  fut  douze  ans  président. 

Les  grands  événements  politiques  auxquels  il  fut  mêlé  fournissent 
à  M.  Jean  Zeller  l'occasion  d'intéressants  chapitres  d'histoire  géné- 
rale, dans  lesquels  il  étudie  successivement  le  caractère  de  François 
et  ses  rapports  avec  les  puissances  étrangères,  son  alliance  avec  les 
Turcs,  la  réconciliation  de  Venise  avec  Constantinople,  la  guerre  vic- 
torieuse de  Soliman  contre  la  maison  d'Autriche,  le  meurtre  de  Rin- 
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con  et  de  Frégiose,  Texpédition  de  Charles-Quint  contre  Alger,  les 
alliances  militaires  de  la  France  avec  les  petits  États  italiens.  Tous 
ces  épisodes  sont  examinés  par  Tauteur  à  la  lumière  de  nombreux 
documents  inédits,  et  principalement  à  Taide  de  la  correspondance 
de  Pellicier,  conservée  dans  divers  dépôts.  C'est  un  travail  neuf  et 
sérieux,  pour  lequel  aucune  source  d'informations  n'a  été  négligée,  et 
digne  à  plus  d'un  titre  de  figurer  dans  la  galerie  déjà  nombreuse  d*ou- 
Trages,  où  nous  sont  si  bien  restituées  la  vie  publique  et  privée  des 
hommes  remarquables  qui,  en  si  grand  nombre,  ont  illustré  le  seizième 
siècle.  G.  Baquenault  de  Puchesse. 


I^a  Réforme  au  seizième  siècle,  par  Auguste  Laugel.  Paris,  E. 
Pion,  1881,  in-8  de  393  p .  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  recueil  d'articles  parus  pour  la  plupart  dans  la  Revue  des 
DeuX'Mondes,  et  qui  ne  sont  pas  même  reliés  par  une  courte  préface. 
Ces  études,  qui  n'ont  rien  d'original,  méritaient  cependant  de  n'être 
point  oubliées  :  elles  sontjudicieusement  pensées,  élégamment  écrites 
et  généralement  empreintes  d'une  véritable  modération,  bien  que 
l'auteur  ne  prenne  pas  la  peine  de  dissimuler  son  indulgence  pour  les 
protestants,  leur  politique  et  leurs  doctrines. 

M.  Laugel  nous  fait  d'abord  le  portrait  de  trois  fenmies,  des  plus 
célèbres  pour  leur  attachement  à  la  Réforme,  Ëléonore  de  Roje,  la 
première  femme  du  prince  de  Condé,  Jeanne  d'Albret,  la  mère  de 
Henri  IV,  Louise  de  Coligny,  fille  de  l'amiral,  que  de  tragiques  évé- 
nements rendirent  successivement  veuve  de  Télignj  et  de  Guillaume 
le  Taciturne.  Un  autre  chapitre  est  consacré  au  duc  de  Bouillon  ;  un 
autre  à  l'examen  du  remarquable  livre  de  M.  le  vicomte  de  Meaux 
sur  les  guerres  de  religion.  Mais  l'article  le  plus  nouveau  et  le  plus 
vraiment  digne  de  remarque  est  celui  où  sontracontéesles  différentes 
phases  de  l'intervention  militaire  en  France  des  régiments  suisses, 
commandés  par  le  colonel  Pyffer. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  sujets  traités;  et  il  serait  super- 
flu d'analyser  ce  qui  n'est  le  plus  souvent  qu'une  analyse.  On  ne 
saurait  le  faire  du  reste  avec  plus  de  finesse  et  de  connaissance  de 
l'époque  que  M.  A.  Laugel.  Il  aime  les  personnages  dont  il  parle  ;  on 
voit  qu'il  a  longtemps  vécu  avec  eux  et  qu'il  suit  avec  intérêt  tous  les 
travaux  publiés  sur  leur  époque.  Nous  nous  étonnons  seulement  qu'il 
ait  terminé  son  volume  par  un  chapitre  intitulé  :  Le  duel  de  Marie  ds 
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Oes  Orlflrlnes  du  pouvoir  ministériel  en  France.  Les  Secré' 
iaires  d'Etat,  depuis  leur  institution  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV,  par  le 
comte  DE  LuçAY.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1881,  in-8 
de  648  pages.  —  Prix  :  10  francs. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  érudits  se  sont  particuliè- 
rement attachés  à  faire  revivre  les  institutions  du  moyen  âge  et  de 
Tancienne  France,  et  à  en  retracer  Thistoire,  au  moyen  des  documents 
que  les  dépôts  d'archives  renferment  sur  ces  matières.  Mais  parmi  les 
ouvrages  considérables  qui  ont  paru  depuis  trente  ou  quarante  ans 
sur  nos  institutions  nationales,  il  en  est  peu  qui  soient  à  la  fois  aussi 
substantiels  et  aussi  utiles  que  le  présent  volume.  Tout  le  monde 
aujourd'hui,  est  intéressé  à  connaître  quelles  sont  les  origines  histo- 
riques de  ces  grands  pouvoirs  publics  qu'on  appelle  les  ministères,  et 
si  ces  questions  ne  sont  pas  encore  entrées  dans  le  domaine  du  haut 
enseignement  en  France,  cela  tient  sans  doute,  à  ce  qu'elles  n'étaient 
encore  que  fort  imparfaitement  connues.  Nul  n'était  mieux  préparé 
que  M.  le  comte  de  Luçay,  par  ses  études  antérieures,  à  retracer  les 
origines  et  les  développements  graduels  des  secrétariats  d'Etat  ;  aussi, 
grâce  à  ses  recherches  considérables,nousavonstiésormals  une  histoire 
des  ministères  qui  deviendra  classique,  et  qu'on  ne  refera  pas  après  lui. 

Pendant  de  longues  années  M.  de  Luçay  a  travaillé  à  cet  ouvrage, 
et  les  érudits  ont  pu  en  lire,  dès  1870,  les  quatre  premiers  chapitres 
dans  la  Reme  historique  du  Droit  français  et  étranger  ;  le  reste  de  son 
œuvre  est  entièrement  inédit.  Le  chapitre  premier  traite  des  secré- 
taires d'Ëtat  depuis  l'origine  jusqu'à  la  mort  de  Mazarin.  L'ordon- 
nance de  Henri  II,  en  1547,  qui  instituait  les  secrétaires  d'Etat  ne  ât 
que  consacrer  un  état  de  choses  en  partie  déjà  existant;  le  chancelier, 
au  début  du  moyen  âge,  était  à  vrai  dire  un  secrétaire  d'Etat,  c'est-à- 
dire  un  fonctionnaire  chargé  de  formuler  la  volonté  du  roi.  Devenu 
grand  officier  de  la  couronne  au  treizième  siècle,  le  chancelier  éleva 
la  situation  des  clercs-notaires  qui  devinrent  les  clercs  du  secret,  et 
prirent  même,  au  moins  ceux  qui  eurent  les  ûnances  entre  leurs 
mains,  le  titre  de  secrétaires  des  finances,  A  partir  de  Florimond 
Robertet,  sous  François  I**,  l'intervention  do  ces  secrétaires,  fixés  à 
quatre,  s'étendit  de  la  transmission  des  ordres  spéciaux  du  souverain 
en  matière  de  finances,  à  celle  de  toutes  les  affaires  c|e  l'Etat.  Sous 
Henri  II  leurs  fonctions  se  régularisèrent  et  chacun  d'eux  eut  l'expé- 
dition de  toutes  les  afiaires  de  la  circonscription  territoriale  dont  il 
était  chargé  :  leurs  attributions  étaient  purement  géographiques.  Le 
règlement  du  11  août  1578  donna  à  ces  fonctionnaires,  réduits  au 
nombre  de  trois,  entrée  au  Conseil  privé  et  au  Conseil  d'Etat,  et  leurs 
attributions  furent  encore  augmentées  par  le  règlement  de  1588.  Sous 
Henriiy,  nous  trouvons  quatre  secrétaires,  et  dès  cette  époque,  se  trou- 


-  63  - 


▼èrent  à  pea  près  coQStitaés  deux  ministères  qui  ont  toujours  existé 
depuis:  celui  des  affaires  étrangères  et  celui  delaguerreet  delamaison 
du  roi.  Richelieu,  qui  voulait  tout  faire  par  lai-même,  réduisit  les 
secrétaires  d'Etat  au  rôle  d'agents  de  transmission  et  Mazarin,  continua 
la  même  politique. 

Mais  à  partir  de  sa  mort,  les  secrétaires  d*Etat  prennent  toute  la 
place  et  sont  véritablement  des  ministres.Nous  voyons  alors  remplissant 
oette  charge,  toujours  avec  des  attributions  géographiques,  Brienne, 
La  Yrillière,  Le  Tellier,  Colbert,  Louvois,  Lionne,  etc.;  mais  par  suite 
des  pays  qui  rentraient  dans  leur  domaine  administratif,  il  arriva  en 
fait,  que  Colbert  fut  ministre  de  la  marine  ;  Lionne,  ministre  des  | 
affaires  étrangères,  Louvols,  ministre  de  la  guerre  ;  il  y  eut,  en 
quelque  sorte,  un  chef  de  cabinet  qui  fut  Louvois,  car  il  eut  dans 
toutes  les  affaires  une  influence  prépondérante  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  juillet  1601.  Le  ministère  était,  à  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV, 
eomposé  de  six  personnes  :  le  chancelier,  chef  suprême  de  la 
magistrature,  le  contrôleur  général  des  finances  qui  avait  remplacé 
le  surintendaut  général  après  la  disgrâce  de  Fouquet,  et  qui  avait 
dans  ses  attributions  le  commerce  intérieur  et  extérieur;  à  côté  de  | 
ces  deux  fonctionnaires  dont  les  pouvoirs  étaient  limités  administra- 
tivement,  figuraient  les  quatre  secrétaires  d'Etat  avec  des  attribu- 
tions en  partie  encore  géographiques,  au  moins  pour  Tadministration 
intérieure.  Ces  agents  de  la  royauté  avaient  tout  entre  leurs  mains  ; 
Saint-Simon  les  qualifie  ainsi  :  «  Le  monstre  qui  avait  dévoré  la 
noblesse,  les  tout-puissants  ennemis  des  seigneurs  qu'ils  avaient  mis 
en  poudre  à  leurs  pieds.  »  Aussi,  y  eut-il  une  réaction  aristocratique  et 
parlementaire  contre  les  ministres,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  et 
M.  de  Luçay  a  consacré  tout  son  quatrième  chapitre  à  l'histoire  de 
cette  lutte  qui  comprend  de  1715  à  1718. 

Sous  Louis  XV,  les  secrétaires  d'Etat  sont  réorganisés  par  Dubois 
qui  prend  le  titre  de  principal  ministre  (22  août  1722).  Quand,  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Fleury,  Louis  XV  eut  déclaré  ofSciellement 
qu'il  gouvernerait  désormais  par  lui-même,  le  titre  de  principal  mi«* 
nlstre  fut  supprimé,  mais  Fleury  conserva  néanmoins  la  direction  des 
affaires.  11  y  eut  encore  différentes  fiuctuations  dans  les  pouvoirs 
ministériels  jusqu'à  l'arrivée  de  madame  de  Pompadour  qui  consacra 
le  triomphe  définitif  des  secrétaires  d'Etat.  En  1774,  &  la  mort  du  roi, 
le  ministère  se  trouvait  ainsi  composé  :  Maupeou,  chancelier  et  garde 
des  sceaux;  le  duc  d'Aiguillon,  secrétaire  d'Etatdes  aôaires étrangères  ^ 
département  auquel  il  réunissait,  depuis  le  mois  de  janvier  précédent,  ^ 
celui  de  la  guerre  ;  le  duc  de  la  VriUière,  secrétaire  de  U  maUon  du 
Pol  et  du  clergé;  Bertin,  secrétaire  d'Btet  pour  1  mgrinittura, 
écoles,le» dépôts  et  coUeeUons  de  chartes,  etc.  ;  Bont^UUMùfJM,  J 
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secrétaire  d'Etat  de  la  marine;  Tabbé  Terraj,  contrôleur  général  des 
finances. 

M.  de  Luçaj  n*a  pas  poursuivi  son  étude  plus  loin  que  la  mort  de 
Louis  XY  ;  il  en  donne  les  raisons  dans  sa  préface  ;  d'une  part,  c'est 
que  les  réformes  qui  furent  faites  dans  cet  ordre  d'idées,  sous  le  règne 
de  Louis  XYI,  indiquent  la  fin  d'un  état  de  choses  plutôt  que  des  amé- 
liorations, et  que  le  rôle  des  secrétaires  d'Etat  proprement  dits  s'efface 
d'une  manière  sensible  pour  laisser  toute  l'initiative  des  afiaires  aux 
mains  du  contrôleur  général  des  finances  ;  M.  de  Luçaj  a  craint, 
d'autre  part,  de  reprendre  une  étude  déjà  faite  par  d'autres.  Le  cadre 
qu'il  s'était  tracé  est  d'ailleurs  parfaitement  rempli,  car  les  ministères 
sont  constitués  définitivement  sous  Louis  XY,  et  c'est  là  qu'il  faut 
arrêter  l'histoire  de  leurs  origines.  M.  de  Luçaya  donné  en  appendice 
des  tableaux  fort  utiles  :  Les  départements  et  la  suite  chronologique 
des  secrétaires  d'Etat  depuis  le  règlement  du  1*'  avril  1547  jusqu'au 
mois  de  mai  1774  ;  la  suite  chronologique  des  chanceliers  et  des 
gardes  des  sceaux  de  France,  et  celle  des  surintendants  et  des  contrd- 
leurs  généraux  des  finances  pendant  la  même  période.       ërn.  B. 


Histoire  de  la  réunion  de  la  Ii*raDclie-Gomf.é  à  la  France* 

Evénements  politiques  et  militaires  (1270  à  1678)  avec  notes,  pièces  justifi- 
catives et  documents  inédits  par  L.  de  Piépape,  officier  du  service  d'Etat- 
major.  Paris,  Champion  ;  Besançon  ,  Marion,  1881,  2  vol.  in-8  de  xix-483 
et  512  pages  avec  deux  cartes.  —  Prix  :  15  fr. 

Avant  que  nous  ayons  eu  le  temps  de  recommander  cet  ouvrage 
qui  nous  a  été  remis  depuis  peu,  TAcadémie  française  le  signa- 
lait à  l'attention  en  lui  décernant  le  second  des  prix  Thérouanne  des- 
tinés «  aux  meilleurs  travaux  historiques  publiés  dans  Tannée  précé- 
dente. »  On  nous  permettra  de  remarquer  que  les  récompenses  de 
l'Académie  sont  allées  cette  année  à  des  ouvrages  d'histoire  mili- 
taire écrits  par  des  officiers  :  M.  le  commandant  Bourrely  a  eu  le 
premier  prix  pour  son  étude  sur  Fabert  (2  vol.  in-8),  et  M.  le  comman- 
dant Hardj  une  mention  po  ur  ses  Origines  de  la  tactique  française 
(également  en  2  vol.  in-8). 

M.  de  Piépape  n'est  point  à  ses  débuts  dans  l'art  d'écrire  et  dans 
les  travaux  d'érudition.  Il  a  déjà  publié  un  volume  de  poésies  et  a 
communiqué  plusieurs  mémoires  intéressants  à  l'Académie  de  Besan- 
çon. Il  raconte,  dans  son  introduction,  comment  son  séjour  dans  cette 
ville  lui  donna  l'idée  d'une  histoire  militaire  de  la  Franche-Comté 
transformée  en  un  récit  des  négociations  et  des  luttes  qui,  du  dou- 
zième au  dix-septième  siècle  ont  amené  la  réunion  définitive  de  «  la 
Comté  »  à  la  France  ;  car  plusieurs  fois  déjà,  avant  le  traité 
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de  Nimègue,  cette  province  avait  passé  sous  la  domination  française 
notamment  aux  temps  de  Philippe  le  Hardi, de  Louis  XI  et  de  Louis  XIII. 
Elle  s'était  ainsi  préparée,  par  une  assez  singulière  coïncidence,  sous 
trois  de  nos  souverains  qui  ont  le  plus  travaillé  à  notre  unité  nationale, 
à  se  fondre  avec  la  France  contre  laquelle  elle  avait  souvent  lutté, 
moins  en  ennemie  qu'en  défenseur  de  ses  franchises  locales.  Elle  lui 
tenait  par  le  sang,  par  l'éducation,  parle  langage,  par  la  position  géo- 
graphique et  c'est  un  des  mérites  de  M.  de  Piépape  d'avoir  mis  ce  fait 
en  évidence  à  une  époque  où  l'on  va  rechercher  dans  l'histoire  tout 
ce  qui  peut  donner  lieu  à  des  revendications  de  territoire.  Un  autre 
de  ses  mérites  vient  de  sa  compétence  spéciale  pour  l'exposition  des 
opérations  militaires  qui  occupent  une  place  importante  dans  son 
livre  :  on  y  retrouve  l'écrivain  et  l'officier  d'état-major. 

Nous  n'avons  pas  à  résumer  ici  cette  page  d'histoire.  Disons  seule- 
ment les  proportions  de  chaque  épisode.  Après  une  introduction 
qui  remonte  aux  origines  de  notre  histoire,  les  deux  premiers 
chapitres  sont  consacrés  à  la  première  annexion  sous  Philippe  le 
Hardi  et  aux  événements  qui  suivirent,  jusqu'à  la  campagne  dirigée 
par  Louis  XI  qui  occupe  également  deux  chapitres.  Les  négociations 
entre  François  P*"  et  Charles-Quint  sont  exposées  dans  le  chapitre  v. 
Puis  vient  l'expédition  de  Henri  IV,  peu  connue  jusqu'ici  dans 
ses  détails,  qui  est  racontée  dans  les  deux  chapitres  suivants.  La 
guerre  dévastatrice  conduite  par  Richelieu  absorbe  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  (huit  chapitres)  ;  on  j  voit  figurer  des  types  cu- 
rieux, qui  ont  peu  de  place  dans  les  histoires  générales  et  auxquels 
nous  trouvons  plus  facile  de  donner  un  nom  qu'une  qualification  :  le 
marquis  de  Conflans,  le  baron  d'Ârnans,  le  capitaine  Lacuson,  l'abbé 
de  Vatte ville.  Les  sept  chapitres  suivants  retracent  les  dernières 
luttes  sous  Louis  XIV,  l'incorporation  définitive  à  la  France,  la  jus- 
tifient et  en  montrent  les  avantages  réciproques. 

L'Histoire  de  la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France  est  le  ré- 
sultat d'un  long  travail  et  de  patientes  recherches.  L'auteur  a  mis  à 
contribution  les  archives  du  Doubs  et  de  la  Côte-d'Or,  la  correspon- 
dance du  Parlement  de  Dôle,  le  dépôt  du  Ministère  des  afiaires 
étrangères  :  il  y  a  donc  beaucoup  d'inédit.  C'est  une  perspective  qui 
est  de  nature  à  allécher  les  lecteurs  :  il  eût  été  intéresisant  pour 
l'homme  du  monde  comme  pour  le  critique  d'en  être  inforuiô  dès  le 
début,  et  de  ne  pas  avoir  un  travail  à  faire  pour  s'en  assuî  <a".  M,  de 
Piépape  paraît  aussi  très  au  courant  des  publications  locaieSi  dei 
travaux  des  sociétés  savantes  de  la  province  qui  lui  ont  fouroi  de 
nombreux  renseignements.  Nous  lui  indiquerons  une  excellente  étndf 
sur  Hugues  de  Lionne  due  à  un  franc-comtois,  M.  J.  Valfrfi/. 
Ce  livre  n'est  point  de  ceux  dont  l'intérêt  se  limite  à  uÂA  jiôfliMif 
Juillet  1881.  T.  XXtttf  It 
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et  sou  mérite  littéraire  et  historique  le  méuerout  promptement  à  une 
seconde  édition  en  vue  de  laquelle  nous  adresserons  quelques  obser- 
vations à  Tauteur. 

Nous  lui  demanderons  plus  de  correction  et  de  précision  dans  Tin- 
dication  des  sources.  Ainsi  tome  P',  page  208,  la  note  1  indique  sim- 
plement «  D.  Grappin,  »  sans  titre  d'ouvrage,  ni  page.  L'indication 
de  la  page  209,  note  3  est  insuffisante  :  de  quel  discours  s'agit-ii  ? 
Pages  428,  429,  comment  se  retrouver  avec  cette  seule  indication  : 
Mémoires  de  Richelieu,  et  pages  452,  455,  459,  463  où  aller  chercher 
ces  pièces,  dans  les  Archives  du  Doubs,  Mss,  de  la  Bibliothèque  de 
Besançon,  Archives  nationales.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  nom  d'Aubery 
ait  été  cité  une  seule  fois  avec  son  orthographe  (t.  !•%  356,  357,  etc., 
t.  II,  470,  471).  La  carte  de  Mercator  qui  figure  dans  le  tome  P' 
n'a  qu'une  valeur  archéologique,  car,  si  sa  reproduction  est  exacte, 
elle  donne  aux  difi^érentes  localités  une  position  tout  à  fait  fan- 
taisiste. Nous  croyons  qu'une  étude  plus  approfondie  des  familles 
du  pays  eût  fourni  le  sujet  de  notes  intéressantes  et  eût  évité  bien  des 
confusions  au  moins  apparentes.  Les  mêmes  personnes  paraissent  sous 
des  noms  différents,  qui  éloignent  dans  la  pensée  du  lecteur  toute 
idée  d'identité  ou  de  parenté.  Il  serait  intéressant  de  connaître  le  nom 
de  la  femme  du  marquis  de  Saint-Martin  (t.  I®%  396,  II,  300)  qui  le  rat- 
tachait à  la  Franche-Comté,  et  soutenait  son  patriotisme.  Ailleurs 
(t.  1er,  153)  on  voit  figurer  en  1479  un  personnage  qui  vivait  en  1602. 
Jl  ne  faudrait  pas  écrire  Labaume  (1, 201)  ni  Val  Romey  (I,  428).  Nous 
voudrions  aussi  une  table  des  innombrables  noms  de  personnes  et  de 
lieux  cités  dans  cet  ouvrage  qui  donne  les  véritables  titres  de  no- 
blesse et  de  gloire  de  beaucoup  de  familles,  de  beaucoup  de  bourgs  et 
de  cités  ;  nous  en  voudrions  également  une  des  pièces  justificatives. 
Il  eût  été  plus  intéressant  de  grouper  tous  les  traits  servant  à  composer 
le  portrait  de  l'abbé  de  Vatteville  (t.  II,  207,  327),  sauf  à  reporter  à 
leur  date  les  faits  historiques.  R.  db  Saint-Mauris. 


BULLETIN 

L.e  CbriBt  rejeté.  Réponse  à  M.  Havet,  par  l'abbé  Augustin  Lemann,  pro- 
fesseur aux  facultés  catholiques  de  Lyon.  Paris,  Victor  Lecoflfre,  1881,  m-8 
de  75  p.  — Prix  M  fr.  50. 

L'article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  avril  1881)  dans  lequel  M.  Ha- 
vet a  contesté  le  caractère  historique  des  é.vangiles  et  attaqué  la  personne 
divine  du  Christ,  avec  la  haine  farouche  d'un  sectaire,  et  d'un  sectaire 
peut-être  athée,  devait  émouvoir  et  indigner  les  âmes  chrétiennes.  M.  l'abbé 
Augustin  Lemann  a  voulu  répondre  à  ces  dénégations  et  protester  contre 
ces  blasphèmes.  Son  origine  Israélite  lui  en  donnait  particulièrement  le 
droit,  et  la  connaissance  qu'il  a  du  Talmud  lui  rendait  sa  tÂche  plus  fadle 


Une  foi  ardente  a  inspiré  son  travail,  et  une  généreuse  colère  en  anime  les 
pages.  A.  propos  de  Tarticle  même  de  M.  Havet,  je  n'ajouterid  qu*un  mot. 
En  matière  de  critique  historique,  l'auteur  déclare  se  rattacher  et  même 
s*en  tenir  à  Voltaire.  Que  dirait-il,  que  diraient  ses  amis,  si  quelqu'un  d'en- 
tre nous  déclarait  s'en  tenir  purement  à  Bossuet?  Décidément,  ceux  qui  prô- 
nent tant  la  loi  du  progrès  sont  les  premiers  à  s'en  dispenser.  Â. 


lyre  chrétienne,  ou  paraphrase  sous  forme  de  prières  des  psaumes 
les  plus  usités,  par  l'auteur  de  «  Allons  au  Ciel.  »  Paris,  Gervais  ; 
LiUe,  Desclée,  1880,  in-^8  de  xxiii-488p,  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  l'anonyme  mai^  très  goûté  auteur*  de  Allons  au 
Ciel  (voir  XXIX,  106)  et  des  Enseignements  de  la  divine  sagesse  (XXXI,  2i6)y 
est  un  commentaire  simple  et  plein  d'onction  des  psaumes  les  p]us  usités. 
Il  explique  aux  fidèles  le  sens  des  prières  liturgiques  qu'ils  récitent  souvent 
sans  en  comprendre  toute  la  portée  ;  il  donne  en  même  temps  un  aliment 
substantiel  aux  âmes  qui  cherchent  des  consolations,  de  la  force,  des  lu- 
mières, de  l'espérance.  L'auteur  s'abandonne  souvent  aux  élans  de  son 
cœur,  mais  c'est  un  cœur  nourri  des  saintes  Écritures  dont  il  extrait  des  sucs 
salutaires.  Le  style  est  élégant,  ferme  et  net  :  les  pensées  toujours  élevées 
et  profondément  chrétiennes.  Les  psaumes^  au  nombre  de  vingt-quatre,  sont 
expliqués  dans  leur  ordre  numérique.  Chaque  verset  latin  est  accompagné 
de  la  traduction  française  et  suivi  d'un  commentaire.  On  trouvera  dans 
l'appendice  un  certain  nombre  de  prières  et  l'office  des  vêpres  du 
dimanche.  Nous  ne  sommes  pas  téméraires  en  disant  après  un  évôque  que 
c'est  une  «  œuvre  utile  aux  âmes  et  à  l'Église  ;  »  et  qu'à  l'élégance  gracieuse 
de  la  forme,  il  joint  les  qualités  solides  du  fond,  qui  en  feront  «  le  livre 
aimé  qu'on  garde  volontiers  sous  la  main,  l'ami  qui  s'associe  à  toutes  les 
émotions  de  l'âme.  »  S. 


L.e  Droit  commun,  par  Mgr  Isoâad,  évêque  d'Annecy.  Paris,  Palmé, 
1881,  in-8  de  54  p.  —  Prix  :  25  c. 

Cette  brochure  de  Mgr  Isoard  a  pour  but  de  défendre  TÉglise  contre  les 
rolitiques  qui  ne  cessent  de  lui  faire  la  guerre.  Elle  s'adresse,  par  le  fait,  à 
la  masse  des  lecteurs  de  journaux,  et  à  ceux  des  chrétiens  que  les  clameurs 
de  la  phraséologie  courante  en  pays  révolutionnaire  pourraient  égarer  dans 
leurs  appréciations,  et  par  suite  dans  leur  attitude  de  légitime  résistance. 
Nous  sommes  au  temps  de  la  toute- puissance  des  mots  ;  ils  sont  les  vrais 
rois  de  la  multitude.  Tel  celui-ci:  «Le  droit  commun!  l'Église  au 
droit  commun I  »  Qu'entend-on  par  là,  on  ne  sait;  mais  cela  ronQe  à 
l'oreille,  et  c'est  bon  !  Or,  le  savant  prélat  démontre  que,  prise  au  pied  de 
la  lettre,  cette  expression  amène  la  suppression  certaine  du  sacerdoce,  de 
l'apostolat,  des  églises  et  chapelles,  des  cimetières  catholiques,  des  réunions 
du  dimanche,  de  la  prédication,  de  tous  les  actes  extérieurs  de  la  religion . 
De  telles  conséquences  n'apparaissent  pas  au  premier  abord  ;  elles  existent 
cependant,  et  se  déduisent  les  unes  des  autres.  Justice  violée,  oppression, 
sacrifice  de  tous  les  droits,  de  tous  les  intérêts  ma  jours  de  l'âme,  de  la 
société  en  résumé,  voilà  ce  qui  sort  d'un  mot  en  apparence  inoffenaif.  L'ar- 
gumentation de  Mgr  Isoard  est  irréfutable,  et  appuyée  d'au  torités  décisives. 
Il  eût  pu  constater  encore  que,  dans  toute  société,  il  y  a  une  foule  de  lé- 
gislations spéciales  :  est-ce  que  nos  députés  n'ont  pas  des  privilèges?  est-ce 
que  la  médecine,  la  pharmacie,  renseignement,  la  navigation,  la  diplomatie, 
n'ont  pas  les  leurs,  et  absolument  nécessaires  ?  y.  p. 
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E<aIJberÊé  d'enselg^noment  et  l'Université.  Défense  de  Vécole  libre 
Sainte-Marie  par  M.  de  Bellouâyre  ,  ancien  conseiller  d'Etat.  Paris, 
Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  <88<,in-18  de  103  p.  —  Prix  :60c. 
Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  condamnation  pour  cause  d'  «immoralité,» 
—  on  sait  ce  que  cela  veut  dire  dans  la  langue  du  jour,  —  de  M.  Ch.  Villars, 
directeur  de  Técole  libre  de  Sainte-Marie  à  Toulouse.  Cette  brochure  donne 
réloquent  et  solide  plaidoyer  de  M.  de  Bellomayre  devant  le  Conseil  supé- 
rieur ;  la  décision  du  Conseil  académique  de  Toulouse  ;  les  jugements  du 
Conseil  supérieur  de  Tinstructîon  publique  dans  les  affaires  de  Toulouse, 
Amiens,  Boulogne,  Lille  et  Poitiers,  puis  les  éloges  et  les  remerciements 
adressés  par  le  grand-maitre  de  l'Université  aux  juges  qu'il  s'était  choisis  et 
qui  avaient  décidé  en  sa  faveur.  C'est  un  recueil  de  documents  du  plus  haut 
intérêt  sur  la  lamentable  histoire  de  la  liberté  d'enseignement  en  France 

  0. 

I^es  projets  de  loi  sur  l'enseignement  primaire,  par  E.  de 

Fontaine  de  Resbecq,  ancien  sous-directeur  de  Tens  eignement  primaire. 
Paris,  Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1881,  in-18  de  108  p.  — 
Prix:  60  c. 

Ce  travail,  fait  pour  la  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement, 
était  digne  d'u  n  public  moins  restreint.  De  là  cette  publication  que  nous  . 
n'avons  à  recommander  que  d'un  mot:  le  sujet  se  recommande  de  lui- 
même  et  l'auteur  avait  des  titres  tout  particuliers  à  le  traiter  après  une  longue 
et  honorable  carrière  dans  la  direction  de  l'enseignement  primaire.  Il  ap- 
précie à  leur  juste  valeur,  en  se  basant  sur  les  documents  officiels  qui  per- 
mettent de  connaître  les  nécessités  et  de  prévoir  les  résultats,  cette  série  de 
lois  qui  doivent  imposer  dans  l'enseigoement  primaire  la  trilogie  sacrée  : 
obligation,  gratuité  et  laïcité.  On  ne  saurait  trop  éclairer  les  électeurs  et  même 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  sur  les  funestes  conséquences  de  ces  lois  dont  nos 
législateurs  nous  dotent  en  ce  moment  :  «  C'est  l'expropriation  de  l'enfant 
pour  cause  d'alignement  moral. ..  »  D'aussi  odieuses  prétentions  ne  peuvent 
avoir  qu*une  excuse,  la  lâcheté  de  ceux  qui  les  supportent.  R. 

IjO  conseil  d*£tat,  le  tribunal  des  conflits  et  les  conseils 
académiques,  par  le  marquis  de  Ségur,  ancien  conseiller  d'Etat.Paris, 
1881,  Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  in-18  de  94  p.  —  Prix  :60  c. 
L'incontestable  compétence  de  l'auteur  ajoute  à  l'intérêt  de  ce  travail  trai- 
tant des  questions  qui  préoccupent  vivement  l'opinion.  A  l'œuvre  on  juge 
l'ouvrier  :  tel  a  été  le  résultat  de  l'usage  fait,  dans  des  circonstances  encore 
présentes  à  tous  les  esprits,  de  la  juridiction  administrative.  L'ancien  con- 
seiller d'Etat  expose  les  avantages  et  la  nécessité  de  la  juridiction  adminis- 
trative, ses  fonctions  normales  et  les  réformes  qu'elle  devrait  subir.  Il  défend 
le  principe  du  tribunal  des  conQits.  Mais  il  se  prononce  nettement  contre  les 
juridictions  exceptionnelles  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  et 
des  Conseils  académiques  que  justiûait  le  monopole  universitaire,  mais  que 
condamnent  la  liberté  de  l'enseignement  et  les  décisions  récemment  ren- 
dues. Modéré  dans  la  forme,  solide  par  les  principes,  étayé  sur  les  faits,  le 
travail  du  marquis  de  Ségur  portera  avec  lui  la  conviction  et  éclairera  nos 
futurs  législateurs  .  S.  M.  M. 

Ijettres  ii  un  pére  de  ftimille  sur  la  question  des  écolesy 

ar  l'abbé  Ravoux,  instituteur  breveté  et  docteur  en  théologie.  Orléans 
lanchard,  1831,  in-18  de  40  p.  -Prix  :  50  c. 

Les  quatre  lettres  de  M.  l'abbé  Ravoux  attaquent  la  question  si  importante 
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et  si  brûlante  de  renseignement  par  un  côté  rarement  abordé  :  celai  des 
avantages  que  donne  le  célibat  religieux  aux  instituteurs  et  aux  institutrices 
tant  pour  eux-mêmes  que  pour  l'éducation  des  enfants.  Trois  lettres  mon- 
trent que  renseignement  religieux  est  loin  de  contrarier  l'instraction 
comme  le  prouvait  naguère  un  sénateur  républicain  à  la  tribune,  et  que 
sa  suppression  viole  la  liberté  religieuse  et  prive  l'instituteur  de  son  plus 
solide  appui.  Tout  ceci  est  très  clairement  et  simplement  exposé  et  bon  à 
lire.  R. 


I^s  Mauvaises  lectures,  la  presse  et  la  littérature  eormp- 
triées.  Lettre  pastorale  de  Mgr  Turinaz,  évèque  de  Tarantaise.  Paris, 
Librairie  de  la  Société  Bibliographique,  gr.  in- 18  de  42  p.  —  Prix  :  40  c. 

Il  n'est  pas  de  sujet  qui  ait  plus  d'actualité  en  face  de  la  multiplicité  des 
publications.  On  lit  beaucoup  et  partout.  Mais  que  lit-on?  L'autorité  de 
î'évêque,  la  science  du  docteur,  le  talent  de  Técrivain  se  réunissent  dans 
Mgr  Turinaz  pour  dénoncer  les  dangers  de  la  presse  corruptrice  pour  la  foi, 
pour  l'abaissement  des  caractères,  la  dissolution  de  la  famille,  le  renversement 
de  l'ordre  social.  La  liberté  n'est  point  la  licence  autorisée  aujourd'hui.  Tous 
les  chrétiens  doivent  s'unir  pour  lutter  avec  l'Eglise,  afin  de  conjurer  les 
maux  dont  nous  menace  le  dévergondage  propagé  par  la  presse.  Ils  doivent 
faire  connaître,  faire  apprécier  et  aimer  les  bons  livres  et  les  répandre  autour 
d'eux.  Ces  conseils  ne  seront  pas  perdus  pour  nos  lecteurs.  B.  M. 


Blocus  de  Prl^olety  par  les  rédacteurs  de  la  «  Cour  d'honneur  de 
Marie.  »  Abbaye  de  Saint-Michel  de  Frigolet.  Avignon,  Séguin,  in-12  de 
xx-529  p.  et  gravures.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

lL«a  Frl^olade,  poème  héroï-comique  en  sept  chants,  par  Villefrânche. 
Paris,  Jules  Vie,  1881,  in-12  de  86  p.  3«  édition.  —  Prix  :  60  c. 

ILa  Trappe  et  les  décrets.  Journée  du  6  novembre  1880  à  la  Grande 
Trappe  de  Mortagne.  Les  Trappistes  devant  la  justice,  par  deux  expulsés 
Mortagnais.  Mortagne,  Pichard,  1881,  in-8  de  120  p. 

AuiL  ilLrdèehois.—  Souvenirs  de  l'année  1880.  Les  journées  du  30  juin  et 
du  4  novembre  ou  La  persécution  religieuse  dans  le  Vivarais,  par  un  com- 
patriote. Lyon,  imp.  Jevain,  s.  d.,  in-18  de  32  p.  —  Prix  :  25  c. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  le  plus  considérable  qui  ait  été  consacré 
à  un  seul  fait  d'exécution  des  décrets  ;  mais  aussi  il  s'agit  d'un  fait  unique, 
qui  sera  bientôt  légendaire  et  qui,  un  instant,  a  tenu  en  suspens  l'attention 
générale.  L'abbaye  de  Saint-Michel  de  Frigolet  des  Prémontrés  est  la  seule 
qui  ait  eu  l'honneur  d'un  siège.  Les  auteurs  ont  voulu  recueillir  tous  les 
documents  concernant  le  blocus  ;  ils  font  défiler  sous  les  yeux  tous  les 
acteurs,  n'omettent  aucun  détail,  citent  les  récits  et  les  charges  des  jour- 
naux, mêlent  les  mots  gais  et  comiques  aux  tristes  et  sérieuses  réfiexions, 
publient  les  pièces  de  vers  inspirées  par  la  circonstaucc^  doitiienl  hi  plai- 
doirie de  Me  Chauffard,  puis  font  l'histoire  de  l'abbayo  eu  reiauulant  m 
sixième  siècle,  jusqu'à  l'époque  où  les  Prémontrés  s^j  é^Ur^t  (18^8)  dt  don- 
nent la  description  de  ses  incomparables  trésors,  âfig  péMjiis^^  qui  décorent 
la  chapelle.  Nous  recommandons  tout  particulièrûfueiii^  Itt  «lispitn  itli^ 
l'hospitalité  que  les  Pères  donnaient  aux  étrangers* 

—  La  Frigolade  se  rattache  au  même  sujet.  Elle  ort^fMWilroj!  faniivemoljt' 
ou  était  trop  considérable  pour  trouver  place  da^  1*  jfcçty,  l/auLeuf 
Pic  IX,  sojsle  coup  de  l'indignation  qui  fait  les  $otté«|  itra|iris  (n 
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da  Fabuliste  chrétien  poar  fustiger  en  vers  pleins  de  yerve  et  mordants  les 
héros  da  siège  de  Frigolet.  Sa  mase 

...  GhAQte  let  combats  et  cette  race  épiqae 

Qui,  jarant  d'expaUer  Diea  de  la  Répabiiqae, 

Arma  de  rowîgools  les  bras  de  ses  guerriers 

Bt  rendit  immortels  soldats  et  sermriers. 
Tons  les  paissants  du  jour  figurent  dans  cette  petite  épopée  et  égaient  la 
galerie  qui  se  plaît  à  les  voir  défiler,  non  triomphants,  sous  la  verge  da 
poète. 

—  La  Trappe  et  les  décrets  n'est  qu'un  récit  purement  historique,  si  nous 
pooTons  nous  exprimer  ainsi,  des  faits  qui  ont  marqué  l'expulsion  du  6  no- 
vembre 1880  à  la  Grande  Trappe,  fondée  du  vivant  de  saint  Bernard  et  dont 
Tabbé  est  abbé  général.  Il  est  précédé  de  quelques  considérations  prélimi- 
naires sur  les  préparatifs,  sur  les  attaques  dirigées  contre  les  moines  et 
suivie  des  pièces  justificatives,  procès-verbaux,  démissions,  réquisitions , 
ordonnances,  arrêtés.  Nous  y  trouvons  aussi  la  plaidoirie  de  Me  Chartier. 

—  L'auteur  de  Aux  Ardéchois,  ancien  magistrat,  après  quelques  courtes 
considérations  générales  sur  la  persécution  religieuse  et  les  devoirs  qu'elle 
impose,  fait  l'historique  des  décrets  et  de  leur  application  dans  l'Ardèche 
qui  a  frappé  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  à  Notre-Dame  d'Ay  et  & 
La  Lonvesc,  le  30  juin,  les  Récollets  au  Bourg  de  Saini-Andéol  et  les  Oblats 
à  Lablachère  le  4  novembre.  D  termine  par  un  appel  anx  électeurs  contre 
les  ennemis  de  Dieu  et  de  la  religion.  V.  M. 


IVonvean  catéctaisme  d^économle  polltlq[ne,  par  M.  Ek.  Works» 

professeur  à  l'Ecole  de  droit  de  Rennes,  correspondant  de  l'Institut,  che-  - 
valierde  la  Légion  d'honneur.  Paris,  Marescq  et  Godchaux,  1881,  gr.  in- 
18  de  V1H42  p.  —  Prix  ;  4  fr.  50. 

Nous  n'avons  qu'un  reproche  à  faire  à  ce  petit  livre,  c'est  de  répondre  im- 
parfaitement, selon  nous,  à  son  titre;  l'auteur  (il  nous  en  avertit  dans  sa 
préface)  a  destiné  son  travail  aux  hommes  et  aux  enfants  da  peuple  ;  il 
souhaite  que  les  instituteurs  puissent  l'employer  en  lectures  dans  leurs  classes. 
Or  ce  livre  ne  nous  paraît  avoir  ni  le  ton  ni  l'allure  d'un  ouvrage  populaire  ; 
la  science  n'y  fait  pas  défaut,  sans  doute,  mais  elle  est  présentée  sous  un  as- 
pect sévère;  rien  qui  donne  le  relief  et  la  vie  aux  raisonnements  et  aux  ex- 
positions de  doctrine.  Le  langage  lui-même  n'a  pas  toiyours  la  simplicité  et 
la  clarté  qu'il  eût  fallu;  on  nous  dit,  par  exemple,  que  celui  «  à  qui  Ton  fait 
une  prestation  de  n'importe  quelle  espèce  la  bonifie  dans  une  mesure  don- 
née ;  or,  la  mesure  en  laquelle,  dans  l'échange,  des  prestations  de  n'im- 
porte quelle  espèce  sont  bonifiées  en  portions  de  fortune,  constitue  leur 
prix.  »  Ailleurs,  que  le  luxe  seul  n'eût  pas  entraîné  la  perversité  des  mœurs, 
«  si  d'autres  causes  ne  s'étaient  rencontrées  dont  lui-môme  était  leifet  et  le 
signe  récognitif.  »  Ces  inconvénients  seraient  certainement  moindres  dans 
un  traité  véritablement  scientifique,  comme  l'auteur  est  assurément  capable 
d'en  composer.  R.  D.  L.  S. 


l^*année  •elentmqne  et  Industrielle,  par  Louis  Figuikb.  Paris, 
Hachette,  1881,  in-8  de  580  p.—  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  connue  par  sa  carrière  déjà  longue  et  par  son  succès  toujours  sou- 
tenu, la  publication  de  M.  Figuier  atteint  sa  vingt-quatrième  année.  Elle 
nous  initie  cette  fois  aux  découvertes  scientifiques  et  aux  applications  in- 
dustrielles qui  ont  plus  particulièrement  signalé  l'année  1880.  C'est  la  phy- 
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si  que  qui  depuis  deux  ans  compte  les  plus  merveilleui  progr^  :  Thonnenr 
en  revient  en  grande  partie  à  M.  Graham  Bell,  avec  son  téléphone,  et  à 
M.  Gramme,  avec  sa  machine  électrique;  tous  deux  d'ailleurs  ont  obtenu  de 
rinsUtat  le  grand  prix  Volta.  Notons  encore  divers  chapitres  dont  les  sujets 
présentent  un  intérêt  manifeste  ;  les  perfectionnements  qui  ont  été  apportés 
à  tous  les  détails  deTexploitation  des  chemins  de  fer  ;  Thygiène  à  Paris  dont 
le  public  et  la  presse  ont  dû  se  préoccuper  vivement  pendant  Tété  dernier  ; 
le  canal  de  Panama  et  le  tunnel  du  Saint-Gothard  ;  la  théorie  parasitaire 
de  M.  Pasteur  et  le  choléra  des  poules  ;  M.  Crookes  et  la  matière  radiante, 
etc.  A.  D. 


Bistoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  Vinvasion  des 
Barbares,  rédigée  conformément  aux  programmes  officiels,  par  E.  Maué- 
CHAL,  avec  de  nombreuses  gravures,  types  et  costumes  militaires,  plans 
de  villes,  etc.  Paris,  Delalain,  1881,  in-^2  de  702  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  cette  Histoire  romaine,  M.  Maréchal  a  introduit  plusieurs  améliora- 
tions. Signalons  entre  autres  la  part  plus  grande  qu'il  donne  à  l'histoire  de 
la  littérature.  Il  ne  se  contente  pas,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  de  mettre 
les  écrivains  à  Tarrière-plan.  M.  Maréchal  a  compris  qu'ils  ont  une  part 
dans  rhistoire  politique  par  l'influence  qu^ils  exercent  sur  leurs  contem- 
porains. M.  Maréchal  ne  semble  pas  avoir  des  notions  très  exactes  sur  les 
origines  du  christianisme.  Il  croit,  par  exemple,  que  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique date  de  Constantin  (v.  p.  649).  On  voit  qu'il  n'a  pas  étudié  beaucoup 
cette  partie  de  l'histoire.  11  pense  également  que  c'est  au  quatrième  siècle 
seulement  que  la  croyance  se  répandit  partout  que  TEglise  romaine 
avait  été  fondée  par  les  chefs  des  apôtres  (p  653).  On  trouve  un  certain 
nombre  d'assertions  du  même  genre.  Les  gravures  représentent  plutôt  des 
dessins  de  fantaisie  que  des  vues  de  monuments.  Il  semble  cependant  que 
rhabitude  contraire  prévaut  à  juste  titre.  Pourquoi  M.  Maréchal  est-il 
revenu  à  des  errements  anciens  ?  X. 


IVonvelle  mytholo^pie,  dédiéeaux  jeunes  filles,  par       BomniOîi,  Paris, 
PutoisrCretté,  188i,  in-i2  de  242  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  avons  parlé  il  n'y  a  pas  longtemps  d'une  mythologie  de  M.  Jean 
Humbert  (t.  XXXI,  p.  453).  En  voici  une  autre  plus  spécialement  destinée  aux 
jeunes  filles.  Le  nom  de  son  auteur  peut  complètement  rassurer  sur  la  rete- 
nue avec  laquelle  elle  a  été  écrite.  La  mythologie  après  avoir  été  jadis  la 
matière  de  véritables  études,  a,  de  noire  temps,  été  laissée  un  peu  trop  de 
côté.  Il  est  indispensable  d'en  avoir  des  notions  pour  comprendre  les  poètes 
et  certaines  œuvres  d'art.  Mme  Bourdon  apprend  à  ses  lectrices  tout  ce 
qu'elles  doivent  et  peuvent  savoir.  Elle  envisage  d'ailleurs  son  siyet  d'une 
façon  fort  intéressante  et  fait  voir  dans  le  chaos  des  fables  antiques 
les  premières  assises  de  la  religion,  et  comment  au  milieu  de  leurs  altéra- 
tions, ces  fables  ont  conservé  des  traces  de  la  vérité.  Autrefois  on  ne  s'oc- 
capait  guère  que  de  la  mythologie  des  Grecs,  ou  des  Romains,  Mme  Bour- 
don l'étudié  aussi  chez  les  Hindous,  les  Perses,  les  Assyriens,  les  Phéniciens, 
les  Egyptiens,  les  Gaulois,  les  Germains,  les  Scandinaves,  les  nations  améri- 
caines, les  peuples  africains,  les  Sibériens  et  les  Océaniens.  On  a  dans  un 
petit  volume  un  travail  fort  curieux  et  fort  bien  fait.  S.  df.  T. 
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Miséricorde,  à  Tusage  des  organistes  débutants.  C'est  du  plain-cbant  mesuré, 
avec  ce  détail  que  les  notes  sont  blanches,  vides  si  Ton  veut,  et  qu'on  a 
gravé  à  Tintérieur  la  première  lettre  de  leur  nom  :  l,  r,  m,  s,  etc.,  pour 
la,  ré,  mi,  sol,  etc.  L'œil  s'étonne  d'abord  de  cette  complication,  mais  s'y 
habitue  assez  vite  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  commençants  y  trouvent 
un  secours.  Mais  ce  n'est  là  que  l'écorce  et  la  forme.  Tout  est  nouveau  dans 
ces  trente-deux  cantiques,  musique  et  paroles,  et  les  auteurs  sont  variés  : 
MM.  A.  Bruneau;  abbés  Bergerot,  Goupil ,Villatel;  Frère  Marcel  ;  MM.  Allard 
et  J.  Materne.  Ce  sont  les  maîtrises,  les  chanteurs  zélés  des  réunions  pa- 
roissiales, les  chœurs  en  famille  et  entre  amis,  que  l'on  a  envisagés  dans  le 
recueil.  Or,  les  mélodies,  sans  être  bien  savantes  (ce  qui  n'était  point  né- 
cessaire, vraiment),  présentent  des  motifs  à  la  fois  religieux  et  entraînants, 
dont  on  peut  faire  le  meilleur  usage  dans  les  fêtes  chrétiennes.  L'harmonie 
7  est  simple,  mais  juste,  facile,  agréable.  Il  y  a  ordinairement,  selon  la 
bonne  méthode,  solo  et  chœur  à  deux  voix  égales.  Quant  aux  paroles,  on 
ne  peut  dire  que  ce  soient  des  chefs-d'œuvre  de  poésie  :  cela  n'était  pas 
non  plus  nécessaire,  pourvu  que  les  règles  essentielles  du  rythme  et  de 
la  grammaire  fussent  gardées,  et  surtout  que  la  pensée  pieuse  fût  assez  bien 
exprimée  pour  émouvoir  l'âme  et  la  faire  entrer  dans  l'esprit  du  mystère  : 
et  c'est  bien  ce  à  quoi  les  auteurs  sont  parvenus,  à  ce  double  égard.  Notons 
qu'il  n'y  a  pas  d'accompagnement  d'orgue,  le  livre  étant  spécialement 
composé  pour  les  orphéons,  les  exécutions  vocales.  Nous  n'avons  que  du 
bien  à  en  dire.  Les  sujets  sont  :  L'Esprit-Saint,  l'Eucharistie,  le  Sacré-Cœur, 
la  sainte  Vierge,  saint  Joseph  ;  une  paraphrase  du  Miserere  fort  bien  inspi- 
rée, avec  une  hymne  latine,  pour  terminer,  en  l'honneur  de  saint  Joseph. 

V.  POSTEL. 


Chants  et  ctiansons  des  Jeunes  fuies,  recueillis  et  revus,  pour 
les  pensions  et  les  familles,  avec  musique,  par  Étienne  Ducret.  Paris, 
Sarlit,  1880,  4  séries  de  chacune  96  pages.  —  Frix  :  1  fr.  la  série. 

Certes,  nul  ne  saurait  méconnaître  le  charme  des  chants  populaires  et  en- 
fantins qui  firent  les  délices  de  notre  jeunesse  à  tous.  On  peut  en  composer, 
et  on  Ta  fait  souvent,  de  nouveaux  sur  d'autres  données  plus  régulières,  plus 
artistiques,  plus  réservées  même,  car  nos  excellents  pères  ne  repoussaient 
point  le  sel  dans  les  mots  ;  mais,  à  coup  sûr,  on  n'atteint  plus  à  cette  naï- 
veté, à  cette  simplicité,  à  cette  gaîté,  à  ces  franches  ritournelles,  que  l'es- 
prit blasé  et  attristé  de  notre  temps  comprend  à  peine .  Ressuscitons  tout 
cela  pour  la  jeunesse  de  nos  écoles  chrétiennes.  Elle  n'y  perdra  rien,  sous 
aucun  rapport,  et  peut  y  gagner,  car  la  joie  honnête  et  saine  fait  du  bien 
à  tout  en  ce  monde,  et  cette  joie  appartient  de  droit  à  l'enfance  bien 
élevée. 

Cette  pensée  a  été  celle  de  M.  Étienne  Ducret,  et  nous  l'en  félicitons. 
Son  recueil  est  un  service  rendu  aux  enfants,  aux  parents  et  aux  maîtres. 
Il  y  présente  non  seulement  les  rondes  et  chansons  avec  la  musique,  mais 
les  jeux  qui  en  font  partie,  et  qui  les  unissent  si  gracieusement.  La  gram- 
maire, la  rime,  la  conjugaison  des  verbes  en  particulier,  le  respect  des 
syllabes  et  de  la  prosodie  légitime,  n'y  brillent  que  par  une  triomphale 
absence;  mais  le  bébé  danse  tout  de  môme  et  s'ébat  sans  scrupule, 
sans  remords,  dans  ce  lac  de  solécismes  et  d'invraisemblables  assonances 
et  consonances.  Il  vous  dira  comment  son  père  plante  et  bat  Tavoine,  ce 
que  fait  dans  la  rue  le  chevalier  du  guet,  par  quel  coup  habile  la  tour  doit 
se  défendre  contre  le  duque  de  Bourbon,  de  quelle  façon  on  fora  sortir 
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ILa  Révolution  et  son  remède  nécessaire,  mai  1881,  par  J* 
DE  Marliave.  Paris,  Maurice  Tardieu,  in-8  de  55  p.  —  Prix  :  1  fr. 
Dans  cette  excellente  brochure,  M.  de  Marliave  met  nettement  en  oppo- 
sition la  révolution  et  la  monarchie  en  les  caractérisant  surtout  par  des 
extraits  de  leurs  programmes  heureusement  et  consciencieusement  choisis. 
La  correspondance  du  comte  de  Ghambord  est  particulièrement  mise  à 
profit.  La  Révolution  est  essentiellement  anti-chrétienne  ;  tous  les  gouver- 
nements qu'elle  a  enfantés  sont  viciés  par  une  tache  originelle  qui  les 
condamne  aux  yeux  des  chrétiens  et  dont  Fhistoire  montre  l'impuissance 
pour  satisfaire  aux  besoins  du  peuple  qu'ils  prétendent  servir;  ils  n'ont 
abouti  qu'à  des  luttes  perpétuelles  entre  gouvernants  et  gouvernés  et  à 
l'apparition  de  Césars  «  d'autant  plus  despotes  que  leur  seule  raison  d'être 
est  la  restriction  d'une  liberté  que  le  pays  déteste  pour  tout  le  mal  qu'elle 
vient  de  faire.  »  Ils  n'ont  jamais  accordé  la  liberté  essentielle  qui  est  la 
liberté  du  devoir.  11  faut  donc  opter  entre  la  révolution  ou  la  monarchie  qui 
est  la  contre -révolution.  Si  le  choix  est  fait,  parmi  ceux  surtout  auxquels 
s'adresse  M.  de  Marliave,  pourquoi  hésiter  à  le  manifester  I  c<  Il  est  une  heure 
qui  sonne  pour  les  peuples  comme  pour  les  hommes.  »  Une  fois  qu'elle  est 
passée,  on  n'est  pas  sûr  de  la  revoir.  V.  M.  S. 


Ijbl  Vérité  sur  les  prophétie»  de  Gouy-L.*lIdpltaI,   par  des 

serviteurs  de  Marie,  témoins  des  apparitions  ;  seul  récit  authentique, 
recueilli  par  F.  Hermier.  Paris,  C.  DiUet,  1881,  in-12  de  72  p.  —  Prix  : 
50  c. 

Nous  ne  doutons  pas  de  la  bonne  foi  de  l'auteur  de  cet  opuscule.  Il'  a  cru 
aux  apparitions  de  Gouy-l'Hôpital,  petit  village  du  canton  d'Homoy  (Somme), 
et  s'est  proposé  d'honorer  la  mère  de  Dieu  en  racontant  ces  faits  extraordi- 
naires. Par  malheur,  les  apparitions  n'existent  pas  ;  c'est  du  moins  ce  qui 
ressort  d'une  lettre  très  sé?ère  de  Mgr  Guilbert,  évéque  d'Amiens,  et  qui  a 
été  publiée  par  la  Semaine  religieuse  du  diocèse.  Dans  ces  conditions,  l'édi- 
teur comprendra  que  nous  n'insistions  pas  davantage  sur  les  Prophéties  de 
Gouy-V Hôpital.  En  faire  l'éloge,  ce  serait  manquer  de  respect  à  l'autorité 
ecclésiastique.  La  cause  est  entendue.  F.  B. 


La  Vin  du  Monde,  par  Adolphe  Pieyre.  Nimes,  Grimaud,  1881,  in-8  de 
40  p.  tiré  à  300  exemplaires.  —  Prix  :  1  fr. 

C'est  une  étude  sur  celles  des  Centuries  de  Nostradamus  qui  se  rapportent 
à  la  fin  du  monde  L'auteur  s'aide  beaucoup  des  deux  principaux  commen- 
tateurs du  prophète  de  Salon,  M.  Anatole  Le  Peletier  et  M.  l'abbé  Torné- 
Chavigny.  Mais  il  a  un  style  moins  obscur  que  ses  devanciers,  et  ce  petit 
travail,  qui  ne  tire  pas  autrement  à  conséquence,  se  lit  avec  plaisir.  Disons, 
pour  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  curiosités,  que  la  fm  du  monde,  d'après 
Nostradamus,  arrivera  en  1922.  L'abbé  Latour,  de  Toulouse,  avance  la  catas» 
trophe  d'un  an.  A  l'en  croire,  ce  sera  pour  le  13  juillet  1921,  à  midi,  17  mi- 
nutes, 43  secondes  !  F.  B . 


fj'Orphéon  paroissial.  Trente-deux  nouveaux  ca^î^/y^^s  pr>ur  kt 
grandes  solennités;  solos  et  chœurs  à  deux  voix  égales.  Avec  1q  concûttffi 
de  divers  auteurs.  Notation  nouvelle.  Paris,  Sariit,  1880^  dï^ti'^« 
—  Prix  :  1  fr. 

La  notation  nouvelle  annoncée  au  titre  est  celle  de  Fr^  jyQUtto  4e  la 
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Miséricorde,  à  Tusage  des  organistes  débutants.  C'est  du  plain-cUant  mesuré, 
avec  ce  détail  que  les  notes  sont  blanches,  vides  si  Ton  veut,  et  qu'on  a 
gravé  à  l'intérieur  la  première  lettre  de  leur  nom  :  l,  r,  m,  s,  etc.,  pour 
la,  ré,  mi,  sol,  etc.  L'œil  s'étonne  d'abord  de  cette  complication,  mais  s'y 
habitue  assez  vite  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  commençants  y  trouvent 
un  secours.  Mais  ce  n'est  là  que  l'écorce  et  la  forme.  Tout  est  nouveau  dans 
ces  trente-deux  cantiques,  musique  et  paroles,  et  les  auteurs  sont  variés  : 
MM.  A.  Bruneau;  abbés  Bergerot,  Goupil, Yillatel;  Frère  Marcel  ;  MM.  Allard 
et  J.  Materne.  Ce  sont  les  maîtrises,  les  chanteurs  zélés  des  réunions  pa- 
roissiales, les  chœurs  en  famille  et  entre  amis,  que  l'on  a  envisagés  dans  le 
recueil.  Or,  les  mélodies,  sans  être  bien  savantes  (ce  qui  n'était  point  né- 
cessaire, vraiment),  présentent  des  motifs  à  la  fois  religieux  et  entraînants, 
dont  on  peut  faire  le  meilleur  usage  dans  les  fêtes  chrétiennes.  L'harmonie 
y  est  simple,  mais  juste,  facile,  agréable.  Il  y  a  ordinairement,  selon  la 
bonne  méthode,  solo  et  chœur  à  deux  voix  égales.  Quant  aux  paroles,  on 
ne  peut  dire  que  ce  soient  des  chefs-d'œuvre  de  poésie  :  cela  n'était  pas 
non  plus  nécessaire,  pourvu  que  les  règles  essentielles  du  rythme  et  de 
la  grammaire  fussent  gardées,  et  surtout  que  la  pensée  pieuse  fût  assez  bien 
exprimée  pour  émouvoir  l'âme  et  la  faire  entrer  dans  l'esprit  du  mystère  : 
et  c'est  bien  ce  à  quoi  les  auteurs  sont  parvenus,  à  ce  double  égard.  Notons 
qu'il  n'y  a  pas  d'accompagnement  d'orgue,  le  livre  étant  spécialement 
composé  pour  les  orphéons,  les  exécutions  vocales.  Nous  n'avons  que  du 
bien  à  en  dire.  Les  sujets  sont  :  L'Esprit- Saint,  l'Eucharistie,  le  Sacré-Cœur, 
la  sainte  Vierge,  saint  Joseph  ;  une  paraphrase  du  Miserere  fort  bien  inspi- 
rée, avec  une  hymne  latine,  pour  terminer,  en  Thonneur  de  saint  Joseph. 


Chants  et  obansons  des  Jeunes  filles,  recueillis  et  revus,  pour 


Sarfit,  1880,  4  séries  de  chacune  96  pages.  —  frix  :  1  fr.  la  série. 

Certes,  nul  ne  saurait  méconnaître  le  charme  des  chants  populaires  et  en- 
fantins qui  firent  les  délices  de  notre  jeunesse  à  tous.  On  peut  en  composer, 
et  on  l'a  fait  souvent,  de  nouveaux  sur  d'autres  données  plus  régulières,  plus 
artistiques,  plus  réservées  même,  car  nos  excellents  pères  ne  repoussaient 
point  le  sel  dans  les  mots  ;  mais,  à  coup  sûr,  on  n'atteint  plus  à  cette  naï- 
veté, à  cette  simplicité,  à  cette  gaîté,  à  ces  franches  ritournelles,  que  l'es- 
prit blasé  et  attristé  de  notre  temps  comprend  à  peine .  Ressuscitons  tout 
cela  pour  la  jeunesse  de  nos  écoles  chrétiennes.  Elle  n'y  perdra  rien,  sous 
aucun  rapport,  et  peut  y  gagner,  car  la  joie  honnête  et  saine  fait  du  bien 
à  tout  en  ce  monde,  et  cette  joie  appartient  de  droit  à  l'enfance  bien 
élevée. 

Cette  pensée  a  été  celle  de  M.  Étienne  Ducret,  et  nous  l'en  félicitons. 
Son  recueil  est  un  service  rendu  aux  enfants,  aux  parents  et  aux  maîtres. 
H  y  présente  non  seulement  les  rondes  et  chansons  avec  la  musique,  mais 
les  jeux  qui  en  font  partie,  et  qui  les  unissent  si  gracieusement.  La  gram- 
maire, la  rime,  la  conjugaison  des  verbes  en  particulier,  le  respect  des 
syllabes  et  de  la  prosodie  légitime,  n'y  brillent  que  par  une  triomphale 
absence;  mais  le  bébé  danse  tout  de  même  et  s'ébat  sans  scrupule, 
sans  remords,  dans  ce  lac  de  solécismes  et  d'invraisemblables  assonances 
et  consonances.  Il  vous  dira  comment  son  père  plante  et  bat  l'avoine,  ce 
que  fait  dans  la  rue  le  chevalier  du  guet,  par  quel  coup  habile  la  tour  doit 
se  défendre  contre  le  duque  de  Bourbon,  de  quelle  façon  on  fera  sortir 
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biquette  du  chou  qu*elle  ravage  ;  il  célébrera  son  beau  château,  le  lé- 
gendaire pont  d'Avignon,  le  talent  de  guérir  les  malades,  le  bois  si  joli,  les 
moutons  de  la  bergère,  le  minet  qui  lui  vola  son  fromage  ;  le  furet  qui 
court  en  fin  matois,  le  printemps  qui  donne  les  roses,  Talouette  et  le  pin- 
son qui  se  sont  mariés  (les  maladroits  !)  sans  provisions  d'aucune  sorte  ;  le 
gentil  coquelicot,  la  marchande  d'oignons,  la  vieille  et  son  âne  ;  que  sais-je? 
cent  et  cent  sujets  d'aussi  haute  portée  ;  puis,  la  prière  faite,  le  bébé  ira 
dormir  à  poings  fermés.  C'est  juste. 

Il  7  a  pour  tout  cela  des  airs  consacrés,  généralement  gracieux.  M.  Ducrct 
ne  réussit  pas  toujours  à  choisir  les  meilleurs,  par  exemple  dans  l'Alouette 
et  le  Pinson,  dans  la  bonne  Vieille  de  Paris.  Nous  eussions,  pour  notre 
part,  exclu  le  tabac  que  l'épouse  adopte  précisément  pour  faire  pièce  à  son 
mari  (série  lft«,  p.  77).  En  plusieurs  endroits  on  a  chargé,  au  lieu  d*en 
mitiger  les  excès,  le  langage  fantaisiste  et  absolument  barbare  du  poète 
antique. 

Au  premier  cahier  donc,  trente-quatre  rondes  enfantines  avec  jeux  ;  au 
second,  chansonnettes,  fables  et  noêls,  au  nombre  de  trente,  d'intérêt  assez 
inégal  ;  le  troisième  renferme  des  airs  populaires,  duos,  chœurs  célèbres 
(Lulli,  Rameau,  Grétry,  Dalayrac,  Gaveaux,  etc.),  au  nombre  de  vingt-neuf  ; 
et  dans  le  quatrième  des  chants  nouveaux,  un  peu  plus  étendus,  avec  accom- 
pagnement de  piano;  plusieurs  de  M.  Ducret  lui-môme  :  le  Jour  de  l'An,  la 
Sainte-Catherine,  le  Petit  Pauvre,  Tournez  !  Tout  tourne  I  la  Fleur  d'Iris,  etc.; 
quatorze  morceaux.  —  Le  livre  est  bien  imprimé,  la  musique  très  nette 
et  correcte. 

V.  POSTEL. 


David  Lilvlniçstone  et  sa  mlssloii  sociale,  ouvragée  orné  de  gra- 
vures, de  quatre  cartes  d'après  l'auteur  et  d'un  portrait  de  Livingstone,  par 
Florentin  Loriot.  Paris,  Gharavay  frères,  1881,  in-12  de  xiii-329  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  récit  complet  des  voyages  de  Livingstone  est  un  ouvrage  beaucoup 
trop  considérable  pour  la  plupart  des  lecteurs  ;  M.  Florentin  Loriot  a  donc 
fait  une  œuvre  de  vulgarisation  très  utile  en  condensant  dans  un  petit 
volume  les  aventures  du  célèbre  explorateur  de  l'Afrique  australe.  Cette 
grande  figure,  trop  peu  connue  chez  nous,  est  dessinée  par  l'auteur  avec  une 
merveilleuse  netteté  :  malgré  ses  importantes  découvertes,  Livingstone 
était  moins  un  géographe  qu'un  missionnaire  convaincu  et  dévoué  ;  suivant 
une  heureuse  expression  de  M.  Loriot,  ce  fut  un  précurseur.  Il  ne  fonda  pas 
d'église,  mais  il  prépara  au  milieu  du  désert  le  piédestal  de  l'autel  sur 
lequel  se  célébrera  un  jour  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Animé  d'un  senti- 
ment religieux  très  élevé,  il  ne  songea  jamais  à  faire  œuvre  de  sectaire 
mais  s'efibrça  de  faire  connaître  à  ces  pauvres  sauvages  opprimés  un  Dieu 
consolateur  et  sauveur.  Scrupuleux  observateur  des  préceptes  de  son  divin 
Maître,  il  prêcha  partout  la  paix  et  pratiqua  le  pardon  des  injures  au  point 
de  se  refuser  à  tirer  vengeance  de  ses  plus  féroces  ennemis.  Aussi  traver- 
sait-il impunément  les  champs  de  carnage,  respecté  de  tous  et  parvcnaitt 
souvent  par  ses  supplications  à  retenir  le  bras  prêt  à  frapper.  Les  dévoue- 
ments les  plus  touchants  s'attachèrent  à  ses  pas  et  trouvèrent  encore  moyen 
do  se  manifester  après  sa  mort.  Cette  touchante  histoire  est  moins  îa 
biographie  du  voyageur  que  la  vie  du  missionnaire.  Inspiré  par  son  ^ujef, 
l'auteur  emprunte  souvent  le  style  biblique  ;  ses  descriptions  et  ses  nnis^ 
entremêlés  de  citations  des  saintes  Écritures,  n'en  sont  que  plus  saisissant;». 
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C'est  ainsi  qu'il  conte  avec  une  émotion  commun icative  la  découverte  des 
chutes  du  Zambèze  qui  ont  gardé  le  nom  du  grand  voyageur,  le  massacre 
sous  les  yeux  de  Livingstone  d'une  peuplade  entière  par  des  marchands 
d'esclaves,  la  rencontre  avec  Stanley,  sa  mort  et  le  convoi  funèbre  de  ses 
serviteurs  dévoués  transportant  son  corps  à  travers  mille  dangers  jusqu'à  la 
côte  où  ses  compatriotes  le  reçoivent  pour  lui  donner  à  Westminster  une 
sépulture  royale. 

Vte  H.  DE  BiZKMONT. 


Etudes  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Am  Goehin»  par  Léon 
Roux.  Paris,  Gervais,  188i,  in-8  de  130  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cette  étude,  due  à  un  ami,  et  dédiée  au  fils  qui  a  payé  de  la  {)rison  sa  fidé- 
lité au  poste  d'honneur  près  des  dominicains  expulsés,  fait  revivre  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  sympathique  la  figure  d'Augustin  Cochin.  Elle  tire  aussi  les 
enseignements  que  donne  sa  vie  de  dévouement.  Elle  fait  surtout  ressortir 
quelle  constante  préoccupation  fut  pour  lui  l'amélioration  du  sort  des  classes 
ouvrières.  M.  Cochin,  qui  écrivait  et  parlait  si  bien,  agissait  encore  mieux 
en  matière  de  charité.  L'analyse  de  ses  travaux  économiques,  des  œuvres 
auxquelles  il  a  pris  une  part  active  fournissent  à  la  fois  et  des  renseigne- 
ments utiles  et  de  sages  réflexions,  dont  profitera  le  lecteur,  et  qui  font  en 
même  temps  goûter  l'écrivain  et  celui  auquel  il  a  voulu  rendre  un  juste 
hommage.  V.  M. 


Lie  Révérend  Pére  Louis  Mlllerlot,  de  la  Compacte  de 
Jésus,  par  le  P.  Charles  Clair.  Paris,  Palmé,  1881,  in-18  j.  de  viii- 
183  p,  avec  phot.  —  Prix  :  2  fr.  —  et  édition  populaire  avec  une  grav.  : 
1  fr. 

Le  R.  P.  Milleriot  était  un  type  unique  de  missionnaire  des  pauvres, 
de  pêcheur  d'hommes,  recherchant  de  préférence  ce  qu'il  appelait  les 
«  gros  poissons  ;  »  il  avait  un  genre  d'éloquence  à  part  et  il  obtenait 
un  immense  succès  par  ses  prédications  et  ses  confessions.  Son  centre 
d'activité  était  l'église  de  Saint-Sulpice  de  Paris;  il  y  a  dirigé  longtemps 
les  œuvres  de  la  Sainte-Famille  et  de  Saint-François-Xavier.  Auparavant,  il 
avait  exercé  son  zèle  dans  les  prisons  et  avant  d'entrer  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  il  s'était  livré  à  l'enseignement  comme  prêtre  séculier.  Le  P.  Clair 
raconte  toute  cette  vie  consacrée  à  Dieu  et  au  salut  des  âmes  ;  il  émaille 
son  récit  de  traits  charmants  souvent  empruntés  au  journal  de  son  héros  : 
Souvenirs  d'un  vieux,  et  qui  le  dépeignent  mieux  que  tous  les  portraits  et 
feront  le  bonheur  de  tous  les  lecteurs.  Il  nous  le  montre  aux  tristes  jours 
de  la  Commune  et  de  l'expulsion  ;  il  nous  conduit  à  son  chevet  pendant 
son  agonie,  pour  nous  édifier  par  sa  résignation,  sa  confiance  en  Dieu,  son 
oubli  de  soi-même  et  nous  fait  connaître  l'hommage  rendu  à  sa  mémoire 
par  M.  Littré,  qui  devait  le  suivre  de  près  dans  l'éternité.  Tel  fut  un  de  ces 
hommes  voués  à  l'exécration  par  la  passion  révolutionnaire.  Ceux  qui  l'ont 
connu  l'appréciaient  autrement  ;  ceux  qui  le  connaîtront  par  ce  livre  seront  , 
du  même  avis  et  ne  regretteront  pas  une  lecture  qui  piquera  vivement 
leur  curiosité  et  nourrira  leurs  âmes  du  suc  fortifiant  des  bons  exemples  et 
des  bonnes  paroles.  R.  de  St-M. 
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CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Le  9  juia  mourait  à  Paris,  un  prélat  d'un  zèle  infatigable 
et  d'une  vertu  angélique,  ardent  lutteur  pour  la  cause  de  la  vérité,  écrivain 
populaire  par  excellence,  homme  aux  convictions  profondes,  cherchant 
à  propager  la  religion  par  la  diffusion  de  tous  les  écrits  capables  de 
ramener  la  foi  dans  les  cœurs,  la  vérité  dans  les  intelligences,  homme  d'ac- 
tion et  de  bon  conseil,  apôtre  de  la  jeunesse  et  de  la  classe  ouvrière, 
inflexible  sur  les  questions  de  principe,  et  de  la  plus  aimable  douceur 
dans  ses  relations  avec  tous.  C'était  Monseigneur  Louis-Gaston-Adrien  de 
Ségur,  prélat  de  la  maison  du  pape,  chanoine  de  premier  ordre  du  cha- 
pitre de  Saint-Denis. 

Né  à  Paris  le  lo  avriH820,  il  était  l'aîné  des  huit  enfants  du  comte  Eugène 
de  Ségur  et  de  la  comtesse  Sophie  Rostopchine,  dont  il  a  écrit  la  vie.  A  six 
ans  il  fut  mis  en  pension  à  Fontenay-aux-Roses,  dans  un  établissement  de 
l'Université  qui  ne  savait  point  nourrir  un  des  plus  fermes  défenseurs  de 
l'Église,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  passionnément  combattu  le  libéralisme.  De 
là  il  passa  dans  la  pension  Muron-Bellaguet,  obtint  son  diplôme  de  bachelier 
à  17  ans,  et  fit  son  droit.  L'histoire  rapporte  qu'il  ne  fut  pas  toujours  un 
écolier  modèle  :  l'espièglerie  et  la  paresse  étaient  les  défauts  de  l'enfant.  Il 
avait  particulièrement  un  crayon  d'une  habileté  dangereuse,  et  pour  ses 
maîtres  et  pour  lui-même,  qui  faisait  pressentir  l'artiste.  Car  Monseigneur 
de  Ségur,  que  nous  avons  tous  connu  aveugle,  avait  un  très  beau  talent  de 
peinture  :  il  avait  travaillé  sous  la  direction  de  Paul  Delaroche,  et,  au  Salon 
de  1841,  il  obtenait  une  médaille  de  3«  classe  pour  le  portrait  de  son  père. 
Il  quitta  l'atelier  et  l'école  de  droit  en  1842  pour  suivre  M.  de  Latour- 
Maubourg  à  Rome  en  qualité  d'attaché  d'ambassade.  C'est  dans  la  Ville 
étemelle  que  se  décida  sa  vocation.  Il  revint  en  France,  entra  à  Issy  en 
octobre  1843,  et  fut  ordonné  prêtre  le  18  décembre  1847.  Il  débuta  dans  le 
ministère  comme  aumônier  des  prisons  et  confesseur  des  enfants  pauvres 
et  abandonnés.  Il  retourna  à  Rome  en  1852,  comme  auditeur  de  Rote.  C'est 
là  que,  le  l""  mars  1853,  il  perdit  subitement  un  œil  ;  le  2  septembre  de 
l'année  suivante,  il  devenait  complètement  aveugle.  Il  donna  sa  démission 
en  1856  et  fut  nommé  le  8  mars  chanoine  de  premier  ordre  du  chapitre  de 
Saint-Denis.  Fixé  désormais  à  Paris,  il  devint  comme  le  centre  et  l'inspi- 
rateur de  toutes  les  œuvres  de  charité  et  d'apostolat  :  prêchant,  dirigeant, 
confessant,  correspondant  avec  le  monde  entier,  écrivant  ses  petits  livres, 
donnant  beaucoup,  attirant  la  jeunesse  chez  lui  et  fondant  pour  elle  une 
conférence  sous  le  nom  de  Saint-Philippe  de  Néri,  où  se  sont  formés,  dans 
des  discussions  sur  les  questions  les  plus  graves  de  l'économie  sociale  et 
de  la  théologie,  des  orateurs,  des  publicistes,  des  hommes  politiques. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  le  tableau  de  cette  vie  pleine  de  bonnes 
œuvres:  nous  ne  rappellerons  que  la  fondation,  en  1856, de  l'œuvre  deSaint- 
François-de-Sales,  sorte  d'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  à  l'intérieur  de 
la  France,  que  le  pieux  prélat  a  dirigée  jusqu'au  dernier  mois  de  sa  vie, 
ainsi  que  l'Union  des  œuvres  ouvrières  catholiques,  à  la  tête  de  laqueUe  i)  âi^ 
placé  dès  sa  fondation,  en  1871,  et  qui  lui  donnait  la  direction  des  CoQÎ^* 
des  œuvres  ouvrières,  qui  se  sont  tenus  régulièrement  depuis,  et  qui  oût  ilâ 
un  instrument  fécond  pour  la  propagande  du  bien. 

La  place  que  nous  donnons  ici  à  Monseigneur  de  Ségur  est  pleiaamônt 
justifiée  par  le  nombre  considérable  d'écrits  sortis  de  sa  plume,  ||| 
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un  nombre  considérable  d'éditions,  et  dont  plusieurs  ont  été  traduits  dans  les 
principales  langues.  Monseigneur  de  Ségur  était  plutôt  porté  à  agir  qu*à 
écrire,  alors  qu'il  jouissait  de  la  vue.  C'est  cependant  de  la  première  partie 
de  sa  vie  que  datent  les  Réponses  et  les  articles  anonymes  publiés  dans  les 
Petites  lectures  delà  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul,  lesquels  sont  le  fond 
des  Instructions  familières  et  lectures  du  soir  sur  les  .principales  vérités  de  la 
religion.  Ce  serait  une  curieuse  page  de  l'histoire  littéraire  que  celle  des 
Réponses f  écrites  primitivement  pour  un  aJmanach  populaire  qu'elles  au- 
raient absorbé,  au  détriment  même  du  calendrier,  et  dont  le  manuscrit  est 
resté  longtemps  égaré  ;  l'éditeur  a  fait  défaut  quand  il  s'est  agi  de  les  impri- 
mer. Les  membres  de  la  famille  ont  dû  se  cotiser  pour  faire  les  frais  de  la 
première  édition,  et  quinze  éditions  se  sont  rapidement  succédé  dans  la 
première  année.  Atteint  de  cécité, Monseigneur  de  Ségur  dictait  à  son  se- 
crétaire :  c'était  un  repos  et  un  délassement  pour  lui.  Il  le  faisait  avec  une 
telle  netteté,  une  telle  précision,  qu'il  n'avait  jamais  à  y  revenir  pour  se 
corriger  :  avait-il  seulement  un  instant  à  lui,  il  en  profitait  pour  dicter 
quelques  pages.  Nous  avons  essayé  de  donner  une  bibliographie  complète 
des  œuvres  de  Monseigneur  de  Ségur,  en  indiquant  le  chiffre  des  éditions 
auxquels  sont  parvenus  ceux  des  opuscules  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  : 

Réponses  courtes  et  familières  aux  objections  les  plus  répandues  contre  la 
religion  (185i,  in-8,  Lecoffre,  a  eu  15  éditions  dans  la  première  année 
et  en  tout  194)  ;  —  Quelques  mots  sur  Rome  adressés  aux  soldais  français  en 
1852  (1852)  ;  —  Jésus-Christ.  Considérations  familières  sur  la  personne,  la  vie  et 
le  mystère  du  Christ  (1856,  in-8,  19  éd.);  —  La  religion  enseignée  aux  petits 
enfants  {i^^ly  in-32,  26  éd.);  —  Pratique  de  V adoration  du  saint  Sacrement 
(1857,  in-32);  —  Y  Ort-il  un  Dieu  qui  s'occupe  de  nous  ?  (1857,  in-Ï8,  22  éd.)  — 
Prie-Dieu  pour  V  adoration  du  saint  Sacrement  (1858,  in-18);  —  Causeries 
familières  sur  le  protestantisme  d'aujourd'hui  (1858,  in-18,  36  éd.); — La 
très  sainte  communion  (1860,  in-18,  107  éd.);  —  Le  Pape^  question  à 
l'ordre  du  jour  (1860,  in-18,  76  éd.);  Les  Pâques  (1861,  in-18,  141  éd.); 
'^VÉglise  (1861, in-18,  53  éd.);  —  La  passion  de Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
(1861,  in-18,  tiré  de  Jésus-Christ);  —  La  confession  (1861,  in-18,  71  éd.);  — 
Le  denier  de  saint  Pierre  (1861,  în-32,  34  éd.)  ;  —  La  Révolution  (1861,  in-18, 
23  éd.)  ;  —  La  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  ou  Jésus-Christ  est-il 
Dieu? (1862,  in-18,  tiré  de  Jésus-Christ):  —  Instructions  familières  et  lectures 
du  soir  sur  toutes  les  vérités  de  la  religion  (1862,  2  vol.  in-12,  20  éd.)  ;  —  La 
piété  enseignée  aux  enfants  (1863,  in-18,  14  él.);  —  Conseils  pratiques  sur  la 
prière  (1863,  in-18,  18  éd.);  — Le  Souverain  Pontife  (1863, in-18);  —L'Enfant 
Jésus {iSQ3,  in-18,  17  éd.);  —  Conseils  pratiques  sur  la  confession,  suivis  d'un 
examen  de  conscience  (1863,  in- 18,  59  éd.);  —  La  piété  et  la  vie  intérieure 
en  cinq  traités  :  I.  Notions  fondamentales  (1863,  in-8);  II.  Le  Renoncement 
(1863);  ni.  Jésus  vivant  en  nous  (1863),  remplacé  par  la  Grâce  et  l'Amour 
de  Jésus  (1872,  2  vol.  in-18);  IV.  L'union  en  Jésus,  ou  le  Chrétien  vivant 
en  Jésus  (1865);  V.  Nos  grandeurs  en  Jésus,  en  trois  parties  (l'e  1864, 
2o  et  3®  1865, 1866);  —  Conseils  pratiques  sur  la  piété  {mi,  in- 18,  16  éd.); 
—  Conseils  pratiques  sur  la  communion  (1864,  in-18,  38  éd.);  —  Conseite 
pro^^ues  sur  les  tentations  et  le  péché  (1864,  în-18,  14  éd.)  ;  —  Les  objections 
populaires  contre  l'Encyclique  (1865,  in-18);  —  La  présence  réelle  (1865, 
in-18,  16  éd.);  —  Le  tiers  ordre  de  Saint-François  (1865,  in-18,  26  éd.);  — 
Grosses  véHtés  (1865,  in-18,  52  éd.)  ;  —  Au  soldat  en  temps  de  guerre  (1866, 
în-32,  104  éd.);  —  La  foi  devant  la  science  moderne  (mi,  in-18);  —  Les 
francs-maçons.  Ce  qu'Us  sont,  ce  qu'ils  font,  ce  qu'ils  veulent  (1867,  in-18, 
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1 7  éd.)  ;  —  La  sainte  Vierge,  lectures  pieuses  pour  les  réunions  du  mois  de  Marie  7- 
(1867,  in-18)  ;  —  La  liberté  (1869,  in-18)  ;  —  Le  concile  (1869,  in-lS)  ;  —  Venet 
tous  à  moi  (1869,  in-18);  —  Tous  les  huit  jours  (1869,  in-18,  20  éd.)  ;  —  la 
messe  (1H69,  iu-18)  ;  —  Pie  IX  et  ses  noces  d'or  (1869,  in-18)  ;  — Les  saints  mys- 
tères. Explications  familières  des  cérémonies  de  la  messe  (1869,  in-18);  —  Aux  — 
enfants  chrétiens.  Le  mois  de  Marie  (1870,  in-i8,  19  éd.);  —  L«  Pape  est  infaxl- 
lible  (1870,  in-18);  —  A  ceux  qui  souffrent;  Consolations  (1871,  in-18);  — 
Prêtres  et  nobles  (1871,  in-18,  22  éd.);  ~  Vive  le  roi  (1871,  in-18,  23  éd.); 

—  Mois  du  Saùi*é'Cœur,  Le  sacré-cœur  de  Jésus  (1872,  in-18,  16  éd.)  ;  —  Le 
dogme  de  V infaillibilité  (1872,  in-18)  ;  —  La  confirmation  (1872,  in-18)  ;  —  Aux 
apprentis.  Avis  et  conseils  (1872,  in-18);  —  Le  bon  combat  de  la  foi  (1872, 
in-18);  —  Lécole  sans  Dieu  (1872,  in-18)  ;  —  Les  merveilles  de  Lourdes  (1672, 
in-18,  27  éd.);  —  La  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (1873, 
in-18),  tiré  de  Jésus-Christ;  —  La  France  aux  pieds  du  Sacré-Cœur  (1873, 
in-18,  34  éd.)  ;  —  Je  crois  (1873,  in-18)  ;  —  Hommage  aux  jeunes  catholiqties 
libéraux  (1874,  in-18);  —  La  France  aux  pieds  du  saint  Sacrement  (1874, 
in-18); — Ma  mère.  Souvenirs  de  sa  vie  et  de  sa  sainte  mor^  (1875,  in-1 2); 

—  Les  ennemis  des  curés,  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  disent  (1875,  in-18,  24  éd.)  ; 

—  La  lampe  da  saint  Sacrement  (1 875,  in-1 8)  ;  —  Une  petite  sainte  de  neuf  ans,  ^ 
Notice  biographique,  publiée  par       de  Ségur  (1875,  in-18,  14  éd.),  tirée  du 
Messager  du  Sacré-Cœur  ;  —  Le  cordon  séraphique.  Ses  merveilleuses  richesses 

(1875,  in-18,  18  éd.)  :  —  Notice  sur  le  cordon  de  Saint-François  (1875,  in-J8, 
62  éd.)  ;  —  La  sainte  Vierge  dans  l'Ancien  Testament  (1875,  in-18)  ;  —  Le  jeune 
ouvrier  chrétien.  Petites  directions  spirituelles  à  l'usage  des  jeunes  gens  (2  vol, 
in-18,  1. 1875,  II,  1876),  publié  d'abord  dans  le  Bulletin  des  œuvres  ouvrières. 
La  3«  partie  n*a  pas  encore  été  réunie  en  volume.  —  L'enfer,  S'il  y  en  a  un. 
Ce  que  c'est.  Comment  l'éviter  (1876,  in-18,  21  éd.);  —  Les  merveilles  de  sainte 
Anne  d'Auray  (1877,  in-18);  —  Le  mariage  (1877,  in-18);  —  Le  séraphique 
saint  François.  Merveilles  de  sa  vie  (1878,  in-18)  ;  —  La  sainte  Vierge  dans  le 
Nouveau  Testament  (1878,  in-18);  —  Les  trois  roses  des  élus  (1879,  in-18V, 
d'où  est  tiré  V Amour  de  la  sainte  Vierge  (1879,  in-18).  Ut*  de  Ségur  a  donné 
une  préface  aux  Directions  spirituelles  de  saint  François  de  Sales,  publié  par 
M.  Tabbé  Ghaumont  (Palmé,  in-16,  1870  et  s.)  et  à  la  Vie  de  sainte  Brigitte 
de  Suéde,  par  une  religieuse  de  TAdoration  perpétuelle.  Quelques-unes  de 
ses  œuvres  ont  été  réunies  dans  les  Opuscules  (1863,  2  vol.  in-12,  Pélagaud, 
Lyon  et  Paris).  Ses  œuvres  complètes  ont  été  données  en  10  volumes  qui 
s'arrêtent  à  1877  (Paris,  Tolra,  1867-1877).  Il  laisse  à  publier  à  part  une 
troisième  partie  du  Jeune  ouvrier  chrétien  déjà  parue  dans  le  Bulletin  de 
l'Union  des  œuvres  ouvrières.  Il  a  sous  presse  un  nouveau  volume  sur  les 
Miracles  de  Lourdes.  Nous  indiquerons  encore  de  lui,  sans  pouvoir  assigner 
de  date,  une  Notice  sur  l'œuvre  de  saint  François  de  Sales  donnée  dans  ses 
œuvres  complètes  ;  les  Volontaires  de  la  prière  qui  ont  eu  47  éditions.  Un  cer- 
tain nombre  des  Tracts  publiés  par  la  Société  bibliographique  sont  tirés  de 
ses  œuvres. 

—  M.  Jules-Armand- Stanislas  Dopaure,  né  à  Saujon  (Charente-Inférieure) 
le  4  décembre  1 798,  est  mort  le  27  juin  à  Rueil  (Seine-et-Oise).  Il  avait  fait 
son  droit  et  s'était  fait  inscrire  au  barreau  de  Bordeaux.  Elu  député  de 
Saintes  en  1834,  il  ne  quitta  guère  la  scène  politique  depuis  ce  moment. 
On  Ta  vu,  tour  à  tour,  conseiller  d'État,  député,  sénateur,  sept  fois  ministre  j 
sous  cinq  chefs  d'État  diiférents.  Son  éloquence,  qui  lui  donna  une  grande 
influence  dans  nos  assemblées  parlementaires,  qui  lui  conquit  une  des  pre- 
mières places  au  barreau  de  Paris  dont  il  fut  le  bâtonnier,  lui  ouvrit  les  portes 
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de  rAcadémie  française  le  23  avril  1863,  comme  successeur  du  duc  Pasquier. 
Ses  titres  littéraires  consistent  en  discours,  plaidoiries,  rapports  et  mémoires 
d'affaires  dont  il  nous  serait  impossible  de  donner  la  bibliographie.  Avocat 
intègre,  orateur  convaincu,  il  est  toujours  resté  fidèle  à  ses  principes  au 
milieu  des  orages  de  la  vie  politique.  Sa  longue  et  laborieuse  carrière,  jus- 
qu'au bout  de  laquelle  il  a  conservé  toute  son  activité  et  toute  la  vivacité  de 
son  intelligence,  a  été  couronnée  par  la  défense  de  la  cause  de  la  magistra- 
ture et  de  la  liberté  religieuse,  et  par  une  mort  chrétienne. 

—  M.  Henri-Étienne  Sainte-Claire  Deville,  frère  du  géologue  que  nous 
avons  perdu  en  4876.  est  mort  à  Boulogne-sur-Seine  le  ler  juillet.  Il  était  né 
à  Saint-Thomas  (Antilles)  le  i  1  mars  181 8.  Après  ses  études  classiques,  achevées 
en  France,  il  se  livra  seul  à  Tétude  de  la  chimie,  dans  un  laboratoire  qu'il 
s'était  construit  lui-même.  Il  fut  chargé,  en  1844,  de, l'organisation  de  la 
faculté  des  sciences  de  Besançon,  dont  il  devint  doyen.  En  1851,  il  suc- 
céda à  Balard  comme  professeur  de  chimie  à  l'École  normale  supérieure,  et 
fut  nommé  directeur  du  laboratoire.  Depuis  1859,  il  suppléa  M.  J.-B.  Dumas 
dans  sa  chaire  à  la  Sorbonne.  Il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
en  1861,  en  remplacement  de  P.  Bertier.  Ses  principaux  travaux  sont  relatifs 
à  l'acide  nitrique  anhydre,  à  une  nouvelle  méthode  d'analyse  minérale,  à 
l'aluminium  et  à  la  combustion  des  huiles  minérales.  On  les  trouvera  en 
grande  partie  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  et  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique.  Nous  nous  contenterons  de  citer  :  Mémoire 
sur  les  carbonates  métalliques  et  leurs  combinaisons  (1852);  —  Mémoire  sur  la 
production  des  températures  élevées,  avec  M.  Debray  (1856)  ;  —De  Valuminium, 
ses  propriétés,  sa  fabrication  (1859);  —  Acier.  Rapport  à  1  empereur  sur  la 
fusion  de  l'acier,  procédé  de  M.  Sudre  (1862,  in-8);  —  Sur  la  combustion  du 
pétrole  et  des  huiles  minérales  dans  les  machines  à  vapeur  (1863); —  Métallurgie 
du  platine  et  des  métaux  qui  l'accompagnent  (1863,  2  vol.  in-8);  —  Leçons  de 
chimie,  professées  à  la  Société  chimique  de  Paris  en  1K64  et  1865  par  Ber- 
thelot,  de  Luynes,  Sainte-Claire  Devilie,  etc.  (1868). —  Ajoutons  un  mémoire 
sur  les  trois  états  moléculaires  du  silicium.  Il  a  aussi  annoté  l'Histoire  d'une 
chandelle,  de  Faraday  (1865).  M.  Sainte-Claire  Devilie  était  membre  du 
Comité  consultatif  des  arts  et  métiers,  de  la  Commission  d'assainissement 
de  Paris,  de  la  Commission  scicntiflque  envoyée  au  Mexique,  de  la  Commis- 
sion chargée  de  réorganiser  les  observatoires.  Il  était  docteur  en  médecine 
et  docteur  ès  sciences  physiques.  Tous  ses  titres  et  toute  sa  science  ne  l'em- 
pêchaient point  d'être  un  excellent  chrétien. 

—  M.  le  Dr  Maurice  Raynaud,  médecin  de  l'hôpital  Beai^on,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  professeur  agrégé  de  la  faculté^est  mort  subitement 
àBellevue  (Seine-et-Oise)  le  29  juin.  Il  était  né  à  Paris  en  1834.  On  lui  doit  : 
Des  derniers  ouvrages  de  M.  Plourens  et  de  l'Origine  des  idées  modernes  sur 
la  vie  1858);  —  De  Asclépiade  Bithyno,  medico  ac  philosopho,  ei  De 
l'asphyxie  locale  et  de  la  gangrène  symétrique  des  extrémités  (1862);  —  les 
médecins  au  temps  de  Molière  (1862),  thèses  pour  le  doctorat  ès  lettres;  — 
Nouvelles  recherches  sur  la  nature  et  le  traitement  de  Vataxie  locale  et  des 
extrémités  (1874,  in-4),extrait  des  Archives  générales  de  médecine.  Il  a  publié 
les  Leçons  de  pathologie  expérimentale  du  Dr  Germain  Sée  (1866). 

—  M.  Tabbé  Edouard-Ferdinand-Marie  Labbe  de  Champgrand,  né  à  Bourges 
le  18  août  1813,  est  mort,  dans  cette  même  ville,  le  17  janvier.  Elève  des 
jésuites,  auquel  il  donna  plus  tard  un  de  ses  neveux,  le  P.  de  Bengy,  martyr 
de  la  Commune,  et  parmi  lesquels  son  nom  avait  été  porté  avec  honneur  par 
le  savant  Philippe  Labbe^  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  en  1830. 
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Ordonué  prêtre  le  20  mai  i837,  il  fut  envoyé  la  même  année  à  Bordeaux  où 
il  enseigna  la  théologie  dogmatique,  la  morale,  TÉcriture  sainte  et  la  litur- 
gie. Son  séjour  n'y  fut  interrompu  que  de  1840  à  I84i,  par  un  voyage  à 
Rome  et  en  Terre-Sainte.  En  1860,  sa  santé  l'obligea  à  rentrer  dans  sa  fa- 
mille; il  fut  envoyé,  à  Rome  en  1866,  avec  M.  Faillon,  qui  était  chargé  de  la 
procure  de  SaintrSulpice.  Puis  il  revint  à  Bourges,  où  il  put  professer  quel- 
que temps.  La  Reviie  catholique  de  Bordeaux  donne  (livraisons  des  i6  juin  et 
ier  juillet)  une  bibliographie  complète  de  ses  publications,  qui  dénotent  dans 
son  auteur,  M.  Tabbé  L.  Bertrand,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  un  bibliographe 
consciencieux.  Nous  y  renvoyons  pour  le  détail  de  ses  articles  dans  ÏAmi 
de  la  reUgion,  les  Comptes  rendus  des  conférences  de  l'Ecriture  sainte  du  diocèse 
de  Bourges f  la.  Semaine  religieuse  duBerry,  des  traductions,  des  rééditions, etc. 
Nous  ne  citerons  que  les  Mémoires  du  R,  P.  Bengy,  de  la  Compagnie  de  Jésus ^ 
aumônier  de  la  huitième  ambulance  pendant  la  guerre  1870-1871,  l'un  des  otages 
de  la  commune  mis  à  mort  le  26  mai  1871, qu'il  a  publiés  en  1871  (Paris,  Josse, 
1871,  in-12  de  vii-179  p.)  ;  —  la  Dévotion  aux  saints  anges  (1873)  ;  —  le  P. 
Joseph  LabbCf  S.  J.,  missionnaire  en  Chine  (1678-1745).  L'abbé  de  Champgrand 
préparait  une  biographie  de  son  grand  oncle,le  P.  Philippe  Labbe,sur  lequel 
il  avait  réuni  beaucoup  de  documents. 

—  M.  Jean-François  Bartholon Y,  né  à  Genève  en  1796,  vient  de  mourir 
subitement  dans  cette  ville  au  commencement  de  juin.  C'est  un  des  fonda- 
teurs des  chemins  de  fer  en  France.  Il  est  l'un  des  initiateurs  du  système  de 
la  participation  de  l'Etat  dans  les  entreprises  de  chemin  de  fer  et  de  la  ga- 
rantie d'un  minimum  d'intérêt  des  capitaux  versés  par  les  particuliers.  Il  a  été 
président  des  conseils  d'administration  des  chemins  de  fer  d'Orléans  et  de 
Lyon  à  Genève.  Il  a  écrit  :  Quelques  idées  sur  les  encouragements  à  accorder 
aux  compagnies  concessionnaires  des  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  et  autres 
travaux  d'utilité  publique  (1835,  in-4),  document  distribué  aux  députés  ;  — 
Du  meilleur  système  à  adopter  pour  l'exécution  des  travaux  publics  en  France  et 
notamment  des  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  (1837,  in-8),  avec  un  appen- 
dice,,,, ou  examen  critique  des  conditions  imposées  aux  compagnies  et  des  causes 
qui  s'opposent  au  développement  de  l'esprit  d'association  en  France  (1838,  in-8)  ; 

—  Lettre  à  un  député  sur  le  nouveau  système  de  travaux  publics  adopté  par  le 
gouvernement  pour  la  construction  des  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  (1841); 

—  Deuxième  lettre  à  un  député.  Observations  sur  l'exécution  de  la  loi  du  ii  juin 
1842  (1843);  —  Résultats  économiques  des  chemins  de  fer,  ou  observations  pra- 
tiques  sur  la  distribution  des  richesses  créées  par  les  nouvelles  voies  de  commu- 
nicationt  et  sur  le  meilleur  système  d'application  de  la  loi  du  ii  juin  1842  (1844, 
in-8);  —  Simple  exposé  de  quelques  idées  financières  et  industrielles  (2« 
édition,  1860,  in-8). 

— M.  Ferdinand  Bompois,  né  à  Marzy,  près  Nevers,  est  mort  à  Paris,  à  l'âge 
de  66  ans.  M.  Bompois,  uumismatiste  distingué,  avait  réuni  une  très  impor- 
tante collection  de  monnaies  grecques,  dans  laquelle  on  compte  un  grand 
nombre  de  pièces  rares.  Parmi  les  publications  de  M.  Bompois,  nous  cite- 
rons :  Médailles  grecques  de  la  Cyrénaiquc  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Types  moné- 
taires de  la  Guerre  sociale  (Paris,  1873,  in-4);  —  Monnaies  attribuées  à  Maronea^ 
en  Thrace  (1878,  in-4); —  Examen  chronologique  des  monnaies  frappées  par  la 
communauté  des  Macédoniens  (1876,  in-4);  —  Restitution  à  la  ville  de  Mylœ,en 
Sicile,  de  plusieurs  monnaies  attribuées  à  Mytistratus  de  la  n^m  li^SO» 
in-8)  ;  —  Didrachme-d'Ichnœ  (Londres,  1874,  in-8)  ;  —  Odgei^NlfiW  «T  «t 
didrachme  inédit  de  Cierium  en  Thessalie  (1876,  in-8);  —  M^mnaia  ^mxMk 
deBy(Ainie(1878,in  8);  —  Drachme  inédite  de  l'Ètrurie  et  monm^  PQpuîmfâf 
Juillet  1881.  7^X1X11,9 
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(1870»  in*8).lf .  Bompoia  a  collaboré  k  la  Revue  numismatique,  à  la  NumimaHc 
chroniole  et  à  la  Bévue  archéologique.  La  mort  Ta  surpris  lorsqu'il  allait  mettre 
sous  presse  le  catalogue  descriptif  de  sa  collection. 

—  M.  Henri  Vibuxtemps,  né  à  Yerviers  (Belgique)  le  20  février  4820,  vient 
de  mourir  à  Mustapha  (Algérie),  le  4  juin  1881.  Fila  d'un  vieux  soldat  retiré 
du  service  qui  se  livrait  à  la  profession  de  luthier  et  d'accordeur  d'instru- 
ments, Vieuxtemps  s'est  acquis  une  réputation  européenne  comme  violoniste 
et  compositeur.  11  était  ofQcier  de  l'ordre  de  Léopold,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  depuis  1846  et  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles. 

—  M.  Jacques  Bernats,  né  à  Hambourg  en  1824,  est  mort  récemment  à  Bonn 
où  il  était,  depuis  1866,  professeur  de  philologie  et  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité. C'est  là  qu'il  avait  fait  ses  éludes  de  philologie  et  de  philosophie  : 
il  y  était  privat-docent  en  1849.  En  1853,  il  avait  été  appelé  à  la  chaire 
de  philologie  classique  au  séminaire  Israélite  de  Breslau.  On  lui  doit  des 
éditions  critiques  de  Lucrèce  (1852),  de  Scaliger  (1855),  et  de  divers  écrits 
d'Aristote,  de  Théophraste,  d'Héraclite,  de  Sulpice  Sévère  ;  une  dis- 
sertation sur  le  poème  de  PhocyUde  (1856)  ;  une  traduction  des  trois  pre- 
mierslivres  de  la  Politique  d'Aristote  (1872),  et  des  articles  dans  le  Rheinisches 
Muséum, 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  l'abbé  Pletteau,  historiographe  du 
diocèse  d'Angers,  mort  à  Angers  le  28  janvier,  auteur  de  divers  travaux 
d'histoire  locale,  publiés  notamment  dans  la  Revue  de  V Anjou,  et  dans  le  Ré- 
pertoire historique  et  archéologique  de  l'Anjou,  dont  la  nomenclature  se  trouve 
dans  la  Revue  d'Anjou  de  février  1880  ;  —  de  M.  le  comte  de  Bbrtoit,  mort 
à  Angers,  auteur  d'un  Essai  sur  la  topographie  de  Tyr  (1843),  et  d'un  mé- 
moire sur  le  même  siyet  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres par  M.  Jourdain  dans  les  séances  des  3,  10  et  24  décembre  1880  ; 
—  de  M.  Germain  Ville,  né  à  Salies  du  Salât  (Haute-Garonne),  mort  à  Paris 
le  26  juin,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'œuvre  des 
soldats  et  composé  pour  eux  un  petit  Manuel  du  soldat,  comprenant  tout  ce 
qu'ils  doivent  savoir  et  pratiquer  et  qui  a  été  répandu  à  des  centaines  de  . 
mille  d'exemplaires  ;  —  de  M.  A.  Cousin,  juge  de  paix  de  La  Marche  (Vos- 
ges),collaborateur  de  la  Revue  de  la  Marne  et  auteur  d'une  Histoire  des  cheva- 
liers de  l'arquebuse  de  Chaumont  (1880);  —  de  M.  H.  J.  FLOssE,mort  à  Leipzig 
le  4  mai,  professeur,  auteur  de  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique  ;  —  de 
JU.  Kaboebo,  mort  à  Vienne  à  l'âge  de  vingt  ans,  auteur  d'une  bibliographie 
des  sièges  de  Vienne  par  les  Turcs  ;  —  du  poète  allemand  Franz  de  Dingbls- 
TED,  professeur  à  Cassel,  directeur  de  l'opéra  de  Vienne,  ancien  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  Stuttgard,  auteur  de  poésies,  de  romans,  de  tra- 
ductions qui  ont  puissamment  contribué  à  introduire  sur  la  scène  les  chefs- 
d'œuvre  étrangers  et  spécialement  les  pièces  de  Shakespeare  ;  —  de  M. 
Hercker,  chef  de  la  révolution  badoise  en  1848  et  1849,  auteur  d'une  rela- 
tion du  soulèvement  populaire  dans  les  Pays-Bas  ;  —  de  M.  Théodore  Scheibe, 
mort  à  Vienne,  auteur  de  plus  de  cent  vingt  romans. 

Institut.  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  8  juin,  l'Académie  a 
décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix  de  Botta  (de  5,000  francs), 
pour  le  meilleur  ouvrage  sur  la  condition  des  femmes.  Mais  elle  a  accordé 
une  récompense  de  2,000  francs  à  Mlle  Clarisse  Bader,  auteur  de  La  femme 
dans  rinde  antique,  La  femme  b^lique  et  La  femme  grecque^  Les  3,000  francs 
restant  seront  joints  au  prix  de  5,000  francs  qui  sera  décerné  en  1884. 
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L'Académie  a  décerné  le  prix  Yitet,  pour  être  employé,  comme  elle  Ten- 
tendra,  dans  l'intérêt  des  lettres,  à  M.  Jean  Aicard. 

Dans  sa  séance  du  23  juin,  l'Académie  française  a  décerné  le  prix  Guizot 
(3,000  francs)  à  H.  Ch.  de  Lacombe,  ancien  député,  pour  son  ouvrage  iotitulé: 
Le  C<mte  de  Serre,  sa  vie  et  son  temps  (2  yoI.). —  Le  prix  Halphen,  à  MM.  René 
Kerviler,  notre  collaborateur,  et  E.  de  Barthélem7,pourleur  liyre  sur  Valeniin 
Conrarty  le  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  —  et  à 
il.  Henri  Welschinger,  pour  sa  publication  intitulée  :  le  Théâtre  de  la  Iiéw>lu- 
lûm  (4789-4799); —  le  prix  de  Jouy,  à  M.  Georges  Ohnct,  pour  son  livre 
intitulé  :  Serge  Panine  ;  —  le  prix  Lambert,  à  M.  G.  Toudouze,  auteur  d'un 
roman  intitulé  :  Madame  Lambelle  ;  —  le  prix  Monbinne,  à  Mme*  Toussaint, 
née  Samson,  Ed.  Fournîer,  veuve  de  Tancien  rédacteur  de  la  Patrie,  Paul 
Albert,  veuve  du  professeur  au  Collège  de  France. 

Le  prix  Archon-Despérouses  a  été  réparti  entre  M.  Ludovic  Lalanne  pour 
aoa  Lexique  des  cmvres  de  Brixntôme  (2,^00  franc»)  ;  M.  Félix  Franck,  pour 
son  Heptaméron  de  la  Reine  de  Navarre  (1,000  francs)  ;  M.  F.  de  Grammont 
pour  son  livre  :  Les  vers  français  et  leur  prosodie. 

Une  partie  du  prix  Marcellin-Guérin  a  été  attribuée  à  M .  Muntz  pour  son 
Etude  swHophaél. 

Dans  sa  séance  du  30  juin,  l'Académie  a  procédé  au  renouvellement  de 
son  bureau  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  le  troisième  semestre 
ML  Gaston  Boissier,  directeur,  M.  Rousse,  chancelier. 

Académie  des  inscriptions  et  beUes^lettres.  —  Dans  sa  séance  du  10  juin 
TAcadémie  a  décerné  le  prix  Brunet  (Bibliographie  d'une  province  de 
Tancienne  France)  à  M.Auguste  Molinier,pour  la  bibliographie  du  Languedoc; 
—le  prix  Stanislas  Julien  à  M.  Emile  Rocher,  pour  son  travail  sur  la  province 
chinoise  Yun-Nftn;  —  le  prix  Lafons-Mélicoq  à  M.  Flammermont,  pour  son 
Histoire  de  la  Municipalité  de  SenHs  ;  avec  une  mention  honorable  à  M.  de 
Galonné  pour  son  ouvrage  :  la  Municipalité  d'Amiens  au  quinzième  siècle. 

Dans  la  séance  du  24,  l'Académie  a  décidé  que  le  prix  pour  le  concours 
ordinaire,  dont  le  sujet  était  l'histoire  du  Kalifat  ne  serait  pas  décerné. 

Dans  la  séance  du  17  juin,  l'Académie  a  entendu  les  conclusions  de  la 
commission  du  prix  Gobert  qui  proposait  de  décerner  le  premier  prix  Gobert 
à  M.  Lecoy  de  la  Marche  pour  son  Histoire  de  saint  Martin,  Ces  conclusions 
ont  été  combattues  par  M.  Gaston  Paris,  et  le  premier  prix  (10,000  fr.) 
a  été  attribué  à  M.  Dupuy,  pour  son  Histoire  de  la  réunion  de  la 
Bretagne  à  la  France,  par  20  suiffrages  contre  13  à  M.  Lecoy  de  la  Marche  et 
3  à  M.  Bruel.  Le  second  prix  (1,000  fr.)  a  été  attribué  à  M.  Bruel,  auteur- 
éditeur  du  Cartukùre  de  l'abbaye  de  Cluny,  par  27  suffrages  contre  8  donnés  à 
M.  Lecoy  de  la  Marche. 

Dans  la  séance  du  l*r  juillet,  M.  Gaston  Pans  a  communiqué  la  déci- 
sion de  la  Commission  des  antiquités  nationales.  Quatre  médailles  sont  dé- 
cernées, la  première  à  notre  collaborateur  M.  Paul  Foumier  {Les  officiali- 
tés  au  moyen  âge),  dont  nous  avons  rendu  compte  (XXXf,  59);  —  la  deuxième 
à  M.  Bégul  (La  Cathédrale  de  Lyon)  ;  —  la  troisième  à  M.  Thomas  {Essai 
sur  les  États  provinciaux  de  la  France  centrale  sous  Charles  VII  (XXIX,  37);  — 
la  quatrième,  à  M.  Tuetey  {Testaments  enregistrés  au  parlement  de  Paris  sous 
Charles  VI).  —  Six  mentions  sont  accordées  :  à  notre  co  llaborateur  M.  Noèl 
Yallois  {Guillamnê  d'Auvergne,  évéque  de  Paris,  XXIX,  338);  —  à  M.  de  Ker- 
maingant  [Cartulaire  de  Saint-Michel  du  Tréport);  —  à  M.  Curie  Seimbres 
[Villes  fondées  dans  le  midi  de  la  France  sous  le  nqm  générique  de  Bastides);  — 
&M.  Joeien  de  Longrois  {Chanson  d'Aquin,  ou  la  conquête  de  Bretagne  par  le 
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roi  Charlemagne)\  —  à  M.  Fabbé  Bourgain  (La  Chaire  française  auJOin^  siècle, 
XXXI,  6i9);  —  à  M.  Vignat  [Cartulairede  Beaugency), 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  13,  TAcadémie  a  élu  membre 
titulaire  dans  la  section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Delesse, 
décédé,  M.  Fouqué,  professeur  au  collège  de  France  par  37  voix  contre  22  à 
M.  Albert  Gaudry,  professeur  au  Muséum. 

Académie  des  6coua?-arfe.--L' Académie  a  décerné  sur  le  prix  Bordin,  un  prix 
de  1 ,000  fr.  à  M.  Paul  Mantz  pour  ses  travaux  sur  Boucher  ;  —  un  prix  de 
i  ,000  à  M.  Edmond  Bonaffé  pour  la  Physiologie  des  curieux  ;  —  un  prix  de 
500  fr.  à  M.  Marioaneau,  pour  sou  ouvrage  sur  Tarchitecte  Louis  ;  —  un 
prix  de  500  fr.  à  M.  Anatole  de  Montaiglon,  et  à  M.  Vasselot,  une  mention 
honorable  pour  son  Histoire  du  portrait  en  France. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  25, 
l'Académie  a  élu  académicien  libre  en  remplacement  de  M.  Drouyn  de 
THuys,  décédé, M.  Carnot,  sénateur,  par  20  voix  contre  18  à  M.  de  Butenval. 

Faculté  des  lettres.  —M.  Cl.  Perroud,  ancien  élève  de  TEcole normale  a 
soutenu  à  Paris  ses  thèses  pour  le  doctorat  le  4  juin.  Les  sujets  étaient  : 
De  Syrticis  emporiis;  —  Des  origines  du  premier  duché  d'Aquitaine. 

—  M.  L.  Guerrier,  professeur  au  lycée  d'Orléans,  a  soutenu,  à  Paris  le 
22  juin  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sigets  étaient  :  de  Petro  Damiano;  — 
Madame  Guyon. 

—  M.  Alexandre  Beljame,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand  et  à  TEcole 
libre  des  sciences  politiques  a  soutenu  à  Paris  le  24  juin  ses  thèses  pour  le 
doctorat.  Les  sujets  étaient:  Quœ  e  gallicis  verbis  in  Anglicam  linguam  J.  Dry- 
den  introduQBit  ;  ^  Les  hommes  de  lettres  en  Angleterre  au  dix-huitième 
siècle, 

—  M.  l'abbé  P.  Pasty  a  soutenu  à  Paris  le  juillet  ses  thèses  pour  le 
doctorat.  Les  sijget  étaient  :  De  axiomate  causarum;  —  L'idée  de  Dieu  dans 
la  morale. 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences  de  Copenhague  met  au  concours  le 
sujet  suivant:  Influence  du  bas  allemand  sur  le  développement  de  la  langue 
Scandinave,  spécialement  le  danois.  Les  travaux  peuvent  être  écrits  en 
français.  Ils  doivent  être  remis  avant  le  31  octobre  1882  au  secrétariat  de 
l'Académie. 

—  L'Académie  de  Nîmes  met  au  concours  un  prix  de  300  francs  pour  la 
meilleure  monographie  de  quelque  ville,  village,  abbaye  ou  château  du  dé- 
partement du  Gard.  Les  travaux  doivent  être  envoyés  au  secrétaire  perpétuel 
avant  le  31  décembre  1882. 

—  L'Académie  de  Stanislas,  dans  sa  séance  du  22  juin,  a  pour  la  première 
fois,  disposé  du  prix  Herpin  Pertine  destiné  à  récompenser  un  travail  concer- 
nant des  questions  scientifiques,  statistiques  et  historiques,  se  rapportant  par 
ticttlièrement  à  la  Lorraine  ou  à  l'ancienne  province  des  Trois-Evôchés.  Elle 
l'a  attribué  à  M.Bonvallet,  conseiller  à  la  Cour  de  Dijon,  pour  un  ouvrage  iné- 
dit :  Une  page  de  l'histoire  du  Tiers-État,  étude  consacrée  à  la  loi  de  Beau- 
mont. 

Ecole  supérieure  catholique.  —  Le  2  juillet  a  eu  lieu,  à  l'Institut  catholi- 
que de  Paris,  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  supérieure  catho- 
lique, sous  la  présidence  de  M.  le  directeur  de  la  communauté  de  Saint- 
Sulpice,  assisté  de  M.  l'abbé  d'Hulst,  recteur  de  l'Institut  et  de  H.  l'abbé  de 
Broglîe,  professeur.  M.  l'abbé  d'Hulst  a  exposé  le  but  de  l'école  de  théologie 
supérieure,  sorte  d'école  normale  destinée  à  former  des  professeurs  pour 
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l'enseignement  des  professeurs  de  province.  Puis  M.  Tabbé  Martin^  notre 
collaborateur,  professeur  d'écriture  sainte,  a  lu  le  rapport  sur  les  travaux  de 
Tannée  et  proclamé  les  noms  des  jeunes  ecclésiastique^^  de  Técole  qui  ont 
été  jugés  dignes,  après  examen,  de  porter  les  titres  d'auditeurs  et  de  lec- 
teurs en  théologie,  équivalant  aux  titres  de  bachelier  et  de  licencié  donnés 
par  les  facultés  de  l'Etat.  Seize  élèves  ont  reçu  le  titre  d'auditeurs  en 
théologie  ;  six  celui  d'auditeurs  en  droit  canon. 

Commission  d'histoire  ET  d'archéologie  DO  diocèse  de  Paris.  —  S.  E.  le 
cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  il  y  a  quelques  mois,  afin  de  provo- 
quer et  d'encourager  les  études  relatives  à  l'histoire  religieuse  et  à  l'archéo- 
logie de  l'ancien  diocèse  de  Paris,  et  afin  d'en  assurer  la  publication  qui 
l'intéresse,  a  décidé  la  formation  d'un  Comité  diocésain  d'histoire  et 
d'archéologie  religieuses.  Ce  Comité  se  composera  de  cinquante  membres 
désignés  par  Monseigneur  le  cardinal  dans  le  clergé  et  parmi  les  érudits  qui 
s'intéressent  aux  études  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses;  pour  le 
moment,  il  n'en  comprend  que  vingt-cinq.  Son  Eminence  est  président 
d'honneur,  et  Monseigneur  le  coadjuteur  est  vice-président  d'honneur  du 
Comité.  Le  Comité  s'est  constitué  au  mois  de  juin  dernier;  il  a  nommé 
t  président  M.  Natalis  de  Wailly,  membre  de  l'Institut  ;  vice-présidents,  M. 
l'abbé  d'Hulst,  recteur  de  l'Institut  catholique,  vicaire  général,  et  M.  le  comte 
de  Champagny^  de  l'Académie  française  ;  secrétaire,  M.  l'abbé  Delarc,  du 
clergé  de  Saint-Roch;  secrétaire-adjoint,  M.  le  comte  deMarsy.  En  outre,  le 
Comité  a  nommé  une  commission  de  publication  qui  comprend,  outre 
le  bureau,  M.  le  comte  Riant,  do  l'Institut;  M.  Jourdain,  de  l'Institut; 
M.  Tabbé  Duchesne,  professeur  à  l'Institut  catholique.  Parmi  les  membres  du 
Comité,  nous  remarquons  les  noms  de  MM.  X.  Marmier,  de  l'Académie 
française;  le  marquis  de  Beaucourt,  président  de  la  Société  bibliographique  ; 
Duclos,  curé  de  Saint-Eugène;  Longnon,  archiviste  aux  archives  nationales; 
Feret,  curé  de  Saint-Maurice  ;  Victor  Fournel;  Violiet,  bibliothécaire  de  l'École 
de  droit;  l'abbé  Thédénat,  supérieur  du  collège  de  Juilly  ;  Héron  de  Villefosse, 
conservateur  au  musée  du  Louvre;  E.  Frémy,  premier  secrétaire  d'ambas- 
sade; Anatole  de  Barthélémy;  Georges  Rohaut  de  Fleury,  etc..  En  1882,  le 
Comité  diocésain  commencera  la  publication  trimestrielle  d'un  Bulletin 
d'histoire  et  d'archéologie  de  Vancien  diocèse  de  Paris,  contenant  des  textes 
origiuau-x  inédits  et  des  études  sur  les  hommes  et  les  choses  du  diocèse  de 
Paris  avant  la  Révolution  française.— C'est  à  M.  l'abbé  Delarc,  22,  rue  Saint- 
Roch,  à  Paris,  que  doivent  être  adressées  les  communications  concernant  le 
Comité  diocésain  de  Paris. 

•  Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  iO,  M.  Léon  Heuzey  a  fait  une  communication  au  sujet  d'un 
vase  lebes  de  la  collection  Castellani  à  Rome,  portant  des  inscriptions 
grecques  dont  il  propose  une  lecture.  —  Dans  la  séance  du  24,  M.  Ernest 
Desjardins  a  fait  une  communication  au  sujet  de  fragments  d'inscriptions 
trouvés  en  { 739  à  Nîmes  dans  le  bassin  d'une  fontaine  et  sur  lesquelles 
M.  Allmer  vient  de  publier  une  étude  dans  la  Revue  épigraphique  dans  k 
Midi  de  la  France.  Elles  concernent  la  date  de  la  basilique  do  Nîmes.  M.  Ben- 
loen  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'ethnographie  des  Albanais. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  sciences  morales  et  poutiques. —  Dans  les 
séances  des  4,  il  et  18  juin,  M.  Emile  Beaussire  a  donné  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  la  morale  laïque.  —  Dans  la  séance  du  16,  M.  Cl.  Dareste, 
correspondant,  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  marquis  de 
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Lhôpilal,  ambassadeur  de  Rome  en  Russie  (1757).  —  Dans  la  séance  du  25, 
M.  Ch.  Lévôque  a  lu  un  travail  sur  l'Histoire  du  matérialisme  de  M.  Al. 
Lange,  traduit  par  M.  Pommerol. 

La  société  des  amis  des  livbes.  —  Cette  Société  fondée  à  Paris  il  y  a  peu 
d'années  se  compose  en  ce  moment  d'une  cinquantaine  démembres  résidants 
à  Paris  et  d'une  vingtaine  de  correspondants  disséminés  dans  la  province  ; 
elle  compte  dans  son  sein  des  magistrats,  des  avocats,  des  bommes  de  lettres, 
des  personnes  appartenant  à  diverses  classes  de  la  Société,  et  que  réunît  un 
goût  prononcé  pour  les  beaux  livres.  La  Société  a,  jusqu'à  présent,  adopté 
pour  la  spbère  de  ses  publications  des  édttions  extrêmement  soignées  d'ou- 
vrages modernes,  tirées  à  petit  nombre  et  accompagnées  d'illustrations  dues 
à  de  fort  habiles  artistes.  Elle  a  successivement  mis  au  jour  la  Chronique  du 
régne  de  Charles  IX  par  Mérimée,  les  Scènes  de  la  vie  de  Bohême  par  Murger, 
Fortunée,  par  Théophile  Gautier.  Peut-être  donnerait-elle  à  son  activité  et 
à  ses  ressources  une  direction  plus  utile  aux  lettres  si  elle  réimprimait  des 
ouvrages  intéressants  devenus  fort  rares  ou  si  elle  livrait  au  public  des 
productions  dignes  de  voir  le  jour  et  restées  inédites  ;  c'est  ainsi  qu'a^ssent 
les  nombreuses  sociétés  de  bibliophiles  organisées  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  ;  le  Roxburghe  Club,  la  Camden  Society,  le  Philobihlon,  Le  onzième 
et  dernier  volume  du  Bibliographer's  Manual  Lowndes  [London,  1862]  est  en- 
tièrement consacré  à  la  liste  des  publications  de  ce  genre  ;  et  bien  d'autres, 
ainsi  que  le  Literarische  Virein  de  Stuttgard,  auquel  on  doit  déjà  la  publica- 
tion d'une  centaine  de  volumes  fort  appréciés  de  quiconque  en  Allemagne, 
s'occupe  d'histoire  ou  de  littérature. 

V Annuaire  (pet.  in-8  de  178  p.)  que  nous  avons  sous  les  yeux,  renferme, 
indépendamment  de  ce  qui  concerne  la  Société  (statuts,  règlement,  etc.) 
divers  écrits  de  peu  d'étendue,  et  fort  dignes  d'être  lus.  Nous  signalerons 
une  lettre  de  M.  Uzanne  sur  les  bibliophiles  anglais  ;  une  notice  sur  un 
poète  bourgeois  du  dix-huitième  siècle  par  M.  Fernand  Drajons  (il  s'agit  de 
J.  H.  Jezon,  bourgeois  et  marchand  à  Paris)  ;  une  autre  notice  sur  le  gra- 
veur Janinck  extraite  du  second  volume  (sous  presse)  du  très  important 
travail  de  MM.  Beraldi  et  Portails  sur  les  Graveurs  du  dix-huitième  siècle, 

M.  Eugène  Paillet  examine  une  question, plusieurs  fois  discutée  :  l'Histoire 
de  France  du  Père  Loriquet  contient-elle  la  phrase  :  «  le  marquis  de  Buo- 
naparte,  commandant  en  chef  les  armées  de  S.  M.  Louis  XVIII,  »  etc.?;  il 
expose  les  motifs  sur  lesquels  on  se  base  pour  réduire  &  néant  une  fable  ri- 
dicule, mais,  circonstance  curieuse,  une  édition  de  cette  Histoire,  imprimée 
en  1816,  et  indiquée  comme  la  seconde,  atteste  l'existence  d'une  première 
édition  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ;  pas  un  bibliothécaire,  pas  un  bibliô- 
philc,  pas  un  libraire  ne  l'a  vue.  VAnnuaire  fait  connaître  pour  la  pre- 
mière fois  des  lettres  de  Mme  de  Staël  (au  sujet  du  roman  de  Corinne)  ; 
de  Derlutt-Tracy,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  (concernant  une  édition 
de  Paul  et  Virginie),  un  Essai  de  M.  Motteroz  (p.  113-152)  sur  les  illustrations 
par  les  procédés  chimiques  (pages  113-152)  mérite  une  attention  particu- 
lière ;  rappelons  à  cet  égard  qu'un  éminent  libraire  et  bibliographe  avait  eu 
ridée  de  gravures  en  relief  par  l'emploi  de  l'eau-forte  sur  pierre  ;  il  fit  des 
essais  pour  une  édition  des  Fables  de  La  Fontaine  publiée  en  1811,  mais  il 
ne  réussit  pas  dans  ces  tentatives  ;  voir  de  longs  détails  dans  le  Catalogue 
d'un  amateur  (1819,  t.  III,  p.  19). 

Nouvelles  acquisitions  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  Parmi  les  manus- 
crits entrés  à  la  Bibliothèque  nationale  en  1880,  se  trouve  une  collection  de 
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lettres  d* Alfred  de  Musset,  renfermées  dans  une  boite  scellée  qui  ne  pourra 
être  ouverte  qu'en  1010.  ^  Nous  citerons  aussi  le  Livre  d^heures  d'Antoine 
de  Lorraine,  dont  nous  avons  précédemment  parlé  (XXVIII,  504)  et  qui 
figure  dans  une  des  vitrines  de  la  galerie. 

La  Bibliothèque  nationale  a  acheté  à  la  vente  Firmin-Didot  onze  volume 
imprimés  ôt  sept  manuscrits.  —  Les  imprimés  sont  :  Hiêtoria  de  rege  Frantie, 
tragédie  latine  de  Jacques  Locher,  qui  a  pour  sujet  l'expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie;  ^Assedio  di  Pavia,  petit  poème  qui  eut  beaucoup  de 
vogue  au  delà  des  Alpes,  et  que  termine  une  sorte  de  complainte  sur  la  cap- 
tivité de  François  I*r  ;  —  La  traduction  de  VAnedorêf  d'Apulie,  que  Guillaume 
Michel,  de  Tours,  acheva  en  1517  ;  —  Un  Petit  Dictionnaire  fr^<ii9'i(^in  de 
Robert-Estienne  ;  —  Le  Parnasse  des  poètes  français,  de  Gilles  Corrozet  ;  — 
VHistoria  di  Campriano  Contadino  ;  —  La  première  édition  des  Poésies  de 
Michel-Ange  ;  —  Le  Junénalj  exécuté  en  1506  à  Paris  dans  l'atelier  de  Josse 
Bade  pour  des  libraires  flamands  ;  —  Une  jolie  Grammaire  grecque  imprimée 
en  1526  chez  Gilles  de  Gourmont;  —  Un  Opuscule  que  composa  en  1523,  sur 
la  mort  de  sa  fllle,  Geoffroy  Tory,  qui  joua  l'un  des  premiers  rôles  dans  le 
mouvement  littéraire  et  artistique  du  règne  de  François  1er  ;  —  enfin  une 
traduction  par  le  môme,  des  chroniques  du  Vénitien  Egnsizîs. 

Les  manuscrits,  choisis  tant  pour  la  valeur  des  textes  qu'ils  renferment 
que  pour  leur  exécution,  sont  les  suivants  :  Recueil  d'histoires  et  de 
chroniques,  copié  au  douzième  siècle,  provenant  de  l'abbaye  allemande  de 
Tcgernsee,  et  renfermant  les  œuvres  d'Eginhard,  du  moine  de  Saint-Gall 
et  de  Robert  le  moine  ;  —  Un  deuxième  recueil  d'histoires  et  de  légendes, 
copié  au  treizième  siècle,  qui  contient  une  relation  très  précieuse  pour  l'his- 
toire de  saint  Louis  ;  —  L'exemplaire  original  d'une  composition  qui  date 
de  la  même  époque  et  est  due  à  Geffroy  de  Gourion  ;  —  Une  bonne  copie  du 
texte  primitif  de  la  Fleur  des  histoires  de  la  terre  dVtient,  dont  une  seconde 
édition  est  préparée  en  ce  moment  par  l'Académie  des  inscriptions;  —  Une 
copie  du  célèbre  poème  latin  connu  sous  le  titre  d*Aurora;  —  Un  manus- 
crit offrant  un  intérêt  considérable  pour  l'histoire  des  vieilles  librairies 
princières  qui  ont  formé  le  noyau  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  —  Enfin, 
les  Régies  de  la  seconde  rhétorique,  œuvre  didactique  du  commencement 
du  douzième  siècle. 

De  plus,  la  famille  de  M.  Didot,  craignant  de  voir  passer  à  l'étranger  un 
recueil  de  poésies  provinciales  copiées  au  quatorzième  siècle,  et  sur  les- 
quelles M.  Paul  Meyer  prépare  une  étude,  en  a  fait  don  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Les  catalogues  du  British  Muséum.  —  Un  journal  anglais  annonce  que 
l'impression  d'un  catalogue  général  des  livres  imprimés  appartenant  au 
British  Muséum  a  été  décidée  ;  cette  publication  sera  nécessairement  fort 
étendue  :  elle  prendra  beaucoup  de  temps  et  elle  exigera  des  crédits  fort 
considérables,  mais  cette  dernière  considération  n'arrêtera  point  une  admi- 
nistration anglaise.  11  existe  déjà  deux  catalogues  de  ce  genre,  maison 
peut  les  regarder  comme  n'existant  pas  ;  l'un,  publié  en  1789,  forme  7 
volumes  in-8;  l'ordre  alphabétique  a  été  adopté;  l'autre  est  un  in^-foliA 
imprimé  en  1843  sous  la  direction  de  Tactif  et  intelligent  Panizzi  (le  correfr- 
pondant  de  Prosper  Mérimée),  il  ne  concerne  que  la  lettre  A,  et  il  n'a  pfti 
été  continué.  En  tête,  Panizzi  a  placé  un  long  mémoire  exposant  Im  i^J^ 
qui  doivent  dominer  dans  la  rédaction  d'une  inventaire  de  ce  geilpi* 

Deux  des  fonds  particuliers  du  Muséum  possèdent  des  cataloguei  îM^iwt 
—  Le  Bibliothec3B  regiœ  Cataloguœ,  Londini^  1820-1829,  5  Tolumât  iiHftiIfll 
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donne  la  lisle  des  ouvrages  formant  la  très  riche  collection  réunie  par 
Georges  III  et  que  son  fils,  Georges  IV,  donna  au  Muséum.  Splendide  exécu- 
tion typographique,  mais  point  d'importance  bibliographique  ;  ce  n'est 
qu'une  table,  par  ordre  alphabétique,  de  titres  sans  développement  ;  elle 
indique  65/259  volumes:  il  y  a  été  joint  environ  19,000  brochures  qui 
étaient  restées  de  côté  et  qui,  suivant  le  système  Panizzi,  ont  été  reliées 
chacune  séparément,  évitant  ainsi  les  recueils  souvent  hétérogènes  qui  ne  se 
rencontrent  que  trop  souvent.  Un  homme  d'Etat,  Thomas  Grenville,  mort  plus 
que  nonagénaire,  en  1846,  avait  formé  une  bibliothèque  où  des  livres 
précieux  avaient  été  réunis  avec  un  goût  exquis  ;  deux  libraires  des  plus  ins« 
truits,  MM.  Payne  et  Foss,  ont  publié  en  3  volumes  în-8  (1842-1844)  la  BU 
hliotheca  Grenvillianay  léguée  à  la  nation  (20,240  volumes);  elle  avait  coûté  plus 
de  54,000  livres  sterling.  Le  British  Muséum  ne  le  cède  guère,  au  point  de 
vue  de  l'importance,  au  département  des  imprimés  de  notre  Bibliothèque 
nationale;  l'inventaire  imprimé  de  ce  qu'il  possède  est  une  œuvre  gigan- 
tesque, mais  nullement  impossible  ;  ce  n'est  qu'une  affaire  de  temps  et 
d'argent. 

Les  pp.  jésuites  et  les  étddes  kabyles.  —  Les  PP.  Jésuites  avaient  or- 
ganisé une  mission  en  Kabylie  et  y  avaient  établi  des  écoles  françaises.  La 
France,  qui  est  loin  d'avoir  jeté  des  racines  parmi  les  indigènes,  profitait  de 
l'influence  que  les  Jésuites  gagnaient  tous  les  jours.  Cent  quarante  enfants 
indigènes  suivaient  leurs  cours  de  français  ;  cinq  d'entre  eux  ont  déjà  passé 
par  l'École  militaire  de  Saumur  ;  un  grand  nombre  d'autres  remplissent  les 
fonctions  d'interprètes  dans  les  bureaux  arabes  de  la  Kabylie.  L'œuvre  pa- 
triotique de  ces  écoles  n'a  pu  les  sauver  de  l'exécution  des  décrets  du  29  mars 
1880.  Plutôt  des  indigènes  ennemis  de  la  France  que  des  indigènes  imbus 
de  «  cléricalisme  »  I 

Les  PP.  qui  se  consacraient  à  la  mission  s'occupaient  en  même  temps 
d'études  linguistiques.  L'un  d'eux,  le  P.  Olivier  avait  publié  en  1878,  un 
Dictionnaire  Français-Kabyle  (vi-315  p.  in-i2,  Le  Puy,  Freydier).  Ce  diction- 
naire est  fait  à  un  point  de  vue  pratique  ;  aussi  le  Kabyle  y  est-il  écrit  en 
caractères  romains,  et  non  pas  en  lettres  arabes,  comme  c'était  généralement 
le  cas  jusqu'ici.  Le  P.  Rivière  qui  avait  collaboré  (d'une  façon  anonyme)  à 
l'œuvre  de  son  confrère,  achève,  de  son  côté,  la  rédaction  d'un  dictionnaire 
Kabyle-Français  Le  P.  Rivière^avait  aussi  recueilli  un  certain  nombre  de 
contes  populaires  qu'il  va  publier,  dans  la  collection  de  contes  entreprise  par 
la  librairie  Leroux. 

Ces  publications  seront  comme  l'adieu  du  P.  Rivière  à  la  France.  II  va 
partir  pour  une  de  ces  missions  que  les  Jésuites  organisent  en  Afrique,  l'une 
dans  le  Haut-Zambèze,  l'autre  dans  la  région  du  Cap.  Ces  missions  vont  là, 
comme  en  Orient,  travailler  à  fonder  ce  que  M.  Gambetta,  plus  intelligent 
que  le  parti  dont  il  est  le  maître  à  la  fois  et  le  prisonnier,  appelait  il  y  a 
quelques  années  encore  «  la  clientèle  catholique  de  la  France.  » 

Collection  de  chants  bohéhiens.  —  Nous  avons  reçu  un  ouvrage 
intitulé  :  Coleccion  de  Cantes  flamencos  recojidos  y  anotados  por  Dehofilo 
(Sevilla,  impr.  de  El.  Porvcnir,  1881  in-8  de  xviii-2i2  pages).  Dans 
ce  volume,  Demofilo,  ou  plutôt  don  Antonio  Machado  y  Alvarez  nous 
révèle  un  genre  de  poésie  populaire  fort  intéressant  et  que,  pour  notre  part, 
nous  ne  connaissions  pas  :  ce  sont  les  Cantes  Flamencos,  Ce  titre  nous  a 
d'abord  fort  étonné,  des  chants  flamands  en  Espagne  I  Mais  c'est  que  par 
flamands  on  entend  bohémiens.  Pourquoi  ?  La  réponse  est  difficile  à  trouver. 


Les  Flamands  vinrent  en  grand  nombre  du  temps  de  Charles  If  :  ils  étaient 
détestés  et  Ton  peut  croire  que  ce  nom  fut  donné  comme  une  dénomina- 
tion méprisante  aux  Gitanes  eux-mêmes  très  mal  vus  par  les  Espagnols.  On 
peut  penser  aussi  que  les  Andalous  de  caractère  gai  et  moqueur^  appelèrent 
ainsi  les  bohémiens  par  une  sorte  d*antiphrase  et  justement  à  cause  des 
contrastes  que  leur  teint  bronzé  offre  avec  la  figure  blanche  et  rose  des 
Flamands.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Cantes  Flamencos  étaient  bien  dignes  d'être 
rassemblés.  Us  sont  lyriques,  de  rythmes  divers^  en  tercets,  en  distiques, 
en  quatrains.  Les  Peteneras  se  composent  d'une  stance  très  gracieuse  de  six 
vers,  les  trois  premiers  et  les  deux  derniers  sont  octosyllabiques,  le  quatrième 
n'a  que  six  syllabes  et  précède  la  répétition  du  troisième.  On  pourrait  du  reste 
trouver  chez  nos  anciens  poètes  une  distribution  analogue.  Les  Soleares  de 
très  versos,  par  lesquels  le  volume  commence,  rappellent  les  Stomelli  en  si 
grand  nombre  dans  les  recueils  de  chants  italiens.  Les  Seguirigas  jitanas  ont 
souvent  la  grâce,  le  charme  des  quatrains  réunis  par  Fernan  Gaballero  dans 
les  Poesias  y  cuentos  andaluccs.  11  y  a  de  très  jolies  choses  dans  ce  recueil 
dont  plus  d'une  pièce  a  cette  ingénuité  maniérée,  cette  recherche  dont  on  a 
quelquefois  abusé  en  Espagne  et  qui  a  pourtant  un  véritable  attrait.  On 
pourrait  croire  que  quelques  vers  ont  été  écrits  à  la  cour  de  Don  Juan  II, 
ceux-ci  par  exemple  :  c<  Ce  qui  est  peine  et  ce  qui  n'est  pas  peine  tout  est 
peine  pour  moi,  hier  je  souffrais  de  ne  pas  te  voir,  aujourd'hui  je  souffre  pour 
t'avoir  vue.  »  M.  Machado  amis  en  tête  de  sa  collection  une  bonne  et  courte 
préface,  il  éclaire  le  lecteur  par  des  notes  de  l'abondance  desquelles  il  a 
tort  de  s'excuser  et  dont,  au  contraire,  il  faut  le  remercier,  sans  elles  la 
lecture  des  Cantes  Flamencos  serait  souvent  très  difficile  pour  les  étran- 
gers. Quelques-uns  de  ces  chants  doivent  être  anciens,  d'autres  au  contraire 
sont  très  récents.  Les  noms  de  beaucoup  de  chanteurs  sont  connus,  M.  Ma- 
chado nous  en  donne  une  longue  liste,  et  nous  offre  aussi  la  biographie 
d'un  des  plus  célèbres  d'entre  eux,  Silvério,  né  à  Séville  en  1831  et  dont  l'exis- 
tence fut  fort  aventureuse.  Ce  volume  est  bien  coordonné,  fait  avec  soin  et 
digne  de  se  placer  à  côté  de  la  Coleccion  de  enigmas  dont  nous  avons  parlé 
dernièrement.  —  Th.  de  P. 

—  Le  dernier  numéro  du  Bulktin  de  la  Société  des  archives  historiques  de 
la  Satntonge  et  de  l'Aunis  mentionne  des  découvertes  à  Meschers,  à  Marens, 
à  Authon,  à  Brouage,  à  Saintes,  à  Plassay,  d'une  borne  militaire  à  Pons, 
d'une  inscription  gallo-romaine  du  premier  siècle,  à  Saintes,  qui  donne  le 
nom  d'un  sévir  augustal,  questeur  de  la  cité,  curateur  des  citoyens  romains 
établis  à  Saintes  :  Vergobiés.  Les  questions  nt  réponses  donnent  des  notes 
sur  le  chevalier  de  Méré,  qui  pourrait  bien  être  de  la  famille  de  Poltrot  de 
Méré  (Méré,  commune  de  Bouex-Charente),  sur  les  conférences  de  Catherine 
de  Médicis  et  d'Henri  de  Navarre  au  château  de  Saint-Brice,  près  Cognac, 
sur  Elisabeth  de  La  Rochefoucault,  sur  Claude-Anne  de  Saint-Simon,  dé- 
puté de  l'Anjoumois  aux  Etats-Généraux  de  1789,  article  où  est  fixé  défini- 
tivement, d'après  une  lettre  même  du  personnage,  son  lieu  de  naissance  à 
La  Faye,  commune  de  Deviat,  près  de  Barbezieux,  que  les  biographes  met- 
tent &  La  Faye,  près  Cuffel,  et  à  La  Faye,  en  Villexavier,  sur  Nicolas  de 
Bonnefoy  de  Bretauville,  gouverneur  de  Pons,  qui,  étant  gouverneur  de 
Bouteville,  prit  Besme,  l'assassin  de  Coligny  ;  sur  les  Guiton  de  Maulévrier 
de  Labarre  de  Larivaux,  à  Belmott,  près  Royan,  et  Alexandre  de  Pologne, 
à  Saint-Georges  de  Didonne,  etc. 

II  y  a  deux  morceaux  très  considérables  :  un  de  M.  d'Aussy,  sur  François 
de  La  Rochefoucauld,  fils  de  François  II,  qui  construisit  en  grande  partie  le 
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château  de  La  Rochefoucauld,  et  d'Anne  de  Pologne,  frère  de  deux  abhesses 
de  Saintes,  époux  d*une  nièce  de  Goligny,  beau-frère  du  prince  de  Gondé, 
et  un  autre  sur  le  prétendu  oapitole  de  Saintes,  où  M.  Louis  Audiat  prouve 
par  des  textes  que  Saintes  n*a  jamais  eu  de  capitole  au  sens  vrai  du  mot, 
que  le  mot  latin  CêqHtolium,  au  moyen  kge,  ne  signiûait  pas  du  tout  un 
temple  de  Jupiter,  et  que  ce  n'est  qu'au  treizième  siècle  qu'on  s'est  mis  à 
croire  à  l'existence  d'un  capitole  à  Saintes. 

—  L'Association  catholique  de  Saint-François  de  Sales  a  distribué  durant 
son  dernier  exercice  pour  i  26,287  francs  de  livres,  objeU  de  piété  et  images. 
Elle  a  fait  pour  cet  objet  3,750  envois  dont  298  pour  la  mission,  2,838  aux 
paroisses  et  aux  bibliothèques  paroissiales  et  124  à  des  bibliothèques  d'œu- 
vres.  Dans  le  nombre,  les  opuscules  de  propagande  figurent  pour  330,161, 
lesalmanachs  pour  150,720,  les  volumes  de  bibliothèques  pour  42,111. 

—  M.  Albert  Savine  s'est  mis  à  la  tête  d'une  importante  publication  qui 
sous  ce  titre  Grande  bibliothèque  provençale  doit  comprendre  des  docu- 
ments historiques  et  littéraires  concernant  la  Provence,  les  uns  inédits,  les 
autres  publiés  déjà,  mais  devenus  d'une  extrême  rareté.  Le  prix  du  volume 
est  fixé  à  5  francs  pour  les  souscripteurs  et  à  12  francs  sur  papier  de  Hol- 
lande. La  première  contiendra  le  Sabre,  relation  jusqu'ici  manuscrite,  des 
troubles  causés  par  l'établissement  du  Parlement  Sémestre  (1648).  On  sous- 
crit à  Aix  en  Provence,  15,  rue  de  la  Grande-Horloge,  et  chez  les  principaux 
libraires  de  Paris  et  de  la  province.  «  Notre  plan,  disent  les  éditeurs,  est 
des  plus  simples  et  en  même  temps  des  plus  complets  :  donner  des  éditions 
typographiquement  irréprochables  contenant  un  texte  révisé  avec  un  soin 
respectueux  et  en  même  temps  annoté  sans  abus,  enfin,  joindre  à  l'œuvre 
une  notice  biographique  et  quand  il  y  aura  lieu  bibliographique. 

—  On  sait  que  M.  Achille  Millien  s'occupe  depuis  longtemps  à  réunir  les 
chants  populaires  du  Nivernais.  Ces  recherches  l'ont  conduit  plus  loin  qu'il 
ne  pensait;  l'aimable  poète  a  préparé  une  collection  qui  ne  comprendra 
pas  moins  de  cinq  volumes  et  dans  laquelle  les  contes,  les  traditions  et  les 
proverbes  suivront  les  poésies . 

—  En  vente  à  la  libraire  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  les  Contes  populaires 
grecs,  recueillis  et  traduits  par  Emile  Legrand,  le  Bomanceiro,  choix  d'an- 
ciens chants  portugais,  traduits  par  le  comte  de  Puymaigre,  et  les  Contes 
albanais,  traduits  par  M.  A.  Doron.  Nous  rendrons  compte  de  ces  volumes, 
que  d'autres  de  même  genre  suivront  bientôt. 

—  La  Revue  nouvelle  d'Alsace-Lorraine  dont  nous  avons  annoncé  l'appari- 
tion, en  est  à  sa  troisième  livraison,  elle  contient,  entre  autres  articles,  la 
suite  d*une  étude  intéressante  sur  les  premiers  moines  d'Aleminie  et  l'acte  III 
d'une  émouvante  tragédie  sur  Paul  1er,  très  bien  traduite  de  Fr.  de  Bodous- 
tède  par  M^^  de  Stieglitz. 

—  On  annonce  la  publication  d'une  nouvelle  revue  mensuelle,  La  Révo- 
lution française,  revue  historique.  Elle  sera  dirigée  par  M.  Auguste  Dide,  pas* 
teur  protestant  de  l'église  libérale  fondée  par  M.  Athanase  Goquerel.  Son 
comité  de  rédaction  se  compose  de  MM.  Carnot,  Henri  Martin  et  Pelletan, 
sénateurs,  Anatole  delà  Forge,  le  nouveau  député  de  Paris,  S.  G.  Colfavru, 
ancien  représentant  du  peuple,  E.  Brelay,  ancien  conseiller  général  de  la 
Seine.  Son  premier  numéro  doit  paraître  le  14  juillet.  Ges  noms  et  cette 
date  en  disent  assez.  La  revue  doit  donner,  dans  chacun  de  ses  numéros, 
la  réimpression  de  pièces  historiques,  publiées  de  1788  à  1790  :  pam- 
phlets, pièces  de  théâtre,  relations  d'événements  révolutionnaires  accom- 
plis à  Paris  ou  en  province.  Un  de  ses  buts  est  de  «  préparer,  en  France  et 
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dans  le  monde^  la  célébration  du  centenaire  de  17S9.  »  Le  premier  numéro 
doit  donner  un  article  sur  la  liberté  de  la  presse  pendant  la  Révolution 
française. 

—  On  annonce  la  publication  de  deux  volumes  qui  seront  fort  appréciés 
des  travailleurs  :  Une  table  alphabétique  des  Mémoires  de  Saint-Simony  par 
M.  Paul  Guérin,  ancien  élève  de  TËcole  des  chartes;  et  la  Table  générale  et 
analytique  des  causeries  du  lundi,  portraits  de  femmes  et  portraits  littéraires^ 
par  M.  Ch.  Perrot. 

—  Une  société  s'est  formée  pour  reconstituer  la  bibliothèque  incendiée  de 
Mommsen.  Elle  a  déjà  réuni  432,500  francs. 

—  Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  des  projets  de  publication  du  Comité 
des  travaux  historiques  y  (XXXI, 283).  laAeviie/iùton^  (juillet-août, p.  387-394) 
contient  à  ce  sujet  de  très  justes  observations.  Nous  ne  relevons  que  celle- 
ci  qui,  émanant  d'un  organe  dont  on  connaît  les  tendances,  a  une  certaine 
portée.  Faisant  allusion  aux  détails  donnés  par  M.  Ferry,  dans  son  discours 
à  la  séance  de  clôture  de  la  réunion  des  sociétés  savantes:  il  en  a  parlé, 
dit  M.  G.  Monod,  «  dans  des  termes  inexacts,  qui  ne  faisaient  pas  sentir 
l'utilité  de  cette  innovation,  et  qui,  d'autre  part,  pouvaient  prêter  à  plus  d'un 
malentendu...  M.  Proust,  dans  son  rapport  sur  le  budget  des  affaires  étran- 
gères de  1881,  a  renchéri  sur  les  inexactitudes  commises  par  M.  Ferry-  » 

—  M.  Gustave  Saige,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  a  terminé  l'ou- 
vrage qu'il  avait  entrepris  sur  les  Juifs  du  Languedoc  antérieurement  au  qua- 
torzième si^c/e  (Paris,  Picard,  in-8,  1881,  tiré  à  250  exemplaires  sur  papier 
de  Hollande).  Une  partie  avait  déjà  paru  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des 
chartes  (tomes  XXXiX  et  XL,  1878  et  1879).  C'est  le  développement  de  la 
thèse  qu'il  avait  présentée  à  l'Ecole  des  chartes  en  1862  :  «  YHonor  des  Juifs 
du  onzième  au  quatorzième  siècle,  »  et  qui  lui  a  valu  des  médailles  de 
l'Académie  de  Toulouse  (1862)  et  de  l'Académie  des  inscriptions,  au  con- 
cours des  antiquités  nationales  (1863). 

—  Le  Livre  annonce  qu'un  libraire  de  Saint-Quentin,  M.  Adrien  Langlet, 
travaille  depuis  longtemps  à  un  Dictionnaire-manuel  des  libraires  et  amateurs 
de  livres  (1445-1881),  qu'il  revoit  en  ce  moment  et  qui  ne  comprendra  pas 
moins  de  25  volumes.  Tous  les  travaux  bibliographiques  parus  jusqu'à  ce  jour 
ont  été  compulsés,  réunis  dans  un  ordre  parfait  par  l'auteur  du  futur  Diction- 
naire, L'ouvrage  contiendra  non  seulement  d'excellentes  notes  biographiques, 
mais  encore  la  nomenclature  des  manuscrits  que  possèdent  les  bibliothèques 
de  Paris  et  de  la  province. 

—  Le  deuxième  volume  des  Actes  et  corresp(mdances  du  connétable  de  Les- 
diguiéreSf  publié  sur  ks  monuments  originaux  par  MM.  le  comte  Douglas  et 
Joseph  Roman  a  paru  (Paris,  Picard,  1881,  in4).  Nous  renvoyons  au  tome 
XXIII,  p.  153,  du  Polybiblion  relativement  à  l'importance  et  l'intérêt  de  cette 
publication  qui  doit  avoir  un  troisième  volume  et  un  album. 

—  Le  notariat  vient  d'avoir  son  bibliographe  dans  M.  Albert  Amiaud, 
ancien  notaire  à  Vars  (Charente),  ancien  président  de  la  Chambre  des 
notaires  d'Angoulême,  qui  a  utilisé  les  loisirs  de  sa  retraite  en  composant 
un  livre  intitulé  :  Recherches  bibliographiques  sur  le  notariat  français  (Paris, 
Larose,  1881,  in-12  de  xvi-232  p.;  publié  avec  le  soin  que  M.  A.  Quantin 
met  à  ses  publications  et  tiré  à  petit  nombre.  Il  donne,  dans  une  première 
partie,  la  liste  alphabétique  des  noms  et  des  ouvrages  des  notaires  qui  ont 
écrit  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  —  et  dans  une  seconda  partie  des  ouvrages 
anonymes  ou  dont  les  auteurs  sont  étrangers  à  la  profession.  On  compte 
environ  400  noms  d'auteurs,  et  mille  ouvrages  décrits. 
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—  M.  Em.  D.  (qui  n'est  autre  que  M.  Emmanuel  Darmet,  de  Nantua)  a 
publié,  sur  son  compatriote,  le  docteur  Maissiat,  mort  le  28  mars  1878,  une 
intéressante  et  très  complète  notice  biographique  :  Jacques  Maissiat^  noti4:e 
biographique  (Bourg,  imp.  Yillefrancbe,  1880,  in-8  de  55  p.).  M.  Maissiat, 
docteur  en  médecine,  conservateur  du  musée  d'anatomie  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  a  écrit  de  nombreux  et  importants  mémoires  sur  les 
sciences  médicales.  11  a  représenté  le  département  de  TAin  à  la  Constituante 
et  à  l'Assemblée  législative.  Nous  le  connaissions  par  son  étude  sur  les  com- 
mentaires de  César:  Jules  César  en  Oaule  (1865,  et  suiv.,  3  vol.),  où  il 
traite  à  un  point  de  vue  particulier  la  question  d'Alésia. 

—  M.  Germer-Ballière  met  en  vente  le  second  volume  de  l'Histoire  popu- 
laire en  France^  dont  nous  avons  précédemment  apprécié  le  premier  (t.  XXIX, 
p.  483).  Ce  volume,  illustré  de  289  vignettes,  s*étend  de  Charles  VII  à 
Louis  XIII.  Quatre  autres  suivront  pour  terminer  cette  Histoire, 

Allemagne.  —  Un  banquier  d*Altenbourg  a  laissé  une  somme  de  750,000 
marcs  (plus  de  825,000  francs)  pour  doter  plusieurs  chaires  de  TUniversité 
dléna.  Âfais  le  gouvernement  de  Saxe-Altenbourg  n*a  donné  de  cette  somme 
que  535,000  marcs  à  TUniversité,  et  en  a  attribué  215,000  à  TÉtat. 

Amérique.  —  On  annonce  la  publication  d'une  nouvelle  édition  de  VIndex 
de  la  littérature  périodique j  de  M.  W.  Poole,  bibliothécaire  à  Chicago.  Elle 
forme  un  volume  grand  iu-8  de  1,200  pages. 

Angleterre.  —  La  livraison  de  mai  des  fac-similés  do  la  société  paléogra- 
phique de  Londres,  contient  :  une  inscription  grecque  de  Palmyre  de 
l'an  134  de  J.-C.  ;  des  spécimens  tirés  des  mss.  de  Dioscoride  à  Vienne,  de 
la  dernière  partie  du  sixième  siècle,  de  la  Genèse  illustrée  de  la  même 
époque,  de  la  loi  salique  du  mss.  de  Saint-Gall,  de  l'an  754,  du  Psaultier 
saxon  de  969,  etc. 

—  L'Index  du  catalogue  des  additions  aux  mss.  du  British  Muséum,  pen- 
dant les  années  qui  se  sont  écoulées  de  1854  à  1875  est  prêt  à  paraître.  II  fait 
connaître  que  11,000  mss.  et  17,000  chartes  enrôles,  sont  entrés  durant  cette 
période  dans  le  Département  des  mss.  de  cet  établissement.  Il  forme  un  gros 
in-8,  d'environ  1 ,600  pages,  à  deux  colonnes. 

—  Le  rapport  lu  dans  l'assemblée  annuelle  des  membres  de  la  bibliothèque 
de  Londres  constate  qu'il  a  été  dépensé,  en  achats  de  livres  et  en  reliure, 
environ  35,000  francs  depuis  deux  ans.  Les  additions  ont  été  de  2,700  volumes 
et  150  brochures. 

—  M.  T.  G.  Pinchez,  du  British  Muséum^  va  publier,  sous  les  auspices  de 
la  Société  d'Archéologie  biblique,  un  ouvrage  contenant  une  série  de  textes 
inédits  en  caractères  cunéiformes. 

— -  Le  British  muséum  vient  d'acquérir,  pour  son  département  des  mss. 
plus  de  400  volumes  de  correspondances.  Ce  sont  les  lettres  du  cardinal 
Gualterio,  vice-légat  à  Avignon  en  1696,  nonce  en  France  en  1700-1706  ;  do 
Jacques  II,  le  Prétendant,  1688-1737;  de  lord  Caryll,  1692-1711;  de  D. 
Nairne,  secrétaire  du  Prétendant,  1713-1719;  de  la  reine  Marie  de  Modène 
1710-1718,  etc.  Il  7  a  aussi  un  volume  de  lettres  relatives  aux  catholiques 
Irlandais  et  Ecossais,  1692-1709. 

—  Le  cardinal  Newmann  a  récemment  traduit  et  publié  les  traités  histo- 
riques de  saint  Athanase,  diaprés  le  texte  des  Bénédictins.  C'est  une  des 
sources  les  plus  précieuses  pour  Thistoire  de  l'Eglise  au  quatrième  siècle. 

—  Les  souscriptions  pour  la  dotation  du  Collège  de  l'Université,  à  Liver- 
pool,  se  sont  montées  en  moinsd'un  anàprès  de  100,000  livres  (2,500,000 fr.). 
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On  n'attend  plus  que  le  complément  de  la  somme  nécessaire,  pour  com- 
mencer les  travaux  de  construction. 

—  Une  ancienne  inscription  hébraïque  découverte  récemment  dans  la 
piscine  de  Siloé,  va  être  publiée  à  Londres,  avec  une  introduction  et  des 
notes.  Cette  inscription  est  du  temps  de  Salomon,  et  donne  des  détails  pré- 
cieux pour  déterminer  la  topographie  de  Jérusalem. 

—  Le  mois  de  décembre  a  été  fixé  pour  la  vente  de  la  célèbre  bibliothèque 
Sunderland,  qui  consiste  en  la  collection  formée  par  Charles  ill,  comte  de 
Sunderland,  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Elle  renferme 
plus  de  30,000  volumes,  dont  la  plupart  sont  reliés  en  maroquin.  Quelques- 
uns  sont  imprimés  sur  vélin.  Parmi  les  raretés  qui  la  composent,  se  trouvent 
les  premières  et  les  plus  récentes  éditions  des  classiques  grecs  et  latins, 
ainsi  que  des  principaux  auteurs  italiens  et  français,  une  superbe  collection 
de  Bibles  en  diverses  langues,  dans  laquelle  est  un  exemplaire  imprimé  sur 
vélin  de  la  première  bible  latine  qui  soit  datée,  de  très  rares  ouvrages  re- 
latifs à  TAmérique,  une  série  de  chroniques  espagnoles  et  portugaises^  une 
collection  de  livres  français  et  anglais  sur  les  événements  politiques  et  reli- 
gieux des  seizième  et  dix-septième  siècles,  etc. 

Belgique.  —  La  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  tenu 
sa  séance  publique  le  11  mai  dernier.  On  y  a  entendu  deux  discours  inté- 
ressants ;run  de  M.  H.  Conscience,  le  célèbre  romancier,  sur  l'Histoire  et 
les  tendances  de  la  littérature  flamande;  Tautre  de  M.  Hymans,  sur  le  Mouve- 
ment littéraire  en  Belgique,  M.  A.  Le  Roy,  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
a  donné  lecture  du  rapport  du  jury  décernant  le  prix  quinquennal  d'histoire 
nationale  à  M.  Gachard  pour  son  Histoire  de  la  Belgique  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Entraient  en  lice  pour  ce  prix  :  L'Histoire  politique  interne 
de  la  Belgique,  par  E.Vouilei;  LaGeschiedenis  der  Antwerpsche  Schilder-school, 
par  Max  Roses  ;  L'Histoire  parlementaire  de  la  Belgique  de  1831  d  1880,  par 
EjmeLUS)  Le  siècle  des  Artevelde,  par  Vanderkindere.  M.  Potvin  a  présenté 
le  rapport  du  jury  chargé  déjuger  le  premier  concours  de  Keyn  pour  des 
ouvrages  d'instruction  et  d'éducation  laïques.  Le  prix  de  2,000  francs  a  été 
décerné  à  M.  Camille  Lemonnier  pour  un  recueil  manuscrit  de  récits  en  prose, 
intitulé  :  Histoire  de  quelques  hétes.  Le  second  prix  de  1,000  francs  à  M.  Emile 
Leclercq  auteur  de  :  Nos  amis  les  animaux  et  à  M.  F.  Schoonjans,  professeur  à 
Liège,  pour  son  Arithmétique  théorique  publiée  en  langue  flamande.  M.  de 
Potter,  de  Gand,  est  couronné  pour  son  Histoire  de  l'échevinage  dans  les  an- 
ciennes  provinces  de  Belgique  et  dam  le  pays  de  Liège  (mémoire  flamand). 
M.  A.  de  Decker,  d'Anvers,  pour  un  mémoire  sur  l' Origine  et  les  développe- 
ments du  parti  des  Malcontents, 

—  M.  Adolphe  Siret,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  directeur 
du  Journal  des  beaux-urts,  prépare  une  troisième  édition  de  son  Dictionnaire 
historique  et  raisonné  des  peintres  de  toutes  les  écoles  depuis  l'origine  de  la 
peinture  jusqu'à  nos  jours.  Le  dictionnaire  formera  2  vol.  in-8  de  600  à  700 
pages  chacun  et  sera  publié  en  livraisons  de  200  pages  chacune.  Prix  de  la 
livraison,  7  fr.  50.  La  première  livraison  est  sous  presse. 

—  La  maison  Weissenbruch  de  Bruxelles  annonce  la  publication  de  deux 
ouvrages  historiques  importants  :  l'un  de  Charles  Rahlenbeck,  intitulé  Metz 
et  Thûmville  sous  Charles-Quint,  l'autre  de  Théophile  Cailloux  sur  les  Belges  et 
Bataves,  leur  origine,  leur  haute  importance  dans  la  civilisation  primitive 
d'après  les  théories  nouvelles. 

—  Une  nouvelle  édition  de  l'Almanach  de  la  cour  de  Bruxelles  sous  les 
dominations  autrichienne  et  française,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  et 
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le  gouvernement  Belge,  est  préparée  par  la  maison  Guyot  frères,  de  Bruxel- 
les. Cet  important  ouvrage  forme  Tunique  introduction  rétrospective  de  1 725 
à  1840,  à  la  collection  de  TA^manacA  royal  de  Belgique ,  édité  par  la  môme 
maison  depuis  cette  dernière  époque.  On  j  trouve  la  nomenclature  do  tous 
les  pouvoirs  régnants  qui  se  sont  succédé  depuis  1725  jusqu'au  règne  de 
Léopold  les  autorités  constituées,  les  fonctionnaires  publics,  le«*  ordres, 
les  chapitres  et  corporations  nobles  des  différentes  époques  ainsi  que  la  liste 
des  familles  dont  les  titres  de  noblesse  sont  inscrits  sur  leregistre  du  Coaseil 
suprême  de  noblesse. 

L'académie  royale  de  Belgique  a  décerné  le  prix  quinquennal  des  sciences 
morales  et  politiques  (période  de  4876-1880)  à  M.  Emile  de  Laveleye,  pour 
son  ouvrage  :  De  la  propriété  et  de  ses  fàrmes primitives  (2«  édition). 

Danrmabk. —  La  Société  pour  les  progrés  de  la  littérature  danoise  (Samfundet 
til  den  danske  Literaturs  Fremme),  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  30  mars. 
Le  président,  Téminent  journaliste  et  poète,  G.  Plong,  a  donné  un  aperçu 
des  comptes,  d'où  il  ressort  que  les  revenus  de  Tannée  1881  ont  été  de 
5034  kroner  (7,047  fr.)-  La  société  a  publié,  dans  le  dernier  exercice,  trente 
feuilles,  savoir  :  deux  livraisons  du  remarquable  ouvrage  du  Dr  Rosenberg, 
sur  la  Vie  intelleetuelle  des  Scandinaves  (temps  catholiques),  dont  il  a  été 
question  dans  le  courrier  du  Nord  de  la  Revue  des  questions  historiques 
(4er  avril  1881,  p.  621-2)  ;  la  notice  sur  Tarchéologue  G.  Zoêga  par  M.  A.  D. 
Jœrgensen  ;  enfin  la  feuille  de  titre  du  Kjœmpebogen  (Livre  des  héros)  édité 
par  M.  Fr.  Barfod.  A  la  fin  de  la  présente  année  paraîtra  la  première  divi- 
sion du  tome  III  de  la  presse  périodique  en  Danemark  (Dagspressen  i  Don- 
mark)  de  M.  Stolpe,  et  peut-être  aussi  la  seconde  division,  ou  bien  une  nou- 
velle livraison  de  Touvrage  du  Dr  Rosenberg.  On  espère  que  le  tome  IV  des 
Chansons  populaires  du  Danemarkf  éditées  par  le  professeur  Svend  Grundtvig, 
sera  terminé  en  été  ou  en  automne.  —  Ë.  B. 

Italie.  —  L'imprimerie  de  la  Propagande  achève  d'imprimer  une  collec- 
tion d'hymnes  latines,  composées  par  le  Pape  Léon  XI 11  en  Thonneur.  de 
deux  évéques  et  martyrs. 

—  La  bibliothèque  du  Sénat  à  Rome,  qui  contient  25,000  volumes,  va 
être  considérablement  accrue.  Sur  la  proposition  du  sénateur  Vitelleschi,  on 
a  résolu  de  la  disposer  comme  celle  de  VAtheneum  club  de  Londres. 

—  L'infatigable  Pitré  a  récemment  publié  un  volume  sur  les  spectacles  et 
fêtes  en  Sicile  (Spectacoli  e  feste,  Palerma.  L.  LaurieL  1 881 ,  in-8  de  xix-475  p.) 
cette  nouvelle  œuvre,  dont  nous  parlerons,  forme  le  tome  XII  delà  Bibliotheca 
delta  tradizionipopulari  Siciliane. 

Rdssie.  —  Le  lexique  des  langues  slaves  va  bientôt  paraître  sous  les  aus- 
pices de  TAcadémie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Les  langues  qui  le 
composent,  sont  :  le  vieux  slave,  le  russe,  le  bulgare,  le  serbo-croatien,  le 
Slovène,  le  polonais,  etc. 

—  Un  manuscrit  grec  du  plus  grand  intérêt  historique  vient  d'être  décou- 
vert dans  la  bibliothèque  synodale  de  Moscou  par  le  professeur  Vassiliesky. 
Il  renferme  un  récit  contemporain  des  guerres  des  Grecs  et  de  l'insurrec- 
tion bulgare  de  1040.  Son  auteur  inconnu  décrit  le  mouvement  bulgare 
avec  détail,  et  en  attribue  le  commencement  aux  Valaques. 

—  Un  journal  anglais  va  paraître  k  SaintrPétersbourg.  11  a  pour  rédac- 
teur  en  chef  M.  Gilson. 

—  Notre  grand  Molière  est  l'objet  des  études  des  littérateurs  russes. 
M.  A.  Veselovsky  vient  de  faire  paraître  un  remarquable  essai  sur  le  Misan-* 
thrope,  après  en  avoir  déjà  publié  un  sur  le  Tartufe. 
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Publications  nouvelles.  —  Les  Vérités  de  la  Foiy  sermons  du  chanoine  J.  B. 
Giordano,  traduit  de  Fitalien  par  un  Père  de  la  Congrégation  de  Saint-Joseph. 
Tome  I  (iu-12,  librairie  de  Saint-Joseph  à  Citeaux).  —  Le  Guide  des  Paroissiens^ 
par  Tabbé  Rambouillet  (in-32,  Haton).  —  Le  Rédempteur  du  Monde,  poème 
lyrique,  par  Tabbé  Théophile  Chabant  (in-18,  Lecoffre).  —  Histoire  de  la  Phi- 
losophie, par  Tabbé  P.  VaJIet  (in-12,  Roger  et  Chernoviz).  —  De  la  pensée,  par 
Charles  Charaux  (in-i2,  Durand  etPedone  Lauriel).  — Smnt'Thomas  d'Aquin 
et  Vidéologie,  par  Mgr  Ferrée  évéque  de  Casai,  2«  édition  ayec  une  préface 
parTabbé  P.  Martin  (in-12,  librairie  de  la  Société  Bibliographique).  —  Le 
Ihtel,  l'église  catholique  et  l'armée,  par  Tabbé  Thomas  (librairie  de  la  Société 
Bibliographique).  —  La  Famille  telle  que  Dieu  Va  faite,  par  Tabbé  Roquette, 
(2  vol.  in-i2,  Téqui).  —  De  l'enfance  au  maiHage,  par  M»»  Rhoda  E.  Withe 
vol.  in-12,  Ract  et  Falquet).  —  Traité  pratique  de  chimie  agricole  et  de 
physiologie,  par  A.  Proost  (in-12.  Palmé).  —  Premières  satires  de  Duhrens, 
avec  une  notice  par  P.  Blanehemain  (in-18,  librairie  des  Bibliophiles). —  Les 
grands  écrivains  de  la  France.  MoHere.  T,  VI  (in-8,  Hachette).  —  Théâtre 
choisi  de  Marivaux,  avec  une  préface  par  F.  Sarcey  (2  vol.  in-18,  librairie 
des  Bibliophiles).  —  Les  deux  Foscari,  tragédie  historique  et  Beppo,  poème 
humoristique  de  Lord  Byron,  traduction  en  ver»  par  Achille  Morisseau  (in- 
8,  Calmann-Lévy).  —  Pascaline,  par  C.  de  Parseval-Deschônes  (in-12,  Pion). — 
Le  roman  caché,  par  Alfred  de  Courcy  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Les  degrés 
de  l'échelle»  par  Henry  Gréville  (in-12,  Pion).  —  Bourdaloue,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  par  le  P.  M.  Lauras.  Tome  I  et  11  (in-8,  Victor  Palmé) —  André  Ché- 
nier  et  les  Jacobins,  par  Oscar  de  Vallée  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Origines 
indo-européennes,  —  Le  Berceau  des  Aryas,  par  J.  Vanden  Gheyn  (gr.  in-8, 
Vromant  à  Bruxelles).  —  Uinstruction  publique  chez  les  Grecs,  par  G.  Chasé- 
siotis  (gr.  in-8,  Leroux).  —  Etudes  sur  les  impôts  indirects  romains,  — 
Viceskna  libertatis,  Vicesima  hercditatis,  par  M.  Vigié  (in-8,  Thorin).  — 
Etudes  d'épigraphie  juridique.  De  quelques  inscriptions  relatives  à  Vadminis^ 
tration  de  Dioclétien,  par  Edouard  Cuq  (gr.  in-8,  Thorin).  —  Des  origines 
du  premier  duché  d'Aquitaine,  par  Cl.  Perroud  (in-8.  Hachette).  —  Un  paquet 
de  lettres  (1576-1672).  Henri  IV,  Henri  de  Condé,  comte  de  Soissons,  etc., 
publiées  par  M.  Louis  Audiat  et  M.  Henri  Valleau  (gr.  in-8,  Baur).  —  Un 
ambassadeur  libéral  sous  Charles  IX  et  Henri  III,  par  Edouard  Frémy  (grand 
in-8,  Leroux).  —  Archives  de  la  Bastille.  Tome  XH.  Documents  inédits  recueil- 
lis et  publiés  par  François  Ravaisson  (gr.  in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Les 
Guerres  sous  Louis  XV,  par  le  comte  Pajol.  Tome  le»  (1715-1739),  (gr.  in-8, 
Firmin-Didot).  —  L'Instruction  primaire  en  France  avant  la  Révolution,  par 
Tabbé  E.  AJlain,  archiviste  du  diocèse  de  Bordeaux,  avec  une  préface  de 
S.  G.  Mgr  de  la  Bouillerie  (in-12,  librairie  de  la  Société  Bibliographique).  — 
Situation  du  métayage  en  France.  Rapport  sur  l'enquête  ouverte  par  la  société 
des  agriculteurs  de  France,  par  le  comte  de  Tourdonnet  (gr.  in-8.  Société  des 
agriculteurs  de  France,  1,  rue  Le  Peletier.  —  Le  Capitole  de  Saintes,  par  M. 
Louis  Audiat  (gr.  in-8,  Baur).  —  Lectures  sur  l'histoire  de  l'agriculture  dam  le 
département  de  Seine-et-Marne,  faites  à  la  Société  d'Agriculture,  sciences  et 
arts  de  Meauz  (1874-1879),  par  Tabbé  F.-A.  Denis  (in-8,  Cochet,  impr.  à 
Meaux).  —  Un  essai  d'empire  français  dans  l'Inde.  Dupleix  d'après  sa  corres- 
pondance inédite,  par  Tibulle  Hamont  (in-8,  Pion).  —  L'Italie  qu'on  voit  et 
V Italie  qu'on  ne  voit  pas,  par  A.  Brachet  (gr.  in-8.  Hachette).  Les  événements 
qui  vont  s'accomplir. — HenH  V,  sauveur  de  la  France.  Son  avènement  pro- 
chain  {d'après  les  prophéties  les  plus  authentiques,  par  G.  Vallée  (in-32, 
Pahné).  Visenot. 


QUESTIONS 

QUESTIONS 

Dictionnaires  Polyg^lottes 

—  Exisle-l-il  des  dictionnaires  conte- 
nant groupées  ensemble,  ou  au  moins 
quatre  par  quatre  les  langues  sui- 
vantes :  grec  ancien,  grec  moderne, 
latin,  allemand,  anglais,  espagnol, 
français,  italien,  portugais?  B.  B. 

Madame  EliMbeth.  — Prière 
d'îndiauer  les  ouvrages  à  consulter 
pour  lliistoire  de  madame  Elisabeth, 
sœur  de  Louis  XYI,  abstraction  faite 
des  ouvrages  de  Madame  Guinard, 
A.  Ferrand ,  Feuillet  de  Gonches 
(correspondance)  et  de  Beau  chêne  ? 

Prière  d'indiquer  des  pamphlets 
(s'il  en  existe)  contre  madame  Elisa- 
beth. Pour  le  travail  projeté  Tesprit 
des  ouvrages  n'est  d'aucune  impor- 
tance, il  ne  s'agit  que  de  leur  valeur 
historique. 

Le  Damier.  De  qui  est-ll 
l'emblôme  ^  —  Le  damier  estril 
l'emblème  d'Henri  II  ou  de  Cathe- 
rine? Y  a-tril  une  devise  avec  le 
damier? 

Météoroiosle.  —  Quels  sont  les 

Î)riucipaux  ouvrages  sur  la  météoro- 
ogie  et  l'influence  des  phénomènes 
physiques  sur  le  climat.   B.  D.  M. 

Le»  Barbari^o.  —  Où  trouver 
des  renseignements  sur  cette  illustre 
famille  italienne  qui  a  fourni  des 
cardinaux,  des  doges,  etc.  ?  Est-ce 
qu'il  y  a  eu  dans  cette  famille  plu- 
sieurs doges  du  nom  d'Augustin  ?  De 
qui  sont  les  gravures  représentant 
les  illustrations  de  cette  famille  et 
signées  :  «  R.  V.  A.  Gand.  inv.  et 
inc.  »  G.  de  G. 

RÉPONSE 

Colons  en  Algérie  (XXXI,  96). 

—  M.  G.  G.  pourra  peulrêtre  trouver 
les  renseignements  qu'il  désire  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Aperçu  sur  la 
cuUure  et  la  colonisation  de  l'Algérie 
par  E.  Rameau  et  Le  Binel  (1844, 
m-8)  ;  —  Colonisation  et  agriculture 
de  V Algérie,  par  Louis  Moll  (1845,  deux 
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volumes  in-8)  ;  —  Le  Colon,  esquisses 
algériennes  par  A.  G.  Mallessart 
(1846,  in-8)  ;  —  Histoire  statistique  de 
la  colonisation  algérienne  au  point  de 
vue  du  peuplement  et  de  l'hygiène  par 
Victor  Martin  et  L.  E.  Tolery  (1851, 
(in-8)  ;  —  Mœurs  et  coutumes  ae  l'Al- 
gérie par  le  général  E.  Daumas 
Paris,  1863,  in-12)  ;  —  La  colonisation 
de  l'Algérie  :  ses  éléments  ;  les  res- 
sources du  sol,  les  richesses  miné- 
rales ;  la  salubrité  du  climat,  les 
colons,  la  population  de  l'Algérie.... 
par  Louis  de  Baudicour  (Pans,  Chal- 
lamel,  4856,  in-8);  —  De  la  coloni* 
sation  de  l'Algérie  par  Henri  Cauvains 
(Paris,  1857,  in-18);  —  Etude  sur 
l'agriculture  et  la  colonisation  de  l'Al- 
ÇériCf  par  Emile  Gardon  (Paris,  1860, 
m- 18)  ;  —  Histoire  de  la  colonisation 
de  l'Algérie  :  les  débuts;  les  construc- 
tions urbaines  ;  les  villages  ;  la  colo- 
nisation dans  les  provinces  ;  le  ter- 
ritoire civil  et  militaire,  les  commu- 
nes.... par  Louis  de  Baudicour  (Paris, 
Ghallamel,  4860,  in-12)  ;  —  Xe^  colons 
algériens.  Première  partie.  Les  Mar- 
tyrs par  Léon  Beynet)  Paris:  Ghal- 
lamel, 4863,  in-8)  ;  —  Coup  d' œil  d'un 
colonisateur]  l'Algérie  en  1865,  par 
le  marquis  de  Gosentino  (Paris,  1865, 
in-8)  —  Bureaux  arabes  et  colons  par 
Jules  Duval  (Paris,  1868,  in-8)  ;  — 
Soldats  et  Colons,  scènes  de  la  vie  algé- 
rienne ps^r  Gratia  Blanc (4 869,  in-12); 
—  L'Algérie.  Conquêtes  et  colonisation. 
Religion  et  mœurs  ;  armée,  par 
A.Béhaghel.  (Paris,  Ghallamel,  in-18, 
4870)  ;  —  La  vérité  sur  l'Algérie  par 
le  général  Ducrot  (Paris,  4874,  nr. 
mSYy^Quelques  mots  de  réponse  à  la 
brochure  :  La  vérité  sur  l'Algérie  par 
le  général  Dticrot,par  E.  Ducos  (Paris, 
1 874 ,  in-8);— La  vie  de  Colon  en  Algérie, 
par  Paul  Blanc  (Alger,  4874,  in-8;  — 
Alger  et  la  colonisation  chronique  d'il 
y  a  trente  ans,  par  le  général  Du 
Penhaut  (4875,  in-8)  ;  —  Vingt  ans 
en  Algérie  ou  tribulations  d'un  colon 
racontées  par  lui-même;  —  La  coto- 
nisation  en  4874,  par  A.  Yillacrose 
(1875,  in-8). 

e  Gérant  :  L,  Sandret. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Joies  Moureau. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


JURISPRUDENCE 

1,  Histoire  de  la  Philosophie  du  droite  par  F.  J.  Stàhl,  tradoit  de  rallemand  «t 

Fréoédé  d'une  inirodactioa  et  d'ane  notice  historique  et  critique  inr  les  œuvres  de 
auteur,  par  A.  Chauffard.  Paris,  Thoriu,  1880,  in-8  de  LZXVi-&40 1».  Prix  :  12  fr.  — 
2.Sncyclopédie  iuridigue  ou  exposition  organique  de  la  science  du  aroit privé  public 
et  international  sur  les  bases  deVéthique,  par  Ubnri  Ahrbns,  traduit  de  rallemaod 
et  précédé  d*uoe  notice  biographique  et  d  un  essai  critique,  par  A.  GHAnFPARD. 
Paris,  Thorin,l880»  2  vol.  in-8  de  cxxxiv-451  et  472  p.  Prit  :  20  fr.—  3.  Introdu^ 
zione  allo  studio  delta  filosofia  del  diritto,  riflessioni  sommarie  [Introduction  à 
l'étude  de  la  philosophie  du  droit,  réflexions  sommaires),  par  l'avocat  Giovanni 
Adatb  Longo.  Catania,  Coco,  1880,  iQ-8  de  84  p.  Prix  :  2  fr.  —  4.  Annuaire  de 
législation  étrangère,  neuvième  année.  Paris,  Cotillon,  1880,  «r.  io^  de  xx-1023  p. 
Prix  :  12  fr.  —  5.  Corso  elementare  di  diritto  costituzionale  (Cours  élémentaire 
de  droit  constitutionnel),  par  Mario  de  Mauro.  Gatana,  Oiannotu,  1881,  in-l2  de 
vui-286  p.  Prix  :  4  fr.  —  6.  Le  Congrès  national  de  Belgique  (\SZO'\BZ\),  par 
Théodore  Juste,  précédé  de  Quelques  Considérations  sur  la  Constitution  belge,  par 
Emile  DE  Lavelbys.  Bruxelles.  Uuqaardt,  1880,  2  vol.  in-8  de  iv.420  et  435  p. 
Prix  :  10  fr.  —  7.  De  l'Organisation  provinciale  et  communale  et  de  la  législation 
électorale  en  Belgique  (extrait  de  la  Revue  catholique  des  institutions  et  au  droit}^ 
par  Jehan  de  Witte.  Grenoble,  Baratier  et  Dardetet,  1881,  in-8  de  48  p.  Prix  :  2  fr. 
—  8.  //  scrutinio  di  lista  {Le  scrutin  de  liste),  discorso  del  deputato  Portunato. 
Rorna,  Boita,  1881,  in-8  de  58  p.  Prix  :  I  fr.  —  9.  //  suffragio  universale  {Le  suffrage 
universel),  discorso  del  deputato  Sidnbt  Sonnino.  Borna,  Botta.  1881,  in-8  de  50  p. 
Prix  :  1  Ér.  —  10.  te  suffrage  universel  ou  1  avenir  de  la  France,  par  le  docteur 
WiTTEADT.  Chaloo-eur-Sadne,  Dejussieu,  1880.  in  8  de  81  p.  Prix  ;  1  fr.  50. 
11.  Nos  Chambres  hautes:  Sénat  et  Conseil  législatif,  par  A.  Tkuobl.  Montréal, 
Bosèbe  Sénecal,  1880,  in- 12  de  163  p.  Prix:  3  fr  —  12.  Lettres  sur  la  Réforme 
judiciaire,  par  8.  Paoielo.  Montréal,  Ghaplean,  1880,  de  iv-242  p.  Prix  :  8  fr.  — 
13.  L'Inamovibilité  de  la  magistrature,  par  un  magistrat.  Paris,  Durand  et  Pedone, 
1880,  in-8,  de  31  p.  Prix  :  1  fr.  50  —  14.  De  l'Esprit  du  droit  criminel  aux 
différentes  époques,  dans  Vantiquité,  dans  les  temps  Tnodemes,  et  d'après  les 
nouveaux  principes  de  la  science  pénitentiaire,  par  BsNé  Roland.  Paris,  Kousseau, 
1880,  în-8cle  xiii  553  p.  Prix  :  8  fr.  —  15.  Etude  sur  les  Législations  européennes 
relatives  aux  débits  dk  boissons  alcooliques,  ptiv  M.  Metman.  Paris,  Donnaud,  1879, 
in-8  de  130  p.  Prix  :  3  fr.  —  16.  Le  Droit  de  rétention  dans  les  législations 
anciennes  et  modernes^  française  et  étrangère  par  CéLESTiN-AiMÉ  Prêt.  Pu-is, 
Thorin,  1881,  in-8  de  458  p.  Prix  :  7  fr.  50.—  17.  De  Séparation  des  patrimoines, 
par  SOLON  Mbnos  Paris,  Cotillon,  1881,  de  243  p.  Prix  :  4  f<  .  —  18.  Traité  de  droit 
commercial  maritime;  t.  II  :  Des  Propriétaires  de  navire,  des  Capitaines,  par 
Artbor  Dbsjardins.  Paris,  PedouA-Uuriel,  1880,  in-8  de  668  p.  Prix  :  7  fr.  ^ 
19.  Delà  cessibilité  des  créances  à  Rome,  par  Antonin  Cros-Mayrbvibille.  Paris, 
Thorin,  1880,  in-8  de  viii-116  p.  Prix  :  3  fr.  —  20.  Contribution  à  Vhistoire  du 
droit  latin  (extrait  de  la  Revue  générale  du  droil),  par  Otto  Hirschfbld,  traduit 
par  H.  Tbsdemat.  Paris,  Thorin,  1880,  in-8  de  20  p.  Prix  :  1  fr.  50, 

1.  —  J'ai  eu  roccasion,  dans  ma  dernière  revue  de  la  littérature 
juridique  (XXIX,  216),  d'observer  l'importance  prise  de  nos  jours  par 
rhistoire  de  la  science  du  droit  :  la  philosophie  du  droit  n'échappe  pas 
à  cette  loi,  et  cette  fois-ci  c'est  d'une  Histoire  de  la  philosophie  du 
droit  dont  j'ai  d'abord  à  parler.  L'auteur  est  le  célèbre  Frédéric-Jules 
Stahl,  mort  en  1861,  dont  les  livres  et  les  discours  ont  exercé  à  Berlin 
une  si  longue  influence  sur  le  parti  conservateur.  Les  libéraux, 
Bluntschli  entre  autres  {Politique^  trad.  Riedmatten),  Tout  accusé 
AocT,  1881.  T.  XXXÎI,  7. 
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d'être  un  homme  du  mojen  âge  :  le  but  de  son  activité  fut  en  effet, 
pour  employer  les  expressions  de  son  traducteur,  M.  A.  Chauffard, 
«  dans  Tordre  scientifique...  d'asseoir  la  foi  sur  des  bases  rationnelle- 
ment inébranlables...,  dans  Tordre  intellectuel  et  moral...,  d'établir 
Tunité  en  ramenant  la  philosophie,  et  par  suite,  toutes  les  sciences  de 
Tordre  moral  dans  les  voies  chrétiennes. Il  a  aspiré  à  réaliser  entre 
la  théologie  et  la  philosophie,  la  foi  et  la  science,  une  unité  compa- 
rable à  celle  qu'elles  présentaient  au  temps  de  saint  Thomas  d'Aquin.  » 
Ce  qui  a  manqué  à  Stahl  pour  être  un  Bonald  ou  un  Maistre,  c'est  le 
catholicisme  :  «  Dominé  par  le  point  de  vue  protestant,  dit  encore 
M.  Chauffard,  il  est  entraîné  à  trop  resserrer  les  liens  entre  Tordre 
civil  et  Tordre  religieux.  »  Sans  méconnaître  ce  qu'il  a  fait 
pour  défendre  contre  le  rationalisme  et  le  panthéisme  les  doctrines 
révélées,  notamment  le  dogme  de  la  chute,  on  ne  doit  pas  oublier  . 
cette  lacune .:  c^est  le  moyen  de  faire,  dans  les  attaques  dont  il  est 
l'objet,  la  part  de  ce  qui  est  juste  et  de  ce  qui  ne  Test  pas.  —  Son 
Histoire  de  la  philosophie  de  droit  a  pour  but,  dit-il,  «  de  représenter 
dans  leur  genèse  nos  doctrines  philosophiques  du  droit,  »  et  lui-même 
nous  indique  comment  il  va  y  parvenir  :  «  La  connaissance  historique 
des  systèmes  ne  suffit  pas  ici.  Il  faut  plutôt  s'attacher  à  découvrir 
leur  origine  propre,  leur  principe  formateur,  les  mobiles  de  l'être 
humain  qui  leur  a  donné  naissance.  »  Pour  entendre  cette  dernière 
expression^  il  est  bon  de  savoir  que  les  systèmes,  à  ses  yeux,  une  fois 
achevés^  «  apparaissent  comme  des  sphères  fermées  de  tout  côté,  » 
mais  que  néanmoins  «  ils  ont  pris  naissance  dans  ce  monde... «  ils  ont 
en  dehors  d'eux  une  origine  de  fait...,  ils  sont..,  Tœuvre  d'un  homme. 
Us  doivent  donc  nécessairement  répondre  à  quelque  mobile,  à  quelque 
besoin  de  la  nature  humaine  et  être  destinés  à.  y  satis&ire.  A  cette 
condition  seule  ils  peuvent  se  promettre*  quelque  durée.  Leur  raison 
d'être  véritable  doit  être  uniquement  cherchée  non  dans  les  données 
générales  et  à  priori  de  la  pensée,  mais  dans  ce  mobile  secret  que  le 
penseur  trouve  dans  le  fond  le  plus  intime  de  sa  personnalité.  »  C'est 
k  ce  point  de  vue  que  Stahl  passe  en  revue  toutes  les  philosophies  du 
droit  depuis  Platon  jusqu'à  Schleiermacher.  On  jugera  comme  on 
voudra  ses  différentes  appréciations  ;  on  le  trouvera  peut-être  sévère 
à  Tégaird  de  Joseph  de  Maistre,  qu'il  accuse  d'aborder  «  une  foule  de 
sujets  les  plus  divers  à  Texemple  d'une  personne  da  monde  qui  veut 
briller  dans  une  conversation  (p.  500)  ;  »  on  sera  choqué  de  le  voir 
désigner  sous  le  nom  de  période  germanique  (p.  49)Tère  de  saint  Tho- 
mas qui  est  à  vrai  dire  la  période  de  Tuniou  entre  la  philosophie  et  la 
théologie  et  ne  se  distingue  pas,  quant  aux  principes,  de  celle  de  saint 
Augustin  et  des  premiers  Pères  :  peu  importe  devant  une  telle  œuvre 
des  critiques  de  détail  qu'il  est  toujours  facile  de  multiplier.  Ce  n'est 
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pas  «  rénomération  complète  des  écrivains  et  de  leurs  opinions,  > 
j'fljonterai  :  ni  leur  classification  rigoureuse  qu'on  doit  s'attendre  à 
trouver  ici,  il  8*agit  plutôt  «  d'étudier  à  fond  les  écoles  ou  méthodes 
qui  ont  marqué  dans  la  science.  Pour  chaque  système,  on  doit  se 
demander  non  pas  tant  quelles  institutions  il  tient  pour  justes  que  cela 
même  qui  est  pour  lui  le  juste  et  d'où  il  tire  cette  connaissance.  )>  Les 
matières  sont  réparties  en  six  livres  :  philosophie  du  droit  chez  les 
Qrecs  ;  le  mojen  âge  ;  philosophie  du  droit  abstrait  (le  droit  naturel) 
avec  un  appendice  sur  la  philosophie  matérialiste  du  droit  ;  philosophie 
pratique  du  droit  ;  philosophie  spéculative  du  droit  ;  philosophie  de 
Thistoire  appliquée  au  droit.  Ce  dernier  livre  ne  contient  que  deux 
chapitres,  mais  d'une  extrême  importance  :  les  écrivains  de  la  contre- 
Révolution,  Técole  historique  des  jurisconsultes.  On  j  voit  la  pensée 
de  Stahl  sur  le  mouvement  spéculatif  de  son  siècle. 

2.  Entre  Stahl  et  Ahrens  il  y  a  la  distance  qui  sépare  du  rationa- 
lisme une  philosophie  chrétienne  encore,  quoique  protestante  :  dans 
Fessai  critique  sur  les  doctrines  de  Tauteur,  placé  en  tête  de  VEncy- 
chpédie  du  droit,  le  traducteur,  M.  Chauffard,  nous  donne  la  mesure  du 
mérite  d' Ahrens,  et,  comme  dans  son  étude  sur  Stahl,  nous  fait  apprécier 
le  charme  et  la  sûreté  de  son  propre  esprit  :  c'est  chez  lui  héritage  de 
famille.  On  lira  longtemps  encore  les  savantes  recherches  biologiques 
de  son  frère,  le  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Paris  ;  longtemps 
encore  sa  critique  de  la  philosophie  d'Ahrens  fera  connaître  le  fort  et  le 
faible  d'une  puissante  école  qu'il  caractérise  en  ces  termes.  «  Ce  n'est 
point  par  des  systèmes  d'organisation  plus  ou  moins  combinés  que 
s'obtiendralapaix  sociale  si  désirée  et  si  vainement  poursuivie  jusqu'ici, 
mais  uniquement  parle  retoursinoère  à  la  foi  religieuse  et  parl'entente 
parfaite  entre  l'État  et  TÉglise.»— L'étude  critique  de  M.ChaufTard  em- 
brasse toutes  les  œuvres  d'Ahrens  et  remonte  même  au  mouvement 
éclectique  de  Krause,  son  maître  :  sa  traduction  ne  nous  donne  que 
ÏEneycU^die  juridique^  ouvrage  qui  remonte  à  1857,  et  qui  n'est  pas 
la  dernière  production  d'un  auteur  dont  Tun  des  premiers  écrits  est  le 
Cours  de  droit  naturel  professé  à  Paris  en  1834.  Cette  Encyclopédie  doitt 
suivant  l'expression  d'Ahrens,  «  présenter  une  vue  harmonique  de  toute 
la  science  du  droit  et  de  l'État,  et  en  faisant  ressortir  les  principes  les 
plus  élevés  du  droit,  découvrir  le  lien  par  lequel  se  tiennentles  diverses 
parties  aussi  bien  que  les  fondements  essentiels  de  toutes  les  princi- 
pales branches  de  cette  science.  »  A  l'étude  exclusive  d'un  droit 
positif  pleinement  développé,  il  oppose  l'étude  de  «l'harmonie  parfaite 
qui  unit  le  droit  et  tous  les  rapports  de  la  vie  sans  exception,  qu'ils 
dérivent  de  la  religion,  de  la  morale,  de  Téconomie  sociale,  etc.  s  Le 
résultat  d'une  telle  étude,  le  Toiei  :  •  Un  aliment  est  ainsi  donné  aox 
sublimes  aspirations  de  l'&me  humaine»  avide,  par  sa  nature,d'atteindre 
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des  pouvoirs  ;  les  différentes  formes  de  gouvernement  :  les  gouverne 
ments  mixtes  et  le  gouvernement  représentatif;  la  liberté)  ;  notions 
spéciales  :  cette  dernière  partie  est  un  exposé  sommaire  de  la  consti- 
tution italienne  ;  elle  occupe  les  deux  tiers  (p.  85-279)  du  volume.  Il 
est  fâcheux  qu'elle  ne  donne  pas  les  principaux  textes  officiels  : 
à  l'étranger  surtout  l'ouvrage  n'en  aurait  eu  que  plus  de  prix.  — 
On  retrouve  dans  ce  Cours  élémentaire  les  qualités  qui  signalent 
les  autres  publications  du  professeur  M.  de  Mauro  :  la  vigueur  de 
la  pensée,  Télégance  et  la  clarté  de  la  forme.  Je  regrette  d*autantplus 
que,  cédant  à  certaines  tendances,  il  ne  dise  pas  un  mot  des  rapports 
de  rÉglise  et  de  l'État.  Autre  critique  ;  le  professeur  M.  de  Mauro 
parait  confondre  le  positivisme  avec  Vempirisme  (p.  16).  Ce  sont  pour- 
tant deux  systèmes  philosophiques  aussi  opposés  l'un  à  l'autre  qu'à 
Vidéalisme,  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  en  France  du  sens  des  mots  : 
je  ne  sais  si  dans  l'usage  le  mot  italien  positivismo  a  une  autre 
portée. 

6.  —  Le  Congrès  national  de  Belgique,  de  M.  Théodore  Juste,  a  déjà 
fait  l'objet  d'un  compte-rendu  (XXXI,  148):  je  n'ai  pas  à  en  reparler, 
mais  il  me  parait  utile,  au  point  de  vue  du  droit  constitutionnel,  de 
signaler  Quelques  considérations  sur  la  constitution  belges  placées  en 
tête  de  Touvrage,  et  dont  l'auteur,  M  de  Laveleye,  a  une  plus  grande 
situation  dans  la  science  que  M.  Théodore  Juste.  Je  ne  relève  que 
pour  mémoire  les  accusations  banales  contre  le  eatholicisme  :  «  L'at- 
titude des  catholiques  au  congrès  fut  une  méprise.  >  Les  .dernières 
décisions  de  Léon  XIII,  prohibant  l'attaque  de  la  constitution  belge, 
en  feraient  justice  si  besoin  était.  De  telles  phrases  nuiront,  dans  l'a- 
venir, à  la  réputation  de  l'écrivain  qui  les  a  produites  :  il  y  a  des  gami- 
neries qui  ne  sont  permises  qu'aux  collégiens. Ce  qui  est  à  signaler  dans 
le  travail  de  M.  de  Laveleye,  ce  sont  :  1*  son  opinion  sur  le  sufl^age 
universel.  Elle  se  résume  dans  ces  formules  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  diraient  avec  Guizot  :  Pour  le  suffrage  universel  il  n'y  a  pas  de 
jour,..  Maison  ne  peut  voter  utilement  et  pour  soi,  et  pour  les  autres, 
que  si  l'on  a  assez  de  lumière  pour  discerner  en  quoi  consiste  son  in- 
térêt et  comment  on  y  donnera  satisfaction...  L'instruction  universelle 
doit  donc  précéder  le  suflft»age  universel  ;  »  —  2*  son  opinion  sur  la 
dualité  des  chambres:  «  Je  crois  qu'il  faut  deux  chambres...  Une  as- 
semblée dont  rien  ne  limiterait  l'arbitraire  ne  tarderait  pas  à  devenir 
tyrannique.  »  On  objecte  :  La  loi  est  la  volonté  du  peuple,  le  facteur 
de  la  loi  qui  représente  le  peuple,  doit  être  un.  A  cela,  M.  de  Laveleye 
fait  une  réponse  remarquable  :  il  nie  franchement  la  majeure  :  «  La 
loi,  dit-il,  ne  doit  pas  être  l'expression  de  la  volonté  du  peuple,  mais 
la  détermination  de  ce  qui  est  utile  au  peuple.  »  C'est  la  doctrine  du 
Syllabus  :  M,  de  Laveleye  en  devient  l'apôtre  sans  le  savoir.  Du  reste 
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ses  considérations  sur  cette  seconde  question  ne  sont  qn*Qn  résumé 
de  son  Essai  sur  les  formes  de  gouvernement  dans  les  soeiéiés  mo- 
dernes. 

7.  —  L'importance  qui  s^attache  à  tontes  les  études  de  législation 
comparée  redouble  en  matière  de  droit  public  :  la  brochure  de  M. 
Jehan  de  Witte,  De  Vorganisalxon  provinciale  et  communale  et  de  la 
législation  ileelorale  en  Belgique^  ne  démentira  pas  cette  vérité.  M.  de 
Witte  a  su  donner  à  son  sujet  tout  l'intérêt  qu'il  comporte  :  les  insti- 
tutions d'un  peuple  sont  un  instrument  que  la  Proyidence  met  en  ses 
mains  pour  accomplir  ses  destinées,  M. de  Witte  nous  montre  comment 
le  peuple  belge  se  sert  des  siennes.  Ses  mœurs  électorales  sont  parti- 
culièrement instructives  :  que  ne  peut-on  attendre  d*un  peuple  qui  exa- 
gère, dans  ses  déclarations,  ce  qu'il  doit  d'impôts,  pour  arriver  au  cens 
électoral  ?  Deux  choses  surtout,  dans  le  système  belge,  méritent  notre 
attention  :  la  députation  permanente  (p.  7),  dont  notre  commission 
départementale  est  la  caricature  ;  le  collège  échevînal  (p.  11),  qui  avait 
son  analogue  dans  l'ancienne  France,  et  dont  la  junte  italienne  parait 
être  la  copie.  Il  est  fâcheux  que  M.  de  Witte  n'ait  pas  songé  à  ce  der- 
nier rapprochement.  Les  Italiens  n*aiment  pas  qu'on  leur  rappelle  ce 
qu'ils  tiennent  de  l'étranger.  On  dirait  qu'on  les  accuse  de  plagiat  : 
l'Italie  unitaire,  mais  non  une,  en  a  pourtant  plus  d'un  sur  la  cons- 
cience. 

8-9.  —  Un  projet  de  réforme  de  la  loi  électorale  politique,  déposé 
depuis  deux  ans  au  Parlement  italien,  et  venu  ce  printemps  en  dis- 
cussion, portait,  entre  autres,  extension  de  l'électorat  et  substitution 
du  scrutin  d'arrondissement  au  scrutin  de  liste.  On  a  tiré  à  part  le 
discours  du  député  Fortunato  contre  le  scrutin  de  liste  (25  mars  1881) 
et  celui  du  député  Sidney  Sonnino  qui  combat  l'extension  restreinte 
donnée  à  l'électorat  par  le  projet  de  loi,  et  soutient  le  suffrage  uni- 
versel (30  mars  1881).  Tous  deux  sont  curieux  à  lire  :  ce  ne  sont  pas 
des  dissertations  abstraites  sur  deux  des  problèmes  les  plus  délicats 
du  droit  constitutionnel;  on  y  retrouve  les  difficultés  et  les  objections 
spéciales  à  l'Italie.  Il  est  surtout  intéressant  de  voir  l'honorable  8. 
Sonnino  repousser  l'idée  française  de  souveraineté  nationale  et  tenter 
de  concUier  le  principe  du  suffrage  universel  avec  celui  de  la  souve- 
raineté  placée  à  la  fois  dans  le  roi  et  dans  le  Parlement. 

10  —  La  question  du  suffrage  inspire  à  un  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  Dijon,  le  doctear  Witteaut,  quatre-vingts  pages  de 
réflexions  sous  ce  titre  :  Le  suffrage  universel  ou  l'avenir  de  la  France. 
Le  docteur  Witteaut  «  croit  en  Dieu,  à  Tàme  immortelle  de  1  homme 
et  à  leurs  rapports;  il  croit  au  Christ  de  Dieu,  ,  P^°«^  ^«^^^^^^^ 
temps  sont  arrivés  où  plus  que  jamais  nécessaire  est  alliance  entre 
la  lUison  divine,  absolue,  manifestée  par  le  Christianisme,  et  la  ran 
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son  humaine  ou  relative,  représentée  dans  la  politique  par  Tidée  de  89, 
alliance  sur  laquelle  il  a  appelé  Tattention  depuis  plusieurs  années.  » 
M.  Dufauré,  né  malin,  «  a  examiné  ces  pages  manuscrites...,  et, 
tout  en  s'assoeiant  de  grand  ccsuTj  m'écrit-ii,  à  ce  qu^elles  ont  de  vrai  et 
d*élevé,  il  me  demande  le  moyen.»  Cemojen,Ie  docteur  Witteaut  recon- 
naît qu'il  Tignore  (p.  77),  et,  en  attendant  qu^un  plus  heureux  le  trouve, 
il  présente  un  projet  de  réforme  qui  se  ramène  à  deux  articles  :  1^  Le 
suffrage  universel  est  maintenu  ;  29  le  suffrage  universel  est  restreint 
par  certaines  conditions  d'âge,  de  cens,  d'honorabilité.  Du  reste,  et 
en  cela  les  idées  du  docteur  Witteaut  ne  sont  pas  indignes  d'attention, 
le  cens  est  fixé  à  10  francs,  et  encore  en  sont  afEranchis  ceux  qui  ont 
«  obtenu  dans  Tatelier,  la  ferme,  Tarmée,  par  leur  travail  et  leur  con- 
duite, ce  que  j'appelle  un  diplôme  civique.  Ceux-là  seraient  électeurs 
de  droit  tant  qu'ils  n^auraient  pas  démérité,  quelles  que  soient  leurs 
ressources  matérielles  (p.  23).  » 

11.  —  La  littérature  juridique  au  Canada  s'est  enrichie,  en  1880,  de 
deux  ouvrages  dont  le  sujet  se  rattache  au  droit  constitutionnel.  Le 
premier,  de  l'honorable  M.  Trudel,  avocat,  défend  contre  les  attaques 
d^un  certain  parti  l'existence  des  Chambres  hautes  canadiennes  :  faut-il 
abolir  le  conseil  législatif?  la  raison  d'être  des  Chambres  hautes  ;  con- 
ditions d'infériorité  faites  aux  Chambres  hautes  en  Canada.  —  L'au- 
teur suppose  connus  du  lecteur  un  grand  nombre  de  détails  d'histoire 
et  d'organisation  :  son  livre  s'adresse  à  des  compatriotes,  mais  pour 
les  étrangers  il  manque  quelque  peu  de  clarté. 

12.  —  Le  second,  Lettres  sur  la  Réforme  judiciaire^  par  S.  Pagnelo, 
avocat,  expose  successivement  les  systèmes  canadien,  anglais,  fran- 
çais, belge,  prussien,  bavarois,  saxon,  hollandais,  portugais,  espagnol, 
italien,  grec,  roumain,  suisse,  danois,  russe,  autrichien  et  se  termine 
(p.  200-238)  par  un  projet  de  loi  en  102  articles  sur  «  l'organisation 
des  cours  et  tribunaux,  la  procédure  civile,  le  ministère  public,  la 
discipline  judiciaire  et  l'administration  de  la  justice  en  général.  » 

13.  —  A  l'organisation  judiciaire  se  rattache  V Inamovibilité  de  la 
magistrature  :  un  magistrat  qui  laisse  deviner,  sous  le  voile  de  Tano- 
njme,  Tennemi  du  régime  actuel,  c'est-à-dire  une  âme  droite  et  une 
haute  intelligence,  raconte  en  trente  pages  quelles  ont  été  en  France 
les  origines  et  les  vicissitudes  de  ce  principe.  Tout  n'est  pas  accep- 
table dans  ses  appréciations  :  Vhumain  se  retrouve  même  dans  l'hon- 
nête homme.  Une  chose  en  particulier  est  choquante  :  la  Restaura- 
tion, le  seul  régime  d'honneur  qu'ait  eu  la  France  en  ce  siècle,  est 
traitée  (p.  14)  d'époque  néfaste  :  ses  fautes  incontestables  ne  lui  mé- 
ritent pas  cette  dureté,  surtout  de  la  part  d'hommes  tels  que  le  Magis- 
trat. Mais  on  applaudira  sans  peine  à  la  conclusion  :  «  Comment 
n'aperçoit-on  pas  l'abîme  dans  lequel  on  va  précipiter  le  pays,  la  jus- 
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tice  qui  dispose  des  propriétés,  de  la  liberté,  de  l'honneur,  de  la  rie 
même  des  citoyens,  une  fois  asservie  par  la  suppression  de  Tinamo- 
vibilité,  son  personnel  presque  complètement  renouvelé  par  les  révo- 
cations et  les  démissions?  Voici  ce  qui  se  produira  fatalement  :  Nous 
aurons  au  sommet,  pesant  sur  la  France  entière,  le  despotisme  qu'on 
rencontre  inévitablement  dans  tous  les  États  où  n'est  pas  observée  la 
séparation  des  pouvoirs,  avec  la  circonstance  aggravante  de  Tirres- 
ponsabilîté  qui  est  l'immunité  de  tous  les  gouvernements  coUectifs. 
Et  cependant  ce  sera  le  moindre  de  nos  maux,  car,  en  bas,  nous  serons 
enlacés  dans  les  mailles  innombrables  d'un  despotisme  bien  plus  lourd 
et  bien  plus  redoutable,  le  despotisme  local  des  sénateurs  et  des  dé- 
putés, dont  chacun  deviendra  le  haut-justicier  de  sa  circonscription... 
C'est  alors  que,  suivant  l'énergique  expression  de  Montesquieu,  la 
crainte  s'emparera  de  tous  les  esprits,  qu'on  verra  la  pâleur  sur  tous 
les  visages,  et  qu'on  pourra  dire  :  plus  de  confiance,  plus  de  sûreté, 
plus  de  République.  »  —  Ou,  au  contraire,  ajouterai-je.  De  plus  en 
plm  en  République, 

14.  —  C'est  tout  ensemble  à  la  philosophie  et  à  l'histoire  du  droit 
qu'appartient  V Esprit  du  droit  criminel  de  M.  René  Roland.  Esprit  du 
droit  pénal  dans  l'antiquité,  dans  notre  ancienne  France,  d'après  les 
principes  de  la  science  pénitentiaire,  l'auteur  étudie  successivement 
le  côté  pratique  et  le  côté  théorique  de  la  question.  Dans  l'antiquité,  il 
remonte  aux  Égyptiens  et  aux  Hébreux,  puis  il  parle  des  Athéniens 
et  des  Romains,  et  passe  sous  silence  tous  les  autres  peuples  :  il  en 
est  cependant,  notamment  les  Hindous,  dont  l'absence  constitue  dans 
ce  travail  une  lacune  regrettable.  Dans  V ancienne  France,  M.  Roland 
distingue  la  période  druidique  et  gallo-romaine,  la  période  barbare, 
la  période  féodale,  la  période  royale,  la  période  contemporaine  qui  va 
jusqu'en  1830,  —  c'est  la  partie  la  plus  faible  de  l'ouvrage  —  il  ne 
connaît  pas  les  derniers  travaux  dont  les  lois  barbares  ont  été  l'objet; 
il  paraît  même  ignorer  le  vrai  sens  du  loehrgeld^  qu'il  orthographie 
werghen.  L'étude  de  la  science  pénitentiaire  est  dans  tout  Touvrage  ce 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  Tauteur;  il  détermine  successivement  les 
devoirs  de  la  société,  soit  pour  la  prévention  des  crimes  et  des  délits, 
soit  à  l'égard  des  criminels  placés  sous  la  main  de  la  justice,  soit  à 
l'égard  des  détenus  libérés.  Parmi  les  moyens  de  prévention,  il  signale 
l'instruction  et  Téducation  :  «  Point  d'instruction  sans  éducation,  et 
point  d'éducation  sans  morale  et  sans  religion,  »  dit-il  avec  Portails. 
Les  devoirs  de  la  société  envers  les  criminels  placés  sous  la  main  de 
la  justice  forment  l'ensemble  du  système  pénitentiaire  proprement  dit  : 
après  deux  chapitres  consacrés,  l'un  à  l'état  actuel  des  prisons  et  en 
particulier  des  prisons  en  France,  l'autre  à  l'historique  du  système 
pénitentiaire,  un  troisième  expose  le  vrai  système  pénitentiaire,  c'est-s 
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MiiTe  le  Bien.  «  Le  système  qne  nous  adoptons,  dit-i),  est  eelui  des 
publiolstes  français.  r>  On  trouvera  dans  le  résumé  qu'il  en  donne  de 
bons  passages  sur  la  moralisation  des  détenus  :  c'est  le  but  de  la 
réforme  qu'il  propose,  et  dont  les  détails  se  ramènent  à  la  bonne  in- 
fluence du  directeur  et  de  l'aumônier.  —  On  voit  par  ces  détails  que 
si  M.  Roland  n*a  pas  toujours  complètement  réalisé  son  programme,  ses 
intentions  du  moins  sont  excellentes,  et  son  œuvre  mérite  les  encou- 
ragements de  quiconque  s'intéresse  aux  premiers  efforts  des  jeunes 
écrivains.  Les  encouragements  du  reste  ne  lui  ont  pas  manqué  : 
TAcadémie  de  Toulouse  Ta  proclamé  lauréat. 

15.  —  Quoique  inspirée  par  la  Société  française  de  tempérance, 
VEtude  de  M.  Metman  sur  les  législations  européennes  relatives  aièx  dé- 
bits de  boissons  alcooliques  n'en  a  pas  moins  sa  place,  par  son  objet 
même,  dans  un  compte  rendu  de  jurisprudence.  Après  avoir  passé  en 
revue  les  différentes  législations  (p.  3-72),  l'auteur  étudie  en  soi  les 
éléments  d'une  bonne  organisation  :  autorisation  ou  liberté  (p. 73),  re- 
trait de  l'autorisation  (p.  97),  police  des  débits  de  boissons  alcooliques. 
Dans  les  pièces  justificatives,  il  cite  :  la  loi  du  canton  de  Fribourg  du 
14  mai  1864  ;  la  loi  suédoise  du  18  septembre  1874,  modifiée  par  la  loi 
du  15  octobre  1875;  les  statuts  russes  de  1861  et  1867.  —  En  France, 
malgré  l'exemple  de  la  Belgique,  M.  Metman  désire  le  maintien  de  l'au- 
torisation préalable,  ou,  à  son  défaut^  la  nécessité  d'une  déclaration, 
qui  permettrait  à  l'autorité  d'exercer  la  police  de  l'établissement.  On 
combat  l'autorisation  au  nom  de  la  liberté  de  l'industrie,  mais,  dit 
l'auteur,  «  en  matière  de  législation, les  solutions  simples  sont  rarement 
justes,  D  on  ne  voit  «  qu'une  partie  de  la  vérité,  »  on  n'applique  «  qu'un 
seul  principe,  quand,  en  réalité,  il  en  existe  plusieurs  qu'il  faut  néces- 
sairement concilier.  »  Et  il  renvoie  spirituellement  à  ce  que  dit 
M.  Taine  «  des  cerveaux  étroits  et  qui  ne  peuvent  contenir  deux  idées 
ensemble.  » 

16.  —  «  Le  droit  de  rétention  est  une  institution  de  droit  naturel.,., 
son  admission  par  les  législations  positives  n'est  autre  que  la  consé- 
cration d'un  de  ces  principes  d'équité  naturelle  et  de  souveraine  jus- 
tice antérieurs  au  droit  positif,  et  non  une  création  arbitraire  du 
législateur  humain,  m  Telle  est  la  conclusion  d'un  long  travail  de 
M.  Célestin-Aimé  Prêt  sur  Le  droit  de  rétention  dans  les  législations 
anciennes  et  modernes,  françaises  et  étrangères.  Le  droit  de  rétention 
n'est  pour  M.  Prêt  ni  le  droit  du  gagiste  on  de  l'antichrésiste,  ni  celui 
de  chaque  partie,  dans  les  contrats  synallagmatiques,  de  se  refuser  à 
exécuter  son  obligation  tant  que  son  cocontractant  n'exécute  pas  la 
sienne  ;  il  faut  en  restreindre  le  sens  aux  seules  hypothèses  où -fait 
absolument  défaut  la  volonté  des  parties,  c'est-à-dire  aux  cas  où  une 
convention  spéciale,  expresse  ou  tacite,  ne  confère  pas  au  possesseur 
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la  facnlté  de  retenir  la  chose  d'antrul  jusqu'au  paiement  de  sa  créance. 
Ainsi  entendu,  le  droit  de  rétention  se  retrouve  dans  la  loi  de  Manou, 
dans  la  loi  de  Moïse,  ou,  plus  exactement,  dans  la  jurisprudence 
judajque  telle  que  Josèphe  nous  la  fait  connaître,  dans  la  loi  grecque, 
enfin  en  droit  romain  :  là  il  se  manifeste  intimement  lié  à  la  procé- 
dure. On  ne  saurait  dire  sMl  coexistait  aux  actions  de  la  loi  :  mais  la 
négative  est  la  solution  la  plus  probable.  Du  moins  il  se  retrouve 
dans  le  système  formulaire  :  l'expression  doit  mali  le  comprenait  dans 
sa  sphère  d'application.  Dans  les  temps  modernes,  les  lois  barbares 
n'en  parlent  pas  :  un  texte  de  la  loi  bavaroise,  où  Ton  a  cru  le  re- 
trouver, ni  ne  le  nomme,  ni,  probablement,  ne  le  suppose  (p.  171). 
Mais  pour  les  Gallo-Romains,  gi*âce  au  principe  de  la  personnalité  de 
la  loi,  il  est  certain  qu'il  existe  encore.  Dans  le  droit  féodal,  son  exis- 
tence est  incontestable.  Il  est  vrai  que  le  texte  de  Loysel,  ordinaire- 
ment cité  comme  exemple,  parait  à  M.  Prêt  s'enttndre  du  droit  de 
propriété  (p.  177)  :  cette  opinion  n'est  pas,  selon  moi,  conforme  aux 
principes.  En  droit  féodal,  ce  n'est  pas  le  sujet,  mais  le  seigneur,  qui 
est  dominus  :  ce  n'est  donc  pas  la  propriété,  mais  un  autre  droit,  que 
le  sujet  peut  invoquer  pour  retenir  la  terre  jusqu'à  indemnité.  Les 
abus  amènent  au  quinzième  siècle  le  pouvoir  royal  à  régler  l'exercice 
de  la  rétention  :  de  là  les  dispositions  des  ordonnances.  M.  Prêt  passe 
ensuite  au  droit  français  moderne,  et  termine  son  long  et  beau  tra- 
vail par  une  revue  très  complète  des  législations  étrangères. 

17.  —  Il  n'est  pas  aisé  de  défendre,  au  point  de  vue  rationnel, 
toutes  les  institutions  du  droit  positif  :  pour  M.  Solon  Ménos,  d'Haïti, 
la  séparation  des  patrimoines  et  le  bénéfice  d'inventaire  sont  de  ce 
nombre.  Il  n'en  attaque  pas  le  principe,  mais  l'organisation.  «  Nous 
pensons,  dit-il,  que  dans  le  système  de  la  personnalité  du  de  cujus^ 
la  logique  eût  dû  porter  ou  à  n'admettre  aucun  palliatif  tendant  à  en 
atténuer  les  déductions  extrêmes,  ou  à  accorder  la  séparation  des 
patrimoines  non  seulement  aux  créanciers  héréditaires,  non  seulement 
à  l'héritier,  sous  le  nom  de  bénéfice  d'inventaire,  mais  encore  aux 
propres  créanciers  de  l'héritier..  La  protection  eût  été  complète,  par- 
tant, plus  légitime.  »  Ces  considérations  précèdent  un  commentaire 
très  complet  sur  la  Séparation  des  patrimoines  dans  le  droit  romain, 
l'ancien  droit,  le  droit  actuel  :  dans  ce  commentaire,  quelle  que  soit 
son  opinion  personnelle,  l'auteur  ne  s'est  pas  cru  permis  «  de  rejeter 
le  point  de  vue  auquel  se  sont  placés  les  rédacteurs  des  lois.  »  Tel 
est  en  efi*et  le  devoir  de  tout  bon  interprète.  —  Je  regrette  qus  M.  S. 
Ménos  n'ait  pas  songé  au  droit  comparé  :  il  y  eût  sans  doute  trouvé 
des  horizons  nouveaux.  Telle  qu'elle  est,  du  moins,  sa  dissertation  est 
l'œuvre  d'un  jurisconsulte. 

18.  —  Dans  le  tome  second  de  son  Traité  de  droit  commercial  mari- 
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timey  M.  Arthur  Desjardins  donne  le  commentaire  des  titres  III  et  IV 
du  livre  II  du  Code  de  commerce  :  il  traite  des  propriétaires  de 
navires  et  des  capitaines.  A  Texégèse  des  textes  fîrançais  et  aux  déci- 
sions de  jurisprudence,  M.  A.  Desjardins,  et  c'est  làle  principal  mérite  de 
son  livre,  a  joint  le  droit  comparé.  Pour  chaque  hypothèse,  il  s'étend 
avec  complaisance  sur  les  règles  admises  en  Prusse,  en  Angleterre, 
aux  États-Unis,  etc.  :  c'est  là  une  supériorité  incontestable  sur  les 
travaux  antérieurs.  On  remarquera  deux  appendices,  Tun  sur  le  droit 
anglais  relatif  à  la  responsabilité  des  propriétaires  (p.  112),  l'autre 
sur  les  principaux  rapports  des  capitaines  avec  l'administration  des 
douanes  (p.  610).  On  remarquera  aussi  les  §§  256-263  consacrés  à 
l'armateur:  M.  A.  Desjardins  remonte  au  droit  romain,  étudie  le  droit 
ancien,  commente  les  trois  règles  de  Wedderkop,  et  termine  par 
l'examen  du  droit  comparé.  Il  est  fâcheux  que  le  livre  n'ait  pas  été 
imprimé  avec  plus  de  soin  :  ainsi,  à  la  page  24,  au  lieu  du  nombre  262, 
il  faut  lire  263. 

19.  —  Il  est  curieux  qu'une  chose  morte  comme  le  droit  romain 
donne  encore  naissance  à  tant  de  systèmes  et  soulève  tant  de  discus- 
sions. C'est  à  ses  qualités  intrinsèques,  simplicité  des  principes, 
rigueur  logique  des  déductions,  qu'il  doit  cette  fécondité  d'outre 
tombe  :  par  là  il  séduit. les  penseurs  et  commande  leurs  méditations. 
Grâce  au  travail  incessant  qui  en  résulte,  on  voit  tomber  une  à  une  les 
bizarreries  que  lui  attribuaient  les  premiers  commentateurs.  L'une 
d'elle,  l'inaliénabilité  des  créances,  depuis  longtemps  démodée  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  est  fort  compromise  en  France.  Paul  Gide,  le 
premier,  je  crois,  l'avait  attaquée  ;  à  Toulouse,  l'enseignement  offi- 
ciel la  repousse  déjà  :  M.  Antonin  Cros-Mayrevieille,dans  une  excel- 
lente monographie,  De  la  cessibilitédes  créances  à  Rome^  nous  l'apprend, 
et  lui-même  monte  sur  la  brèche.  Après  un  juste  hommage  à  ses  de- 
vanciers (p.  23),  il  passe  en  revue  tous  les  âges  du  droit  romain,  et 
dans  tous  il  constate  la  cessibilité,  même  à  titre  particulier,  dxxjus  in 
personam.  Pour  le  droit  prétorien  (p.  101-105)  et  le  droit  des  consti- 
tutions impériales  (p.  106-112),  il  n'avait  pas  à  insister  :  on  a  de  tout 
temps  admis,  si  je  ne  me  trompe,  la  cessibilité  par  les  actions  utiles 
du  préteur,  puis,  dans  le  droit  impérial,  par  la  seule  volonté  des  par- 
ties accompagnée,  en  dernier  état,  de  la  denuntiatio.  C'est  dans  le 
droit  classique  qu'on  repoussait  la  cessibilité.  M.  Cros-MayrevieiUe 
l'y  trouve  encore,  mais  par  des  moyens  différents,  la  stipulatio  et  la 
Utîs  contestatio.  C'est  là  qu'est  la  thèse  nouvelle,  et,  malgré  l'autorité 
des  Paul  Gide,  des  Hue  et  des  Joseph  Paget,  remercions-le  d'en 
avoir  fait  à  son  tour  l'objet  d'une  discussion  approfondie  (p.  15-100): 
c'est  un  service  rendu  à  la  science. 

20.  —  Sous  ce  titre  Contribution  à  Vhistoîre  du  droit  latin,  àTocca- 
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sion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  llnstitat  archéo- 
logique de  Rome,  Otto  Hirschfeld,  professeur  à  Vienne,  a  écrit  une 
dissertation  sur  le  Latium  minus  et  le  Latium  majus  :  elle  a  surtotii 
pour  objet  de  déterminer  à  quelle  époque  apparaissent  ces  deux  de- 
grés de  latinité.  La  conclusion  est  que  le  iMium  majus  n'est  pas  de 
beaucoup  antérieur  à  Gaî'us,  et  ce  qui  donne  à  cette  création  une 
importance  de  premier  ordre  dans  l'histoire  de  la  société  romainei 
c^est  que  le  but  essentiel  «  a  été  d'amener,  par  un  uonreau  privilège, 
des  candidats  au  décurionat  dans  les  villes  latines.  »  C'est  un  premier 
sjmptôme  a  des  craintes  inspirées  par  la  responsabilité  et  les  dépenses 
qu'entraînent  les  fonctions  municipales.  »  Je  note  à  la  p.  19,  à  laquelle 
j'emprunte  cette  citation,  une  faute  d'impression  :  à  deux  reprises  on 
a  imprimé,  lignes  9  et  27,  Latium  miniu  pour  Latium  majus.  —  Sur 
la  distinction  entre  honos  et  magistratuSy  qui  semble  résulter  du 
texte  de  Gains,  Otto  Hirschfeld,  après  Theodor  Mommsen,  renonce 
à  donner  uue  explication,  et  il  repousse  (p.  6,  n«  2)  celle  qu*a  tenté  de 
soutenir  M.  fieandouin  dans  la  Nouvelle  revue  historique  du  droit 
français  et  étranger  (III,  1879,  p.  1-30  et  111-169;. 

Bbbnon. 


THÉOLOGIE 

aanctl  Bonaventurœ  Brevtloqulum^  adiecUs  illustralionibas  ex 
aliis  operibus  ejusdem  S.  Doct.  depromptis,  tabulis  ad  singuJa  capita  et 
appendicibus  opéra  et  studio  P.  Antonu  Mable  a  Yicetu.  Editio  altéra. 
Fribourg-en-Bnsgaa,  Herder,  1881,  in-4  de  xvi-708  p.  —  Prix  :  15  fr. 

La  principale  œuvre  théologiqne  de  saint  Bonarenture  est  le  Bre^ 
viloquium,  court  opuscule  dans  lequel  le  grand  docteur  a  résumé  tout 
renseignement  catholique.  L'illustre  chancelier  de  rUniymité  de 
Paris,  Gerson,  disait  de  ce  livre  et  de  VIlinerarium  mentis  in  Deum  : 
«  Opuscula  duo  taota  sont  arle  compendii  divinitus  composita,  ut 
«  supra  ipsa  nihil.  »  C'est  en  effet  a  avec  un  art  véritablement  divin  » 
que  saint  Bonaventure  a  condensé  en  quelques  pages  la  science 
sacrée  :  pourquoi  un  livre  qui  a  formé  les  fortes  générations  des  siè- 
cles passés  est-il  maintenant  oublié  ;  —  du  moins  dans  la  plupart  de 
nos  séminaires  français  — •  et  peut-on  espérer  que  les  manuels  mo- 
dernes, qui  presque  partout  ont  remplacé  les  écrits  des  docteurs  et  des 
saints,  aient  la  même  force  pour  initier  nos  séminaristes  aux  mystères 
de  la  théologie?  L'homme  qui  veut  apprendre  notre  langue  ne  se  con* 
tente  point  d*étudier  les  grammaires  et  les  lexiques  ;  il  lit,  il  médite  les 
grands  auteurs,  et  c'est  seulement  quand  il  les  a  compris  et  goûtés 
qu^il  est  capable  à  son  tour  de  parler  et  d'écrire.  Ainsi  on  ne  pos- 
sédera la  science  théologique  que  si  l'on  ne  s'arrête  plus  aux  Cours 
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de  théologie^  mais  si  Ton  r^nonte  aux  souroes,  aux  auteurs  classiques 
et  entre  tous  à  saint  Thomas  et  à  saint  Bonaventure. 

Le  Breiyiloquium  est  divisé  en  sept  parties  que  précède  un  proœmium 
sur  TEoriture  sainte.  La  première  partie  traite  de  Trinitate  Dei^  la 
seconde  de  creaLura  mundi^  la  troisième  dê  corruplela  peccati,  la 
quatrième  de  Ineamatione  Verbi^  la  cinquième  de  gratia  SpirUus  sancti, 
leLBiniéme  de  medicina  sacramentali,  la  septième  de  statu  finalisjtidieiL 
Nous  n'avons  point  ici  à  exalter  la  doctrine  de  celui  que  l'Ecole  appela 
le  Docteur  séraphique,  ni  à  montrer  par  quelles  éminentes  qualités  il  a 
mérité  d'être  placé  au  rang  le  plus  élevé,  à  côté  même  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Nous  devons  seulement  faire  connaître  la  remarquable 
édition  que  publie  le  Père  Antoine-Marie  et  que  nous  annonçons  ici. 
Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  c'est  de  tout  point  une  œuvre  ma- 
gistrale et  un  travail  définitif.  Le  texte  du  Breviloguium  a  été  colla- 
tionné  avec  le  plu'i  grand  soin,  les  variantes  sont  citées  à  la  marge  ; 
l'éditeur,  qui  a  lu  plusieurs  fois  tous  les  écrits  de  saint  Bonaventure, 
cite,  en  chaque  lieu,  les  paroles  du  saint  Docteur  extraites  de  ses 
autres  ouvrages.  11  j  a  ajouté  les  décrets  des  conciles  et  des  papes, 
les  décisions  des  sacrées  congrégations.  C'est  donc  moins  une  édition 
commentée  du  Breviloquium  qu'un  cours  complet  de  la  théologie  de 
saint  Bonaventure.  Aussi  l'opascule  du  saint  est-il  devenu  un  volume 
qui  ne  compte  pas  moins  de  708  pages  in-4®.  Des  tableaux  synopti- 
ques, au  nombre  de  quatre-vingt-neuf  résument  chacun  des  chapitres 
et  présentent  en  un  seul  coup  d'œil  l'enchaînement  des  dogmes.  L'im- 
pression est  digne  de  l'ouvrage  :  on  y  retrouvera  la  correction  du 
texte,  la  beauté  et  la  netteté  du  caractère  que  Ton  admire  dans  les 
publications  de  la  librairie  Herder.  E.  Poussbt. 


OBuvres  complète*  de  saint  ilLlpItonne  de  Uguorl^  docteur 
de  rJBsliae,  traduites  de  Titalieu  et  mises  en  ordre  par  les  PP.  Léop. 

DuJARDiN  et  Jules  Jacques,  de  la  congrégation  du  Très-Sainl-Rédempteur. 
(Euvres  dogmatiques  :  9  volumes  in-12  de  500  à  600  pp.  chaque  (Euvres 
ascétiques  :  iS  vol.  du  même  format,  de  450  &  600  pp.  chaque.  Tournai, 
Paris  et  Leipzig,  Casterman;  dernière  édition  1877-1880.  —  Prix  du 
volume  :  2  fr. 

Lio  Préparation  A  la  mort,  de  S.  Liguori,  traduction  nouvelle  par  le 
P.  Eoo.  Pladys,  de  la  congrégation  du  Très-Saint-Rédempteur.  Paris, 
Gaume,  1880,  in-12  de  zix-588  pp.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  enfin  terminée  la  Hfrande  ooUection,  depuis  longtemps  entre- 
prise, des  Œuvres  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  non  seulement  tra« 
duites  en  français  et  au  besoin  annotées,  mais  disposées  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  ordre  méthodique.  Les  PP.  Dujardin  et  Jaoquea, 
enfants  eux-mêmes  de  la  congrégation  fondée  par  le  saint  docteur, 
étaient  bien  plaués  pour  un  tel  travail»  et  ils  y  ont  ooara^easement 


ooDsaoré  de  ioiigues  années,  car  c'est  en  1857  qu'ils  commencèrent.  Ce 

n'était  point  une  médiocre  entreprise,  à  la  vérité,  avec  une  telle  éten«* 
due,  une  telle  variété  de  matières  ;  il  7  a  fallu  du  dévouement,  de  la 
persévéraoce.  L'éditeur  a,  pour  sa  part,  sagement  compris  que,  tout 
en  reliant  entre  eux  ces  Dombreuz  volumes  par  une  tomaison  régulière, 
il  convenait  de  laisser  aux  lecteurs  la  faculté  d'acquérir  à  part  tel  on 
tel  volume,  surtout  dans  les  sujets  de  piété  pratique.  Et  c'est  ce  qui  a 
été  fait  d'une  manière  très  heureuse.  De  là  vientla  multiple  réimpres* 
sien  de  plusieurs  de  ces  volumes,  pendant  que  les  autres  sont  à  l'édi- 
tion première.  Format,  caractères,  typographie,  donnent  un  ensemble 
excellent.  Quant  à  la  traduction,  au  point  de  vue  littéraire,  bien  que 
parfois  côtoyant  le  français  de  la  bonne  école,  elle  est  généralement 
nette,  lisible,  exacte,  mais  principalement^  àun  autre  é^rard,  elle  reçoit 
une  très  sensible  valeur  des  notes,  dissertations  et  éclaircissements 
dont  on  l'a  enrichie.  On  s'aperçoit  que  cette  publication  vient  d'hom- 
mes compétents,  expérimentés,  qui  l'ont  traitée  avec  amour.  Et  n^ou* 
blions  pas,  à  leur  acquit  également,  des  tables  fort  complètes,  fort 
variées,  rendant  aisée  toute  recherche  d'un  texte,  d'une  démonstration, 
d'un  conseil,  d'une  décision  morale.  Quiconque  fut  appelé  à  tenter 
un  travail  de  ce  genre  sait  ce  qu'il  coûte  d'attention,  de  patience  et 
de  recherches,  nous  dirons  même  de  logique  et  de  judiciaire  pour  la 
classification  des  mots.  Les  auteurs,  respectant  la  méthode  de  saint 
Alphonse,  reproduisent  ses  citations  latines  telles  quelles,  sans  les  in- 
terpréter pour  le  lecteur  moins  instruit  :  nous  n'approuvons  pas 
entièrement  cette  règle.  Qu'on  s'abstienne  d'ajouter  au  texte  même 
du  saint,  rien  de  mieux  ;  mais  pourquoi  n'avoir  pas  renvoyé  au  bas  des 
pages  une  traduction  que  les  fidèles  aimeront  toujours  à  avoir  sous 
les  yeux  9 

Quant  au  mérite  de  saint  Alphonse  et  de  ses  écrits,  il  est  à  pou  près 
superflu  d'en  parler.  Peu  de  noms  sont  aussi  populaires  parmi  les 
fidèles,  et  les  théologiens  Testiment  à  un  égal  degré.  Saint  Liguori  a 
été  récemment,  le  7  juillet  1871,  proclamé  docteur  de  l'Eglise  par  un 
bref  apostolique  :  titre  et  honneurs  décernés  à  ceux-là  seulement  qui 
ont  brillé  dans  la  maison  de  Dieu  comme  des  lumières  éclatantes,  par 
le  double  rayonnement  de  la  sainteté  etde  la  doctrine  ;  à  tel  point  que^ 
durant  les  dix-huit  siècles  écoulés  depuis  les  temps  des  Apôtres,  on 
n'en  comptait  que  dix-sept  qui  eussent  obtenu  cette  glorieuse  distino« 
tion;  saint  Alphonse  est  le  dix-huitième.  Héros  de  la  plus  tendre 
piété,  il  est  en  même  temps  une  fontaine  de  science.  On  a  peine  à 
comprendre  comment  un  seul  homme  a  pu  rassembler  autant  de  docu- 
ments, remuer  autant  de  pensées,  posséder  autant  d'auteurs,  et  eu  faire 
un  si  riche  et  un  si  pertinent  usage. 

U  nous  aérait  tiiffioile,  et  noue  ne  l'entreprendrons  pas,  d'analyser 
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scrupoleasement  ces  vingt-sept  volumes  assez  compactes  :  il  suffira 
d'en  indiquer  les  sujets. 

Les  Œuvres  ascétiques  d'abord.  Le  tome  premier  de  la  collection 
renferme  un  traité  bien  souvent  traduit  et  réimprimé, parce  qu'il  répond 
à  la  préoccupation  de  tous,  la  Préparation  à  la  morty  suivie  iesMédU 
talions  pour  chaque  jour  de  la  semaine  et  du  Règlement  de  vie.  La  pré- 
sente traduction  seule  est  arrivée  à  la  douzième  édition.  Les  exhor- 
tations et  conseils  du  saint  sont  toujours  accompagnés  de  traits 
historiques,  d'élévations  et  de  prières,  souvent  aussi  de  cantiques  : 
saint  Liguori  en  a  composé  un  bon  nombre,  aujourd'hui  très  répandus 
dans  toute  Tltalie. — Au  tome  second,  la  Voie  du  salut  et  de  la  perfection  : 
trésor  de  méditations  sur  les  différenlesvéritéschrétiennes  et  morales: 
avec  plusieurs  traités,  moins  étendus,  sur  Tamour  divin,  les  souffrances 
de  Notre-Seigneur,  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  la  manière  de 
converser  continuellement  avecsa  divine  Majesté,  la  prière,  les  peines 
intérieures,  et  encore  un  règlement  de  vie.  Le  volume  a  été  réimprimé 
quatre  fois.  —  Ces  mêmes  sujets  sont  développés  sous  des  formes  et 
avec  une  abondance  nouvelles  au  tome  suivani,intitulé  Grands  moyens 
de  salut  et  de  perfection  :  prière,  oraison  mentale,  retraite,  choix  d'un 
état,  vocation  :  sur  ce  dernier  chef^  c'est  une  sorte  de  traité  de  la 
vie  religieuse  et  du  sacerdoce  ;  celui  de  la  Prière  est  très  riche  en 
formules  de  demandes  et  de  supplications,  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à 
la  Sainte  Vierge.  — Les  trois  volumes  qui  viennent  après,  (quatrième, 
cinquième,  sixième)  sont  consacrés  au  même  ouvrage,  (cinquième  édi- 
tion), ou  plutôt  à  une  réunion  d'ouvrages  qui  se  lient  naturellement  sous 
le  titre  Amour  des  âmes.  Appelons  cela  le  Manuel  de  l'apostolat,  où 
le  prêtre  et  le  fidèle  rencontreront  onze  discours  pieux  pour  la  neu- 
vaine  et  pour  la  fête  de  Noël,  des  méditations  pour  chaque  jour  de 
l'Avent  et  pour  tout  le  temps  de  la  sainte  Enfance  ;  quantité  de  maximes 
et  de  directions  spirituelles  ;  puis  tout  ce  qui  reg^arde  la  passion  du 
Sauveur,  dont  saint  Liguori  aimait  tant  à  entretenir  ses  auditeurs  et 
ses  pénitents,  avec  des  méditations  spéciales  pour  les  quinze  derniers 
jours  du  Carême,  divers  exercices  au  temps  de  Pâques,  des  actes 
admirables  pour  la  Communion;  méditations  pour  l'octave  du  Saint- 
Sacrement  ;  neuvaine  au  Sacré-Cœur  ;  traité  complet  de  la  Pratique 
de  V amour  envers  Jésus-Christ,  et  enfin  neuvaine  au  Saint-Esprit.  Tout 
7  est  donc  pour  nourrir  et  fortifier  laferveur  du  chrétien. 

Tout  le  monde  connaît  la  brûlante  dévotion  de  S.  Liguori  pour  la  Très 
Sainte  Vierge.  Qui  n'a  eu  entre  les  mains  le  livre  du  Salve  Regina,  intitulé 
aussi  les  Gloires  de  Marie  ?  Qui  ne  se  souvient  des  traits  de  feu  qui 
s'en  échappent  vers  le  cœur?  Il  paraît  que  la  traduction  du  P.  Dujar- 
din  a  été  goûtée,  car  il  a  déjà  fallu  la  réimprimer  huit  fois.  Il  est 
certain  que  les  versions  précédentes  les  plus  répandues  fourmillent  de 
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contre-sens  et  de  fautes  grossières,  particulièrement  dans  les  noms 
propres  d'auteurs,  si  fréquents  sous  la  plume  de  saint  Ligîiori.  Le 
P.  Dujardin  et  le  P.  Jacques  se  sont  imposé  une  autre  tâche,  vraiment 
méritoire  :  celle  de  traduire  en  vers  français  les  cantiques  italiens  de 
saint  Alphonse  :  on  peut  ainsi  les  faire  chanter,  selon  le  rhjthme, 
dans  les  paroisses,  les  confréries,  les  catéchismes,  à  la  messe  et  au 
salut.  Au  volume  du  Salve  Regina  on  a  joint  des  discours  sur 
les  sept  principales  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  :  Immaculée  Con- 
ception, Nativité,  Présentation  au  temple,  Annonciation,  Visitation, 
Purification,  Assomption. —  Le  8*  volume  continue  ce  qui  regarde  Ma- 
rie, ses  douleurs,  ses  vertus,  les  pratiques  de  la  dévotion  envers  ell^  : 
des  méditations,  des  actes  de  consécration,  des  exemples,  de  nouveaux 
cantiques.  On  y  ajoute  la  Dévotion  aux  saints  Anges  et  à  saint  Joseph^ 
plus  deux  neuvaines  :  Tune  en  l'honneur  de  sainte  Thérèse^  Tantre  de 
méditations  et  de  prières  pour  la  fête  des  Morts,  2  novembre.  — 
Le  tome  9^  conduit  le  lecteur  dans  la  région  des  exemples,  toujours 
si  puissants  sur  les  âmes  :  c'est  Thistoire  des  chrétiens  qui  ont 
donné  leur  vie  pour  la  foi  :  Victoire  des  Martyrs;  et  non-seulement  de 
ceux  des  premiers  temps,  mais  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
illustré  l'extrême  Orient  aux  xvi^'  et  xvii»  siècles.  Le  traducteur  a 
enrichi  de  notes  cet  intéressant  recueil. 

Voici  maintenant,  aux  10"  et  IP  volumes,  la  part  des  religieuses  : 
La  véritable  Epouse  de  Jésus-Christ  ;  avec  les  Lettres  spirituelles j  4*  édi- 
tion. Le  saint  et  savant  auteur,  si  habile  dans  la  direction,  embrasse 
son  sujet  sous  les  aspects  variés  qu'il  offre  :  mérite  des  vierges  consa- 
crées à  Dieu,  avantages  de  la  vie  religieuse,  ses  conditions,  ses  règles, 
ses  vertus  ;  tout  cela  entremêlé  d'élévations  de  cœur  et  de  prières,  et 
résumant  la  doctrine  des  pères  et  des  docteurs  spirituels.  On  n'a  rien 
écrit  de  mieux,  de  plus  pratique,  sur  cette  grande  matière.  Les  gens 
qui  font  à  nos  ordres  monastiques  la  guerre  inepte,  ingrate  et 
odieuse  que  Ton  sait  devraient  bien,  de  temps  en  temps,  jeter  les  jeux 
sur  des  livres  de  ce  genre,  afin  d'apprendre  du  moins  à  connaître  les 
hommes  de  haute  nature  et  les  femmes  de  dévoûment  admirable  qu'ils 
poursuivent  de  leur  haine  sauvage.  —  Avec  le  tome  12*,  précisément, 
qu'il  faut  recommander  aussi  aux  mêmes  lecteurs,  nous  entrons  dans 
les  règlements,  dans  l'esprit  et  les  œuvres  de  la  congrégation  du 
Très-Saint-Rédempteur,  fondée  pour  l'apostolat  des  campagnes  et 
des  petites  villes  par  saint  Alphonse  de  Liguori,  et  qui  déjà  a  pro- 
duit dans  l'Église  tant  de  fruits  de  bénédiction.  Les  lettres  et  circu- 
laires du  saint  présentent  un  autre  ordre  d'intérêt,  celui  de  l'histoire 
de  la  fondation.  Rien  do  ce  genre  dans  les  créations  scientifiques, 
financières  ou  littéraires.  C'est  tout  simplement  merveilleux  de  gran- 
deur et  de  simplicité;  de  renoncement  à  soi-même  et  do  ténacité  su- 
AouT,  1881.  T.  XXXll,  8 
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blime  dans  la  défense  de  l'entreprise.  £t,  afin  d'incarner  pour  ainsi 
dire  le  précepte  dans  le  concert  des  faits,  saint  Alphonse  termine  ce 
Tolume  par  trois  notices  assez  étendues  sur  des  rédemptoristes  mo- 
dèles, les  PP.  Paul  Gaflaro  et  Janvier  Sarnelli,  et  sur  un  troisième 
plus  humble,  le  frère  Vite  Curzio.  — Le  prêtre  appelé  au  saint  minis- 
tère des  paroisses  ne  pouvait  être  oublié  dans  cette  riche  collection 
de  manuels  ;  il  est  aussi  bien  partagé  que  les  religieux.  Plusieurs  vo- 
lumes lui  ont  été  dédiés  :  Dignité  et  devoirs  du  prêtre;  et  aussi  pour 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  matériaux  abondants,  conduite 
pour  les  retraites,  traité  développé  et  complet  de  la  Sainte  Messe^ 
j  compris  les  cérémonies  ;  VOffice  divin,  esprit  dans  lequel  il 
doit  être  récité  ;  traduction  des  psaumes  et  des  cantiques  dont 
il  se  compose,  avec^ explications  et  commentaires  au  bas  des  pages.  — 
Aux  16*  et  17*  volumes  ont  été  rassemblés  plus  particulièrement  les 
avis,  conseils,  indications,  matériaux  multipliés,  concernant  la  chaire 
chrétienne  pratiquée  par  saint  Liguori  pendant  soixante  ans  ;  entre 
autres  les  règles  et  documents  pour  les  missions,  et  des  sermons  pour 
tous  les  dimanches  de  Tannée.  Le  tome  18"  et  dernier  des  Œuvres  as- 
cétiques renferme  plusieurs  autres  discours;  des  réflexions  utiles  aux 
évéques,  des  ordonnances,  lettres,  opuscules,  et  deux  tables  générales 
qu'apprécieront  les  chercheurs. 

Restent  les  neuf  volumes  des  Œuvres  DOOMATiQUES,dont  nous  avons 
à  fournir  également  le  plan  et  l'idée,  le  plus  brièvement  que  possible. 
Les  deux  premiers  contiennent  un  grand  traité,  fort  connu  en  Italie, 
La  Vérité  de  la  FoL  Saint  Liguori,  philosophe  très  instruit,  logicien 
éminent,  érudit  singulier,  ne  s'arrête  nulle  part  à  la  surface  des 
choses  ;  il  connaît  les  difficultés,  objections,  négations,  sophismes,  et 
il  va  au  devant  de  tout  cela  sans  crainte  et  sans  faiblesse  ;  ses  rér 
penses,  comme  son  exposition,  satisfont  pleinement.  Sa  marche  est 
très  simple  :  de  Dieu  et  de  la  révélation,  contre  les  matérialistes  et 
les  déistes  ;  de  la  vraie  Église,  contre  les  sectaires  ;  et  enfin,  évidence 
de  la  foi  catholique.  Les  notes  du  traducteur,  pour  les  erreurs  plus 
récentes,  complètent  un  travail  datant  de  quatre-vingts  ans.  Au  sur- 
plus, lorsque  les  principes  généraux  ont  été  établis  et  démontrés,  Tapo-* 
logétique  contemporaine  se  trouve  suffisamment  armée  contre  toute 
attaque;  au  fond,  c'est  toujours,  de  la  part  de  l'adversaire,  la  même 
ritournelle  et  le  même  air  sous  une  notation  d'autre  sorte.  — -  Mais,  à 
côté  de  rincrédulité  pure,  il  y  a  les  égarements  religieux,  l'hérésie, 
la  séparation,  le  schisme  :  saint  Liguori  consacre  trois  gros  volumes  à 
cette  exposition.  Il  raconte  dans  les  derniers  détails  l'histoire  de 
toutes  les  hérésies,  au  cours  de  dix-huit  siècles,  et  son  traducteur 
ajoute  de  savants  appendices  sur  les  travaux  récents  de  la  science  his- 
torique et  les  points  de  controverse  de  nos  jours  ;  celui  du  tome  4* 
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occupe  à  peu  près  la  moitié  du  yolume.  Ensuite,  en  un  tome  spécial, 
le  5^,  ont  été  rassemblées  les  réfutations  de  ces  hérésies  et  erreurs.— 
Les  deux  suivants  s'occupent,  pour  les  exposer  et  les  défendre,  des 
Dogmes  catholiques  définis  au  concile  de  Trente:  c'est,  ou  le  devine, une 
réfutation,  par  le  menu,  du  protestantisme  et  de  ses  innombrables 
sectes.  Signalons-j  une  dissertation  sur  Tlmmaculée  Conception, 
Enfin,  les  deux  derniers  volumes  contiennent  :  Conduite  admirable  de 
la  divine  Providence  dans  l'œuvre  du  salut  de  Thomme  opérée  par  Jé- 
sus-Christ ;  Dissertations  dogmatiques  et  morales  sur  les  fins  dernières  ; 
motifs  et  raisons  de  Vespérance  chrétienne;  traités  sur  le  Pape  et  le 
Concile,  avec  des  instructions  sur  T/ni^o;  romain,  sujet  qu'il  est  bon  de 
signaler,  parce  qu'on  trouve  assez  difficilement,  dans  nos  livres  fran- 
çais, des  renseignements  sur  ce  tribunal,  sur  la  manière  dont  il  pro- 
cède, sur  la  valeur  attachée  à  ses  décisions,  et  sur  les  pénalités  qu'il 
édicté.  Dans  les  fins  dernières,  on  remarquera  ce  qui  regarde  la  situa; 
tion  des  damnés,  et  la  septième  dissertation  sur  l'état  du  monde  après 
le  jugement  universel.  Saint  Liguori  tient  qu'alors  le  monde  ne  sera 
pas  consumé  par  le  feu  comme  beaucoup  le  croient,  mais  que  la  main 
de  Dieu  le  renouvellera  pour  recevoir  une  forme  plus  parfaite  ;  les 
cieux  et  les  planètes  ne  seront  point  changés,  mais  recevront  une 
clarté  plus  grande,  bien  que  le  mouvement  des  corps  célestes  doive 
cesser,  le  soleil  et  la  lune  demeurant  fixes  à  la  place  assignée  par 
Dieu.  Ce  ne  sont  là,  évidemment,  que  des  opinions,  mais  elles  nous 
semblent  dignes  d'être  citées. 

Le  yolume  de  la  Préparution  à  la  mort  a  été  aussi  traduit  à  part  et 
édité  ailleurs.  Ce  travail  est  du  P.  Eugène  Pladjs,  rédemptoriste.  La 
yersion  nous  a  paru  bonne  et  fidèle.  On  ne  saurait  d'ailleurs  trop 
imprimer  et  répandre  des  livres  aussi  utiles  et  aussi  saints. 

V.  POSTBL. 


Ifttrle  Mère  de  «Vésus.  Histoire  de  la  Très  Sainte  Vierge  d'après  la 
Sainte  Ecriture^  les  monuments  de  Vantiquité,  les  écrits  des  Pères  et  des 
Théologiens,  par  C.-H.-T.  Jamàb,  prêtre.  —  2«  édition  avec  approbation  et 
honorée  d'un  bref  de  Pie  IX.  Liège,  Spée-Zelis  ;  Paris,  Blériot,  1881,  in-8 
de  xxvii-722-28  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

KiB  vie  de  IVotre-Dame,  par  Saint  François  de  Sales,  tirée  des  œuvres 
du  Bienheureux  par  le  P.  Ch.  Clair,  de  la  C.  de  Jésus.  Paris,  Y.  Palmé,  1881, 
in-32  de  xvi-312  pages.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Voilà  deux  livres  fort  différents,  quoiqu'ils  traitent  du  même  siyet 
et  que  chacun  d'eux  soit  excellent  en  son  genre.  Le  premier  est  un 
traité  complet  dans  lequel  on  trouvera  réuni  tout  l'enseignement  ca- 
tholique sur  la  très  sainte  Mère  de  Dieu.  L'auteur,  qui  se  cache  sous 
l'anagramme  de  Jamar  (Maria)  divise  son  œuvre  en  trois  parties,  dans 
lesquelles  il  considère  Marie  avant»  pendant  et  après  la  vie  temporelle 


de  Jésus.  On  comprend  sans  peine  qu'une  telle  division  enferme  né- 
cessairement toute  la  doctrine  de  TÉglîse  sur  la  bienheureuse  Vierge. 
Hâtons-nous  de  dire  que  ce  vaste  cadre  est  très  bien  rempli.  On  voit 
que  Fauteur  a  fait  de  ce  livre  Tœuvre  de  sa  vie  et  surtout  de  son 
cœur.  Il  a  réuni  les  plus  belles  paroles  des  Saints  Pères,  il  a  médité 
les  oracles  de  TEcriture,  il  a  recueilli  les  définitions  des  Conciles  et 
des  Souverains  Pontifes,  depuis  celle  du  Concile  d'Ephèse  jusqu'à 
celle  de  Pie  IX  proclamant  le  dogme  de  Tlmmaculée  Conception. 
Mais  surtout  ce  livre  plein  de  doctrine  —  ce  qui  manque,  hélas  !  trop 
souvent  à  nos  livres  de  piété,  —  n'a  point  l'aridité  d'un  traité  seule- 
ment didactique  :  on  sent  à  chaque  page  que  c'est  un  fils  qui  parle 
de  sa  mère,  qui  la  veut  faire  connaître  et  aimer.  Le  style  sans 
recherche,  mais  souvent  animé,  est  bien  celui  qui  convenait  à  un  tel 
livre.  Les  prêtres,  qui  doivent  si  souvent  parler  des  mystères  de  la 
très  sainte  Vierge,  trouveraient  dans  cet  ouvrage  les  plus  riches  ma- 
tériaux. 

—  Que  dire  de  la  Vie  de  Notre-Dame^  tirée  des  œuvres  de  saint 
François  de  Sales?  C'est  le  plus  délicieux  des  mois  de  Marie,  le  plus 
charmant  livre  de  piété  composé  en  l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge. 
On  retrouve  à  chaque  page  l'incomparable  Docteur,  le  merveilleux 
écrivain  avec  toutes  ses  meilleures  qualités.  Le  P.  Clair  a  serti  avec 
un  tact  exquis  ces  diamants,  ces  perles,  ces  pierreries  :  de  tous  ces 
morceaux  recueillis  dans  les  œuvres  très  étendues  et  fort  diverses  de 
saint  François  de  Sales,  il  a  fait  une  mosaïque  si  bien  conçue  et  si 
heureusement  ordonnée  que  le  lecteur  croirait  tenir  en  main  un  livre 
composé  selon  les  règles  ordinaires,  s'il  ne  voyait  les  renvois  aux 
écrits  du  bienheureux  évêque  de  Genève.  L'impression  est  de  tout 
point  digne  de  l'ouvrage  :  caractères  de  luxe,  têtes  de  chapitres  et 
lettres  gravées,  papier  chiné.  E.  Pousset. 


Lia  Religion  en  ftece  de  la  Selencé.  Leçons  sur  Vacoord  entre  les 
données  de  la  révélation  biblique  et  les  théories  scientifiques  modernes^  par 
Tabbé  Alexis  Arddin,  docteur  en  théologie,  ancien  élève  du  collège  Hu- 
main. —  Première  partie  :  Cosmogonie,  troisième  édition,  revue  et  com- 
plétée. Lyon,  Vitte  et  PeiTussel  ;  Paris,  Jules  Vie,  1881,  in-8de  xxiv-675p. 
—  Prix  :  7  fr. 

Ni  ce  livre,  ni  son  auteur  ne  sont  nouveaux  venus  pour  le  Polyhi" 
blioUy  qui  a  rendu  compte  de  la  première  édition  (t.  XX,  p.  214).  Si 
grand  a  été  le  succès  de  cette  œuvre  encore  inachevée  que  le  seul 
volume  paru  est  déjà  parvenu  à  sa  3^  édition.  C'est  presque  un  ouvrage 
nouveau  tant  il  a  été  remanié  et  augmenté  d'alinéas,  de  paragra-^ 
phes,  voire  même  de  chapitres.  On  ne  se  ferait  pas  une  idée  exacte  de 
l'importance  de  ces  accroissements  si  l'on  se  bornait  à  considérer  les 
160  pages  que  la  Cosmogonie  de  1881  compte  de  plus  que  celle  de  1877, 
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parce  qu'un  grand  nombre  d'autres  pages  ont  été  rédigées  h  nouveau 
et  sont  venues  prendre  la  place  de  pages  anciennes. 

L'édition  de  1877  comprenait  quinze  chapitres  ou  Leçons;  celle  de 
1881  en  contient  dix-sept.  Les  leçons  I  à  VIII  n'ont  pas  subi  grand 
changement  bien  qu'elles  se  trouvent  augmentées  d'une  trentaine  de 
pages.  Dans  les  trois  premières  sont  exposés,  après  l'objet  de  l'ou- 
vrage et  la  traduction  d'après  la  Vulgate  du  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  les  différents  8jstèmes,athées  et  matérialistes,  panthéistiques, 
naturalistes,  adoptés  par  la  libre  pensée  pour  expliquer  à  sa  façon  les 
premières  origines  du  monde.  Les  quatrième  et  cinquième  leçons 
constituent  une  sorte  de  théodicée  rationnelle  dans  laquelle  ou  plutôt 
à  la  suite  de  laquelle  sont  démontrées  la  vraisemblance  etlanécessité 
des  mystères  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  relations  avec  la  science. 
La  création  mosaïque  ;  les  objections  qu'elle  a  soulevées  et  les  ré- 
ponses ;  l'examen  de  l'état  primitif  de  la  matière  à  l'état  chaotique  ; 
les  explications  d'après  les  diverses  théories  scientifiques  du  rôle , 
dans  la  production  des  phénomènes  de  la  nature,  des  éléments  cons- 
titutifs des  choses,  remplissent  les  chapitres  ou  leçons  YI  à  YIII. 

La  neuvième  leçon,  entièrement  nouvelle,  est  consacrée  à  l'exposé 
et  à  l'appréciation  des  différents  systèmes  scientiôco-philosophiques 
relatifs  à  la  constitution  élémentaire  de  la  matière,  avec  préférence 
indiquée  et  expliquée,  mais  entièrement  justifiée,  en  faveur  du  sys- 
tème scolastique,  que  l'hypothèse  de  l'éther  continu  concilierait  avec 
la  science  expérimentale  contemporaine.  Ce  sont  là  des  questions 
essentiellement  libres  quand  on  ne  vise  pas,  comme  certaine  école,  à 
en  tirer  une  explication  matérialiste  ou  panthéistique  de  l'existence 
des  êtres,  et  nous  n'interviendrons  pas  dans  cette  brillante  discussion 
où  peut-être  nous  écarterions-nous  sur  quelques  points  des  idées  du 
savant  auteur. 

Signalons  aussi,  dans  la  onzième  leçon,  une  vingtaine  de  pages 
également  nouvelles  sur  la  conservation  de  l'énergie  et  sur  l'origine 
de  la  force  et  du  mouvement  d  ans  le  monde  matériel  d'après  les  don*- 
nées  actuelles  de  la  science  ;  puis,  quoique  généralement  reproduite 
des  précédentes  éditions,  la  belle  théorie  d'après  laquelle  le  Spiritus 
Dei  ferabatur  super  aquas  serait  interprété  comme  indiquant  le  dépôt 
et  Ténergie  totîde  de  l'Univers  matériel,  sous  forme  d'énergie  exclu- 
sivement potentielle,  dans  la  masse  chaotique.  C'est  un  chapitre  à  lire 
et  à  relire .  —  Le  suivant,  entièrement  refondu,  indique  les  magnifi- 
ques et  incommensurables  développements  que  la  science  de  nos  jours 
permet  de  donner  au  Fiai  lux,  lequel  ne  serait  autre  que  la  loi  du  mé- 
canisme et  de  l'organisation  de  l'univers  sidéral  et  terrestre  tout 
entier  parla  mise  en  œuvre  de  l'énergie  déposée  parle  souffle  de  Dieu 
dans  la  matière  encore  informe,  inaniset  vaeua. 
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Dans  rinierprétation  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  le  volume 
ne  dépasse  pas  le  yerset  8"  auquel  se  termine  le  deuxième  «  jour  »  de 
rhexaméron.  Nous  appellerons  encore  Inattention  sur  deux  points  : 
d'abord  une  très  savante  dissertation  exégétique  en  faveur  des  jours* 
périodes  représentant  des  espaces  de  temps  sans  détermination  de 
durée  ;  en  second  lieu,  Tapplication  de  la  «  séparation  des  eattx  d'avec 
les  eaux  »  du  récit  mosaïque  au  fractionnement  d'après  la  théorie  de 
Laplace,  de  la  masse  nébulaire  centrale,  essentiellement  âuidiforme 
encore  pour  donner  naissance  à  une  nébuleuse  plus  petite,  destinée  à 
former,  par  la  suite  de  son  évolution,  la  terre  et  la  lu'ne  :  le  firma- 
ment (en  hébreu  Eakioh,  expansio)  ne  serait  autre,  dans  cette  inter- 
prétation, que  TintervaUe  compris  entre  notre  petit  monde  terrestri- 
lunaire  ou  plus  simplement  même  entre  le  globe  terrestre  et  l'astre 
central. 

Telle  est  la  substance  de  ce  volume  et  principalement  de  ses  par- 
ties nouvelles.  C'est  un  livre  bien  écrit  et  dont  une  extrême  clarté 
n'est  pas  le  moindre  mérite.  Revue  avec  soin,  la  rédaction  s'est  amé- 
liorée en  rectifiant  quelques  négligences  qui  avaient  été  signalées  à 
l'auteur.  Jean  d'Estibnne. 


JURISPRUDENCE 

réPorme  Judiciaire  en  France,  par  Georges  Picot,  membre 
de  l'Institut.  —  Paris,  Hachette,  1881,  gr.  in-i8  de  464  p.— Prix  :  3  fr.  50. 

Glorification  de  la  Révolution  et  croyance  à  Tavenir  de  la  démo- 
cratie, démonstration  de  la  stérilité  des  entreprises  révolutionnaires 
et  défense  de  la  justice  compromise  par  les  tendances  démocratiques  : 
tel  pourrait  être  en  deux  mots  le  résumé  de  ce  livre.  Sachons  gré  à 
M.  Picot  de  cette  contradiction,  qui  nous  garantit  et  sa  bonne  foi  et 
la  valeur  de  ses  conclusions,  déduites  de  l'observation  impartiale  des 
faits,  et  hâtons-nous  de  dire  que  la  magistrature,  telle  qu'il  la  voudrait, 
répondrait  aux  vœux  des  honnêtes  gens  de  tous  les  partis. 

La  partie  de  l'ouvrage  est  l'historique  de  nos  institutions  judi- 
ciaires depuis  1789.-Elle  fait  ressortir  comme  bases  de  l'indépendance 
et  de  l'autorité  de  notre  magistrature  :  P  Le  refus^  d'une  épuration 
générale,  dû  aux  ministres  du  roi  Louis  XVIII  et  à  la  Chambre  des 
pairs  de  1815  ;  —  2**  la  tradition  constante  depuis  lors  qui  respecta 
l'inamovibilité  au  milieu  de  nos  révolutions .  Ceci  posé,  l'auteur  aborde 
le  problème  capital,  objet  de  la  2*  partie  :  Le  mouvement  démocra- 
tique s'accentue  tous  les  jours  ;  quelle  influence  ce  fait  doit-il  avoir 
sur  l'organisation  judiciaire  ?  —  Les  faits,  observés  en  Suisse  et  aux 
États-Unis,  nous  fournissent  la  réponse  :  C'est  dans  une  démocratie, 
qu'avec  le  despotisme  des  maîtres  du  jour,  la  corruption  et  la  médio-- 
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crité  des  juges  sont  le  plus  à  craindre.  Elles  sont  les  conséquences 
presque  fatales  de  Télection  des  juges,  unie  à  rinstabilité  des  fonc- 
tions. Si  la  Suisse  n*en  souffre  pas  trop,  les  Américains  ont  eu  à  subir 
de  cruels  mécomptes,  dures  leçons  dont  ils  ont  déjà  profité.  C'est 
qu'ici  «  dans  le  sein  de  la  population  les  éléments  sont  mobiles,  les 
imaginations  facilement  excitables . .  »  Là,  au  contraire,  est  une 
population  «  sédentaire,  mûrie  par  une  tradition  locale  sur  laquelle 
elle  vit.  »  (p.  211)  Chez  nous,  que  se  passerait-il?  —  Ce  qu'en 
pense  M.  Picot  se  devine  sans  peine. 

Comment  donc  préserver  notre  démocratie  des  écarts  d'un  naturel 
violent  et  emporté?  se  demande-t-il.  En  réalité,  la  question  est  plus 
vaste  :  Pourquoi,  depuis  un  siècle,  notre  patrie  poursuit-elle  en  vain, 
de  révolution  en  révolution,  l'union  de  l'ordre  et  de  la  liberté?  C'est 
que  l'édifice  de  nos  lois  et  de  nos  constitutions  a  toujours  été  aban- 
donné, sans  défenseur,  à  la  merci  d'un  coup  de  force  ou  d'un  vote 
populaire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  pajs  libres,  nous  dit  M.  Picot, 
d'accord  en  cela  et  avec  M.  de  Tocqueville  et  avec  les  auteurs  de  la 
Constitution  des  États-Unis  et  avec  les  publicistes  contemporains  : 
«  L'antagonisme  du  pouvoir  exécutif  et  de  la  législature  est  inévitable 
si  un  troisième  pouvoir,  tirant  sa  source  de  l'un  et  de  l'autre,  mais 
supérieur  à  tous  deux  en  durée,  ne  vient  juger  leurs  lois  et  leurs 
actes,  servir  d'arbitre  à  leurs  luttes,  et  de  protecteur  vis-èrvis  des 
citoyens  (p.  214).  »  Cet  arbitre,  ce  protecteur  n'est  autre  que  le  pou- 
voir judiciaire,  dont  la  cour  suprême  est  l'organe  souverain.  Elle 
reçoit  la  plainte  du  citoyen  lésé  par  un  acte  arbitraire,  par  une  loi 
Inconstitutionnelle,  et  elle  maintient  le  droit  de  chacun  contre  toutes 
les  usurpations,  d'où  qu'elles  viennent. 

Aux  yeux  de  l'auteur,  notre  droit  constitutionnel  présente  trop  de 
lacunes  pour  qu'on  puisse  placer  la  législature  sous  le  contrôle,  pour 
ainsi  dire,  d'un  corps  judiciaire,  qui  écrirait  ainsi,  «  à  coups  d'urrôts, 
le  pacte  social  (p.  219).  »  Peut-être  cette  appréciation  est-elle  trop 
absolue,  et  trop  favorable  à  l'omnipotence  des  assemblées  î  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  même  motifs  ne  se  présentent  pas  quand  il  s'agit  des  excès 
de  pouvoirs  des  fonctionnaires,  et  M.  Picot  croit  la  réforme  urgente. 
Dans  ce  cas,  et  dans  bien  d'autres,  en  vertu  d'une  compétence  abu- 
sive, il  faut  s'adresser  aux  conseils  de  préfecture,  au  conseil  d'État, 
dont  l'indépendance  est  précaire .  Heureux  encore,  celui  qui  ne  voit 
pas,  à  la  suite  d'un  déclinatoire,  d'un  confiit,  d'une  déclaration  d'in- 
compétence, l'accès  de  toutes  les  juridictions  se  fermer  devant  lui,  et 
«  le  déni  de  justice,  qu'à  toutes  les  époques  nos  vieux  jurisconsultes 
ont  considéré  comme  la  pire  offense  »,  reparaître  ainsi  sous  des  titres 
nouveaux.  11  faut  donc  éloigner  de  la  politique  la  juridiction  adminis- 
trative, «  en  faire  une  branche  spéciale,  mais  non  détachée,  du  pou- 
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voir  judiciaire  »  et  la  rattacher  «  à  une  cour  suprême,  interpi»ète 
universel  de  la  loi  française..,  juge  incontesté  des  compétences  et  du 
droit  »  (p.  225  et  s.).  Personne,  alors,  si  haut  placé  qu'il  soit,  ne 
pourra  plus  se  mettre  au-dessus  des  lois  ;  et  cette  sanction  pratique 
sera  un  moyen  efficace  pour  imprégner  nos  moeurs  du  respect  de  la 
justice  et  du  droit,  seule  garantie  possible  de  paix  et  de  civilisation. 

Le  manque  d'espace  nous  a  interdit  d'indiquer  autrement  que  par 
une  esquisse  rapide  et  des  citations  écourtées,  des  pages  éloquentes 
et,  suivant  nous,  de  la  plus  haute  portée.  Plus  rapidement  encore 
devrons-nous  passer  sur  celles  qui  forment  la  troisième  et  la  quatrième 
partie  et  renferment  le  plan  des  réformes  partielles,  toujours  pru- 
dentes, toujours  pratiques,  destinées  à  améliorer  une  organisation 
judiciaire  reconnue  bonne.  —  Ecarter  les  préoccupations  politiques  et 
la  fièvre  d'avancement,  —  relever  encore  le  niveau  intellectuel,  — 
limiter,  en  l'éclairant,  la  liberté  des  choix,  abandonnée  aujourd'hui  à- 
l'arbitraire  d*un  personnage  politique  :  tels  sont  les  points  principaux, 
qu'il  faut  nous  contenter  de  signaler. 

Des  discussions  passionnées  ont  récemment  fait  la  lumière  sur  les 
hommes  et  sur  les  idées.  Un  jour,  prochain  peut-être,  verra  se  rouvrir 
le  débat.  Les  hommes  soucieux  de  la  justice,  devoir  fondamental  des 
sociétés,  ne  sauraient  trouver  un  meilleur  moment,  pour  étudier,  avec 
M.  Picot,  une  question  soulevée  par  «  une  des  manifestations  les  plus 
redoutables  de  l'esprit  révolutionnaire  (p.  16).  »       Georges  Roy 


SCIENCES  ET  ARTS 

Der  moderne  Ideallsmu»  nach  seinen  metaphysischen  und  erkennt^ 
nisitheoretischen  Beziehungen  zusammen  sein  Verhaltnisz  zum  MateriaUsmus 
mit  besonderer  Berûckskhtizung  der  neuesten  Phase  desselben  (Lidéalisme  mo- 
derne dans  ses  rapports  avec  la  métaphysique,  la  théorie  de  la  connaissance, 
le  matérialisme  surtout  au  point  de  vue  de  sa  nouvelle  phase,  par  le 
D^*  Glosznbr.  MUnstcr,  Theissing,  1880,  in-8  de  iv-i20p.  —  Prix  :  2ir.  50. 

De  toutes  parts,  dans  l'Allemagne  philosophique  on  crie  :  Revenons 
à  Kant  !  Le  docteur  Gloszner  répond  :  Affranchissons-nous  de  Kantl 
Voilà  un  siècle  qu'il  nous  égare.  C'est  en  le  répudiant  que  nous  gué- 
rirons de  nos  erreurs,  notamment  du  matérialisme.  De  là  une  critique 
de  l'idéalisme  sous  tous  ses  aspects,  depuis  Kant  jusqu'à  Frohscham- 
mer  (1877),  dans  tous  ses  rapports  soit  avec  le  matérialisme  (p.  5-32), 
soit  avec  la  métaphysique,  spécialement  la  théologie  naturelle  (p.  32- 
54),  soit  avec  le  principe  de  la  connaissance  (p.  55-95),  enfin  dans  sa 
doctrine  de  l'esprit  considéré  comme  procession  de  la  nature  : 
Ursprung  des  Geistes  aus  dem  Naturprocesz  (p.  96-119).  —  U  faut 
d^abord  distinguer  entre  idéal  et  idéalisme  :  est  idéale  toute  con- 
ception du  monde  qui  reconnaît  dans  les  corps,  outre  la  matière,  le 
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principe  fonnel  et  final,  et  en  dehors  et  aa-dessus  des  corps,  Texis- 
tence  indépendante  de  Tesprit,  et  avant  tout  d'an  principe  intelligent 
des  choses.  L'idéalisme  diffère  essentiellement  de  cette  doctrine  : 
comme  le  matérialisme  et  le  positivisme,  il  restreint  aux  phénomènes 
(Erscheinungswell)  la  connaissance  de  Thomme  ;  ces  doctrines  en 
apparence  contradictoires  ont  un  commun  résultat  :  eUes  consti- 
tuent le  naturalisme  (p.  8*27).  Le  matérialisme  part  de  Tempirisme  ; 
Tidéalisme,  de  concepts  à  priori  :  voUà  toute  la  différence  ;  c'est  des 
deux  côtés  une  substance  identique  qui  est  Tunique  objet  de  la  con 
naissance  :  «  L'homme,  dit  Fichte,  n'a  que  l'expérience  ;  où  qu'il 
aille,  c'est  l'expérience  qui  le  conduit  :  voilà  l'âme  de  ma  philoso- 
phie. »  La  seule  fonction  de  l'esprit  humain  est  de  disposer  les  maté- 
riaux fournis  par  l'expérience.  Sous  quelque  forme  que  l'idéalisme  se 
présente,  c'est  de  ce  principe  qu'il  procède  ;  on  peut  en  dire  ce  que 
Fischer  dit  de  la  philosophie  de  Jacobi  :  c'est  un  matérialisme 
sans  matière,  une  materia  pura.  Frohschammer,  le  dernier  docteur 
de  cette  philosophie,  n'y  échappe  pas  :  son  principe  de  fantaisie 
{Phanta^ie  als  WeUprincip)  n'est  qu'une  formule  nouvelle,  encore 
a-t-elle  le  désavantage  d'être  moins  claire  que  les  précédentes  (p.  22): 
elle  repose  sur  une  équivoque .  Tout  cela  est  impuissant  devant  le 
matérialisme  :  «  Quiconque  au  problème  de  la  connaissance  répond 
par  l'identité  du  sujet  et  de  l'objet,  ne  peut  sortir  de  l'expérience. 
Quiconque  tient  l'esprit  pour  produit  de  la  nature  le  fait  nécessaire- 
ment dépendre  de  la  nature,  alors  même  qu'à  l'inverse  il  tient  la  nature 
pour  produit  de  l'esprit  (p.  23).  »  Comment  sortir  a  de  ce  cercle 
magique  qui  ne  paraît  avoir  aucune  issue  ?  »  Aristote  avait  à  lutter 
contre  des  erreurs  analogues  (p.  30)  :  appuyé  à  la  fois  sur  les  faits  de 
l'expérience  et  sur  les  principes  de  la  raison,  il  oppose  à  ce  natura- 
lisme le  concept  de  Vacte  pur  ;  au  lieu  d'attribuer  au  possible  et  à 
l'imparfait  une  puissance  propre  qui  produit  l'actuel  et  le  parfait, 
c'est  aux  participations  diverses  de  l'être  absolu  qu'il  ramène  les 
degrés  de  l'être  (p.  31).  —  En  livrant  la  place  au  matérialisme,  l'idéa- 
lisme produit  l'athéisme  :  dans  tout  système  idéaliste  moderne  les 
lois  de  la  pensée  sont  purement  subjectives  (p.  33-36),  d'où  il  suit  que 
l'idée  de  Dieu  ne  répond  à  aucune  réalité,  en  d'autres  termes  qu'en 
dehors  de  l'esprit  qui  le  conçoit.  Dieu  n'est  pas  (p.  49) .  Frohscham* 
mer  ne  peut  échapper  à  cette  conséquence.  Pour  lui  comme  pour  tout 
idéaliste  la  formule  anthropologique  de  Feuerbach  est  inévitable  ; 
Dieu  créé  à  l'image  de  l'homme.  Dieu  produit  de  la  force  idéalisante 
propre  à  l'imagination  humaine  (p.  53).  —  Même  stérilité  à  l'égard  de 
la  connaissance  :  pour  saint  Thomas  Vidée  {VorsteUungf  reprœsentatio)^ 
est  le  moyen  de  la  connaissance  ;  pour  l'idéalisme  moderne,  c'en  est 
l'objet  immédiat  (p.  55-56).  On  connaît  en  ]F'rance  les  pages  immoiv 
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telles  dans  lesquelles  Balmès  couvre  de  ridicule  ce  nouveau  principe: 
c'est  substituer  aux  réalités  extérieures  un  jeu  d'esprit  qui,  pour  être 
nécessaire,  n'en  est  pas  moins  vide  de  sens,  c'est  réduire  la  philoso- 
phie àTart  de  se  faire  un  nom  en  bâillant  aux  corneilles.  — -  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  suivre  le  docteur  Gloszner  dans  son  analyse  de  toutes 
les  transformations  de  l'idéalisme  :  quelle  qu'en  soit  la  formule,  il  y 
retrouve  le  même  principe,  les  mêmes  absurdités.  Mais  qu'il  me  soit 
permis  d'insister  sur  la  leçon  qui  s'en  dégage.  Si  Kant  et  Fichte  ont 
poussé  le  subjectivisme  à  ses  dernières  conséquence,  c'est,  avouons-le, 
Descartes  qui  l'a  introduit.  Pour  Descartes,  le  moi  est  l'unique  prin- 
cipe de  la  certitude  :  toute  connaissance  n'est  certaine  qu'en  tant 
qu'elle  participe  de  la  certitude  de  la  conscience.  De  là  à  dire  que  le 
moi  seul  est  certain,  que  toute  vérité  ne  procède  que  du  moi  et  de 
son  contenu  nécessaire,  il  n'y  a  qu'un  pas  (p.  20).  Aussi  les  cartésiens 
français  me  paraissent-ils  désarmés  devant  l'idéalisme  allemand  non 
moins  que  l'idéalisme  devant  le  matérialisme  :  des  deux  côtés,  je  vois 
comme  un  frère  naturel  qui  vient,  armé  du  droit  de  rechercher  sa 
ûliation,  arracher  à  la  postérité  reconnue  sa  part  d'héritage.  Si,  d'autre 
part,  Aristote  a  triomphé  de  sophismes  analogues,  n'est^il  pas  temps, 
tout  en  rendant  hommage  au  travail  de  déblaiement  opéré  par  le 
cartésianisme  à  l'égard  de  la  scolastique,  de  revenir  à  cette  antique 
philosophie,  armée  contre  toutes  les  erreurs,  et  dont  l'activité 
féconde  a  jadis  élevé  sur  un  fondement  scientifique  tout  l'édiûce  du 
savoir  humain? 

Est  locas,  Hesperian  Graii  cognomine  dicunt, 
Terra  antiqaa,  potens  armisatque  ubere  glebae... 
Hio  canas. . . 

Bbrnok. 

Ei'IiiAtrucilon  primaire  en  I^rance  avant  la  Ré%'^olutlon, 

d'après  les  travaux  récents  et  des  documents  inédits,  par  Tabbé  âllain,  pré- 
cédé d'une  Préface  de  S.  G.  Mgr  de  la  Bouillerib.  Paris,  librairie  ae  la 
Société  bibliographique,  1881,  gr.  ia-18  de  xvi-304  p.  —  Prix  :  2  fr. 
Ei*éooIe  sous  la  Révoiuf  Jon  rrnnçalMe,  par  Victor  Pierre.  Paris, 
même  librairie,  i88i,  gr.  in-i8  de  xvi-232  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  l'abbé  Allain  n'est  point  un  nouveau  venu  dans  la  question  :  la 
Revue  des  questions  historiques,  a  eu,  en  1875,  le  premier  de  ses  travaux 
sur  l'histoire  de  l'Instruction  primaire  ;  puis  il  fit  paraître  une  subs- 
tantielle brochure  dans  la  Bibliothèque  à  vingt-cinq  centimes  sous  le 
titre  de  V Instruction  primaire  avant  1789.  C'est  le  succès  de  cette 
brochure  arrivée  à  sa  troisième  édition,  qui  a  engagé  la  Société 
bibliographique  à  demander  à  l'auteur  une  transformation  de  son 
œuvre  avec  les  améliorations  qu'exigeaient  les  travaux  publiés  plus 
récemment  sur  cet  important  et  intéressant  sujet,  aussi  bien  que 
Thonneurde  la  Société  et  la  réputation  méritée  de  l'auteur. 

Nous  signalerons  avant  tout  la  Préface  de  Mgr  de  la  Bouillerie,  qui 
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«xpode  parfaitement  la  question  et  est  la  plus  flatteuse  recommanda- 
tion qu*ait  pu  ambitionner  M.  Tabbé  Allain. 

Tout  le  monde  sait  à  quoi  s'en  tenir  maintenant  sur  Tétat  général 
de  rinstruction  primaire  avant  1789  :  les  détails  varient  suivant  les 
provinces;  ici  les  documents  abondent,  là  ils  sont  plus  rares  ou  ont 
été  moins  explorés.  Le  moyen  âge  a  connu  Tinstruction  primaire  que 
TEglise  n'a  jamais  négligée  ;  c'est  eOe  qui  Ta  relevée  après  les  ruines 
amoncelées  par  les  guerres  de  religion.  L'enseignement  primaire  a  été 
en  progrès  constant  depuis  le  xvii^  siècle  jusqu'au  moment  de  la 
Révolution  où  il  était  florissant,  grâce  au  concours  que  le  ,  pouvoir 
civil  donnait  au  clergé. 

Voici  le  plan  de  l'auteur  :  Sources  de  l'histoire  de  l'instruction 
primaire.  —  Existence  des  petites  écoles  au  moyen  âge,  au  xvii*  siècle 
et  aux  deux  derniers  siècles.  Condition  des  maîtres.  —  Conditions 
matérielles  de  l'école,  discipline,  programme,  fréquentation,  gratuité, 
fondations.  —  Le  pouvoir  civil  et  l'instruction  primaire.  —  L'Eglise 
et  l'instruction  primaire  :  conciles,  assemblées  du  clergé,  synodes, 
clergé  et  congrégations  enseignantes. 

Nous  conseillons  particulièrement  la  lecture  du  chapitre  sur  les 
sources^  excellent  guide  pour  ceux  qui  voudront  faire  des  recherches 
locales;  ils  devront  prendre  comme  modèle  le  livre  de  M.  l'abbé 
Allain.  L'auteur  nous  parait  avoir  cependant  oublié  une  source  d'in- 
formations :  les  archives  hospitalières;  l'école  était  souvent  une 
annexe  de  la  Maison-Dieu.  Le  chapitre  sur  le  pouvoir  civil  fait  dispa- 
raître un  malentendu  qui  avait  son  effet  même  sur  des  esprits  hon- 
nêtes. Si  le  budget  de  l'instruction  primaire  était  fort  minime,  c'est 
que  l'Etat  n'absorbait  pas  tout,  laissait  agir  les  initiatives  locales»  le 
dévouement  du  clergé  et,  trouvant  la  besogne  faite  partout  et  bien 
faite,  n'intervenait  qu'en  cas  de  nécessité.  M.  l'abbé  Allain  expose 
clairement  ;  on  peut  dire  qu'il  n'avance  rien  sans  renvoyer  à  ses 
auteurs  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ;  il  montre  par  ses  nom- 
breuses notes  qu  il  s'est  tenu  au  courant  de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'à 
ce  jour.  C'est  le  meilleur  et  plus  complet  ouvrage  que  nous  ayons  sur 
cette  matière.  —  Nous  serions  bien  étonné  s'il  ne  fallait  pas  lire 
(p.  52,  1.  2)  Sennecey  au  lieu  de  Sermecy. 

—  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  lu  cet  ouvrage,  il  est  facile  de  croire  que 
la  Révolution  a  tout  organisé,  particulièrement  l'instruction  primaire. 
M.Victor  Pierre  s'attaque  directement  à  cette  grossière  erreur  répandue 
p  jur  les  puissants  du  jour.  Avec  TAssemblée  constituante,  la  Révolution 
a  tout  ruiné,  les  établissements  par  la  confiscation  des  biens  du  clergé, 
le  personnel  en  le  dispersant.  La  Convention  a  multiplié  les  lois,  les 
décrets,  les  circulaires  :  mais  lois  injustes  et  odieuses,  mesures  con- 
tradictoires, décisions  inapplicables,  incohérentes  qui  sont  demeurées 


inefficaces  pour  le  progrès  ;  le  Directoire  a  suivi  le  mouvement  et,sans 
rien  édicter  de  nouveau,  s'est  borné  à  poursuivre  de  sa  haine  les 
écoles  religieuses,  dont  malgré  tout,  la  «  coupable  prospérité  »  con- 
damnait les  écoles  républicaines.  M.  V.  Pierre  n'a  point  fait  ici  une 
œuvre  d'imagination.  Il  avait  déjà  traité  le  même  sujet  dans  la  Revue 
des  questions  historiques,  surtout  d'après  les  travaux  récents  publiés 
sur  cette  matière.  Pour  cet  ouvrage, il  est  allé  lui-même  aux  sources; 
ce  n*est  pas  seulement  par  les  débats  consignés  dans  le  Moniteur 
qu'il  apprend  à  connaître  les  décisions  prises  et  leur  esprit,  c'est  dans 
les  enquêtes  des  fonctionnaires  dévoués  à  la  Révolution,  dans  leurs 
rapports  officiels,  qu*il  trouve  la  constatation  de  Tétat  déplorable  de 
l'instruction  primaire,  des  conséquences  funestes  de  toutes  les  me- 
sures révolutionnaires.  Il  aurait  pu  accumuler  les  preuves  ;  mais  il  en 
dit  assez  pour  ne  pas  laisser  le  moindre  doute  dans  tous  les  esprits 
clairvoyants  et  sincères  sur  la  puissance  destructive  de  la  Révolu- 
•  tion  et  sur  son  incapacité  pour  reconstruire.  Y.  M.  R. 


Constitution*  européennes  avec  une  notice  sur  le  Congrès  des  Etats- 
Unis  d' Amérique j  par  G.  Demombynes,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris. 
Paris,  Larose,  1881,  2  vol.  in-8de  xxxv-740et  831  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Nous  avons  deux  sortes  de  travaux  sur  le  droit  comparé  ;  les  uns 
ont  pour  but  de  nous  exposer  simplement  les  diverses  législations  en 
nous  faisant  connaître  d*une  manière  générale  leurs  principales  dis- 
positions, tandis  que  les  autres,  mettant  en  œuvre  des  connaissances 
qu'on  suppose  déjà  acquises,  rapprochent  entre  elles  les  différentes 
lois,  les  mettent  en  regard,  les  apprécient,  les  jugent.  En  réalité,  les 
uns  sont  des  résumés  de  législations  étrangères,  les  autres  des  études 
théoriques  où  Ton  s'appuie  sur  Texpériences  de  ces  législations.  Tous 
deux  offrent  au  jurisconsulte  et  au  penseur  un  intérêt  et  une  utilité 
que  l'on  ne  saurait  contester. 

M.  Palma,  le  savant  professeur  romain,  a  suivi  la  seconde  méthode 
dans  son  beau  travail  sur  le  droit  public  dont  les  deux  pre- 
miers volumes  ont  paru  en  1877  et  1878,  «  Corso  di  diritto  costituzio- 
nale  »  La  première,  au  contraire,  a  été  adoptée  par  M.  Demombjnes 
dans  son  ouvrage  sur  les  constitutions  européennes,  et  nous  en  sommes 
d*autant  plus  heureux  qu'il  nous  manquait  un  bon  livre  de  ce  genre . 
Le  volume  de  MM.  Laferrière  et  Batbie  sur  les  constitutions  d'Europe 
et  d'* Amérique  est  assurément  d'une  très  haute  valeur,  mais  ses  ren- 
seignements ne  suffisent  pas  pour  nous  donner  relativement  à  chaque 
pays  une  vue  d'ensemble  complète  et  précise.  Il  y  a  plus  ;  la  loi  fon- 
damentale d'une  nation  ne  se  comprend  dans  son  véritable  esprit  que 
si  on  l'encadre  dans  les  lois  spéciales  qui  sont  venues  lui  donner  le 
mouvement  et  la  vie. 
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L'ordre  suivi  par  M.  Demombynes  dans  Texamen  de  la  législation 
de  chaque  pays  est  clair,  net,  méthodique.  Toutes  les  subdivisions  sont 
rangées  autour  de  trois  grands  chapitres,  dont  le  premier  s'occupe 
du  Parlement  (Sect.  première.  Chambres  et  gouvernement.  Sect. 
deuxième.  Elections  parlementaires),  le  second  des  conseils  provin-' 
ciaux  et  communaux^  et  le  troisième,  qui  est  un  des  plus  curieux  et 
des  plus  importants,  de  V organisation  judiciaire. 

Les  deux  qualités  essentielles  que  Ton  requiert  de  tous  les  travaux 
analogues,  sont  la  précision  de  la  pensée  et  du  style  et  Texactitude 
des  renseignements.  Il  faut  une  habileté  toute  spéciale  pour  trouver 
des  formules  nettes  et  justes  qui  ne  soient  ni  trop  larges,  ni  trop 
étroites,  et  à  ce  point  de  vue  nous  pouvons  louer  la  prudence  autant 
que  lé  talent  de  M.  Demombynes.  Son  exactitude  mérite,  du  moins  en 
règle  générale,  les  mêmes  éloges.  Les  variations  législatives  sont  si 
fréquentes,  les  changements  se  font  avec  une  telle  précipitation  qu'il 
est  nécessaire,  même  après  quelques  années,  de  n'ouvrir  qu'avec  cir- 
conspection les  meilleures  dictionnaires  de  politique,  ceux  de  Block, 
de  Bluntschli  et  de  Wagner.  Et  c'est  un  réel  service  rendu  à  la  science 
que  de  mettre  sous  nos  yeux  un  tableau  fidèle  de  l'état  actuel  du  droit 
public  en  Europe. 

L'auteur  n'a  consulté  que  deux  sources  ;  il  a  puisé  à  larges  mains 
dans  les  excellents  travaux  de  la  société  de  législation  comparée,  et 
lorsque  ceux-ci  lui  ont  laissé  des  doutes  ou  lui  ont  paru  insuffîsants, 
il  est  allé  demander  ses  renseignements  aux  jurisconsultes  des  pays 
mêmes  qu'il  étudiait.  Ce  n'est  qu'à  de  rares  occasions  qu'il  a  ouvert 
des  livres  étrangers  et  il  est  résulté  de  ce  fait  une  lacune  et  un  dé- 
faut :  un  défaut  en  ce  que  certaines  institutions  sont  parfois  un  peu 
trop  exclusivement  envisagées  et  résumées  au  point  de  vue  français, 
une  lacune  en  ce  que  la  bibliographie  étrangère  se  trouve  complète- 
ment négligée  et  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  notes  relatives 
à  chaque  pays  la  liste  des  principaux  ouvrages  sur  le  droit  public  de 
la  nation.  Un  autre  défaut  que  je  signalerai,  c'est  l'absence  de  table 
alphabétique,  défaut  d'autant  plus  regrettable  que  l'auteur  suit  une 
marche  des  plus  bizarres  dans  l'ordre  des  pays  qu'il  examine,  il  entre- 
mêle les  diverses  législations  et  passe  sans  aucune  raison  du  Nord  au 
Midi  et  de  l'Est  à  l'Ouest.  Pourquoi,  en  eflfet,  débuter  par  l'Angleterre 
et  la  Norwège,  pour  descendre  ensuite  par  la  Belgique,  lltalie,  l'Es- 
pagne, remonter  encore  parla  Russie,  et  arriver  enfin  à  la  France,  à 
l'Autriche  et  à  l'Allemagne  ?  Mais  ces  critiques  sont  légères,  elles  ne 
sont  qu'accessoires  et  il  est  à  espérer  qu'elles  disparaîtront  bientôt 
d  ans  une  seconde  édition.  J.  Van  Dbn  Heuvbl. 
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sculpteurs  gardent  leur  ancienne  supériorité  sur  ceux  des  autres  na- 
tions, et  que  les  arts  au  moins  sont  fidèles  à  la  France . 

L'ouvrage  est  trop  important  pour  que  je  puisse  faire  autre  chose 
que  d'en  donner  une  idée  générale.  C'est  un  tableau  de  l'art  contem- 
porain dans  le  monde  entier.  Les  œuvres  rassemblées  au  Champ  de 
Mars,  lors  de  l'Exposition  de  1878,  ont  servi  à  le  composer..  Dans  cet 
immense  concours  des  productions  de  tous  les  pays,  M.  Dubosc  de 
Pesquidoux  a  trouvé  l'occasion  d*observer  l'art  de  notre  époque  mieux 
qu'il  n'aurait  pu  faire  par  toute  une  vie  de  voyages,  et  il  nous  donne 
atgourd'hui  le  résultat  de  ses  études,  qu'il  a  complétées  et  mûries  pen- 
dant trois  années.  Il  faut  le  louer  d'avoir  ainsi  pris  son  temps  pour 
achever  son  œuvre.  Il  paraît  chaque  jour  assez  d'œuvres  hâtives,  et  la 
préoccupation  de  l'actualité  est  un  des  fléaux  de  la  littérature  en  ce 
moment-ci. 

Par  ses  idées  en  fait  d'ai't,  M.  Dubosc  de  Pesquidoux  se  rattache 
à  l'ancienne  tradition  française  ;  selon  lui,  un  des  caractères  essen- 
tiels du  grand  art  est  d'être  général  et  propre  à  être  compris 
de  toute  l'humanité.  Il  divise  les  peuples  en  deux  grandes  nations 
artistiques  ;  d'un  côté,  les  races  latines  ;  de  l'autre,  les  races  qu'il 
appèlle  gothiques  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  parce  qu'il  re- 
garde l'art  gothique  comme  étant  l'expression  propre  de  leur  génie. 
Or,  c'est  un  trait  de  ces  races  qu'elles  arrivent  à  la  généralité  dans 
l'art  moins  aisément  que  les  races  latines.  Il  est  vrai  qu'on  les  a  vues 
quelquefois  s'efforcer  d'j  atteindre,  en  Belgique  au  dix-septième  siè- 
cle, à  Munich  au  commencement  de  notre  siècle,  particulièrement 
sous  l'influence  du  catholicisme.  Mais  aujourd'hui,  elles  semblent  avoir 
renoncé  à  ces  essais,  où  elles  apportaient  l'embarras  naturel  à  qui 
n*est  pas  df.n&  son  domaine.  D'autre  part,  si  l'on  considère  les  nations 
latines,  l'Italie  ne  brille  plus  que  par  sa  merveilleuse  adresse  demain 
et  elle  a  perdu  l'ancienne  hauteur  de  ses  pensées  ;  l'Espagne  néglige 
la  peinture  religieuse  qui  a  fait  sa  gloire,  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'un 
goût  prononcé  pour  ce  qui  frappe  les  yeux,  la  couleur,  le  pittoresque 
et  les  scènes  terribles  ;  la  Belgique  est  à  moitié  allemande.  Ainsi  il 
n'est  plus  en  notre  siècle  que  la  France  à  savoir  encore  mettre  dans 
ses  œuvres  la  généralité  qui  est  nécessaire  à  un  art  véritablement 
grand. 

C'est  ainsi  que  M.  Dubosc  de  Pesquidoux  établit  la  situation  de  l'art 
à  notre  époque.  Mais  dans  l'examen  particulier  qu'il  fait  de  notre 
pays,  on  voit  qu'il  ajoute  :  «  Le  mouvement  contemporain  s'accentue 
(en  France)  de  plus  en  plus  dans  le  sens  des  études  classiques.  »  Cela 
n'est  tout  à  fait  vrai  qu'à  la  condition  de  ne  pas  prendre  le  mot  clas- 
sique dans  le  sens  où  l'entendait  l'ancienne  école,  pour  qui  être 
classique,  c'était  suivre  les  enseignements  de  l'école  romaine.  A 
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voir  les  œuvres  de  nos  jeunes  peintres  et  à  les  entendre  parler  de 
M.  Bouguereau  et  de  M.  Gabanel,  il  ne  semble  pas  qu'ils  se  portent  de 
ce  côté  ;  ils  paraissent  attirés  plutôt  vers  les  écoles  où  il  entre  une 
plus  grande  part  de  réalisme,  par  exemple,  l'école  florentine  du  quin- 
zième siècle,  Técole  vénitienne,  les  portraitistes  hollandais.  Us  se 
conforment  en  cela  à  Tesprit  du  temps  qui  se  prête  mal,  même  en 
France,  aux  conceptions  trop  idéales.  On  retrouve  chez  les  sculpteurs 
une  tendance  analogue,  et  le  goût  du  public  semble  les  suivre  :  on  se 
souvient  du  grand  succès  qu'a  obtenu,  très  légitimement,  du  reste, 
l'œuvre  toute  florentine  de  M.  P.  Dubois,  le  tombeau  du  général  de 
Lamoricière. 

M.  Dubosc  de  Pesquidoux,  malgré  son  penchant  pour  Fart  général 
et  le  grand  art,  n'est  pas  exclusif,  et  il  sait  goûter  Tart  plus  intime, 
plus  individuel,  plus  populaire  qui  domine,  comme  il  le  reconnaît, 
dans  notre  temps.  On  entre  à  sa  suite  dans  les  maisons  de  bois  sué- 
doises et  dans  les  patioÉ  andalous  aussi  volontiers  que  dans  les 
temples  romains  et  c'est  un  des  charmes  de  son  livre.  Il  abonde  en 
descriptions  de  sigets  de  mœurs  et  de  paysages.  On  fait  avec  lui  un 
véritable  voyage  autour  du  monde,  entrecoupé  de  remarques  sur  le 
iîlimat,  la  végétation,  la  lumière  des  différents  pays,  sur  l'histoire,  les 
coutumes,  les  tendances  d'imagination,  les  sentiments  des  différents 
peuples,  en  un  mot,  surtout  ce  qui  peut  modifier  l'art  selon  les  contrées. 

J'ajouterai  que»  par  une  précaution  qui  donne  beaucoup  d'intérât  à 
son  livre,  il  fait  précéder  l'étude  de  chaque  pays  par  quelques  pages, 
où  il  explique  les  causes  qui  y  donnent  à  l'art  tel  ou  tel  caractère. 
Par  exemple,  il  ne  parle  pas  de  l'Angleterre  sans  exposer,  dans  un 
excellent  chapitre,  l'esthétique  anglaise,  si  différente  de  celle  des  au- 
tres nations.  Arrivé  à  l'Autriche,  il  démêle  habilement  les  diverses 
influences  qui  se  partagent  ce  pays,  sans  unité  dans  son  art  comme  en 
son  territoire.  Au  sujet  de  l'Allemagne,  il  rappelle  avec  bonheur  tout 
cet  appareil  d'études,  de  réflexions  et  de  calculs  dont  un  artiste  de  ce 
pays  s'entoure  avant  de  mettre  la  main  &  l'œuvre  :  «  Les  Allemands, 
dit-il,  peignent  avec  la  prudence  qu'ils  mettent  à  la  guerre  :  ce  sont 
les  tacticiens  de  l'art.  »  Et  ainsi  des  autres  nations. 

Un  style  agréable  par  sa  variété,  une  grande  clarté  dans  l'exposi- 
tion, une  manière  haute  de  concevoir  l'art  en  le  liant  toujours  à  la 
morale,  font  de  Touvrage  de  M.  Dubosc  de  Pesquidoux  un  très  bon 
livre.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  acquérir  en  aucun  autre  une  idée 
plus  complète  et  plus  juste  de  l'art  universel  contemporain. 

LOIR-MONOAZON. 


Août,  1881. 


T.  XXXII,  9 


—  130  — 


EmatllerlesMétallar^ple,  Toreutique»  Céraiiil<fue.  —  Les  expo* 
sitions  rétrospectives,  Bruxelles,  Dûsseldorfy  Paris,  en  4880,  par  Chaelbs 
DE  LiNAS.  Paris,  Ch.  Klincksieck,  gr.  in-8,  de  227  p.,  8  pl.,  2  photoffr., 
9  grav.  dans  le  texte,  —  Tiré  à  60  ex.  pour  le  commerce.  —  Prix  :  12  fir.; 
colorié,  24  fr. 

Le  livre  de  M.  de  Linas  tient  encore  beaucoup  plus  de  promesses 
qu'il  n*en  est  fait  par  son  titre.  Au  milieu  d*un  cortège  obligatoire  de 
noms  propres  et  de  renseignements  sommaires,  on  trouve  intercaléea 
çk  et  là  de  véritables  dissertations.  L'autel  portatif  de  saint  André,  à 
Trêves,  la  châsse  carolingienne  de  Herford  —  un  joyau  ignoré  où  l'é- 
mail s'allie  au  verre  cloisonné  —  l'admirable  flbule  récemment  dé- 
couverte à  Mayeuce,  une  plaque  inédite  de  la  collection  de  M»'  la 
comtesse  Dzjalinska,  fournissent  le  thème  d'aperçus  nouveaux  sur  les 
origines  de  Témaillerie  en  Occident.  Renvoyant  dos  à  dos  les  parti- 
sans exclusifs  de  Tantériorité  de  Técole  limousine  sur  l'école  rhénane, 
et  réciproquement,  M.  de  Linas  cherche  à  établir  :  que  depuis  son 
introduction  en  Europe  par  des  nomades  orientaux,  Tincrustation  à 
chaud  fut  pratiquée  sans  intermittence  en  Gaule  et  en  Germanie  ,  que 
les  deux  pays  ne  s'empruntèrent  absolument  rien  Tun  à  l'autre,  les 
diverses  écoles  y  accusant  chacune  leur  individualité  tranchée  dans 
Tapplication  de  procédés  généraux.  Cette  thèse,  effleurée  dans  un  pré* 
cèdent  opuscule.  Coffret  incrusté  et  émaillé  éTUtrecht,  est  reprise  ici 
avec  une  remarquable  vigueur  d'argumentation.  Les  conclusions  de 
Tauteur  sont- elles  rigoureusement  admissibles?  nous  ne  voulons  pas 
juger  en  dernier  ressort  un  procès  dont  toutes  les  pièces  ne  sont  pas 
encore  découvertes,  mais  nous  savons  que  M.  de  Linas  est  aujour- 
d'hui à  même  de  planter  d'autres  jalons  sur  la  voie  qu*il  trace  avec 
une  persévérance  digne  d'éloges. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  commentaire  d'un  précieux  ivoire 
bysantin,  monument  hors  ligne, .  dont  M.  de'Rossi  annonce  la  pro«- 
chaine  explication  ;  bornons -nous  à  signaler  la  remarquable  étude 
motivée  par  un  encolpium  cruciforme,  orné  de  figures  niellées 
et  de  verres  incrustés  à  froid,  qui  appartient  à  M™*  la  comtesse 
Dzyalinska.  Malgré  les  caractéristiques  de  l'objet  —  une  légende 
grecque  et  des  types  empruntés  à  l'iconographie  byzantine  —  M.  de 
Linas  incline  à  y  reconnaître  une  œuvre  exécutée  dans  l'Italie  méri- 
dionale; mais,  avec  sa  modestie  habituelle,  quand  il  adittout  cequ'il  sa- 
vait et  que  la  matière  semble  épuisée^  il  fait  appel  aux  lumières  de 
M.  de'Rossi  dont  le  profond  savoir  lui  parait  indispensable  à  la  solu- 
tion définitive  du  problème. 

Les  illustrations  qui  accompagnent  le  texte  offrent  un  intérêt  ma- 
jeur ;  hormis  le  reliquaire  de  la  Schatz/cammer  impériale  de  Vienne, 
déjà  publié  en  Allemagne,  toutes  les  pièces  représentées  sont  iné- 
dites. 
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Parfois  le  lecteur  constate  que  le  terrain  historique  manque  à 
Toccaeion  sous  les  pieds  de  Fauteur  ;  que  des  assertions  hasardées  se 
rencontrent  dans  le  livre  à  côté  de  faits  incontestables  ;  M.  de  Linas 
en  convient  lui-même  avec  une  louable  bonne  foi.  Mais  il  pense  qu'en 
archéologie  le  faux  conduit  fréquemment  au  vrai,  aussi  ne  se  gêne-t~ 
il  guère  pour  mettre  sa  maxime  favorite  en  pratique.  Il  se  trouvera 
des  lecteurs  qui  critiqueront  certaines  pages  empreintes  d'une  sym- 
pathie très  accentuée  pour  les  rois  et  pour  les  jésuites;  elles  n'ajou- 
tent rien,  il  est  vrai,  à  la  valeur  scientifique  de  louvrage,  mais  elles 
s'expliquent  chez  un  vieillard  convaincu  et  profondément  froissé  dans 
ses  convictions. 

Tel  qu'il  est,  avec  son  mélange  de  petits  défauts  et  de  grandes  qua- 
lités, Fouvrage  de  M.  de  Linas  doit  prendre  place  dans  la  bibliothèque 
de  tous  les  amateurs  qui  viendront  à  bout  de  se  le  procurer.  L'auteur, 
qui  aime  assez  les  raretés  bibliographiques,  a  dû  se  restreindre  encore 
cette  fois  pour  obéir  aux  exigences  d'un  musée  étranger.  Sur  les  60 
exemplaires  mis  en  vente,  10  ont  été  coloriés  avec  un  soin  tout  parti- 
culier, avis  aux  collectionneurs.  Anatolb  db  Barthélémy. 


BELLES-LETTRES 

Olctlonnalre  de  la  langue  Amartnnsa  par  M.  Antoine  d'Abbadis, 
membre  de  Tlnstitut  (tome  X  des  Actes  de  la  Société  philologique).  Paris, 
F.  Vieweg,  1881,  gr.  in-8  de  1336  p.  —  Prix  :  50  fr. 

Cet  ouvrage  dû  à  un  savant  français  qui  a  longtemps  habité  TEthio- 
pie  constitue  à  la  fois  le  dictionnaire  le  plus  complet  qui  existe  de  la 
langue  Amarinnga  et  le  travail  le  plus  important  qui  ait  figuré  jusqu*à 
ee  jour  dans  les  actes  de  la  Société  philologique.  Déjà,  il  y  a  près  de 
deux  siècles,  Ludolf  avait  donné  de  Tidiome  en  question,  un  vocabu- 
laire contenant  plus  de  deux  mille  mots. 

Un  second  dictionnaire  parut  k  Londres,  en  1841.  Il  contient  envi- 
ron sept  mille  mots  et  est  dû  au  savant  allemand  Isenberg.  Malheu- 
reusement, ces  deux  auteurs  n'étaient  pas  restés  assez  longtemps 
dans  le  pays  pour  se  familiariser  avec  Tidiome  Amarinnga  qu'ils 
ne  parlaient  ni  Tun  ni  l'autre.  A  cet  égard,  M.  d'Abbadie  se  trou- 
vait dans  une  situation  beaucoup  plus  favorable.  D'ailleurs,  notre  docte 
compatriote  a  eu  soin  de  recourir,  soit  à  la  science  des  gens  du  pays, 
tels  que  Tawaldu  madhin,  originaire  de  Tœgray,  soit  aux  lumières  de 
plusieurs  frères  missionnaires,  spécialement  de  l'éminent  Mgr  Taurin 
Cahagne,  vicaire  apostolique  de  la  mission  établie  chez  les  Oromos  ou 
Gallas.  Aussiy  son  dictionnaire,  beaucoup  plus  complet  que  les  précé-^ 
dents,  Benferme-t-il  environ  douze  mille  mots* 
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Du  reste,  les  difficultés  étaient  grandes  pour  mener  une  telle  œuvre 
à  bonne  ûn.  Il  fallait  d'abord  éliminer  un  certain  nombre  de  termes 
quelquefois  admis  un  peu  à  la  légère  par  les  savants  antérieurs  et  qui 
appartiennent  spécialement  à  la  langue  Ghéez  ou  vieil  Ethiopien.  En 
outre,  TAmarinnga  qui  se  parle  sur  un  territoire  assez  étendu^  à  Gon- 
dar,  au  Samen,  dans  le  Xiwa,  n'est  pas  sans  offirîr  des  différences  dia- 
lectales assez  prononcées.  Tel  mot,  par  exemple,  peut  fort  bien  se 
trouver  usité  dans  une  province  et  n'être  point  connu  dans  les  autres. 
Enfin,  rAmarinnga  n*est  considéré  parles  gens  mêmes  du  pays  que 
comme  un  idiome  vulgaire  et  que  Ton  ne  songe  guère  à  écrire.  De 
là,  des  variations  phonétiques  ou  orthographiques  bien  propres  à  faire 
le  désespoir  des  linguistes  européens.  Nous  pouvons  dire  que  M. 
d'Abbadie  nous  paraît  avoir  surmonté  ces  obstacles  avec  un  bonheur 
véritable. 

L'auteur  entre  dans  quelques  explications  au  sujet  de  la  structure 
grammaticale  de  la  langue  par  lui  étudiée.  De  crainte  d'être  trop  long 
nous  ne  tenterons  pas  même  d*en  donner  ici  un  résumé.  Qu'il  suffise 
de  dire  qu'à  certains  égards,  l'Amarinnga  se  rapproche  un  peu  des 
dialectes  sémitiques.  Il  faut,  sans  doute,  voir  là  un  résultat  de  l'in- 
fluence profonde  qu'ont  pendant  longtemps  exercée  sur  cet  idiome,  les 
populations  venues  d'Arabie.  Sous  d'autres  rapports,  il  offre  une  phy- 
sionomie parfaitement  originale  et  peut-être  un  examen  approfondi 
amènera-t-îl  plus  tard  à  le  classer  dans  la  même  famille  que  le  Nouba 
l'Agaou,  l'Egyptien  et  le  Kabyle. 

M.  d'Abbadie  a  jugé  utile  de  faire  connaître  les  motifs  qui  l'ont 
décidé  à  se  passer  du  secours  de  l'Imprimerie  nationale  de  Paris  pour 
recourir  aux  bons  offices  d'un  imprimeur  viennois,  M.  Holzhausen. 
Nous  ne  pouvons  que  l'approuver.  Il  est  bon  que  le  public  français 
soit  tenu  au  courant  d'une  question  qui  l'intéresse  si  spécialement. 
N'est-il  pas  fort  à  désirer  que  notre  grand  établissement  national 
finisse  par  devenir  aussi  abordable  que  possible  à  ceux  qui  ont  des 
publications  à  faire  en  caractères  orientaux? 

Ajoutons  que  l'ouvrage  de  M.  d'Abbadie  imprimé  avec  un  luxe  véri- 
table constitue  réellement  un  bijou  au  point  de  vue  typographique. 
Les  racines  et  ce  que  les  grammairiens  appellent  mots  domiciliés  sont 
tirés  à  l'encre  rouge,  tandis  que  les  dérivés  sont  à  l'encre  noire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  publication,  l'une  des  plus  importantes  qui  aient 
été  faites  depuis  longtemps  sur  la  philologie  de  l'Afrique,  sera  sans 
aucun  doute  hautement  appréciée  de  tous  les  linguistes,  ethoogra"- 
phes  et  orientalistes.  Elle  mérite  d'être  considérée  comme  un  service 
signalé  rendu  à  la  cause  de  la  science.  H.  de  Charbnckt. 
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A  XreatlaBO  on  tbe  Me  of  ttie  tense»  in  Hebreiv  an<l  somo 
other  «yntacUcal  <fuestlons  (Traité  sur  l'usage  des  temps  eti 
Hébreu  et  sur  d'autres  questions  syntactiques),  par  S.  R.  Dkiver,  maître 
ës  art,  Fcilow  du  collège  d'Oriel,  à  Oxford.  London,  1881,  in -18  de 
xvi-320  p.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

Voici  un  livre  plein  d^observations  et  riche  de  promesses.  Jusqu'ici 
la  syntaxe  des  grammaires  sémitiques,  en  général,  et  celle  de  la 
langue  hébraïque,  en  particulier,  était  fort  négligée.  On  se  bornait  à 
quelques  observations  sans  portée  à  cause  de  leur  généralité,  et  parce 
qu'on  ne  descendait  presque  jamais  dans  le  détail.  Et,  cependant, 
s*il  est  une  langue  où  il  fût  bon  de  classer  les  fsdts,  c'était  bien  la 
langue  hébraïque,  puisque  toutes  les  nuances  que  peut  revêtir  la 
pensée  n'ont  là,  pour  s'exprimer,  que  des  formes  peu  nombreuses. 
Les  temps  et  les  modes  ne  se  présentent  qu'à  l'état  rudimentaire  dans 
Thébreu,  comme  dans  la  plupart  des  autres  langues  sémitiques.  Néan- 
moins, tout  imparfaits  que  sont  ces  temps  et  ces  modes,  ils  corres- 
pondent aux  formes  riches  et  variées  que  possèdent'les  langues  indo- 
germaniques. M.  Driver  s'est  attaché  à  suivre  les  temps  du  verbe 
hébreu,  dans  toutes  leurs  transformations  syntactiques,  et  il  a  tâché 
de  ramener  tous  les  exemples  à  des  lois  générales. 

Nous  n'avons  ici  que  la  première  ébauche  d'un  ouvrage  plus  consi- 
dérable que  M.  Driver  peut  aisément  composer  sur  Thébreu  et  sur  la 
grammaire  comparée  des  langues  sémitiques.  Les  matériaux  sont  déjà 
réunis,  et  M.  Driver  n'a  qu'à  les  compléter  pour  faire  un  volume  du 
plus  haut  intérêt  et  depuis  longtemps  attendu  ;  en  laissant  de  côté  la 
forme  polémique  qu'il  adopte  dans  ce  premier  essai,  en  se  bornant 
à  exposer  les  faits  et  à  déduire  les  lois,  il  nous  donnera  un  volume 
des  plus  utiles.  Nous  signalons,  en  particulier,  comme  un  des  plus 
intéressants  l'appendice  111,  sur  l'emploi  de  l'arabe  pour  éclaircir 
rhiàreUf  à  ceux  qui  s'intéressent  à  la  philologie  comparée. 

Il  y  a  là  une  série  d'observations  qui,  étendues  et  généralisées^ 
conduiront  à  des  résultats  à  peine  entrevus  ou  soupçonnés  jusqu'ici. 

Cette  étude  sur  les  temps  du  verbe  hébreu  est  une  des  meilleures 
auxquelles  la  langue  hébraïque  ait  donné  lieu  depuis  longtemps.  Elle 
ne  saurait  manquer  d'être  accueillie  avec  faveur,  et  pour  ce  qu'elle 
contient,  et  pour  ce  qu'elle  promet.  P.  Martin. 


If onumente  de»  ancien»  Idiome»  Oaaioi»  s  Textes,  Linguistique, 
par  H.  MoNiN^  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  ancien  professeur  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Besançon.  Paris,  Thorin,  s.  d.,  in-8  de  v-310  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Plusieurs  personnes,  sur  la  foi  du  titre,  pourraient  supposer  qu'il 
s'agit  ici  d'un  livre  nouveau  sur  les  questions  gauloises.  L'ouvrage  en 
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question  ft  été  publié  en  18Ô1,  à  la  librairie  Durand  ;  son  auteur  était 
alors  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon.  L'œuvre  était 
sans  critique  philologique  ;  mais  les  études  celtiques  étaient  encore 
dans  Tenfance  et  dans  la  période  des  tâtonnements.  Tenant  compte  à 
Fauteur  de  ses  intentions,  on  pouvait  presque  féliciter  un  professeur 
de  rUniversité  de  se  douter  de  Texistence  et  de  Tintérôt  des  études 
celtiques.  L'édition  resta  sans  doute  chez  le  libraire  :  sa  destinée  était 
d'aller  au  pilon  et  d'habiller  le  sucre  et  la  chandelle.  Mais  on  eut  une 
idée  assez  ingénieuse  :  Touvrage  mort-né  était  resté  inconnu,  sauf  de 
quelques  bibliographes  ;  d'autre  part  les  études  celtiques  ont  tu  se  mul- 
tiplier leur  public  et  un  livre  sur  les  restes  de  la  langue  gauloise  est 
sûr,  aujourd'hui,  de  trouver  quelques  acheteurs.  Que  fit-on?  on  fit 
réimprimer  la  feuille  du  titre  et  la  couverture  qu'on  substitua  à  Tem- 
cien  titre  et  à  Tancienne  couverture  ;  un  nouvel  éditeur  a  mis  son 
nom  sur  le  nouveau  titre.  Les  Monuments  des  anciens  idiomes  gaulois 
se  représentent  ainsi  avec  l'apparence  d'une  publication  récente.  Le 
volume  ne  porte  poiat  de  date  :  Est-ce  pudeur  ou  prudence  1  Nous 
penchons  pour  la  dernière  hjpothèse.  M.  Monin  est  mort  depuis  assez 
longtemps  déjà,  crojons-nous,  ce  n'est  pas  servir  sa  mémoire  que 
d'exhumer  cette  œuvre  malheureuse.  Paix  aux  morts?      J.  db  M. 


0Ammluns  fV^nzblMliep»  neudrucke»  herausgegeben  von  Kael 
YoLLMOLLBR.  Lc  festin  de  Pierre  ou  le  fils  criminelf  par  db  Villishs.  Neue 
Ausgabe,  von  W.  Knorich.  Heilbronn,  Heaninger,  188i,in-l2  dexvii-88  p. 

C'est  une  chose  étrange  que  l'attention  dont  notre  littérature  est 
Tobjet  chez  un  peuple  porté  à  nous  dénigrer.  Cette  attention  est,  d'une 
maoière,  fort  honorable  pour  nous,  mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  bien 
Tavouer,  elle  nous  fait  honte.  Les  Allemands  se  sont  occupés  de  nos 
anciens  poètes  avant  que  nous  ne  le  fissions  nous-mômes  ;  ils  nous  ont 
donné  l'exemple  de  recherches  auxquelles  nous  ne  songions  pas,  et 
les  voilà  maintenant  qui,  après  avoir  étudié  les  premiers  temps  de 
notre  littérature,  s'intéressent  bien  plus  que  nous  à  des  écrivains  trop 
oubliés  et  qui  ont  vécu  à  partir  du  seizième  siècle.  M*  YollmoUer  se 
propose  de  publier  chaque  année  un  certain  nombre  de  livraisons  con- 
tenant ces  œuvres  trop  dédaignées.  Il  inaugure  son  intéressante  col- 
lection par  une  comédie  de  de  Yilliers,  qui  fut  à  la  fois  acteur  et 
auteur.  Ce  de  Yilliers  a  laissé  peu  de  traces  dans  notre  histoire  litté- 
raire. La  Biographie  universelle  de  Michaud  a  omis  son  nom  ;  dans  le 
Dictionnaire  historique  en  30  volumes  publié  chez  Ménard  et  Desenne, 
ce  nom  est  seulement  suivi  de  onze  lignes  (t.  XXVI,  p.  523).  M.  H. 
Lucas  Ta  rappelé  très  légèrement  dans  son  Histoire  du  Théâtre  ftan- 
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çais  (p.  114).  Bnfin,  son  contemporain,  Tallemant  des  Eéaux,  {HUto- 
riettehj  t.  VI,  art.  Scudéry)  n'a  cité  ce  de  Villiers  qu'à  propos  de  la 
femme  de  celai-ci.  M.  Knorick,  chargé  de  la  publication  d*une  pièce 
de  Tauteur  comédien,  a  mentionné  les  autres  livres  où  il  est  question 
de  lui  (t.  YIII)  et  a  fait  de  patientes  recherches  sur  ce  personnage^ 
donnant  ainsi  un  excellent  spécimen  de  ce  qui  sera  fait  pour  les 
livraisons  à  venir.  La  pièce  publiée  aujourd'hui  par  le  savant  allemand 
est  une  traduction  en  vers  d'une  pièce  qu'un  Italien,  Andréa 
Cicognini,  avait  lui-même  imitée  de  Tirzo  de  Molina  :  Le  festin 
de  Pierre.  C'est  Tirzo  de  Molina  (Gabriel  Tellez),  venu  après  l'auteur 
anonyme  de  V Athée  foudroyé^  qui  le  premier  emprunta  avec  succès  aux 
chroniques  de  Séville^  une  légende  dont  plus  tard  devaient  s'em- 
parer Molière,  Mozart  et  Byron.  Je  viens  de  comparer  l'imitation  de 
de  Villiers  avec  l'œuvre  prototype.  Elle  en  reproduit  assez  exacte- 
ment la  marche  et  même  les  détails.  Elle  n'est  point  trop  mal  versifiée 
et  précéda  d'assez  peu  de  temps  le  Don  Juan  de  Molière  qui  Ta  fait 
oublier,  bien  que  n'ayant  pas  d'abord  obtenu  uu  grand  succès. 

Nous  ne  pouvons  que  louer  M.  Knorick  du  soin  minutieux  qu'il  a 
mis  à  cette  curieuse  réimpression,  de  l'introduction  exacte  et  subs^ 
tantielle  dont  il  l'a  fait  précéder,  des  scrupules  avec  lesquels  il  a 
établi  le  texte  de  cette  vieille  comédie.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs 
au  courant  do  cette  série  de  publioations  si  importantes  pour  notre 
histoire  littéraire.  F.  Grisbbro. 


Conte*  populaire*  de  la  Hante-Dretagne  s  2e  série  :  Contes  des 
paysans  et  des  pécheurs,  par  Paul  Sêbillot.  Paris,  G.  Charpentier,  1881, 
gr.  in-18  de  344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

EiUCérature  orale  de  la  Haute-Dretagne,  par  le  méiiB)  Paris^ 
Maisonneuve,  i88i,gr.  in-18,  de  400  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  parlé  (t.  XXIX,  p.  28)  de  la  première  série  des  contes 
populaires  de  la  Haute-Bretagne  ;  si  nos  lecteurs  en  ont  conservé  lamé- 
moire,  si,  surtout,  notre  rapide  analyse- les  a  poussés  à  se  procurer  ce 
petit  volume,  ils  se  souviendront  de  tout  le  bien  que  nous  en  avons  dit. 
C'était  de  notre  part  un  devoir  de  reconnaissance  pour  le  charme  que 
nous  avions  trouvé  en  feuilletant  cette  intéressante  publication.  Ce 
que  nous  disions  de  la  première  série  s'applique  sans  restriction  à  la 
seconde.  Cinq  chapitres  contiennent  68  contes  classés  sous  les  titres 
de  :  Les  Fées  des  houUes  et  de  lamer  ;  les  féeries  et  aventures  mer7eil 
lenses  ;  les  facéties  et  bons  tours;  les  diables,  les  sorciers  et  les  lu-* 
tins  ;  contes  d'animaux  et  petites  légendes.  M.  Sébillot  nous  prômet 
une  série  de  contes  de  marins  dans  quelques  mois. 

La  première  de  ces  cinq  séries  à  une  originalité  toute  particulière; 
les  vérités  qu'elle  contient  se  rattachent  aux  légendes  dont  les  popu- 
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lations  du  littoral  plaçaient  les  auteurs  dans  les  grottes  du  rivage  ; 
y  a-t-il  là  des  souvenirs  de  la  mythologie  antique  ?  j*en  doute.  J'y 
aperçois,  le  plus  souvent  des  histoires  fantastiques  inventées,  pour 
éloigner  les  indiscrets  de  ces  retraites  qui,  à  toute  époque,  doivent 
servir  à  des  gens  intéressés  à  ne  pas  être  trop  visités  par  le  public, 
*Quelleque  soit  leur  origine  et  malgré  une  certaine  uniformité,  ces  lé- 
gendes sont  très  agréables  à  lire.  Du  reste,  le  volume  contient  68 
contes  et  j'avoue  que  lorsque  l'on  a  commencé,  on  ne  quitte  qu'après 
avoir  lu  la  dernière  page. 

Sous  le  titre  de  Littérature  orale  de  la  Haute^Bretagne^  M.  Sébillot 
a  voulu  donner  un  échantillon  de  tous  les  sujets  sur  lesquels  peut  por- 
ter la  littérature  non  écrite  de  sa  province  ;  c'est  un  tableau  de  litté- 
rature rurale  qui  peut  servir  de  cadre  pour  les  recherches  et  inviter 
d'autres  curieux  à  multiplier  leurs  investigations.  Cette  fois  Fauteur 
donne  à  son  œuvre  une  couleur  plus  scientifique  ;  des  notes  et  des 
termes  de  comparaison  accompagnent  le  texte.  Ce  volume,  dans' 
lequel  nous  retrouvons  de  vieilles  connaissances  ne  contient  pas 
seulement  des  contes  ;  on  y  trouve  des  chansons^  des  devinettes,  des 
formulettes^  des  proverbes ^  des  plaisanteries  paysannes.  D'autres  volu- 
mes viendront  dans  lesquels  M.  Sébillot  abordera  les  superstitions  de 
la  Haute -Bretagne,  les  traditions  sur  Gargantua,  les  coutumes  et  les 
fêtes.  Lorsque  des  récoltes  aussi  abondantes  auront  été  faites  dans  les 
différentes  provinces  de  France,  il  se  trouvera  des  personnes  qui 
feront  une  étude  comparative  et  fructueuse  de  tous  ces  éléments.  Il  y 
a  bien  longtemps  que  le  Gouvernement  a  songé  à  un  recueil  de  ce 
genre;  mais  l'initiative  privée,  une  fois  tournée  de  ce  côté,  donnera 
des  résultats  plus  sûrs  et  plus  authentiques  que  toutes  les  enquêtes 
officielles.  Â.  db  B. 


Ghanson»  et  lettre»  patolfie»  breMane**  bugey sienne»  et 
domblsteti  avec  une  étude  sur  le  patois  du  pays  de  Gex,  et  la  musique  des 
chansons^  textes  recueillis,  traduits  et  annotés  par  Philibert  Le  Duc. 
Bourg-en-Bresse, Martin-Bottier,  1881,  ia-12  de  456  pages.  —  Prix:  5  fr. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  habitants  du  département  de  PAin  que 
s'adresse  ce  volume.  Il  sera  accueilli  avec  empressement  par  toutes 
les  personnes  —  en  assez  grand  nombre  aujourd'hui  —  qui  s'occupent 
de  la  curieuse  étude  des  patois  et  par  les  lecteurs,  plus  nombreux 
encore,  qui  aiment  les  charmes  ingénus  de  la  muse  rustique.  Ce  n'est 
pas  cependant  que  le  volume  ne  se  soit  ouvert  qu'à  des  productions 
populaires.  Elles  n'y  sont  même  pas  en  majorité,  on  y  lit  beaucoup 
de  chansons  —  et  plusieurs  sont  jolies  —  composées  en  patois  par 
des  lettrés,  par  M.  Philibert  Lo  Duc  lui-même,  par  le  spirituel  auteur 
de  la  Physiologie  du  Goût,  Brillât-Savarin.  La  plupart  des  pièces  vrai- 
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ment  popnlaîres  qui  se  mêlent  à  ces  couplets  artistiques^  ont  un  carac- 
tère d^originalité  que  Ton  remarque  rarement  dans  les  compositions 
de  ce  genre.  Quelques-unes  pourtant  se  retrouvent  sur  bien  d'autres 
points.  VAne  de  la  Lianda  (p.  139)  et  une  chanson  de  Bugey^  celle-ci 
en  français,  sont  de  ce  nombre.  La  première  est  connue  dauB  le  payé 
Messin,  en  Champagne,  dans  le  Cambrésis,  dans  d*autres  provinces. 
La  seconde  est  plus  répandue  encore,  elle  existe  pour  ainsi  dire  par- 
tout. On  en  rencontre  la  donnée  dans  les  Vaux-^-vire  d'Olivier 
Basselin,  dans  les  Yolkslieder  au  Venotien^  dans  les  Chants  populaires 
du  Canada^  dans  l'Armagnac,  dans  le  pays  Messin.  On  en  retrouve 
même  Tidée  dans  une  charmante  romance  espagnole,  la  infanta  de 
Francia  et  dans  deux  romances  portugaises,  a  infeiticada  et  o  caçador. 
— Remarquons  en  passant  que  Tauteur  inconnu  d'une  chanson  populaire 
bressane  s*est  rencontré  avec  Dante  dans  l'expression  d'une  sensation. 
Dante  dit  en  parlant  de  Teffet  que  produit  la  présence  de  Béatrice  : 

Ogni  lingaa  divien  tramendo  mata 

Notre  poète  rustique,  en  célébrant  une  jeune  fille  de  Pont-de-Vaux, 
dit  de  son  côté  : 

Ma  qaan  ze  ToUye  parlo 
Mi  lingaa  era  tôt  emborbo. 

Le  retour  du  mois  de  mai,  célébré,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  les 
pays  a  donné  dans  la  Bresse,  comme  ailleurs,  naissance  à  des  compo- 
sitions spéciales  fort  semblables  à  celles  qui  dans  le  pays  Messin  por- 
tent le  nom  de  Trimazo.  Ce  sont  aussi  des  morceaux  d'une  forme 
toute  populaire.  11  y  aurait  une  curieuse  étude  à  faire  sur  ces  chants 
produits  dans  tant  de  contrées  par  une  même  inspiration  et  offrant  sou- 
vent dans  leurs  détails  de  singulières  emalogies. 

Quelques  lettres  et  d'autres  morceaux  en  prose  complètent  le 
volume.  Il  y  a  là  un  intéressant  spécimen  du  dialecte  du  pays  de 
Gex,  offrant  bien  des  mots  bizarres  et  d'origine  inconnue  :  la  Maxa^ 
la  ville,  ld,Babauta^  la  montagne,  la  Caloti,  la  maison.  Certains  mots 
mais  en  moins  grand  nombre  que  ne  le  croit  M.  Perrault  de  Jotemps, 
auteur  d'une  dissertation  sur  ce  dialecte,  semblent  dériver  de  l'espa- 
gnol; pour  l'un  d'eux,  il  n'y  a  pas  de  doute  ;  c'est  Gabessa^  téte,  en 
espagnol  Cabeça.  Le  mot  de  tar/ê/Ie,qui  signifie  pomme  de  terre  est  dé- 
rivé de  l'allemand  ;  il  faut  reconnaître  dans  ce  mot  celui  de 
kartoffel^liéTé  peut-être  par  celui  dederteufel. — Vingt-sept  airs  notés 
terminent  ce  volume  qui  commence  par  une  gravure  représentant  une 
jolie  bressane  avec  sa  coiffure  originale.  Th.  bb  PuYifAiORE. 
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s'en  éloigne.  Il  n'est  donc  pas  excessif  de  dire  que,  tout  en  se  mon- 
trant injuste  pour  le  mérite  d'autrui,  il  reste  équitable  à  son  point  de 
vue.  Ses  lettres  abondent  en  ânes  critiques,  en  aperçus  ingénieux. 
C'est  aux  grandes  scènes  de  la  nature,  à  la  contemplation  des  lointains 
horizons  qu'il  demande  l'inspiration  et  tout  ce  qu'il  écrit  porte  la  mar- 
que d'un  enthousiasme  sans  fadeur  et  d'un  sursum  corda  sans  pose. 
La  lecture  de  ses  épîtres  sans  apprêts  est  attachante  toujours, 
attrayante  quelquefois,  notamment  quand  il  raconte  son  séjour  à 
Weimar,  auprès  de  Gœthe  vieilli,  quand  il  fait  part  de  ses  impressions 
au  jour  le  jour  à  Rome  et  à  Paris. 

Mendelssohn  est  mort  jeune  et  dans  tout  l'éclat  d*une  gloire  incon- 
testée, laissant  des  pages  musicales  immortelles...  autant,  du  moins, 
que  l'immortalité  peut  être  promise  aux  produits  de  celui  des  arts 
dont  les  formules  sont  les  plus  variables,  les  plus  sujettes  aux  trans- 
formations. Transportés  dans  l'idiome  français,  ces  épanchements 
intimes  de  la  plus  belle  époque  de  la  vie  de  Mendelssohn  ont  gardé 
leur  fraîcheur  et  leur  naturel.  Il  a  trouvé  en  M.  A.  A.  Rolland  un  tra- 
ducteur dont  le  talent  très  souple  ne  trahit  que  bien  rarement  l'effort 
d'assimilation.  V.  V. 


EieUre»  critique»  mur  la  vie,  le»  œuvre»,  le»  manuscrit» 
«l'André  Ghénier,  par  L.  Becq  de  Fodquières.  Paris,  Charavay 
frères,  1881,  gr.  in- 18  de  193  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Il  y  a  longtemps  que  M.  L.  Becq  de  Fouquières  s'occupe  d'André 
Chénier.  IjCS  lettres  qui  forment  le  charmant  volume  que  publie  la 
librairie  Charavay  ont  été  adressées  à  M.  Antoine  de  Latour,  à 
M.  Prosper  Blanchemain  et  à  M.  Dezeimeris.  Elles  ont  paru  dans 
différents  journaux  ou  recueils,  mais  depuis  ont  été  complétées.  En 
les  écrivant,  M.  Becq  de  Fouquières  avait  pensé  qu'il  provoquerait 
d'importantes  communications,  il  n'en  a  malheureusement  pas  été 
ainai,  mais  tel  qu'il  est  son  livre  est  fort  intéressant,  grâce  aux  décou- 
vertes propres  à  l'auteur.  Bien  des  points  bibliographiques  sont 
éclaircis,  beaucoup  de  révélations  curieuses  sont  faites  touchant  les 
influences  qui  agirent  sur  le  poète,  la  manière  dont  il  composait, 
l'habileté  avec  laquelle  il  s'appropriait  tels  ou  tels  passages  des  Grecs 
ou  des  Latins.  €e  n^était  pas  toujours  les  plus  illustres  d'entre  eux  qui 
laissaient  quelque  chose  dans  la  mémoire  de  Chénier,  il  savait,  par 
exemple,  trouver  chez  un  auteur  bien  peu  connu,  Eumathe  Macrem- 
bolite,  dans  un  roman  bien  oublié,  Hysmini  et  Hysminias,  l'inspiration 
d  une  délicieuse  idylle.  Parmi  les  écrivains  du  moyen  âge,  Pétrarque 
est  peut-^étre  le  seul  qui  ait  eu  une  action  sur  l'esprit  de  Chénier,  un 
sonnet  débutant  par  les  louanges  du  printemps  a  fourni  à  notre  poète 
des  vers  brillants  et  sonores.  Gessner,  dont  nous  ne  lisons  plus  guère 


liAres  (t.  Il,  p.  129),  peut  ne  point  paraître  très  juste  ;  elle  indique  oe 
nous  semble,  une  élévation  d*esprit,  une  appétance  de  l'idéal  que  n*eut 
point  cette  femme  spirituelle  et  ne  saurait  être  méritée  par  Tauteur 
de  certains  vers  plus  qu^étranges  sur  Tabbé  Testu...  Mais  après  tout 
si  M.  Gbaraux  a  conservé  quelquefois  à  la  parole  écrite,  les  allures 
de  la  parole  parlée,  son  livre  a  gardé  le  mouvement  et  le  obarme  de 
ses  leçons,  on  ne  voit  pas  la  plume,  on  entend  la  voix,  on  reste  atten- 
tif plus  qu'on  ne  le  serait  si  ces  traces  d'improvisation  avaient 
entièrement  disparu.  —  Après  oe  que  nous  avons  dit  de  ces  deux 
volumes,  il  est  peut-être  inutile  d'ajouter  qu'ils  seront  lu  avec  intérêt 
et  profit  par  le  public  auquel  ils  s'adressent,  particulièrement 
avec  plaisir  par  tout  homme  ayant  le  goût  de  la  poésie  et  de  la  critique 
littéraire.  Th.  db  Puthaiorb. 


E«ettre»  tnédileft  de  MendelAsohn»  traduites  par  A.  A.  Rolland. 
Paris,  Uetzel,  i88^  gr.  in-i8  de  344  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Mendelssohn  n*avait  que  vingt-deux  ans  quand  il  écrivit  les  lettres 
qui  font  l'objet  de  ce  recueil.  Elles  sont  adressées  à  ses  proches  et  à 
quelques*uns  de  ses  amis  pendant  un  voyage  qu'il  commença  vers 
1830  et  qu'il  continua  pendant  deux  ans,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
France,  c'est-à-dire  dans  les  principaux  centres  intellectuels  de 
à  l'Europe.  Il  y  fait  preuve  d'une  grande  hauteur  de  vues,  d'une 
sereine  égalité  d'âme  et  d'une  maturité  d'esprit  assez,  rare  à  cet  âge. 
C'était  une  Intelligence  précoce  et  ouverte  à  toutes  les  nobles  aspira- 
tions. Quand  ces  lettres  le  font  entrer  en  scène,  il  a  déjà  publié,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  une  traduction  estimée  de  VAndrienneàe  Téren- 
ce  ,  il  a  fait  preuve  d'un  talent  de  dessinateur  très  distingué,  enfin 
et  surtout  il  est  déjà  connu  par  sa  belle  ouverture  du  Songe  (Tune 
nuit  tTété,  l'un  de  ses  meilleurs  titres  à  l'admiration  de  ses  contem* 
porains.  Mendelssohn-Barthoidy  était  donc  un  tempérament  d'ar- 
tiste complet,  mais  ayant,  dans  une  certaine  mesure,  les  défauts  de  ses 
qualités . 

Déjà  fixé  et  invariable  dans  ses  principes  d'esthétique,  il  juge 
tout  au  point  de  vue  où  il  s'est  placé,  et  pèche  quelquefois  par  le 
défaut  d'indulgence  et  même  de  prévision.  C'est  ainsi  qu'il  fàit 
preuve  d'un  dédain  trop  vif  pour  quelques  hommes  qui  ont  pris  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  l'art  musical  au  dix -neuvième  siècle. 
Ni  Auber,  ni  Donizetti,  ni  Beliini,  ni  même  Rossini  ne  trouvent  grâce 
devant  sa  sévérité  ou  plutôt  son  exclusivisme.  Il  est  surtout  implaca* 
ble  pour  Tltalie.  Il  lui  dénie,  dans  les  temps  modernes,  toute  valeur 
créatrice,  il  lui  refuse  jusqu'au  respect  de  ses  traditions.  Mais  on  le 
sent  sincère  dans  ses  jugements.  Il  fait  comparaître  toutes  choses  à 
la  barre  de  son  idéal  et  il  condamne  consciencieusement  tout  ce  qui 
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s'en  éloigne.  Il  n'est  donc  pas  excessif  de  dire  que,  tout  en  se  mon- 
trant injuste  pour  le  mérite  d'autrui,  il  reste  équitable  à  son  point  de 
vue.  Ses  lettres  abondent  en  ânes  critiques,  en  aperçus  ingénieux. 
G*est  aux  grandes  scènes  de  la  nature,  à  la  contemplation  des  lointains 
horizons  qu'il  demande  Finspiration  et  tout  ce  qu'il  écrit  porte  la  mar- 
que d'un  enthousiasme  sans  fadeur  et  d'un  sursiim  corda  sans  pose. 
La  lecture  de  ses  épitres  sans  apprêts  est  attachante  toujours, 
attrayante  quelquefois,  notamment  quand  il  raconte  son  séjour  à 
Weimar,  auprès  de  Gœthe  vieilli,  quand  il  fait  part  de  ses  impressions 
au  jour  le  jour  à  Rome  et  à  Paris. 

Mendelssohn  est  mort  jeune  et  dans  tout  l'éclat  d'une  gloire  incon- 
testée, laissant  des  pages  musicales  immortelles...  autant,  du  moins, 
que  l'immortalité  peut  être  promise  aux  produits  de  celui  des  arts 
dont  les  formules  sont  les  plus  variables,  les  plus  sujettes  aux  trans- 
formations. Transportés  dans  l'idiome  français,  ces  épanchements 
intimes  de  la  plus  belle  époque  de  la  vie  de  Mendelssohn  ont  gardé 
leur  fraîcheur  et  leur  naturel.  Il  a  trouvé  en  M.  A.  A.  Rolland  un  tra- 
ducteur dont  le  talent  très  souple  ne  trahit  que  bien  rarement  l'effort 
d'assimilation.  V.  V. 


Eiettre»  critique»  mur  la  vie,  le»  œuvres,  le»  manuscrit» 
a'André  Ghéuler,  par  L.  Becq  de  FoDQUiÈaES.  Paris,  Charavay 
frères,  1881,  gr.  in- 18  de  193  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Il  y  a  longtemps  que  M.  L.  Becq  de  Fouquières  s'occupe  d'André 
Chénier.  IjCS  lettres  qui  forment  le  charmant  volume  que  publie  la 
librairie  Charavay  ont  été  adressées  à  M.  Antoine  de  Latour,  à 
M.  Prosper  Blanchemain  et  à  M.  Dezeimeris.  Elles  ont  paru  dans 
différents  journaux  ou  recueils,  mais  depuis  ont  été  complétées.  En 
les  écrivant,  M.  Becq  de  Fouquières  avait  pensé  qu'il  provoquerait 
d'importantes  communications,  il  n'en  a  malheureusement  pas  été 
ainfii,  mais  tel  qu'il  est  son  livre  est  fort  intéressant,  grâce  aux  décou- 
vertes propres  à  l'auteur.  Bien  des  points  bibliographiques  sont 
éclaircis,  beaucoup  de  révélations  curieuses  sont  faites  touchant  les 
influences  qui  agirent  sur  le  poète,  la  manière  dont  il  composait, 
l'habileté  avec  laquelle  il  s'appropriait  tels  ou  tels  passages  des  Grecs 
ou  des  Latins.  Ce  n^était  pas  toujours  les  plus  illustres  d'entre  eux  qui 
laissaient  quelque  chose  dans  la  mémoire  de  Chénier,  il  savait,  par 
exemple,  trouver  chez  un  auteur  bien  peu  connu,  Eumathe  Macrem- 
bolite,  dans  un  roman  bien  oublié,  Hysminiet  Hysminias,  l'inspiration 
d  une  délicieuse  idylle.  Parmi  les  écrivains  du  moyen  âge,  Pétrarque 
est  peut->-étre  le  seul  qui  ait  eu  une  action  sur  l'esprit  de  Chénier,  un 
sonnet  débutant  par  les  louanges  du  printemps  a  fourni  à  notre  poète 
des  vers  brillants  et  sonores.  Gessner,  dont  nous  ne  lisons  plus  guère 
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les  idylles,  a  eu  aussi  l'honneur  d'être  mis  à  contribution  par  Chénier  : 
un  portrait  de  jeune  fille  a  passé  de  Tauteur  suisse  au  poète  français. 
De  tous  temps  des  emprunts  de  ce  genre  ont  été  permis  et  les  indi« 
quer  ne  peut  nuire  en  rien  à  la  renommée  de  Chénier.  A  lui  appar- 
tient cette  heureuse  forme  de  vers  et  ce  bonheur  dans  Texpression 
qui  lui  assignent  une  place  à  part.  On  i^it  que  Henri  de  Latouche, 
le  premier  éditeur  de  Chénier,  fut  en  butte  à  bien  des  attaques,  bien 
des  soupçons.  M.  Becq  de  Fouquières  semble  avoir  gardé  la  juste 
mesure  à  Tégard  de  cet  écrivain.  Il  le  défend  contre  des  agrès* 
sions  iniques,  mais  reconnaît  que  Latouche  a  intercalé  dans  unei 
élégie,  donnée  comme  de  lui,  bien  des  vers  et  des  fragments  de  vers 
de  Chénier. 

A  la  fin  de  son  livre,  M.  Becq  de  Fouquières  nous  fait  espérer  que, 
peut-être  un  jour,  il  entreprendra  de  donner  de  Chénier  une  édition 
critique  définitive.  Certes,  il  est,  par  ses  travaux  antérieurs,  bien 
préparé  pour  une  semblable  œuvre.  Mais,  s'il  ne  pouvait 
l'exécuter,  déjà  son  volume  apporterait  de  bien  précieux  matériaux 
à  celui  qui  tenterait  cette  tâche  difficile.  J.  de  Villemory. 


HISTOIRE 

Un  voyag^e  &  la  mer  polairey  par  le  capitaine  Sir  Geobge  S.  Nabes  ; 
suivi  de  notes  sur  Thistoire  naturelle,  par  H.  W.  Feilden  ;  traduit  de 
Fanglais  par  Fréd.  Bernard.  Paris,  Hachette,  i880,  in-8,  572  p.,  avec  62 
grav.  et  2  cartes.  —  Prix  :  10  fr. 

Au  pôle  iVord,  Voyages  au  pays  des  glaces,  par  Fr.  von  IIellwald  ;  tra- 
duit par  Ch.  Baye.  Paris,  Fr.  EbharHt,  1880,  gr.  in-8  cavalier,  40  livraisons 
environ  avec  nombreuses  cailles  et  illustrations.  —  Prix  de  chaque  livrai- 
son :  50  cent. 

I^a  merveille»  do  monde  polaire,  par  E.  Lbsbazeilles  {Bibliothèque 
des  merveilles).  Paris,  Hachette,  i881,  gr.  in-i8  de  330  p.,  avec  38flg.  — 
Prix  :  2  fr.  25. 

Les  Anglais  aiment  à  dire  que  les  découvertes  polaires  sont,  pour  la 
nation  britannique^  une  sorte  de  glorieux  apanage  que  lui  ont  légué 
Davis^  Hudson,  fiaffin,  Parry,  Franklin,  James  Ross,  etc.  Depuis  le 
commencement  du  siècle,  sauf  la  tentative  de  Parry  en  1827  pour 
gagner  le  pôle  boréal  et,  en  1840,  les  campagnes  de  James  Ross  aux 
terres  antarctiques,  les  expéditions  polaires  anglaises  eurent  toutes 
pour  objet  la  découverte  du  passage  du  Nord-Ouest.  On  sait  qu'au 
Nord  de  la  mer  de  Baifin,  entre  le  Groënland  et  les  terres  septen- 
trionales d'Amérique,  s'ouvre  le  détroit  de  Smith,  par  78*  à  79«  de- 
grés de  latitude.  Il  s'élargit  en  bassins  pour  se  rétrécir  au  nord,  entre 
la  Terre  de  Washington  et  la  Terre  de  Grinnel  sous  le  nom  de  Canal 
de  Kennedy  vers  la  latitude  moyenne  de  81o  ;  il  se  prolonge  plus  loin 
encore,  entre  la  Terre  de  Hall  et  la  Terre  do  Grant  par  le  canal  de 
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Bobeson,  environ  par  82o  de  latitude  moyenne.  Enfin  au-delà  s*étend 
la  mer  de  Lincoln.  Le  but  de  l'expédition  confiée  au  capitaine  Nares 
était  d*abord  de  relever  exactement  les  rives  du  canal  de  Bobeson, 
et  les  côtes  de  part  et  d'autre  de  son  débouché,  ensuite  de  pousser 
directement  au  Nord  aussi  loin  que  possible. 

Après  avoir  franchi  non  sans  peine  le  bassin  de  Hall,ri/^^  laissant 
la  DisGOvery  hiverner  dans  la  baie  de  Ladj  Franklin,  s'avança  jusqu'à 
la  sortie  du  canal  de  Robeson  et  dut  s'arrêter,  devant  l'impénétrable 
banquise,  par82o  24\  la  plus  haute  latitude  qu'un  navire  ait  atteinte. 
Là,  perdus  dans  les  glaces  pendant  leur  nuit  de  six  mois,  les  coura- 
geux marins  luttèrent  contre  le  froid,  la  maladie  et  le  découragement. 
Conférences  scientifiques  et  représentations  théâtrales,  rien  n'est 
oublié,  et  les  coutumes  de  la  vieille  Angleterre  sont  tocgours  respec- 
tées :  au  jour  traditionnel,  malgré  30o  de  froid,  on  ne  manque  pas 
de  brûler  solennellement  le  mannequin  de  Guy  Fawkes,  l'auteur  de 
la  Conspiration  des  poudres.  Le  20  janvier,  le  thermomètre  marque 
—  50»,  c'est  l'aurore  :  on  distingue  un  homme  à  125  mètres.  La  lune 
parait  le  l^*"  février,  et  le  soleil  enfin  aux  premiers  jours  de  mars, 
mais  le  thermomètre  descend  à  —  59®.  Les  reconnaissances  en  traî- 
neau entreprises  au  printemps,  bien  moins  favorables  que  l'été, 
furent  moins  satisfaisantes  que  Thivernage.  Les  privations  et  les 
souffrances  avaient  épuisé  les  forces  de  tous  ;  on  partit  néanmoins  : 
le  lieutenant  Aldrich  sur  le  littoral  de  l'Ouest,  le  lieutenant  Mar- 
kham  directement  au  Nord  et  le  lieutenant  Beaumont  vers  le  Nord- 
Est.  En  quarante  jours  de  la  marche  la  plus  pénible,  à  travers  les 
blocs  entassés,  Markham  s'avança  plus  haut  qu'aucun  autre  Européen 
et  s'arrêta  par  83o  20'  26".  Les  expéditions  accomplies  par  les  deux 
autres  lieutenants  furent  beaucoup  plus  lointaines,  et  plus  fructueuses, 
quoique  fort  éprouvées,  celle  de  Beaumont  surtout.  Aldrich  put  re- 
connaître 400  kilomètres  de  côtes  sans  que  l'uniformité  de  la  banquise 
fût  interrompue.  Cependant  la  température  s'était  adoucie  :  la  ver- 
dure tapissait  les  vallons  remplis  d'oiseaux  ;  bœufs  musqués  et  sau- 
mons fournissaient  d'amples  ravitaillements.  Mais  le  capitaine  Nares, 
convaincu  qu'on  ne  pourrait  trouver  un  passage  dégagé  vers  le  Nord, 
ne  crut  pas  pouvoir  imposer  à  ses  équipages  fatigués  un  nouvel  hiver- 
nage, et  dès  que  VAlert  fut  dégagée,  il  donna  le  signal  du  retour.  Les 
deux  navires  rentraient  en  Angleterre  à  la  fin  d'octobre  1876. 

Arrivée  plus  tôt  qu'on  ne  l'attendait,  l'expédition  rencontra  des 
juges  sévères  :  on  reprocha  surtout  à  son  commandant  de  n'avoir  pas 
renouvelé,  en  été,  sur  les  côtes  de  la  mer  paleocrystique,  les  recon- 
naissances d' Aldrich  et  de  Beaumont,  qui  dans  ces  conditions  au« 
raient  pu  assurément  être  menées  plus  loin  encore .  La  campagne 
cependant  n*a  pas  été  sans  résultats.  Indépendamment  du  relevé  des 
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rivages,  on  a  constaté  le  soulèvement  lent  de  toutes  ces  terres, 
attesté  par  des  bancs  de  coquilles  à  100  mètres  d'altitude.  La  vie 
animale  se  manifeste,  sous  82  à  83o  :  phoques,  lemmings,  lièvres» 
loups,  ourSf  bœufs  musqués,  crustacés,  saumons,  quelques  oiseaux. 
Enfin  les  Esquimaux  fréquentent  ces  parages,  et  un  courant  d*émigra* 
tion  traverse  le  canal  Robeson  pour  aller  des  terres  polaires  d'Amé- 
rique aux  côtes  du  Groenland.  D'après  le  capitaine  Nares,  les  eaux 
chaudes  de  TAtlantique  passent  entre  la  Norwège  et  le  Spitzberg  ; 
les  courants  froids  redescendent  par  le  détroit  de  Smith,  sans  pouvoir 
écouler  toutes  les  glaces,  ce  qui  implique  à  ses  yeux  la  persistance 
de  la  banquise  ou  mer  paleocrjstique.  à  travers  laquelle  on  ne  peut 
espérer  trouver  un  passage  au  Nord-Ouest. 

Cette  opinion  paraîtra  peut-être  un  peu  absolue  ;  en  tous  cas  le 
passage  du  Nord-Est  a  été  enfin  révélé,  grâce  aux  infatigables  efibrts 
du  savant  Nordenskjold.  Raconter  cette  mémorable  expédition  est 
aujourd'hui  la  conclusion  nécessaire  de  Thistoire  de  la  conquête  du 
pôle  boréal.  Aussi  est-ce  à  Theureux  navigateur  de  la  Véga  qu'est 
dédiée  la  traduction  française  de  l'œuvre  de  Fr.  von  Hellwald,  Con- 
sacré à  la  description  générale  des  contrées  du  pôle  Nord,  ce  livre 
les  étudie  au  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  Thistoire  naturelle, 
à  Taide  des  voyages  de  découvertes  exécutés  par  terre  et  par  mer 
dans  les  régions  arctiques.  Nous  savons  bien  peu  de  chose  de  la 
partie  centrale  du  grand  bassin  polaire,  aussi  vaste  que  TEurope,  et 
situé  cependant  à  nos  portes,  suivant  Texpression  de  Petermann.  Ce 
n'est  pas  faute  d'en  avoir  tenté  la  reconnaissance,  tantôt  avec  le  désir 
tout  spéculatif  d'arriver  au  pôle  même  et  de  toucher  le  pivot  de  la 
terre,  tantôt  pour  la  recherche  intéressée  d'un  passage  qui,  par  l'Est 
ou  par  l'Ouest,  éviterait  au  commerce  les  longs  parcours  nécessaires 
pour  contourner  l'Afrique  ou  l'Amérique.  Raconter  ces  diverses  ten- 
tatives avec  leurs  péripéties  émouvantes,  leurs  désastres  ou  leurs 
résultats,  tel  est  le  but  de  ce  livre  dont  les  auteurs,  franchissant  d'ail- 
leurs le  cercle  polaire,  étendent  un  peu  les  limites  du  monde  boréal 
et  nous  conduisent  dans  des  régions  qui  rappellent  le  type,  le  climat, 
la  faune,  la  flore  et  les  autres  caractères  naturels  des  contrées  arc- 
tiques. Dans  toutes  les  livraisons  parues  jusqu'ici,  l'auteur  a  su  fort 
bien  remplir  son  programme,  intéresser  toujours  le  lecteur,  soutenir 
le  récit  par  l'attrait  d'une  illustration  très  choisie  et  en  éclairer  les 
détails  par  le  secours  de  cartes  bien  exécutées.  C'est,  disons-le  en 
passant,  avec  des  développements  plus  considérables  et  plus  de  gra- 
vité scientifique,  le  livre  qu'avait  esquissé  déjà  d'une  plume  alerte  et 
filne,  un  de  nos  écrivains  géographes  les  plus  regrettés,  Ch.  Hertz 
{La  Conquête  des  pèles  ;  1  vol,  gr.  in-8,  illustré). 
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S'il  est  un  tableau  de  la  nature  qui  tout  en  restant  vrai  soit  merveil- 
leux, c'est  bien  celui  du  pôle,  avec  ses  impénétrables  secrets,  ses 
remparts  de  cristal,  son  linceul  de  neige,  ses  aurores  fantastiques,  et 
cette  année  qui  ne  compte  qu'un  jour  et  une  nuit.  M.  Lesbazeille, 
sans  trop  céder  à  la  tentation  d'étonner  ses  lecteurs,  peut  donc  leur 
faire  de  surprenants  récits  de  ces  contrées  deshéritées  dont  les  ha- 
bitants mènent  une  vie  innocente  et  simple,  a  Leurs  passions,  dit  le 
pasteur  danois  Hans  Egède,  ne  s'étendent  pas  au  delà  de  leurs  besoins 
réels.  Ils  ne  connaissent  ni  luxe,  ni  orgueil  ;  ils  ue  se  haïssent  point, 
ni  ne  se  persécutent  ;  ils  ne  s'attribuent  ni  puissance  ni  Heigneurie 
sur  les  autres  ;  en  un  mot,  ils  sont  contents  de  leur  état  et  de  leur 
condition,  et  ils  ne  sont  point  tourmentés  de  soins  inutiles...  N'est-ce 
pas  là  une  grande  félicité  ?  »  A.  Delaire. 


Guadeloupe»  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours,  par  Pabdon, 
chef  de  bataillon  du  génie.  Paris,  Ghallamel,  1881,  in-8de360p.,  avec 
2  cartes.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  livre,  qui  fait  suite  à  V Histoire  dè  la  Uartiniquey  par  le  même 
àuteur,  est,  nous  dit-il,  une  simple  narration  des  faits  trop  peu  con- 
nus qui  se  sont  produits  dans  ce  magnifique  pays,  depuis  sa  découverte 
en  1493jusqu'à  notre  époque.  Ce  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  des 
notes,  mises  en  ordre  par  dates,  et  l'auteur  souvent  ne  s'est  pas 
donné  grand'peine  pour  les  rédiger.  L'ouvragOv  au  surplus,  n'a  au- 
cune prétention  littéraire ,  c'est  un  répertoire  de  renseignements,  et 
à  ce  titre  il  sera  très  utilement  consulté. 

Nos  possessions  coloniales,  si  vastes  au  temps  de  Louis  XIY  et  de 
Colbert,  sont  bien  réduites  et  peut-être  trop  larges  encore  pour  nos 
besoins  d^expansion,  et  personne  ne  s'en  préoccupe.  «  Que  faut-il 
donc,  dit  l'honorable  officier,  pour  passionner  la  France  ?  des  révo- 
lutions I  Cela  ne  fait  pas  prospérer  un  pays  ;  au  contraire,  cela  le 
ruine  en  détournant  les  travailleurs  de  leurs  travaux  et  en  détour- 
nant aussi  les  capitaux  des  affaires.  »  Et  pourtant  nous  avons  eu  des 
hommes  réunissant  la  capacité  à  la  bonne  volonté  pour  diriger  ces 
contrées  nouvelles  dans  la  voie  du  progrès,  du  travail,  de  l'ordre 
et  de  la  sécurité.  Sans  parler  de  La  Bourdonnais  et  de  Dupleix  aux 
Indes,  on  peut  citer  pour  les  Antilles,  Denambuc,  Duparquet,  de 
Poincy,  Donzelor,  etc..  La  Guadeloupe  est  d'ailleurs  un  magni- 
fique pays,  au  ciel  plus  radieux  que  celui  de  l'Italie  ou  de  l'Espagne, 
un  paradis  terrestre  au  témoignage  de  Christophe  Colomb.  Sous  ce 
climat,  la  température  moyenne  atteint  25®,  et  l'année  se  partage  en 
trois  saisons  marquées  :  la  saison  fraîche,  qui  est  la  plus  belle,  tem- 
pérée par  les  vents  du  N.-E.;  après  la  mi-juillet,  l'hivernage,  c'est  le 
moment  des  grandes  chaleurs,  des  tempêtes  et  des  pluies  ;  enfin  la 
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saison  froide,  sous  l'influence  des  vents  du  Nord.  Bien  qu*ilne  pleuve 
que  pendant  quatre  mois,  il  tombe  presque  six  fois  plus  d'eau  qu'à 
Paris.  Partagée  par  la  Rivière-Salée,  la  Guadeloupe  comprend  deux 
parties  :  la  Basse-Terre,  avec  le  chef-lieu,  montagneuse,  volcanique, 
aux  belles  forêts  de  gajacs,  de  campêches,  d'acajou  et  de  santal  ;  la 
Grande-Terre,  avec  la  Pointe-à-Pitre,  aux  terres  fortes  et  calcaires, 
aux  plaines  plantureuses  et  aux  riches  cultures.  La  surface  cultivée 
de  l'île  est  estimée  à  ] 5.000  hectares.  Après  les  magnifiques  planta- 
tions de  cannes  à  sucre,  les  caféiers  sur  les  collines,  et  les  champs  de 
cotonniers,  on  peut  encore  citer  le  cacao,  le  tabac  et  les  plantes  ali- 
mentaires (manioc,  bananes...)  L'introduction  de  la  charrue  a  com- 
pensé le  manque  de  bras  par  suite  de  l'émancipation;  l'usage  des 
amendements  et  l'introduction  des  moulins  à  vapeur  ont  amené  de 
réels  progrès  dans  l'exploitation  agricole  ;  peut-être  pourrait^on  faire 
mieux  encore  en  profitant  des  récents  perfectionnements  de  l'indus- 
trie sucrière  en  France.  Le  mouvement  commercial  s'élève  entre  la 
métropole  et  la  Guadeloupe  à  40  millions,  dont  24  d'importation  en 
France  et  16  d'importation  à  la  Guadeloupe.  Ce  trafic  emploie  50J  na- 
vires environ. 

Avec  ses  dépendances,  Maric-Galande,  La  Désirade,  les  Saintes, 
Saint-Martin  et  Saint-Barthélemy,  la  Guadeloupe  comprend  une  po- 
pulation de  160,000  âmes.  La  mortalité  continue  à  remporter  sur  la 
natalité.  Quelques  familles  de  Caraïbes,  au  nez  plat,  à  la  couleur  ba- 
sanée subsistent  aux  Antilles,  à  Sainte-Lucie  et  à  La  Dominique. 
Dans  notre  colonie,  la  race  blanche,  qui  possède  encore  la  majeure 
partie  des  terres  et  des  capitaux,  tient  aussi  tout  le  commerce  ;  mais 
les  gens  de  couleur  ou  de  sang  mêlé,  qui  la  jalousent  en  reconnaissant 
sa  supériorité,  sont  vivaces,  ambitieux,  économes,  augmentent  rapi- 
dement, exercent  les  professions  des  villes  et  domineront  dans 
l'avenir.  Quant  à  la  race  noire,  qui  peut  maintenant  posséder  au  même 
titre  que  les  autres  habitants,  eUe  conserve  son  caractère  enfant,  ses 
goûts  bruyants  et  son  esprit  léger.  Depuis  l'émancipation,  le  relâche- 
ment des  mœurs  n'a  fait  que  s'accroître  et  l'on  compte  à  peine  une 
naissance  légitime  sur  deux  cents  ;  mais  l'Européen  seul  est  respon- 
sable devant  la  morale  de  cette  situation  tolérée  par  l'usage.  Au 
milieu  de  la  population  créole  et  des  gens  de  couleur,  deux  types  sont 
encore  à  noter  :  le  pacotilleur,  qui  fait  le  petit  commerce  en  apportant 
de  France  des  marchandises  confectionnées  qu'il  revend  de  foire  en 
foire  ;  le  petit  blanc,  individu  sans  position  ni  ressources,  aujourd'hui 
matelot  ou  intendant,  demain  pêcheur  ou  corsaire. 

Ce  qui  importe  pour  l'avenir  de  notre  colonie,  c'est  qu'un  courant 
,  d^émigrants  y  fournisse  la  main-d'œuvre  nécessaire  pour  entretenir 
et  développer  les  cultures,  «  Il  faut  aussi,  dit  M.  Pardon,  rendre  justice 
AotjT,  1881.  ï.  XXXII,  10 
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à  ces  braveg  colons,  qui  auraient  pu  vivre  tranquillement  du  produit 
de  rindemnité  de  Tesclavage.  Ils  n'en  firent  rien,  pensant  justement 
qu'ils  avaient  des  devoirs  sociaux  à  remplir.  »  Bien  loin  de  reculer 
devant  les  difficultés  d'une  nouvelle  organisation  du  travail,  ils  ten- 
tèrent tous  les  essais  :  travail  à  la  tâche,  colonage.  partage  propor- 
tionnel, etc..  Quoique  souvent  attaqués  bien  ii^ustement,  ils  s'effor- 
cent d'établir  ainsi  l'ordre  et  la  discipline  parmi  la  race  noire,  si  peu 
préparée  à  la  liberté.  C'est  faire  œuvre  patriotique  que  d'aider  au 
succès  de  leurs  efforts  en  rappelant  à  la  métropole,  comme  l'a  fait 
M.  Pardon,  les  colonies  dont  elle  délaisse  trop  les  intérêts. 

A.  DBLiORB. 


Aaint  merre,  fondateur  de  I'#:sllse  romaine,  et  primauté 
de  cette  Ê^llae,  par  Tabbé  Provena2.  Paris,  1881,  in-8,  de  viii- 
295  pages. 

Ce  travail  a  servi  de  thèse  pour  acquérir  le  doctorat  en  théologie. 
Pendant  quatorze  siècles,  il  ne  s'était  pas  élevé  une  seule  voix  pour 
nier  l'apostolat  et  l'épiscopat  de  saint  Pierre  à  Rome.  Mais  depuis  ce 
temps  les  novateurs  n'ont  cessé  de  répandre  des  doutes  sur  l'épiscopat 
romain  de  saint  Pierre,  afin  de  n'être  pas  entraînés  à  respecter  dans 
les  papes,  ses  successeurs,  la  suprême  autorité  religieuse.  Cependant, 
comme  M.  Guizot  admet  que  la  tradition  de  l'épiscopat  de  saint 
Pierre  à  Rome  et  l'idée  que  les  papes  étaient  ses  successeurs,  «  était 
au  cinquième  siècle  déjà  fort  répandue  parmi  les  chrétiens  d'Occi- 
dent, »  M.  Tabbé  Provenaz  s'est  borné  à  recueillir,  dans  les  cinq  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  les  témoignages  qui  attestent  cette  tradi- 
tion. Ce  travailest  déjàconsidérable.  L'auteur  interroge  successivement 
tous  les  pères  de  l'Église  orientale  et  occidentale  et  les  auteurs  païens 
eux-mêmes,  en  citant  intégralement  les  textes  ;  laissant  de  côté  les 
questions  chronologiques  qui  sont  obscures,  il  concentre  la  lumière  sur 
le  fait  principal  :  la  résidence  de  saint  Pierre  à  Rome.  M.  l'abbé  Pro- 
venaz est  heureux  de  citer  les  conclusions  de  pasteurs  protestants 
comme  William  Cave  et  Basnage  sur  la  tradition  de  l'arrivée  de  saint 
Pierre  à  Rome  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  dit  ce  dernier  écri- 
vain, sans  renverser  tous  les  fondements  sur  lesquels  repose  l'his- 
toire. L'auteur,  après  avoir  parlé  de  la  lutte  de  saint  Pierre  avec 
Simon  le  Magicien,  indique  plusieurs  questions  intéressantes  sans  les 
discuter  à  fond.  Ses  chapitres  sur  le  lieu  du  martyre  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  sur  leurs  tombeaux,  sur  la  chaire  matérielle  de  saint 
Pierre,  sur  les  portraits  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  etc.,  sont 
insuffisants.  Evidemment  M.  l'abbé  Provenaz  n'est  pas  un  archéolo- 
gue, mais  il  aurait  avec  profit  résumé  pour  sa  thèse  les  travaux  si 
érudits  sur  ces  sujets  de  M.  le  commandeur  de  Rossi,  de  M.  Armel- 


liai,  etc..  Le  domaine  de  Tauteur  soot  les  écrits  des  Saints  Pères,  et 
il  en  tire  d'excellents  matériaux  poar  attester,  avant  le  cinquième  siè- 
cle, la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  Tautorité  doc- 
trinale de  rÉglise  romaine  et  son  pouvoir  de  juridiction. 

H.  DB  VE. 


LiOulse  de  la  Valllëi*e  et  la  Jeunesse  de  douls  ICIV,  d*après 
des  documents  inédits,  par  J.  Làir.  Paris,  Pion,  i88i,  in-8  de  437  p.  — 
Prix  ;  8  fr. 

Lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'à  constater  un  succès  aussi  rapide  que 
mérité,  la  tâche  de  la  critique  devient  singulièrement  facile.  En  deux 
mois,  les  journaux,  les  revues,  tous  les  échos  de  la  presse  ont  redit 
Tintérét,  la  nouveauté,  le  mérite  réel  de  l'ouvrage  de  M.  Lair,  si 
bien  qu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  donner  une  appréciation  person- 
nelle. Es8>4yon8  cependant  d'expliquer  brièvement  une  vogue  qui  ne 
vient  pas  si  vite  d'ordinaire  aux  écrits  des  anciens  élèves  de  Técole'des 
chartes. 

Le  sujet  d^abord  avait  quelque  chose  d'attrayant,  d*ua  peu  scan- 
daleux même,  qui  ne  déplaît  pas  à  l'heure  présente  aux  lecteurs  et 
lectrices  de  tous  les  genres  ;  et,  comme  l'auteur  l'a  traité  avec  une 
décence  parfaite,  on  pouvait  se  livrer  sans  remords  au  plaisir  de  par- 
courir dans  ses  moindres  détails  la  carrière,  assez  peu  enviable  après 
tout,  de  la  première  maîtresse  du  grand  roi.  L'histoire  sérieuse  est 
souvent  rebutée  ;  l'histoire  anecdotique  et  légère  est  tout  à  fait  ce 
qui  convient  anx  gens  du  monde.  D'autre  part,  il  est  passé  en  règle 
qu'un  ouvrage  n'a  pas  de  valeur  s'il  n'est  fait  sur  dejs  documents  iné- 
dits; mais  lorsque  les  pièces  auth^otiiues  débordent  le  texte  et  ne 
sont  pas  habilement  enchâssées  par  l'auteur,  on  ferme  le  livre  en 
l'abandonnant  aux  érudits.  M.  Lair  a  soigneusement  évité  ce  trop 
habituel  écueil  :  les  lettres  de  la  duchesse  de  la  Vallière  au  maré- 
chal de  Bellefonds  sont  bien  des  pièces  inédites,  ou  plutôt  elles  ont  été 
restituées  dans  leur  forme  authentique  d'après  un  manuscrit  retrouvé 
au  château  de  Bures  ;  mais  Fauteur  a  eu  bien  soin  de  les  réléguer 
dans  un  Appendice,  après  en  avoir  extrait  les  citations  les  plus 
piquantes.  Gageons  que  dans  la  plupart  des  exemplaires  qu'on  aper^ 
çoit  sur  les  élégantes  tables  des  boudoirs  elles  ne  sont  même  pas  cou< 
pées. 

Du  récit  lui-même  nous  avons  peu  de  chose  à  dire  :  il  ne  se  com- 
pose que  de  détails;  et  les  détails  ne  s'analjsent  pas.  M.  Lair  déclare, 
dans  son  Avant-Propos,  que  «  cette  étude  a  pris  les  loisirs  de  six 
années.  »  On  ne  saurait  s'en  étonner  :  l'auteur  connaît  à  fond  et  cite 
à  chaque  page  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  cette  période  du  dix-sep<- 
tièzne  siècle  ;  mémoires,  histoires,  pièces  d'archives,  œuvres  litié* 
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raires  du  temps,  il  atout  mi3  à  contribution  avec  un  rare  bonheur. 
On  dirait  qu'il  nous  apprend  ce  que  nous  sayons  déjà,  tant  ses  infor- 
matioDS  sont  complètes  et  bien  reliées  les  unes  avec  les  autres. 
Impossible  de  connaître  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV 
sans  entrer  ainsi  dans  les  secrets  les  plus  cachés  et  les  moins  avouables 
de  sa  vie  intime.  A  vrai  dire,  le  caractère  du  roi  ne  gagne  pas  à  être 
ainsi  vu  de  près  :  il  est  aussi  dur,  aussi  ingrat  envers  sa  maîtresse 
qu'envers  lu  reine  :  chez  lui  la  personnalité,  le  soin  de  ses  plaisirs,  la 
volonté  d'être  obéi  absorbaient  tout  autre  pensée  ;  et  il  faut  garder 
le  respect  et  l'admiration  pour  sa  vie  publique.  Louise  de  la  Yal- 
lière,  au  contraire,  est  plus  touchante,  plus  intéressante,  plus  digne 
de  pitié  au  milieu  de  toutes  les  circonstances  —  que  son  biographe  a 
complaisamment  énumérées— d'une  vie  où  elle  avait  fatalement  perdu 
sa  liberté  morale.  Dès  que  rien  ne  la  retient  plus  dans  le  monde,  elle 
devient  admirable  de  repentir,  de  courage,  de  dignité  dans  le  grand 
parti  qu'elle  embrasse .  Son  mérite  est  d'autant  plus  évident  qu'elle 
n'eut  jamais  d'autre  vocation  religieuse  que  celle  de  réparer  de  son 
mieux  le  mal  qu'elle  avait  fait.  Quand  une  pénitence  volontaire  de  ce 
genre  dure  trente  ans,  les  coupables  deviennent  supérieurs  à  beau- 
ooup  de  prétendus  gens  de  bien.  C'est  ce  qui  fait  la  haute  moralité 
d'une  histoire  dans  laquelle  il  se  rencontre  plus  d'un  détail  peu 
édifiant.  L'auteur  n'a  pas  besoin  d'excuse,  puisque  le  titre  de  son 
ouvrage  n'a  rien  de  trompeur  ;  il  n'a  pas  besoin  davantage  que  nous 
recommandions  un  livre  qui  a  fait  sa  place  tout  seul  en  quelques 
jours.  Si  nous  osions  lui  donner  un  conseil,  nous  lui  demanderions 
d'appliquer  à  quelque  grand  sujet  un  talent  d'historien  très  réel,  une 
précieuse  habileté  à  mettre  les  faits  en  lumière,  et  le  don,  plus  rare 
qu'on  ne  le  croit,  de  captiver  l'intérêt  avec  les  seules  ressources  de 
la  vérité.  G.  Baoubnault  db  Pochbssb. 


Histoire  du  Xribunal  révolutionnaire  de  Pari»,  avec  le 
Journal  de  ses  actes,  par  H.  Wallon,  membre  de  l'Institut.  Tome  IV. 
Paris,  Hachette,  1881,  m-8  de  560  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  fait  qui  domine  toute  la  période  comprise  dans  ce  volume,  c'est 
la  loi  du 22  prairial:  loi  abominable  qui  supprime  les  dernières  formes 
de  justice  encore  observées  au  Tribunal  révolutionnaire.  Désormais 
plus  d'interrogatoire  préalable,  à  peine  un  interrogatoire  à  l'audience 
et  cet  interrogatoire  se  réduit  habituellement  à  une  simple  question  : 
on  demande  à  l'accusé  s'il  se  reconnaît  coupable  du  crime  qu^on  lui 
reproche  ;  sur  sa  dénégation,  le  président  déclare  la  conscience  des 
jurés  éclairée  et  passe  à  un  autre.  Plus  de  dépositions  de  témoins, 
plus  de  défenseurs.  Y  a-t-il  même  une  délibération  du  jury  !  On 
calcule  que  la  délibération,  si  elle  existe,  dure  à  peine  une  minute 
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pour  chaque  accusé.  Souvent  même  elle  dure  moins  encore  ;  les  jurés 
sortent  de  leur  salle  au  bout  de  quelques  secondes  et  rentrent  dans  la 
salle  d*audience  pour  causer  avec  les  assistants.  Parfois  le  jugement 
est  rendu  avant  la  comparution  des  accusés  ;  c'est  le  Comité  de  salut 
public  qui  le  dicte  et  Ton  se  garderait  bien  de  ne  pas  obéir  aux  indica- 
tions du  Comité  de  salut  public.  Il  faut  lire  dans  ce  volume  les  chapi- 
tres xxxvu,  xxxvui  et  xxxix  pour  avoir  une  idée  des  procédés  du 
Tribunal  révolutionnaire  depuis  la  loi  du  22  prairial,  des  illégalités 
flagrantes  qui  entachent  ses  jugements,  de  Tabominable  despotisme 
qui  préside  à  tous  ses  actes.  Et  cette  loi  du  22  prairial,  qui  en  est 
l'inspirateur  et  l'auteur  ?  Pour  le  savoir,  il  suffit  de  dire  que  le  texte 
original  en  existe  encore,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Robespierre. 
Grâce  à  Dieu,  les  archives  conservent  ces  documents  irrécusables 
comme  la  plus  écrasante  réponse  aux  tentatives  de  réhabilitation  du 
sanglant  dictateur.  Au  lendemain  de  la  fête  de  l'Être  suprême,  à 
l'heure  où  l'on  voudrait  faire  croire  qu'il  songeait  à  enrayer  la  Ter- 
reur, il  faisait  la  loi  du  22  prairial  ! 

Peu  de  procès  saillants  d'ailleurs  pendant  cette  période,  sauf  celui 
des  Chemises  rouges,  qui  servit  de  prétexte  à  la  terrible  loi.  Ce  n'est 
plus  l'époque  des  grandes  personnalités  :  la  famille  royale,  les  Giron- 
dins, Danton  et  ses  amis  ont  déjà  été  envoyés  àTéchafaud.  C'est  Tépoque 
des  fournées.  On  juge,  on  condamne,  on  guillotine  quarante,  cinquante, 
soixante  victimes  à  la  fois.  Un  jour  même,  on  voulut  en  traduire  au 
tribunal  et  de  là  à  l'échafaud  —  l'un  n'était  que  la  première  étape  de 
l'autre  —  jusqu'à  cent  cinquante-huit  d'un  seul  coup.  Mais  le  Comité 
de  salut  public  lui-même  recula  devant  cette  boucherie  —  le  mot  est 
de  Billaud-Varennes  —  et  des  cent  cinquante-huit  on  fit  trois  four- 
nées. Le  prétexte  en  fut  la  conspiration  des  prisons,  cette  horrible 
invention  d'Hermann  qui  permettait  de  réunir  dans  une  même  caté- 
gorie des  gens  de  tout  âge,  de  toute  classe,  de  tout  pays,  absolument 
étrangers  les  uns  aux  autres,  mais  réunis  par  un  malheur  commun 
dans  un  même  lieu  de  détention.  Le  volume  s'arrête  à  cette  prétendue 
conspiration  du  Luxembourg.  «  Ce  n'est  qu'un  commencement  »  dit 
M.  Wallon  en  finissant.  Le  prochain  volume  nous  réserve  d^autres 
horreurs.  Au  moins  approchons-nous  de  l'expiation.  Mais,  en  vérité, 
comment  un  pays  comme  la  France  a-t-il  pu  supporter  si  longtemps 
cet  abominable  régime  et  comment  aujourd'hui  permet-il  qu'on  en 
fasse  l'apologie  !  Maxime  de  la  Rochbtbrie. 
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Mémolrefi,  documente  et  écrit»  divers,  laissés  par  le  Peincb  di 
MBTTiRmcH,  chancelier  de  Cour  et  d*État,  publiés  par  son  ÛIs  le  prioce 
Richard  de  Metternich,  classés  et  réunis  par  M.  B.  de  Klinkowstroem. 
Deuxième  partie,  Tomes  III  et  IV.  Paris,  L.  Hlon,  4884,  2  vol.  in-8  de 
xv-634  et  viii-610p.  —  Prix  :  18  fr. 

Peu  d'ouvrages  parus  en  ces  derniers  temps  ont  une  importance 
plus  grande  que  les  Mémoires  du  prince  de  Metternich.  Le  récit 
laissé  par  Tillustre  chancelier  s'arrêtait  en  1815  :  quelques  autres 
fragments  ont  été  seulement  écrits  sur  les  événements  des  derniers 
temps  de  sa  vie  ;  mais  le  prince  Richard  de  Metternich,  son  ûls,  et 
M.  de  Klinkowstrœm,  son  zélé  collaborateur,  ont  eu  la  bonne  pensée 
de  combler  l  immense  lacune  qui  existait  par  des  extraits  de  la  cor- 
respondance particulière  du  chancelier  avec  sa  famille,  ses  amis  les 
hommes  d'État  et  par  des  lettres  de  ces  derniers  :  il  y  a  là,  en  y 
comprenant  des  notes  et  mémoires  écrits  par  Metternich,  un  ensemble 
imposant  de  renseignements.  Le  tome  III,  contient  4^  documents, 
embrassant  les  années  de  1816  à  1822,  le  tome  IV  comprend  316  do- 
cuments pour  les  années  de  1823  à  1829.  Grâce  à  Thabileté  des  édi- 
teurs, rien  n'est  inutile  :  toutes  les  lettres  ont  leur  intérêt  pour  faire 
connaître  Thomme,  d'État  ou  l'homme  privé.  L'intelligence  supérieure 
du  chancelier  était  assurément  reconnue,  mais  on  sera  encore  étonné 
de  la  trouver  si  cultivée,  si  au  fait  de  toutes  les  questions  ;  son  ca- 
ractère calomnié  gagne  à  se  présenter  tel  qu'il  est,  tout  d'une  pièce 
assurément,  mais  d'une  grande  droiture.  «  Mon  rôle  n'est  pas  équi- 
voque, a-t-il  écrit  de  lui-même,  je  n'ai  jaiaais  porté  de  masque...  Mon 
parti  pris,  rien  ne  peut  me  le  faire  abandonner,  comme  en  général  on 
ne  peut  me  faire  aller  où  je  ne  veux  pas.»  Il  est  inaccessible  à  la  peur  et 
n'est  pas  intimidé  par  les  cris  de  ses  adversaires;  au  contraire,  il  écrit  : 
a  J'aime  bien  les  invectives  des  gens  à  qui  je  marche  exprès  sur  les 
pieds.»  Il  «marche  droit  à  toute  puissance  occulte,  droit  à  ce  qui  sem- 
blait inattaquable  aux  autres.»  Et  c'est  là  la  force  de  sa  politique,  car, 
dit-il,  a  tout  grand  état  décidé  à  survivre  à  la  tourmente  du  moment 
conserve  encore  de  grandes  chances  de  salut.  »  Il  ne  veut  pas  de 
concessions  aux  partis  qui  cherchent  à  détruire,  mais  il  cherche  à 
introduire  des  améliorations  réelles  :  il  a  l'attention  de  «  ne  pas  con- 
fondre les  concessions  faites  aux  partis,  avec  le  bien  à  faire  aux  peu-  * 
pies  par  des  modifications  selon  les  besoins  reconnus.  »  c  Ni  vœux 
stériles,  ni  abattement,  »  disait-il,  «  vouloir  empêcher  la  tourmente 
serait,  à  ses  yeux,  une  entreprise  vaine  et  la  modération,  la  fermeté, 
l'union  dans  l'emploi  des  forces  bien  calculées,  voilà  les  seules  res- 
sources dont  puissent  disposer  encore  les  protecteurs  de  l'ordre.  » 
Ainsi,  dès  1817,  il  conseillait  à  l'empereur  d'Autriche  «  d'introduire 
plus  d'activité  dans  la  marche  des  affaires  du  royaume  lombard-véni- 
tien, de  faire  des  concessions  à  l'esprit  public  et  à  Tamour  propre  de 
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la  nation  en  donnant  à  ces  provinces  une  administration  qui  prouve 
aux  Italiens  qu*on  ne  veut  pas  les  traiter  tout  à  fait  sur  le  même  pied 
que  les  provinces  allemandes  de  la  monarchie  et^  pour  ainsi  dire,  les 
fondre  avec  elles,  en  nommant,  surtout  dans  la  magistrature,  des 
sujets  capables,  des  Italiens  plutôt  que  des  hommes  étrangers  au 
pays,  »  et  il  se  moquait  en  1819  des  «  sages  de  Yieune  qui  veulent, 
coûte  que  coûte,  faire  des  Italiens  des  Allemands.  »  M.  de  Metternich 
travaillait  beaucoup  :  «Plus  je  travaille,  disait-il,  mieux  cela  va,  »  il 
étudiait,  car  il  n'était  pas  présomptueux  et  il  écrivait  :  «  Texpérience 
n'a  aucune  valeur  pour  le  présomptueux,  il  lui  substitue  une  prétendue 
conviction  individuelle  et  se  dispense,  pour  arriver  à  cette  conviction, 
de  tout  examen  et  de  toute  étude  ;  »  il  voulait  que  Ton  étudiât,  que 
Ton  ])arlât  :  «  Ma  conviction,  dit-il,  est  que  dans  tous  les  temps  il  est 
du  devoir  des  hommes  voulant  le  bien  de  parler,  car  dans  tous  les 
temps  et  surtout  dans  les  temps  remués  par  les  passions,  les  hommes 
voulant  le  mal,  les  vaniteux  et  les  fous  parlent.  Il  faut  donc  ne  pas 
leur  abandonner  tout  à  fait  le  terrain  moral.  »  Si  le  caractère  poli- 
tique de  M.  de  Metternich  apparaît  dans  un  meilleur  jour,  Thomme 
privé  se  révèle  complètement  à  nous,  non  moins  que  Tartiste  épris 
des  chefs-d'œuvre  de  Tart  ou  des  beautés  de  la  nature  ;  lisez  les 
lettres  écrites  pendant  ses  voyages  en  Italie,  à  Paris,  aux  bords  du 
Bhin,  elles  sont  charmantes,  vives,  spirituelles,  pleines  d'humour, 
c'est  Tœuvre  d'un  spirituel  touriste  et  ainsi  le  lecteur  se  délasse  en 
rencontrant  après  le  mémoire  politique  l'anecdote  comique  ou  la  des- 
cription attrayante.  On  comprend  qu*on  ne  peut  énumérer  les  traits 
principaux  de  cette  correspondance  de  douze  cents  pages  :  mais  on 
peut  en  deviner  l'intérêt  vu  son  caractère,  en  général  tout  spontané 
et  confidentiel.  Les  événements  de  cette  époque,  —  et  Metternich  a 
été  mêlé  à  tous,  —  en  reçoivent  une  lumière  précieuse.  Metternich 
met  en  scène  les  personnages  de  son  temps,  l'empereur  Alexandre, 
Nesselrode,  Capo  d'Istria,  Hardenberg,  Lebzeltern,  Canning,  etc..  Il 
les  juge,  après  avoir  montré  leurs  actes,  rapporté  leurs  paroles  ;  à 
Paris,  il  a  découvre  un  seul  homme  dans  la  masse,  c'est  M.  de  Yillèle  : 
il  a,  dit-il,  une  ferme  volonté  ;  c'est  un  homme  d'une  haute  intelli- 
gence et  d'une  grande  pénétration  ».  On  ne  peut  mieux  dire  et  tous  • 
les  jugements  de  Metternich  sont  dictés  par  un  même  esprit  de  vérité, 
de  justice  ;  même  lorsqu'il  se  trompe,  on  ne  peut  lui  en  vouloir,  car  il 
il  a  toujours  pour  asseoir  son  arrêt  les  mêmes  principes  et  il  se  sert 
de  la  même  mesure  pour  apprécier  les  hommes  et  les  événements.  Les 
détails  abondent  sur  les  congrès  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Laybach,  de 
Troppaa,  les  conférences  de  Carlsbad,  de  Vienne,  la  conduite  du 
prince  de  Carignan  en  1821,  l'action  des  sociétés  secrètes,  la  ques- 
tion grecque,  la  révolution  espagnole,  la  question  d'Orient,  etc.,  etc. 
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M.  de  Metternich  est  au  courant  de  tout;  et  certaluement  il  d*j  a  pas 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps  un  livre  plus  instructif, 
plus  rempli  de  renseignements  et  j'ajoute  d'une  lecture  plus  agréable. 

H.  DB  L'E. 


Gorrespondance  Inédite  du  prince  de  Talleyrnnd  et  da 
roi  Lioul»  X.VIII  pendant  le  congrès  de  Vienne,  avec  préface, 
éclaircissements  et  notes,  par  M.  G.  Pallain.  Paris,  Pion,  i^<8i,  gr.  in-<8, 
de  xxvm-528  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Cette  correspondance  composée  de  cent  et  une  pièces,  dont  soixante 
lettres  de  Talleyrand  s'étend  du  25  septembre  1814  au  26  mars  1815; 
elle  comprend  donc  six  mois,  mais  pendant  ces  six  mois  le  roi  de 
France  et  son  représentant  au  congrès  de  Vienne,  M.  de  Talleyrand, 
isolés  en  face  de  TEurope,  reprenaient  leur  ascendant  et  imposaient 
leur  autorité  par  la  seule  force  du  droit  et  du  principe  de  la  légiti-r 
mité.  C'est  au  nom  du  droit  et  de  la  légitimité  que  la  France  main- 
tient ses  ftrontiiSres  et  arrête  l'agrandissement  de  la  Prusse  en  exigeant 
l'indépendance  du  roi  de  Saxe,  a  Qu'on  laisse  faire  la  Prusse,  lit- 
on  dans  les  instructions  données  le  25  septembre  1814  à  M.  de  Talley- 
rand,  bientôt  au  lieu  de  dix  millions  de  sujets,  elle  en  aurait  vingt, 
et  l'Allemagne  entière  lui  serait  soumise.  Il  est  donc  nécessaire  de 
mettre  un  frein  à  son  ambition,  en  restreignant  d'abord,  autant  qu'il 
est  possible,  son  état  de  possession  en  Allemagne  et  ensuite  en  res- 
treignant son  influence  par  l'organisation  fédérale.  »  C'est  pour  cela 
que  la  France  lutta  avec  tant  d'obstination  pour  ne  pas  abandonner  la 
Saxe  à  la  Prusse,  car  si  elle  l'avait  été,  comme,  sans  la  France  c'eût 
été  immanquable,  l'œuvre  de  l'unification  allemande  n'aurait-elle  pas 
été  hâtée  d'un  demi-siècle  ?  C'est  la  juste  observation  de  M.  Pallain 
dans  sa  préface,  et  il  a  soin  de  noter  que  l'idée  de  la  légitimité  dont 
M.  de  Talleyrand  et  le  roi  Louis  XVIII  tirèrent  si  grand  parti  «  ne 
devait  pas  seulement  servir  d'égide  à  la  France,  elle  devait  é^re 
aussi  le  palladium  d'un  équilibre  européen  assez  durable  pour  assurer 
à  notre  pays,  excédé  de  tant  de  luttes,  de  longues  années  de  repos 
et  de  prospérité  ».  Voilà  ce  qui  ressort  de  la  publication  de  M.  Pal- 
lain ;  aussi  on  ne  s'explique  pas  quelques  passages  de  sa  préface  où  il 
semble  très  peu  partisan  des  Restaurations  légitimes,  alors  que  tout 
son  livre  démontre  l'avantage  suprême,  pour  relever  laFrance  vis-à-vis 
de  TEurope,  d'avoir  dans  notre  patrie  un  gouvernement  légitime.  La 
légimité  a  relevé  la  France  en  1814  :  vingt  faits  l'attestaient  déjà  : 
la  correspondance  publiée  aujourd'hui  complète  la  démonstration.  Un 
fait  est  encore  prouvé  par  les  pièces  mises  sous  nos  jeux,  c'est  qu'en 
1815  les  puissances,  en  prenant  les  armes,  n'obéirent  qu'à  leur  instinct 
de  conservation,  et  se  souciaient  fort  peu  de  soutenir  Louis  XVIII;  elles 
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réservaient  à  son  égard  leur  liberté  et  la  Prusse  et  la  Russie  sortovt 
étaient  prêtes  à  accepter  toote  antre  combinaison  qni  les  scn  iraiL 
Lorsque  la  force  des  choses  ramenât  la  rojanté  après  les  Cest-Jovrs, 
cette  royauté  sauva  la  France  du  démembrement.  On  est  frappé  de 
la  noble  attitude  de  son  vieux  monarque»  sans  armée,  sans  ressoœes, 
mais  stipulant  en  ûtveur  du  droit  public,  car  disaii-il  :  «  Je  sais  amt 
tout  roi  de  France  et  père  de  mon  peuple.  Je  viens  de  parler  es  roL  • 
C*était  vrai  et  M.  de  Tallejrand  au  service  de  la  légitimité  avait  fan 
aussi  un  langage  royaliste  et  se  fiûsait  écouter.  Assurément  il  a  eu  sa 
part  personnelle  d*esprit  prompt  aux  réparties,  fertile  en  ressovrees, 
mais  sa  force  venait  du  droit.  Des  notes  composées  de  fragments  de 
lettres  écrites  surtout  par  M.  de  Jaucourt  à  Tallejraod,  par  Tallej- 
rand à  M.  de  Jaacourt,  à  Mettemich,  sont  intéressantes  parce  qu'el- 
les montrent  au  sajet  des  événements  les  idées  et  préoccupations  de 
M.  de  Jaucourt,  personnage  ordinairement  resté  un  peu  dans  Tombre, 
Un  index  géographique  et  biographique  de  tous  les  noms  de  lieux  et 
d'hommes  cités  dans  cette  correspondance,  et  composé  de  quarante 
pages,  est  utile  à  consulter  et  complète  cette  importante  publication 
d'une  haute  valeur  littéraire.  H.  latUE. 


Histoire  de  la  ville  de  Salnl-Omer  dfpuis  son  ùrigme ptâ^gimai  It7d, 
par  L.  Dbschamps  ob  Pas,  correspondant  de  rinstitiil.  Arns,  Soeur-Chareg, 

1880,  gr.  in-8  de  532  p.  (Tiré  à  50  exemplaires.) 

Les  deux  parties  de  l'Histoire  de  Sainl-Omer,  que  vient  de  publier 
M.  L.  Deschamps  de  Pas,  ont  déjà  paru,  ainsi  qu'une  troméme  cou- 
cernant  les  monuments  de  la  ville,  dans  le  recueil  publié  sous  les 
auspices  de  la  Commission  départementale  des  Monuments  historiques 
du  Pas-de-Calais»  sous  le  titre  de  Dielianruure  historique  et  arektoUh 
gique  du  département  du  Pas-de-Calais.  Cet  ouvrage  se  Utavec  intérêt; 
toutefois,  ainsi  que  Tanteur  le  constate  lui-même  dans  un  avant- 
propos,  ce  n'est  qu*un  travail  de  seconde  main,  du  moins  pour  la 
plupart  des  chapitres.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  laborieux  eorres* 
pondant  de  Tlnstitut  n*ait  contrôlé  consciencieusement  les  asser- 
tions de  ses  devanciers  et  fouillé  avec  soin  les  riches  archives 
municipales  de  Saint-Omer  ;  mais,  dans  les  532  grandes  et  longues 
pages' qu'il  a  écrites  sur  cette  ville,  e'est  à  peine  si,  deloiu  en  loin,  on 
trouve  une  citation  ou  Tindication  d'une  source.  Ajoutons  qu*il  n'y  a 
pas  de  table  détaillée  des  matières,  ni  de  table  des  noms  propres,  ni 
de  table  géographique,  ce  qui  rend  les  recherches  difficiles*  Ce  n*esi 
plus  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  locale.  Malgré  ces  défiants  sérieux, 
l'ouvrage  de  M.  Deschamps  de  Pas  est  bien  composé  et  fût  connaître 
un  grand  nombre  de  détails  curieux  sur  la  vie  municipale  de  la  vieille 
cité  artésienne  en  même  temps  qu'il  jette  de  vives  lumières  sur  beau- 
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coup  de  points  peu  connus  de  Thistoire  du  nord  de  la  France.  L'auteur 
7  a  joint  une  sarante  dissertation  sur  lea  Rapparls  commerciaux  de  la 
ville  de  Saint-Omer  avec  V Angleterre  (p.  453-490),  accompagnée  cette 
fois  de  toutes  les  notes  et  de  toutes  les  pièces  justificatives  dési* 
rables. 

Au  travail  de  M.  Desohamps  de  Pas,  un  bibliophile  artésien,  M.  le 
baron  Dard,  a  ajouté  une  Bibliographie  historique  de  la  mile  de  Saint" 
Orner»,  Nul  n*était  plus  apte  que  M.  Dard,  possesseur  d^une  importante 
collection  et  firéparé  par  de  longues  recherches,  à  rédiger  ce  travail 
qui  nous  parait  exact  et  complet,  et  qui  est  ainsi  divisé  :  lo  Histoire 
civile  (n»»  1  à  198)  ;  2«  Évéché  de  Saint-Omer  (n°*  199  à  332)  ;  3*  Église 
cathédrale,  paroisses,  chapelles  [n^*  333  à  375)  ;  4''  Hôpitaux,  hospices 
(n'»  376  à  384)  ;  5«  Collèges  (n»«  385  à  433)  ;  6^  Monuments  'civils 
(n'*  4:<4  à  439-  ;  7"  Numismatique  (n^  440  à  454)  ;  8«  Bibliothèque, 
imprimerie  (n°»  455  à  463);  9"  Abbaye  de  Saint-Bertin  (n««  464  à  514); 
10*  Autres  couvents  de  Saint-Omer  (n«»  515  à  520);  11*  Banlieue 
(n««  521  à  535^  ;  12^  Variétés  (n~  536  à  555)  ;  13o  Abbaje  ile  Clairma- 
rais  (n®*  556  à  562)  ;  14^  Sufiplément.  Il  y  aurait  certainement  quelques 
critiques  sérieuses  à  faire  sur  la  classification  d*un  certain  nombre 
d'articles,  mais  cette  bibliographie  comprenant  moins  de  600  numéros, 
les  recherches  ne  seront  jamais  ni  longues  ni  pénibles.  On  pourrait 
relever  aussi  quelques  légères  fautes  de  transcription  dans  les  noms 
d'auteur  ou  dans  les  titres  ;  mais  celles-ci  ne  sont  peut-être  pas 
entièrement  imputables  au  rédacteur  du  catalogue,  dont  le  travail 
abonde  en  indications  dès  plus  précieuses.  Emilb  Travers. 


P(»lltlca   ae^reta   itallana.    i 863-1870  Tormo.   lioux  et  FdVale, 
m\,  iD-8,  de  11-450  p   —  Prix  :  5  fr. 

Mazzini  a  été  plus  qu'un  vulgaire  conspirateur  :  il  a  provoqué  et 
dirigé  en  Italie  le  mouvement  qui  a  réuni  en  un  seul  les  petits  Etats 
de  la  Péninsule.  Poursuivi  et  redouté  parles  rois  et  les  ministres,  il  a 
été  cependant  en  rapport  avec  eux  ;  des  amis  communs  ont  fait  passer 
des  notes  secrètes  dans  les  palais  et  le  pouvoir  obligé  souvent  de  le 
combattre  pour  sauvegarder  sa  position  vis-à-vis  de  TEurope,  a  ré- 
pondu à  ces  messages.  Voilà  ce  qu'atteste  le  livre  intéressant,  publié 
récemment  à  Turin,  sous  le  titre  Poliliûa  segrela  italiana  :  c'est  ce  que 
nos  voisins  appellent  si  bien  une  istoria  doeumentala,  où  une  masse 
de  documents  sont  reliés  entre  eux  par  un  récit  succinct.  Les  docu- 
ments que  nous  avons  ici  :  lettre»  de  Mazzini,  de  Victor-Emmanuel, 
de  Boggio,  de  Herzen,  etc.,  etc.,  ont  été  communiqués  par  M.  A.  Dia- 
milla-MuUer  qui  fut  l'ami  de  Mazzini  et  son  confident  en  toutes  ces 
négociations.  Tantôt  on  voit  le  républicain  Mazzini,  traitant  d'égal  à 
égal  avec  le  roi  d'Italie,  lui  offrir  de  laisser  de  côté  la  question  poli- 
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ti(Vue  qni  les  diyi3ait  pour  ne  s*occuper  que  de  résoudre  ensemble  la 
question  nationale  qui  devait  donner  Venise  à  lltalie.  Il  demandait 
alors  qu'on  le  laissât  faire  et  qu'on  se  tînt  seulement  prêt  à  Tappujer  : 
son  plan  était  d'agiter  l'opinion,  de  la  soulever,  d'amener  une  insur* 
rection  vénitienne  afin  que  cette  insurrection,  manifestant  aux  jeux 
de  tous  la  volonté  du  pays,  fût  le  prétexte  d'une  intervention  gouver- 
nementale ;  tantôt  Mazzini  recommande  à  Bismarck  comme  nécessaire 
l'alliance  de  la  Germanie  et  de  l'Italie  contre  Ja  France,  et  Bismarck 
envoie  une  note  pour  accepter  le  principe  en  posant  déjà  comme  jalons 
de  la  politique  future,  «  l'impossibilité  pour  l'Italie  de  tolérer  que  la 
France  menace  à  tout  moment  de  s'emparer  de  Tunis  »,  «  le  droit 
pour  l'Italie  à  avoir  l'empire  de  la  Méditerranée  qui  lui  appartient 
incontestablement  »...  Toutes  ces  correspondances  sont  curieuses  : 
on  j  rencontre  de  ces  traits,  de  ces  détails  qui  font  connaître,  comme 
on  dit,  le  dessous  des  cartes,  soit  au  sujet  du  projet  d'expédition  en 
Gallicie  (18Ô4),  du  voyage  de  Garibaldi  en  Angleterre  et  de  son  séjour 
à  Ischia  (1^64),  soit  au  sujet  des  craintes  inspirées  par  la  convention 
du  15  septembre,  de  l'agitation  à  Turin,  des  relations  entre  le  minis«< 
tère  Ricasoli  et  Napoléon  III,  de  l'article  V  du  traité  de  Prague  (1867), 
de  la  tentative  de  conciliation  entre  le  ministère  Lanza  et  la  Cour 
pontificale  (1870),  etc.,  etc. 

Le  récit  qui  réunit  et  complète  les  documents  contient  des  appré- 
ciations qui  assurément  ne  sont  pas  toujours  les  nôtres.  Le  doulou- 
reux désastre  de  Mentana  »  peut,  je  le  comprends,  frapper  au  cœur 
Mazzini  et  ses  amis,  mais  il  rappelle  à  toute  âme  qni  a  souci  de  l'hon- 
neur que  la  force  ne  prime  pas  toujours  ici  bas  le  droit  et  la  justice. 
Quoiqu'il  en  soit  de  ces  dissidences,  les  documents  restent  et  forment 
l'histoire  :  ils  apprennent  beaucoup  sur  les  événements  que  nous 
avons  vus,  et  nous  croyons  que  chacun  lira  avec  profit,  intérêt, 
curiosité,  la  publication  faite  à  Turin  par  les  éditeurs.  MM.  Roux  et 
Favale.  H.  de  L'E. 

PMleofcrafla  vlat^oda.  Meiodo  teorico  pratico  per  aprender  a  kr  los 
codices  y  documenios  espaholes  de  los  siglos  Val  XII j  par  d.  Jesos  Munoz  ï 
RivERo,  archi?ero  bibliotecario.  Obra  lustrada  con  45  laminas.  Madrid, 
imprenta  de  la  Guirnalda,  1881,  in-8  de  150  et  45  planches. 

Le  Mantiel  de  Paléographie  diplomatique  espagnole  du  douzième  au 

dix-septième  siècle  dont  nous  av.<ms  rendu  compte  (t.  XXXI,  p.  351) 

a  obtenu  assez  de  succès  pour  %ue  son  auteur.  Don  Jésus  Munoz  y 

Rivero,  se  décidât  à  publier  un  second  travail,  de  même  nature,  mais 

traitant  d'une  époque  antérieure.  Dans  ce  nouvel  ouvrage,  Don  Jésus 

Munoz  s'occupe  de  la  période  visigothe  et  suit  le  même  plan  que  pour 

le  premier.  Il  y  traite  d'abord  de  l'écriture  usitée  parles  conquérants, 

écriture  qui  lui  paraît  dériver  de  la  latine,  et  la  suit  jusqu'à  sa  dispa- 
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rition  par  rintroduction  des  lettres  françaises.  La  deuxième  partie 
contient  une  étude  analytique  des  éléments  qui  constituent  ces  ca^ 
ractères,  étude  propre  à  faciliter  la  lecture  des  manuscrits  et  permet- 
tant de  juger  de  leur  authenticité.  L'auteur  s'occupe  successivement 
des  différentes  sortes  de  lettres,  la  capitale,  Tonciale,  la  minuscule,  la 
cursive,  etc.,  employées  du  cinquième  au  douzième  siècle.  Il  passe 
ensuite  aux  abréviations  et  termine  par  Torthographe.  La  troisième 
partie  est  consacrée  aux  exercices  de  lecture.  Quarante-quatre 
planches  d'une  très  bonne  exécution  offrent  les  fac-similés  d'anciens 
textes  qui,  si  Ton  a  proâté  des  renseignements  donnés  avec  beaucoup 
de  clarté  par  don  Jésus  Munoz,  n  'offrent  pas  de  grandes  difficultés.  Ce 
volume,  outre  son  intérêt  spécial,  en  a  un  autre  encore:  parbeàucoup 
de  points,  il  touche  à  l'histoire  de  la  littérature  espagnole.  L'auteur 
nous  fait  voir  —  ce  que  nous  avions  toujours  pensé  —  que  les  Goths, 
depuis  si  longtemps  en  contact  avec  les  Latins,  n'étaient  plus  un  peu- 
ple barbare  lorsqu'ils  firent  la  conquête  de  l'Espagne.  Leurs  princes 
favorisaient  les  lettres  autant  qu'ils  le  pouvaient.  C'est  le  point  si  cu- 
rieux que  le  Père  Tailhan  a  traité  dans  son  savant  travail  sur  les 
Bibliothèques  espagnoles  du  haut  moyen  âge.  M.  Munoz  a  consacré  un 
chapitre  à  1  écriture  des  Mozarabes,  ces  chrétiens  restés  au  milieu 
des  Musulmans,  conservant  leur  foi,  mais  prenant,  en  partie,  les  usa- 
ges et  les  mœurs  de  leurs  vainqueurs.  Les  textes  laissés  par  eux  en 
lettres  visigothes  sont  en  très  petit  nombre  et  cela  s'explique  puis- 
qu'ils écrivirent  souvent  l'espagnol  avec  des  caractères  arabes. 
En  publiant  ce  nouveau  volume,  M.  Munoz  a  achevé  complètement 
l'histoire  de  la  paléographie  espagnole  et  a  mis  ses  lecteurs  à  même 
de  lire  les  manuscrits  depuis  une  lointaine  époque  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  un  vrai  service  qu'il  a  rendu  aux  lettrés,  assez  nombreux  aujour- 
d'hui en  France,  qui  s'occupent  de  Tancienne  Espagne. 

Th.  p. 


Gatalo^e  des  manuvcrlt»  eftpag^nola  de  la  Bibliothèque 
natlonitle,  par  M.  âlprbd  Morel-Fatio.  Première  livraison.  Paris,  Impr. 
nationale,  1881,  pet.  in-folio  de  242  p.  à  2  colonnes. 

L'administration  de  la  Bibliothèque  nationale  poursuit  avec  un  zèle 
persévérant  la  publication  des  catalogues  des  diverses  classes  des 
manuscrits  très  nombreux  qu'elle  possède  ;  le  troisième  volume  de 
l'inventaire  des  manuscrits  français,  rédigé  par  M.  Léopold  Delisle,  a 
récemment  vu  le  jour  ;  les  catalogues  des  manuscrits  orientaux  se 
préparent;  déjà  a  paru  celui  des  manuscrits  éthiopiens  rédigé  avec 
le  plus  grand  soin  par  un  laborieux  orientaliste,  M.  Zotenberg. 

Il  avait  déjà  été  imprimé  un  Catalogue  des  manuscrits  espagnols 
rédigé  par  M.  Ochoa,  mais  l'opportunité  de  le  refaire  ayant  été  re- 


connue,  ce  travail  a  été  conûé  à  M.  A.  Morel-Fatio  que  désignait  son 
érudition  en  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  et  la  littérature  de  la  Pé- 
ninsule ;  son  livre,  Y  Espagne  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  les 
nombreux  articles  spéciaux  dont  il  a  enrichi  des  revues  ont  établi  sa 
compétence  à  cet  égard  :  il  se  montre  aujourd'hui  tout  au  moins  Tégal 
d'un  érudit  espagnol,  Don  Pascual  de  Gayangos,  qui  a  publié  le  Ca- 
talogo  de  los  manuscriptos  espanoles  que  conserve  le  Musée  britan- 
nique. 

L'inventaire  que  nous  signalons  aujourd'hui  contient  six  cent  trente- 
cinq  numéros  ;  ils  se  répartissent  comme  suit  :  Théologie  1-39  ;  Juris- 
prudence 40-78;  Sciences  et  arts  79-118;  Histoire  119-584;  Belles- 
lettres  585-635.  Un  grand  nombre  de  ces  articles  sont  des  recueils  de 
pièces  ;  M.  Morel-Fatio  les  signale  toutes  en  détail,  en  transcrivant 
les  premiers  mots  de  chacune  d'elles  ;  lorsque  quelques-unes  ont  cessé 
d'être  inédites,  il  indique  le  tome  et  la  page  du  livre  où  elles  sont  re- 
produites ;  donnons  un  exemple  :  El  libro  de  la  Monteria,  traité  sur  la 
chasse  attribué  au  roi  Alphonse  XI,  et  jouissant  au-delà  des  Pyré- 
nées d'une  haute  réputation,  se  retrouve  dans  la  Biblioteca  venatoria 
de  Gutierrez  de  la  Yega,  Madrid,  1879,  et  il  en  a  été  donné  une  édition 
spéciale  à  Madrid  en  1877,  in-8.  La  Bibliothèque  nationale  possède 
quatre  manuscrits  du  Libro  de  la  Montetna,  no»  112,  113,  114  et  115; 
elle  conserve  également  un  manuscrit  de  l'ouvrage  de  Pero  Lopez  de 
Ayala  :  Caca  de  los  Avas^  publié  en  1869  à  Madrid  par  la  Sociedad  de 
bibliofilos  espanoles  et  réimprimé  dans  la  Biblioteca  venatoria  que  nous 
venons  de  citer.  S'agit-il  d'une  Bible  en  langue  catalane,  le  rédacteur 
du  Catalogue  nous  renvoie  à  un  recueil  publié  à  Londres  en  1824, 
Ocios  de  Espafioles  emigrados,  t.  I,  p.  36,  et  à  un  article  de  M.  J.  M. 
Guardia,  Revue  de  l'Instruction  publique,  3  mai  1860. 

L'histoire  tient,  on  le  voit,  la  première  place  parmi  les  ressources 
qu'offi*e  aux  travailleurs  le  fonds  espagnol  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale; l'attention  peut  se  porter  sur  de  nombreuses  lettres,  quelquefois 
chiffi*ée8,  de  Philippe  II,  n"«  183  et  suiv.  Plusieurs  de  ces  lettres  ont 
été  publiées  par  un  savant  archiviste  belge,  M.  Gachard  ;  voir  ses 
deux  ouvrages  :  Les  Bibliothèques  de  Madrid  et  de  VEscurial,  1875,  et  la 
Bibliothèque  nationale  à  Parts.  2  vol.  —  Des  manuscrits  relatifs  à  l'A- 
mérique offrent  une  véritable  importance,  notamment  une  Relacion 
de  ce  qui  s'est  passé  au  Pérou  jusqu'à  la  mort  de  Gonzalez  Pizarro, 
rédigée  par  un  envoyé  spécial  de  Charles-Quint;  des  écrits  du  célèbre 
Barthélemi  de  las  Casas  pourraient  aussi  être  comparés  avec  la  Co^ 
lecion  publiée  par  Llorente  (Paris,  1822),  des  Obrus  de  cet  évêque  de 
Chiapa  et  avec  l'ouvrage  de  A.  M.  Fubié  :  Vida  y  escritos  de  don  Fray 
B.dela  Casas  (Madrid,  1879,  2  volâmes). 

La  seconde  livraison  du  Cstalogm  tont  il  est  question,  ne  tardera 


pas  à  âtre  misa  sous  presse  :  elle  contiendra  Tintroduction,  Tappendioe 
et  les  tables;  nous  en  rendrons  compte.  B. 


CaUilocpo  ra^tonato  del  llbri  di  prima  atampa  e  délie  edl- 
zloul  aldine  e  rare  eosistenti  nella  Mblioteca  naziomle  di  Pakrmo, 
compilato  dal  sac.  Antonio  Pennino,  e  preceduto  da  una  relaziono  storica 
sulla  medesima  del  dr.  Gav.  Filippo  ëvola.  Palermo,  Lao,  1880,  2  vol. 
in-8  de  xliii-372  et  422  p. 

Voici  un  ouvrage  comme  il  en  existe  peu  et  comme  les  bibliophiles 
en  demandent  beaucoup.  Il  serait,  en  effet,  fort  utile  que  les  princi- 
pales bibliothèques  de  France  et  de  Tétranger  dressassent  le  catalogue 
raisonné  des  raretés  bibliographiques  qu'elles  renferment  :  que  de 
richesses  inconnues  ou  inabordables  seraient  alors  relevées,  et  que  de 
recherches  inutiles  seraient  épargnées  aux  érudits  I  Mais  nous  som- 
mes loin,  même  en  France,  d'en  être  arrivés  là,  car  on  ne  nous  a  pas 
encore  gratifiés  de  bons  catalogues  raisonnés  et  détaillés  des  manus- 
crits des  bibliothèques  provinciales.  A  quand  les  livres  rares?  M. 
Pennino  a  donc  donné  un  bon  exemple,  et  on  doit  d'autant  plus  Ten 
féliciter  que  la  bibliothèque  de  Paierme  est  une  des  plus  riches  en 
Burope  pour  les  premiers  produits  de  Timprimerie,  sans  compter  ses 
douze  cents  manuscrits.  Comme  livres,  nous  citerons  entre  autres 
ceux-ci:  UAbaco  o  Carte  deUa  marchadantia  ckiamata  vulgarmente 
l'arle  de  labhacho,  in<-4  imprimé  à  Trévise  en  1478  ;  c'est  le  plus  an- 
cien traité  d'arithmétique  connu;  ApoUonio  di  Tyro.  Istoria  volga^ 
rizzata  inottovarima  do  Antonio  Pucch  rarissime  édition  de  1485, 
Apu^us  (PetruSf  Messanensis),  Leges^  capitula,  et  constitutiones  regni 
SiciliŒt  imprimé  à  Messine  en  1497  avec  les  types  d'André  de  Bru- 
ges. Benivieni  {Girolamo)y  Novella  di  Tancredi  principe  di  SalernOy 
édition  des  plus  rares,  et  probablement  la  seule  qui  ait  été  faite  de  ce 
poème  au  quinzième  siècle.  Nous  ne  multiplierons  pas  nos  citations 
et  nous  lyouterons  seulement  que  M.  Pennino  a,  en  général,  bien  dé- 
crit les  volumes.  Le  titre  est  reproduit  tout  au  long,  très  exactement, 
et  de  façon  que  l'on  paisse  facilement  se  rendre  compte  de  la  dispo- 
sition des  Ugnes  sur  1  original  lui-même.  On  indique  toujours  le  com- 
mencement et  la  fin,  le  nombre  de  feuillets,  le  format,  et  chaque  fois 
que  l'auteur  a  été  en  état  de  le  faire,  il  a  placé,  à  la  suite  de  sa  des- 
cription, une  notice  historique  sur  l'imprimeur,  sur  la  date  certaine 
ou  probable  ;  il  indique  aussi  les  différents  recueils  bibliographiques 
qui  ont  mentionné  l'ouvrage. 

Les  deux  premiers  volumes  du  catalogue  de  M.  Pennino  contien- 
nent 1,433  numéros.  Un  tome  troisième  contiendra  encore  quelques 
additions,  des  corrections  et  une  table.  L'ordre  suivi  dans  la  disposi- 
tion du  catalogue  est  le  plus  simple  et,  par  conséquent,  le  meilleur  : 
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c'est  l'ordre  alphabétique  par  nom  d^autears.  M.  Pennîno  «e  propose 
de  donneif  à  la  fin  de  son  ouvrage  la  liste  chronologique  de  tous  les 
livres  attribués  au  quinzième  siècle.  Lorsqu^on  aura  publié  beaucoup 
de  répertoires  du  genre  de  celui  de  M.  Pennino,  Thistoire  du  premier 
siècle  de  rimprimerie,  encore  enveloppée  de  beaucoup  d^obscnrité, 
sera  facile  à  écrire.  Erk.  B. 


Annuaire  de  la  presse  française  [1881].  Deuxième  année,  par 
Émile  Merxrt.  Paris,  chez  Tauteur,  iO,  rue  MonlholoD|  1864,  iQ-42  de  ziv- 
i;ilO  p.  —  Prix  :  10  fr. 

C'est  la  première  fois  que  nous  parlons  de  VÀnntuiire  de  la  preste 
française  quoiqu'il  en  soit  déjà  à  sa  seconde  année.  Il  rentre  trop 
dans  notre  spécialité  bibliogi*aphique  pour  que  nous  n'en  rendions  pas 
un  compte  assez  détaillé.  Nous  n'aurons,  les  années  suivantes,  qn*à  si- 
gnaler les  améliorations  reçues,  à  relever  les  erreurs,  à  indiquer  les 
modifications  désirables. 

Après  un  portrait  du  président  de  la  République,  suivi  de  beaucoup 
d'autres  illustrations  en  tous  genres  :  portraits,  vues,  charges,  répar- 
tis dans  le  compacte  volume,  et  un  tableau  statistique  des  journaux 
de  province  avec  indication  de  leur  couleur  politique,  se  trouve  une 
int'oduciion  où  le  laborieux  compilateur  raconte  les  difficultés,  admi- 
nistratives et  autres,  qu'il  a  eues  pour  se  procurer  les  renseignements 
qu'il  livre  au  public  et  dont  doivent  tirer  parti  surtout  les  hommes  politi- 
ques et  les  hommes  d'affaires  pour  les  annonces  ;     ensuite  1^  la  Lutte 
des  journaux  de  Paris  (et  non  de  la  Seine,  comme  le  porte  l'en-téte 
du  chapitre)  paraissant  au  1*' janvier  1881,  classés  par  spécialité  et 
dont  on  retrouve  la  récapitulation  p.  496.  Cette  liste  ne  donna  géné- 
ralement que  le  titre,  la  périodicité,  l'époque  de  la  fondation,  le  nom 
du  directeur,  les  renseignements  nécessaires  pour  ceux  qui  veulent 
s'abonner,  et  pour  ceux  qui  veulent  user  de-la  publicité.  Les  notices 
sont  plus  développées,  quoique  très  inégalement  pour  les  journaux  po- 
litiques: outre  le  chiffre  dutirage,  toujours  si  difficile  à  connaître  exac- 
tement, M.  Mermet  fournit  pour  beaucoup  la  liste  des  rédacteurs 
avec  leurs  noms  et  leurs  faux  noms  et  aussi  celle  des  reporters; 
29  puis  la  liste  des  journaux  de  province  et  de  la  banlieue  de  la  Seine 
paraissant  au  1"  janvier,  par  ordre  alphabétique  de  département,  et 
dans  chaque  département  par  ordre  alphabétique  des  lieux  où  ils  pa*- 
raissent,  avec  les  indications  techniques  essentielles,  nn  mot  d'appré- 
ciation et  souvent  le  chiff^re  du  tirage,  une  notice  sur  la  dépar- 
tement au  point  de  vue  industriel  et  les  noms  des  sénateurs  et  dépu- 
tés; —  3o  un  chapitre intitulé/ourn/i/me5«f/ournaua;  (541-676),  four- 
nit des  renseignements  sur  le  coût,  la  publicité,  les  tarifs  d'expédition 


—  160  — 


des  journaux,  des  monographies  de  journaux  avec  des  reproductions 
réduites  en  format  in-12  d'une  de  leurs  pages,  des  biographies  de 
journalistes  ;  —  il  est  suivi  d'une  Nécrologie. 

Une  seconde  partie  a  pour  titre  Revue  des  journaux  politiques  (lll* 
1278).  Elle  débute  par  de  courtes  éphémérides  et  reproduit  une  série 
d'articles  sur  les  décrets  du  29  mars  1880,  la  politique  à  TÉtranger 
en  1880,  des  chroniques,  des  Gazettes  rimées,  des  faits  divers,  des 
articles  sur  les  beaux-arts,  le  sport,  la  littérature,  le  théâtre,  la  science 
et  rindustrie,  les  procès  de  presse,  la  bourse  avec  une  abondante  col- 
lection de  renseignements  financiers,  commerciaux  et  industriels.  Le 
tout  est  terminé  par  une  table  analytique  et  une  table  alphabétique 
des  noms  de  rédacteurs,  directeurs,  artistes,  etc.,  contenus  dans  ce 
volume. 

Après  Tanaljse  passons  à  la  critique.  Dans  les  nouveaux  joumaux, 
une  trop  grande  place  est  accordée  aux  journaux  pornographiques  : 
c'est  élever  prématurément  M.  Zola  sur  un  piédestal  de  matière  peu 
précieuse,  nous  en  convenons.  L'inégalité  des  notices  sur  les  jour- 
naux politiques  aurait  pu  facilement  disparaître,  en  partie  du  moins, 
par  les  recherches  personnelles  de  l'auteur.  Nous  signalerons  dans 
cette  partie,  beaucoup  de  fautes  typographiques.  Roland,  Onfroy  de 
Verez  et  Floment  pour  Roland-Onfroy  de  Verez  et  Flament.  p  159;  — 
Léon  de  Lavedan,  p.  235  ;  Bulletin  de  l'œuvre  des  ouvrières,  p.  255 
pour  Bulletin  de  l'union  des  œuvres  ouvrières  ;  et  Société  Natio* 
nale  du  Sacré-Cœur  (id.)  pour  vœu  national  ;  duc  de  Bourbon-Seguiè- 
res,  pour  comte  de  Bourbon  Lignières,  p.  338  ;  —  de  Largentaxe  pour 
de  Largentaye,  p.  345  ;  —  Espivent  de  la  Villesle-Oisnet  pour  Espi- 
vent  de  la  Yilleboisnet  (général),  p.  407  etc.,  etc.).  — La  Semaine  des 
familles  (p.  226)  est  un  journal  illustré  pour  la  jeunesse  qui  n'a  au- 
cun titre  à  être  placé  parmi  les  journaux  de  mode.  La  Bévue  critique 
(p.  262)  est  essentiellement  bibliographique.  La  catégorie  des  Revues 
littéraires  et  politiques  comprend  beaucoup  de  publications  savantes, 
étrangères  à  la  politique.  Les  Annales  de  philosophie  chrétienne  sont 
avant  tout  une  revue  savante.  Le  chiffre  du  tirage  du  Pèlerin  (p.  257) 
est  certainement  au  dessous  de  la  vérité.  Le  Correspondant  n*a  jamais 
été,  5,  rue  du  Cherche-Midi  (261).  La  Nouvelle  Revue  théologique  (p.  262) 
ne  nous  paraît  point  à  sa  place.  Lû,  Revue  catholique  (308),  la  Chronique 
religieuse  (344),  les  Annales  religieuses  (412)  ne  sont  que  des  Semaines 
religieuses.  Dire  que  le  Catholique  est  «  l'organe  officiel  du  clergé,  » 
c'est  un  non-sens,  qu'  «  il  a  été  fondé  par  les  Jésuites,  »  c'est  une 
erreur.  La  Décentralisation  a  plus  de  quatre  ans  d'existence  (478).  La 
Nécrologie  aurait  dû  se  borner  aux  hommes  de  la  presse.  La  Revue  de 
la  presse  nous  paraît  inutile  ;  l'auteur  aurait  tout  avantage  à  se  res- 
treindre à  sa  spécialité  et  à  ne  pas  viser  à  faire  une  encyclopédie  ; 
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d'un  côté,  il  est  incomplet  ;  de  Tautre,  il  augmente  de  près  de  moitié 
son  volume  et  force  beaucoup  d'écrivains  à  se  priver  des  ressources 
qu'il  renferme.  Nous  ne  retiendrions  de  cette  partie  que  les  procès  de 
presse,  h' Annuaire,  sans  devenir  une  œuvre  de  parti  et  de  polémique, 
pourrait  avoir  un  esprit  mieux  défini,  plus  accentué,  et  nous  ne  pou- 
vons accepter  la  note  (p.  561)  qui  voudrait  dégager  la  responsabilité 
de  Tauteur.  Son  ouvrage  ne  peut  avoir  de  valeur  que  par  la  confiance 
qu'il  inspire  et  le  contrôle  exercé  sur  les  informations  qu'il  reçoit.  Il 
avoue  avec  trop  de  franchise  qu'il  a  rangé  le  Figaro  parmi  les  jour- 
naux légitimistes  (vu),  pour  que  nous  pensions  à  lui  en  faire  reproche  ; 
mais  nous  devons  en  prévenir  les  leqteurs  afin  qu'ils  sachent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  classement  des  journaux  par  opinions  politiques. 

S.  M. 


BULLETIN 

Lettre  encyclique  de  Sa  Sainteté  le  Pape  déon  ^UII»  adrei- 

sée  aux  patriarches^  primats,  archevêques  et  évêgues  du  monde  catholique 
{2^  juin  1881).  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1881,  in-8 
de  43  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'analyse  de  ce  document  que  tout  le  monde 
a  déjà  lu  dans  les  journaux.  La  Société  bibliographique  a  voulu  lui  donner 
une  forme  plus  durable  que  celle  du  journal  quotidien  en  le  publiant  dans 
une  élégante  brochure  texte  latin  et  traduction  en  regard,  de  manière  à  ce 
que  tout  le  monde  puisse  le  conserver  et  Tavoir  à  sa  portée.  Car  les  ensei- 
gnements de  cette  encyclique  particulièrement  sqnt  de  ceux  qu'il  ne  suffit 
pas  de  lire  ou  d'entendre  une  fois.  Et  nous  sommes  assurés  que  nos  lecteurs 
s'empresseront  de  se  procurer  cette  brochure  pour  eux  et  pour  leurs  amis. 


Le  duel,  l'ES^live  catholique  et  l'armée*  par  M.  l'abbé  Alexandre 
Thomas,  chanoine  de  Versailles.  Troisième  édition.  Paris,  librairie  de  la 
Société  Bibliographique,  1881,  in-18  de  60  p.  ~  Prix  :  60  cent. 
Tout  a  été  dit  sur  le  duel  ;  M.  Tabbé  Thomas  ne  le  dissimule  pas  dans  la 
bibliographie  qu'il  donne  d'ouvrages  traitant  cette  question  (appendice  A). 
Après  avoir  sommairement  rappelé  quelques  détails  historique8,et  ce  que  dicte 
le  simple  bon  sens,  il  s'adresse  surtout  aux  sentiments  religieux  pour  com- 
battre cette  déplorable  coutume.  Supposant,  non  sans  quelque  raison,  une 
grande  ignorance  des  règles  canoniques,  il  s'appuie  sur  les  textes,  qu'il 
publie,  des  bulles  de  Jules  11  (foOo),  de  Léon  X  (1519),  de  Benoit  XIV  (1752), 
et  du  décret  du  Concile  de  Trente.  Il  les  commente  au  point  de  vue  plus 
spécial  du  duel  militaire,  qu'il  condamne  et  par  les  arguments  et  par  les 
faits.  Il  termine  par  un  chaleureux  appel  aux  officiers  catholiques  pour 
abolir  ce  détestable  usage  qui  a  presque  Tautorité  d'un  règlement,  en  leur 
apprenant  les  devoirs  que  leur  impose  TKglise,  leur  mère.  Ce  préjugé  n'est 
pas  de  ceux  qui  se  détruisent  en  un  jour  ;  mais  certainement  l'écrit  de  M. 
l'abbé  Thomas,  si  plein  de  cœur  et  de  solides  raisons,  éclairera  des  chrétiens 
ignorants  des  prescriptions  ecclésiastiques  et  pourra  entraîner  des  esprits 
ébranlés  ou  ébranler  ceux  qui  se  laissaient  emporter  par  le  courant  sans 
réfléchir.  S. 


Août,  1881. 


T.  xxxu,  n 
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I^e  parti  de  la  liquidation  sociale^  son  but,  son  organisation,  ses 
progrés  depuis  ta  commune  de  Paris,  par  J.  Hairoet.  Paris,  Palmé,  i880, 
m-8  de  108  p.  —  Prix  :  2  fr, 

La  brochure  de  M.  Hairdet  vient  à  propos  :  elle  dénonce  Texistence  d'in- 
dividus qui  rôvent  Tanéantisseinent  de  la  société  actuelle,  elle  montre  leur 
groupement  en  parti,  leurs  doctrines  et  leurs  visées,  leurs  progrès  au  point 
de  vue  de  la  force  et  de  l'organisation  depuis  la  dernière  Commune.  —  A 
la  veille  des  élections  générales,  quand  ces  gens  se  demandent  si  contre  la 
société,  bien  coupable  sans  doute  mais  pourtant  légitime  et  par  suite  nécessaire, 
Ils  emploieront  la  dynamite  ou  le  bulletin  de  vote,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
M.  Hairdet  pousse  le  cri  d'alarme  Sera-t-il  mieux  entendu  que  tous  ceux 
qui  ont  poussé  ce  cri  avant  lui  ?  «  J*ai  peu  d'espoir,  diUil^  que  ma  voix  soit 
écoutée  de  ceux  auquels  je  voudrais  particulièrement  me  faire  entendre.  » 
Le  remède,  c'est  comme  l'a  dit  Léon  XIII,  «  de  prendre  pour  éducatrice 
l'Église,  »  et  de  la  remettre  à  sa  place  dans  la  société.  Mais  quel  est  en 
France  le  moyen  d'exécuter  ce  programme?  M.  Hairdet  ne  l'indique  pas, 
peut-être  de  peur  de  semer  des  divisions  et  des  suspicions,  peut-être  aussi 
parce  qu'il  n'est  pas  assez  convaincu  de  son  efficacité.  Et  néanmoins,  comme 
le  disait  hier  encore  M.  Lucien  Brun,  les  catholiques  ont  en  conscience  le 
devoir  de  se  demander  a  si  la  République  n'est  pas,  en  France,  l'instrument 
nécessaire  de  la  révolte  de  l'orgueil  humain  contre  la  loi  divine;  si  la  res- 
tauration de  la  monarchie  légitime  n'intéresse  pas  au  plus  haut  degré  la 
liberté  de  l'action  de  l'Église  non  seulement  en  France,  mais  dans  le  monde, 
et  s'il  ne  faut  pas,  en  attendant  l'inévitable  crise,  la  montrer  au  peuple 
comme  le  port  du  saluL  »  BsBNoif. 


Eia  Atonarchle,  c'est  la  liberté!  la  République,  c*eat  la 
servitude,  par  Hrrvé-Bazin,  conseiller  municipal  d'Angers.  Paris,  Mau- 
rice Tardieu,  1881,  in-18de  22  p.  Prix  :  15  cent. 
Tel  est  le  titre  d'une  vive  brochure  qui  est  toute  de  circonstance.  Le  spiri- 
tuel  auteur  a  divisé  son  discours  en  doux  points.  Premier  point  :  »  La  Répu* 
blique,  c'est  l'oppression  et  la  dictature  ;  »  il  le  démontre  par  les  faits  en 
rappelant  comment  ont  fmi  les  deux  premières  républiques  françaises  et 
quel  cas  la  troisième  fait  de  toutes  nos  libertés  :  liberté  religieuse,  liberté 
individuelle,  liberté  d'enseignement,  liberté  de  conscience,  etc.;  et  com- 
ment elle  traite  Dieu,  la  religion  et  ses  ministres,  la  magistrature,  l'armée, 
etc.  «  La  Monarchie,  c'est  la  liberté  »  :  ce  second  point  ne  peut  s'appuyer  sur 
une  expérience  qui  remonterait  à  de  trop  longues  années  ;  il  repose  sur  le 
programme  du  représentant  de  la  Monarchie  traditionnelle  très  nettement 
exposé  par  M.  Hervé-Bazin.  «  Puissent,  dit-il  en  terminant,  tous  les  Fran- 
çais se  souvenir  des  leçons  de  leur  histoire,  profiter  de  l'expérience  du  passé, 
repousser  les  aventures  et  revenir  à  leurs  traditions  nationales  I  »  R. 


Henri  sauveur  de  la  Pranoe.  Son  avènemeni  prochain  d'après 
les  prophéties  les  plus  authentiques,  par  G.  Valléb.  Paris,  Palmé,  1881, 
m*32  de  48  p.  —  Prix  :  30  cent. 

L'auteur  a  besoin  de  raffermir  sa  confiance  dans  l'avenir  par  toutes  les 
paroles  d'espérance  qui  ont  été  dites  sur  la  France  et  son  sauveur  —  sans 
distinction  d'époque,  —  depuis  saint  Remy,  saint  Cesaire,  Raban  Maure, 
jusqu'à  la  sœur  de  Blois,  Marie  Lataste,  Ânna  Taîgi  et  la  sœur  Labouré,  li  a 
réuni  tous  les  textes,  sans  indication  de  provenance.  Les  esprits  qui  aiment 
le  merveilleux  seront  certainement  frappés  !  Si  cela  peut  donner  du  courage 
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pour  Taction,  nous  n'y  voyons  pas  de  mal  ;  mais  si  l'espérance  fondée  sur  des 
paroles  d'une  clarté  douteuse  devait  conduire  à  une  douce  quiétude,  nous 
condamnerions  cette  brochure  comme  dangereuse.  Y. 

Rapport  &  In  chambre  des  dépotés  fait  au  nom  de  la  i9e  commis- 
sion des  pétitions  sur  diverses  pétitions  relatives  aux  Jésuites,  aux  membres 
des  autres  communautés  religieuses  non  autorisées  et  aux  décrets  du  29  mars, 
par  Victor  Plkssier.  Paris,  Cotillon,  1880,  in-12  de  150  p.  —  Prix  :  2  fr. 
On  réimprime  à  quarante  sous,  en  vue  sans  doute  d'une  propagande  rés 
publicaine,  ce  rapport  qui  ne  fait  que  répéter  en  mauvais  français  tout  ce 
qui  s'écrit  depuis  trois  siècles  contre  les  ordres  religieux  et  en  particulier 
contre  les  Jésuites.  L'auteur  n'était  pas  satisfait  de  la  publicité  du  Journal 
officiel  :  elle  suffisait  pourtant  à  le  rendre  ridicule  s'il  croit  aux  bali- 
vernes qu'il  débite,  et  pire  que  cela  s'il  n'y  croit  pas.  Bernon. 


Lf'expnlslon  des  Oomintcains  À  Aalnt-Maxlmla  en  Pro- 

irenoe.  Episode  historique  et  dramatique  de  la  persécution  religieuse  en 
France,  en  un  acte,  en  vers,  par  J.  Guillermin.  Aix,  Sardat  ;  Lyon,  Vitte  et 
Pemissel,  1881,  in-8  de  18  p.  —  Prix  :  25  cent. 

Les  grands  exploits  inspirent  les  talents  de  tous  les  genres.  Tel  a  été  le 
fait  de  l'exécution  des  décrets  qui  a  non  seulement  exercé  le  talent  des  ser- 
ruriers, mais  a  encore  mis  les  poètes  en  verve.  Déjà  nous  avons  signalé  la 
Frigolade  (p.  69).  Ici  c'est  un  petit  drame  trop  vraisemblable  pour  n'être  pas 
vrai  et  qui  peut  s'appliquer  à  tous  les  faits  de  même  genre  car  il  ne  ren- 
ferme pas  de  particularités  caractérisques  :  les  traits  locaux  sont  consignés 
dans  des  notes.  Le  vers  est  facile,  la  rime  assez  abondante.  Dire  que  c'est 
du  Racine,  nous  n'oserions.  Mais  c'est  d'un  homme  de  bien,  d'un  homme  de 
cœur,  et  c'est  assez.  X. 


Lies  expulsions  de  religieux,  dans  la  Vendée*  Paris,  librairie 
de  la  Société  bibliographique,  1881,  in- 18  de  34  p.  —  Prix  :  30  cent. 
Voici  encore  une  page  de  la  douloureuse  histoire  de  1880,  à  l'adresse  de 
nos  contemporains  pour  conserver  le  souvenir  d'événements  qui  doivent  res- 
ter toujours  présents  à  leur  esprit,  à  l'adresse  de  futurs  historiens  de  notre 
époque  pour  leur  fournir  des  relations  exactes  de  ce  qui  s'est  passé  sous  nos 
yeux.  Des  considération  «  générales,  sous  le  titre  de  Que  penser  des  expulsions 
des  religievue,  précèdent  le  récit.  On  y  explique  les  mobiles  du  gouvernement, 
et  sa  tactique,  on  y  expose  l'historique  des  principaux  ordres  religieux  et 
leur  justification  contre  les  accusations  dont  ils  sont  l'objet  principalement 
au  point  de  vue  légal.  Vient  ensuite  le  récit  très  authentique,  tristement  in- 
téressant, avec  tous  les  noms  propres  des  acteurs,  de  l'expulsion  des  chanoi- 
nes réguliers,  des  Pères  capucins,  des  Pères  missionnaires  de  la  compagnie 
de  Marie  et  des  Pères  passionnistes.  II  touche  particulièrement  les  habitants 
de  la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres,  mais  tout  catholique,  et  nous  pouvons  ajou- 
ter tout  Français,  y  trouvera  matière  à  émotion  profonde  et  ft  sérieuses 
réflexions.  S.  M. 


Idiecons  Ikmlll^res  d'économie  politique,  par  J.  Habert,  Paris, 
Hachette,  in-16  de  378  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Grâoe  à  la  sottise  des  hommes  qui  ont  tracé  les  nouveaux  programmas 
d'enseignement  public,  l'économie  politique  va  être  introduite  dans  les 


—  1(>4  — 


écoles  primaires  :  elle  y  remplacera  le  catéchisme.  Jusqu'ici,  M.  Habert 
Tavoue,  c'était  <c  un  domaine  où  d'ordinaire  on  ne  conduit  pas  les  enfants.  » 
Ces  mots,  Tolontairement  ou  non,  sont  une  critique  de  Tœuvre  entreprise  par 
les  francs-maçons  qui  oppressent  nos  consciences.  Â  la  place  de  la  doctrine 
chrétienne,  robuste  et  saine  nourrice,  Tenfant  du  peuple  aura  ce  maigre 
biberon  :  des  notions  dogmatiques  sur  des  objets  si  peu  susceptibles  de  dogma- 
tisme, la  production,  le  travail,  le  capital,  l'échange,  la  monnaie,  etc.  —  Du 
reste,dans  ses  Leçons  familières ^NL,  Habert  tire  aussi  bon  parti  que  possible  d'une 
mauvaise  matière  :  sans  cesse  il  nomme  Dieu,  il  parle  beaucoup  de  morale, 
un  peu  de  religion,  il  va  jusqu'à  prononcer  les  mots  d'Ëvangile  et  de  charité 
chrétienne  :  en  un  mot,  il  fait  entrevoir  aux  enfants  un  monde  où  on  ne  lui 
reconnaît  pas  le  droit  de  les  conduire  ;  les  tableaux,  les  anecdotes  se  succè- 
dent. Çà  et  là  on  trouve  à  redire  à  quelque  pointe  sur  l'ancien  régime  et  le 
moyen  âge,  mais  c'est  peu  de  chbse  ;  un  tort  plus  grave,  c'est  de  se  prononcer 
d'une  façon  trop  absolue  sur  des  questions  aussi  délicates  que  le  libre- 
échange,  mais  c'est  là  précisément  le  péril  d'un  tel  enseignement  pour  de 
telles  intelligences.  —  Malgré  ces  réserves,  le  livre  de  M.  Habert  se  recom- 
mande, non  pas  aux  enfants  qui  ne  le  liraient  pas,  mais  à  ceux  qui  devront 
les  enseigner  :  ils  y  trouveront  une  bonne  méthode.  Bernon. 


I^e  iréritable  peut  Albert  ou  le  Trésor  dupeupkt  suivi  d'un  recueil 
des  merveilleux  secrets  de  la  nature,  de  la  médecine,  de  l'industrie,  des 
sciences,  des  arts,  etc.,  dédié  aux  ouvriers  et  aux  cultivateurs  par  Josbph 

.  Norbert  Duquel  2«  éd.  Québec,  typ.  de  C.  Darveau,  1881,  in-18  de 
xi-216  pages. 

Voici  un  excellent  livre  populaire  qui  nous  arrive  de  nos  frères  du  Canada. 
Son  titre  a  un  cachet  de  merveilleux  qui  lui  assurera  des  lecteurs;  mais 
les  merveilles  que  l'on  y  trouve  ne  sont  point  celles  que  font  les  sorciérs. 
L'auteur  s'en  moque  agréablement  dans  deux  livres  où  il  dévoile  le  ridicule 
et  la  grossièreté  de  leurs  prétendus  secrets,  avec  des  citations  textuelles  et 
des  faits  authentiques.  Ce  livre  est  plein  de  bons  conseils  donnés  aux 
ouvriers  sur  la  richesse,  la  persévérance,  la  volonté,  l'économie,  les  caisses 
d'épargne,  dans  un  style  simple  et  avec  des  traits  et  des  apologues.  Le  qua- 
trième livre  est  pour  les  agriculteurs  :  il  exalte  leur  profession,  parle  de 
l'influence  du  clergé,  de  l'action  que  devrait  exercer  le  gouvernement  et 
qu'ils  doivent  exiger,  en  ne  nommant  que  des  représentants  décidés  à  dé- 
fendre leurs  intérêts.  Puis  il  donne  sous  une  forme  attrayante  des  le- 
çons de  morale  sur  le  superflu,  les  procès,  la  tempérance,  etc.  Le  cinquième 
livre  ne  contient  que  des  recettes.  Un  ouvrage  semblable  en  France  ferait 
beaucoup  de  bien.  Y. 

.1^  Gentleman,  paruN  diplomate.  Paris,  Pion,  1880,  in-12  de  vn-177  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  d'un  à-propos  singulier  :  à  une  époque  où  la  France  a  pour 
représentant  à  Londres  l'ambassadeur  que  l'on  sait,  il  est  piquant  de  voir 
un  diplomate  rassembler  dans  un  écrin  de  citations,  dont  quelques-unes  sont 
des  perles,  les  différents  traits  qui  constituent  le  caractère  du  Qentleman. 
«  Pensant,  dit-il,  qu'il  faut  accepter  ce  qui  est  bon  et  vrai,  sans  se  demander 
d'où  cela  vient,  j'ai  puisé  aux  sources  les  plus  diverses.  »  —  Vient  ensuite 
une  galerie  de  portraits  de  gentlemen  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
puis  enfin  un  choix  de  pensées  dont  la  dernière  exprime  avec  un  rare 
bonheur  l'esprit  de  ce  délicieux  petit  volume  :  «  Heureux  sont  ceux  qui  se 
sentent  indépendants  du  monde  et  tout  dépendants  de  Dieu.  »  Bernon. 
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Tunis  et  Carthafipe,  par  Félix  Julien.  Paris,  Pion,  (881,  in<8  de  23  p.  — 
Prix  :  60  cent. 

Nous  avons  dans  cette  brochure  des  études  de  mœurs  par  un  témoin  oculaire 
avec  description  et  historique  d^unpays  et  d*une  question,  objet  actuel  de 
toutes  nos  préoccupations.  Ancien  officier  de  marine,  M.  F.  Julien  connaît  et 
fait  connaître  ce  pajs  et  les  personnages  qui  y  jouent  actuellement  le  prin- 
cipal rôle.  11  nous  initie  aux  prétentions  de  la  Sublime-Porte  et  remonte  à 
leur  origine  pour  le  protectorat  de  la  Tunisie.  Il  rappelle  en  même  temps  la 
politique  traditionnelle  de  la  France  dans  cette  question  et  le  rôle  civilisa- 
teur, dont  elle  ne  devrait  jamais  se  départir  qui  a  la  religion  pour  base  et 
que  nos  missionnaires  remplissent  courageusement  malgré  l'abandon  où  les 
laisse  le  gouvernement.  L'actualité  du  sujet,  la  compétence  de  Tauteur,  les 
nobles  sentiments  qui  raniment  et  qu'il  exprime  si  bien  sont  la  meilleure 
recommandation  de  son  travail .  Y. 


Cbaave  à  Tir.  Moyens,  pratique  et  but.  Traduit  de  l'anglais  d'après  James 
Dabziel  Dougall,  par  le  vicomte  de  Hédouville.  Paris^  Pion,  i880,  gr. 
in-18  de  xx-230  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  de  Hédouville  a  voulu  faire  profiter  les  chasseurs  français  de  l'expé- 
rience acquise  par  M.  Dougall,  armurier  et  chasseur  émérite.  Après  une 
courte  préface  où  M.  de  Hédouville  nous  donne  le  but  qu'il  s'est  proposé  en 
faisant  cette  traduction,vient  l'introduction  de  l'auteur  anglais.  Ce  dernier  y 
développe  le  plan  de  son  livre  et  ses  instructions  en  le  publiant  :  mettre  au 
jour,  et  à  la  portée  de  tous,  les  fruits  de  l'expérience  de  toute  sa  vie.  On 
trouve  ensuite  la  traduction  du  livre  divisé  en  trois  parties  ;  les  deux  pré- 
mières,  l'une  théorique,  parle  des  fusils  de  chasse,  des  chiens,  des  accidents 
qui  peuvent  se  produire  par  les  armes  à  feu  ;  l'autre,  pratique,  de  toutes  les 
chasses  à  tir  et  aux  pièges.  La  troisième  partie  fait  l'apologie  de  la  chasse, 
ce  dont  plus  d'un  lecteur  ne  verra  guère  la  nécessité  après  les  descriptions 
intéressantes^  les  détails  curieux  de  la  deuxième  partie  et  les  conseils  pré- 
cieux de  la  première.  J.  d'A. 


Aulle  coadlsElonl  economtcbe  délia  provincta  cil  Catanla* 

Monografia  dell'Avv.  Gav.  Salvatore  de  Luca  Garnazza.  Gatania,  Gala- 
tola,  1881,  in-12  de  82-xxvu  p.  —Prix  :  3  fr. 

A  l'occasion  de  l'exposition  de  Milan,  M.  de  Luca  Garnazza,  dont  les  tra- 
vaux ont  déjà  été  signalés  dans  le  Polybiblion,  publie  une  monographie  sur 
les  conditions  économiques  de  la  province  de  Gatane  :  au  texte  sont  joints 
des  tableaux  de  statistique  qui  occupent  vingt-huit  pages,  et  un  grand 
tableau  sur  le  mouvement  de  la  douane  de  Gatane  en  i880.  Le  nom  de  l'au- 
teur et  sa  situation  officielle  à  l'université  de  Gatane  donnent  à  ses  indica- 
tions une  autorité  particulière.  Bernon. 


Bibliographie  céramique»  par  Ghahpfleury.  Paris,  Quantin,  1881, 
in-8  de  xv-352  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Cette  bibliographie,  dressée  par  M.  Ghampfleury,  conservateur  du  Musée 
de  Sèvres,  est  une  nomenclature  analytique  de  toutes  les  publications  faites 
en  Europe  et  en  Orient  sur  les  arts  et  l'industrie  céramique  depuis  le  sei- 
zième siècle  jusqu'à  nos  jours.  Elle  est  en  partie  double  :  par  noms  d'auteurs 
dans  l'ordre  alphabétique,  puis  par  ordre  de  matières,  en  suivant  encore 
dans  l'ordre  alphabétique  les  noms  d'auteurs.  Bernon. 
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Eie  dictionnaire  allemand  enseigné  par  l'analyse  étymologique.  Ono- 
matologie  de  l'histoire,  de  la  mythologie,  de  l'ethnographie  et  delà  géographie 
des  contreés  occupées  par  les  Allemands,  par  Tabbé  J.  Fabre  d'Envibu,  Paris, 
Tboria,  1884,  in-12  dexi-346  p.  —  Pnx  :  5  fr. 

L'abbé  Fabre  d^Envieu^  dans  cet  ouvrage  philologique,  a  pour  objet  avant 
tout  de  donner  une  méthode  d'enseignement  :  la  science  n  'est  qu'accessoire. 
II  n'y  a  donc  pas  lieu  d'examiner  ses  étymologies,  mais  d'apprécier  sa  mé- 
thode. Noms  propres  individuels,  noms  propres  de  lieu,  notions  de  philo- 
logie, signification  des  noms  historiques  et  lopographiques,  voilà  ce  qu'il  offre 
à  l'élève  pour  arriver  plus  rapidement  à  la  connaissance  des  mots.  Appliquée 
h  une  langue  morte  comme  le  grec,  la  méthode  a  produit  de  bons  résultats; 
je  doute  qu'isolée  d'exercices  multipliés  comme  ceux  de  l'excellente  méthode 
Ollendorff,  elle  offre  les  mêmes  avantages  pour  une  langue  vivante  :  l'une, 
sauf  des  exceptions  malheureusement  de  plus  en  plus  rares,  ne  s'apprend 
que  pour  être  lue  ou  écrite  à  tête  reposée;  l'autre  s'apprend  surtout  pour 
être  parlée  et  même  pensée.  Là  des  notions  abstraites  suffisent;  ici  tout  est 
dans  l'usage.  Bebnon. 


VARIÉTÉS 

LES  ITALIENS  d'aPRÈS  DES  PUBLICATIONS  RÂOENTBS. 

1  L'Italie  qu'on  voit  et  t Italie  qu^on  ne  voit  pas,  par  Auguste  Brachbt,  2»  éd. 
Paris,  Hachette  et  Hetzel,  1881,  in-8  de  vi-liO  p-  Prix  :  3  fr  —  2.  Caratiere  e 
religiosità  a  proposito  di  alcune  memorie  intimt!  del  conte  Federigo  Sclopis. 
Notiiie,  cU>cumenti,  osservazioni  di  Antonio  Manno.  Torino.  Paravia,  1H80,  ia-8  da 
88  p.  (édition  hors  du  commerce).  —  3.  Délia  vita  e  délie  opère  di  Domenico 
Trotta  e  dé  suoi  tempi  netla  provincia  di  Molise,  commentario  di  LuiGi  Albkrto 
Trotta.  Modène,  Société  typographique,  iD-8  de  168  p.  Prix  :  3  fr.  -*  4.  Spigo-- 
laiure  storicîie,  continuanone  dei  frammenii  di  Storia  contemporanea  per  Yjn- 
CENZO  MORTiLLARO  Marchese  di  Villarbna,  Palermo,  Pensante,  1881,  in-8,  de  260  p. 
Prix  :  7  fr. 

Ces  quatre  ouvrages  ont,  avec  des  conclusions  différentes,  le  même  résul- 
tat ou  la  même  prétention  :  faire  connaître  les  Italiens.  Aussi  n'est-il  pas 
inutile  de  les  rapprocher  dans  un  même  compte-rendu  :  on  en  sentira 
mieux  les  contrastes  et  les  analogies.  Mon  dessein  du  reste  est  d'en  rappor- 
ter sans  parti  pris  la  substance,  le  lecteur  appréciera. 

i .  Patriam  unicè  dtlexi  1  Le  cœur  de  M.  Auguste  Brachet  est  un  cœur  bien 
né  :  il  n'a  jamais  eu  qu'un  amour,  l'amour  de  la  patrie.  Outre  cette  épigra- 
phe, son  livre  entier  en  est  la  preuve  ;  depuis  quatorze  ans,  sans  autre  pas. 
sion,  sans  autre  distraction  peut-être,  dans  le  seul  but  de  servir  la  France  et 
de  l'éclairer,  il  travaille  c<  à  recueillir  des  matériaux  en  vue  d'une  psycholo- 
gie du  caractère  italien.  »  Aujourd'hui  cet  herbier  moral,  ce  sont  les  exprès-' 
sions  de  M.  Auguste  Brachet,  est  presque  complet  :  ce  n'est  donc  pas  avec 
préméditation  qu'il  tombe  au  milieu  du  conflit  tunisien,  et  s'il  arrive  à  créer 
«  un  courant  de  méfiance  entre  les  deux  nations  latines,  »  ce  n'est  pas  l'in- 
tention de  l'auteur  :  au  contraire.  —  Le  titre,  L'Italie  qu'on  voit  et  qu'on  ne 
voit  pas,  sent  quelque  peu  la  réclame  et  manque  de  clarté.  Quelle  est,  au 
sens  de  M.  Auguste  Brachet  l'Italie  qu'on  voit  ?  où  en  parle-t-il  ?  Quelle  est 
l'Italie  qu'on  ne  voit  pas?  serait-ce  celle  qu'il  nous  montre?  mais  les  choses 
dont  il  parle  sont^elles  à  ce  point  inédites?  Des  trois  parties  que  doit  com- 
prendre l'ouvrage  :  l'enseignement  officiel,  les  revendications,  histoire  naturelle 
du  caractère  italien,  la  première  est  la  seule  qui  ait  encore  paru,  et  au  train 
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dont  semble  marcher  M.  Auguste  Brachet,  ce  sera  longtemps  la  seule.  Elle 
comprend  six  divisions  :  enseignement  officiel  (p.  3*8)  ;  enseignement  de  la 
littérature  (p.  14-36);  enseignement  de  la  géographie  (p.  40^3)  ;  enseigne* 
militaire  (p.  67-77)  ;  écoles  papalines  (p.  84-86)  ;  appendice  au  livre  1er  : 
prévisions  de  quelques  publicistes  et  hommes  d'Etat  sur  les  rapports  futurs 
de  la  France  et  de  Tltalie.  C'est  un  faisceau  de  textes  artistement  groupés  : 
il  en  résulte  un  effet  d'optique  assez  empoignant,  mais  au  fond  peu  de 
lumière  ;  j'ajoute,  et  ceci  me  ramène  à  la  critique  du  titre  :  peu  de  nou- 
veauté. —  Si  les  citations  sont  nombreuses,  la  plupart  sont  déjà  connues, 
quelques-unes  sont  célèbres,  et  celles  qui  peuvent  en  France  passer  pour 
nouvelles  ne  font  que  redire  ce  que  contiennent  les  autres.  Je  vais,  pour  me 
servir  du  langage  naturaliste  de  Fauteur,  tenter  de  les  classer  par  familles  : 
les  unes  ont  pour  objet  le  caractère  des  Italiens,  les  autres  leurs  aspirations 
nationales  et  annexionistes;  d'autres  enfin,  la  manière  dont  renseignement 
officiel  cultive  ces  aspirations  dans  les  jeunes  générations.  —  Si  Ton  s'en 
tenait  aux  autorités  de  M.  Auguste  Brachet,  les  Italiens  seraient  un  peuple 
de  malfaiteurs  :  pas  une  exception.  Mais  chez  les  unes,  il  faut  tenir  compte 
de  l'exagération  littéraire  ;  chez  les  autres,  de  Tesprit  de  secte.  Lisez  par 
exemple,  p.  33,  ce  passage  du  député  libéral  Petruccelli  délia  Gattina  :  a  Se 
méfiant  de  tous  et  de  tout,  sevré  du  critérium  du  bien  et  du  mal,  ayant  des 
notions  confuses  du  droit  et  des  devoirs,  T italien  adopte  dans  toutes  les 
opérations  de  la  vie  le  faux  nez  de  Machiavel.  »  On  est  tenté  de  croire  que 
Fauteur  a  pris  son  type  dans  le  milieu  de  parjures  et  de  calomniateurs  où  il 
vivait  et  d'où  est  sortie  l'unité  italienne;  mais  en  poursuivant,  on  sait  à  quoi 
s'en  tenir  :  «  Machiavel  l'a  dit  :  la  faute  en  est  à  l'Église  temporelle.  »  Tout 
cela  n'est  donc  qu'une  arme  grotesque  et  grossière  contre  la  Papauté  :  en 
radmettant  dans  son  «  herbier,  »  ou  mieux,  dans  son  arsenal,  M.  Auguste 
Brachet  affaiblit  inconsciemment  la  portée  de  ses  projectiles.  —  Il  est  cer« 
tain  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  M.  Auguste  Brachet  qui  nous  l'apprend,  que  dans 
un  certain  courant  d'opinions,  en  Italie,  on  regarde  la  nation  italienne 
comme  la  première  du  monde,  on  revendique  comme  terre  italienne  toute 
contrée  dove'  l  ti  suona  :  la  Corse,  Nice  et  Malte,  aussi  bien  que  Trieste  et  le 
Trentin.  Depuis  longtemps  déjà  la  presse  cléricale,  dont  M.  Auguste  Brachet 
ne  parait  pas  soupçonner  l'existence,  nous  avertit  de  ces  prétentions,  mais 
par  une  distinction  judicieuse  elle  n'en  rend  responsable  que  le  parti  révo- 
lutionnaire de  droiie  ou  de  gauche.  Au  dire  de  M.  Auguste  Brachet  (p.  81,  s.) 
cette  responsabilité  s'étend  au  parti  du  Pape  :  Pie  IX,  dans  une  circonstance, 
s'est  écrié  Siamo  Italianit  noi,  Italiani,  Italiani;  des  pièces  diplomatiques 
émanées  d'hommes  d'Etat  français,  le  cardinal  de  Retz  (4662),  le  duc  de 
Nivernais  (1749),  se  plaignent  du  Pape  :  enfin,  dans  les  écoles  papalinês 
comme  dans  les  écoles  italiennes,  on  enseigne  les  mêmes  revendications  ter- 
ritoriales contre  la  France.  Ces  revendications  effraient  M.  Auguste  Bra- 
chet; la  liste  des  manufds  d'instruction  qui  les  contiennent  forme  une  partie 
considérable  de  son  livre  et  trahit  ses  préoccupations,  mais  cette  liste  était 
déjà  toute  dressée  dans  la  Bibliogra/la  italiana  Si  donc  c'est  là  son  unique 
découverte,  je  souhaite  que  pour,  une  autre  édition,  il  prenne  cette  épigra. 
phe  :  Mueh  ado  about  nothing. 

2.  —  A  côté  des  manuels  de  l'enseignement  officiel  il  y  a,  en  Italie  comme 
ailleurs,  les  livres  d'éducation  qui  laissent  en  général,  dans  l'esprit  des  jeunes 
gens,  plus  de  traces  que  les  nomenclatures  géographiques  :  de  ce  nombre 
est  l'intéressante  brochure  du  baron  Antonio  Manno,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Turin,  sur  le  Comte  Federigo  Sclopis.  C'est  un  heureux  choix  de 
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notes,  de  documents,  d'extraits  d'un  journal  de  voyage.  Le  comte  Sclopis, 
tel  que  le  baron  Antonio  Manno  Toifre  à  la  jeunesse,  est  un  noble  Piémon- 
tais,  fervent  catholique  et  fervent  légitimiste,  dévoué  à  la  maison  de  Savoie, 
et  puisant  dans  son  dévouement  le  courage  de  l'avertir.  Autant  qu'on  peut 
en  juger  par  un  livre  qui  «  ne  veut  pas  mettre  les  pieds  dans  la  politique 
(p.  28),  »  le  comte  Sclopis  et  son  historien  ne  .sont  pas  adversaires  de  Tunité 
italienne,  mais  elle  pouvait  se  faire  de  plus  d'une  façon  et  il  est  sûr  qu'ils 
condamnent  les  excès  révolutionnaires  de  ceux  qui  l'ont  faite  ;  pour  tous 
deux  les  aspirations  de  la  patrie  devaient  se  concilier  avec  les  droits  de  la 
Papauté  et  de  l'Eglise.  De  là  entre  autres,  l'attitude  du  comte  Sclopis  au 
Sénat  lorsque  fut  proposé  le  mariage  civil  (p.  28)  :  «  cette  institution  a  passé 
dans  notre  législation,  dit  le  baron  Antonio  Manno,  mais  non  dans  nos 
mœurs  ni  dans  l'opinion  publique  (p.  31).  »  —  Ces  pages  offrent  des  traits 
de  fidélité,  dUndépendance,  de  désintéressement,  en  un  mot  d*honneur  mo- 
narchiquCy  donnés  dans  ces  trente  dernières  années  par  la  noblesse  piémon- 
taise  :  malgré  de  funestes  engouements,  qui  sont  loin  d'ailleurs  d'être  par- 
tagés par  tous  ses  membres,  on  voit  qu'elle  est  toujours  digne  de  produire 
desMaistre  et  des  Costa.  Par  une  fatalité  qui,  du  reste,  ne  surprendra  per.. 
sonne,  aucun  de  ces  traits  n'est  emprunté  au  parti  révolutionnaire.  Celui-là 
est  digne  du  nom  qu'il  donne  à  autre  chose  :  Italia  irredentaf  l'Italie  des 
damnés. 

3.  —  Du  Piémont  passons  au  royaume  des  Deux  Siciles.  Dans  un  livre 
consacré  à  la  mémoire  de  son  père,  Domenico  Trotta,  M.  L.-A.  Trotta  nous 
fait  connaître  ce  qu'a  été,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  une  province  de 
lltalie  méridionale.  Mouvement  intellectuel,  mœurs  privées  et  publiques, 
vie  sociale,  rien  n'est  oublié  dans  ce  tableau  qui  sert  de  cadre  à  une  exis- 
tence modeste,  mais  non  sans  gloire  ni  surtout  sans  honneur.  Peut-être 
dans  son  récit  M.  L.-A.Trotta  n'a-t-il  pas  échappé  à  une  certaine  confusion  : 
telle  est  du  moins  l'impression  qui  résulte  d'une  première  lecture,  mais 
l'abondance  et  l'intérêt  des  détails  sufQsent  à  l'excuser.  —  «  Domenico 
Trotta,  »  au  témoignage  d'une  épitaphe  composée  par  Cesare  Cantù  (p.  i56}, 
«  appartenait  à  une  maison  où  la  courtoisie,  l'étude,  la  loyauté,  sont  choses 
traditionnelles  :  il  cultiva  la  philosophie,  le  droit,  la  poésie,  enseigna  la 
philosophie  et  le  droit  à  ses  compatriotes  ;  parmi  ses  disciples  plusieurs  à 
leur  tour  devinrent  maîtres;  il  écrivit  sur  le  rationalisme  et  l'empirisme  ; 
quand  les  Bourbons  régnèrent,  il  ne  les  courtisa  pas,  quand  ils  furent  tom- 
bés, il  les  respecta  dans  leur  chute;  à  l'heure  où  la  foi  de  ses  pères  fut  me- 
nacée, il  n'en  devint  que  plus  fidèle.  »  Ces  mots  font  tout  connaître  :  sa 
grandeur  d'âme,  ses  talents  intellectuels,  ses  errements  politiques.  Libéral, 
persécuté  à  deux  reprises  par  la  réaction.  Trotta  sut  distinguer,  ce  me 
semble,  entre  les  imprudences  du  gouvernement  et  les  droits  de  la  dynastie. 
Du  moins,  quelles  qu'aient  été  ses  opinions,  il  resta  étranger  aux  intrigues 
et  sut  ainsi  mériter  le  respect  de  tous  :  ce  type  d'Italien  ne  répond  guère 
aux  caricatures  que  M.  Brachet  a  si  péniblement  mis  quatorze  ans  à  réunir 
dans  son  «  herbier  »  charivaresque.  —  Autour  de  ce  portrait  béni  tracé  par 
la  piété  filiale,  voici  comme  un  écrin  de  faits  qui  révèlent  le  milieu  du  per- 
sonnage  et  expliquent  son  caractère.  C'est  la  vie  communale  telle  qu'elle 
existait  il  y  a  un  siècle  dans  la  province  de  Molise  (p.  36),  c'est  la  province 
elle-même,  sa  grandeur  ancienne,  son  actuel  démembrement  (p.  45,  i39); 
ce  sont  les  souvenirs  odieux  de  l'invasion  de  Champioimet  et  de  Bonaparte 
(p.  23,  44, 50)  :  les  Français  de  la  Révolution  s'y  montrent,  avouons-le  fran- 
chement, nous  qui  ne  sommes  pas  des  leurs,  dignes  des  cannibales  de  la 
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Convention.  C'est  encore  un  heureux  exemple  do  la  liberté  testamentaire 
qui  sauvegarde  Funité  du  patrimoine  et  la  force  de  la  famille  (p.  2).  Ce 
sont  les  écoles  de  famille,  dans  lesquelles  des  prêtres  dévoués  donnaient  à 
peu  de  frais  la  première  instruction  :  ainsi  chacun  pouvait  apprendre  les 
éléments,  et  ceux  qui  en  montraient  Taptitude  s^élevaient  ensuite  à  un  en- 
seignement supérieur  (p.  30,  35).  Ce  sont  des  hommes  élevés  par  ces  prêtres 
qui  ont  répandu  quelque  gloire  sur  le  règne  éphémère  de  Murât  (p.  69). 

4.  —  Avec  Vincenzo  Mortillaro,  marquis  de  Villarena,  nous  arrivons  au 
partisan  des  légitimités  déchues,  mais  non  dégradées  comme  certaines  légi- 
timités régnantes.  Ses  Spigolature  storicke  font  suite  à  des  publications  dé 
même  genre  :  c*est  une  série  de  morceaux  écrits  au  jour  le  jour  sur  les  évé- 
nements contemporains.  Quelques-uns,  relatifs  aux  faits  de  la  vie  privée  de 
Fauteur,  ne  sont  pas  les  moins  remplis  de  charme  :  on  sent  ce  qu'il  éprouve 
à  la  suite  d'une  perte  domestique,  ou  d'un  fait  intime  qui  éveille  ses  sou- 
venirs. —  Le  volume  que  j*ai  sous  les  yeux  ne  remonte  pas  au  delà  de  1877  : 
conférence  de  Constantinople,  guerre  d'Orient,  16  mai,  abdication  du  ma- 
réchal, mort  de  Yittorio,  avènement  d'Umberto,  mort  de  Pie  IX,  élection  de 
Léon  XHI,  éloge  de  Cantù  (p.  221),  tels  en  sont  les  principaux  objets.  On  verra, 
par  de  curieux  détails  sur  le  municipe  de  Palerme  (p.  192),  quels  sont  en 
pratique  les  résultats  du  système  administratif  italien  :  récemment 
encore  on  tn  vantait  en  Franco  l'esprit  largement  décentralisateur,  mais 
avec  les  hommes  qui  s'en  servent  on  ne  voit  que  trop  souvent  se  produire 
des  dettes  pour  la  commune,  pour  la  population  des  aggravements  de 
charges.  Bernon, 

Membre  de  l'Académie  pontificale  des  Arcades. 


CHRONIQUE 

Nécrologir. — M.  Charles-Joseph-Barthélemy  Giraud,  membre  de  l'Institut, 
est  mort  à  Paris  le  14  juillet.  Il  était  né  à  Pernes  (Vaucluse)  le  20  février  1802. 11 
avait  étudié  le  droit  à  Aix,  et  ^tait  devenu,  en  1830,  titulaire  de  la  nouvelle 
chaire  de  droit  administratif  créée  à  la  faculté  de  cette  ville  en  même 
temps  qu'il  était  nommé  président  de  l'Académie.  En  1842,  il  était  nommé 
inspecteur  général  des  facultés  lie  droit  et  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  dans  la  section  de  législation,  en  remplace- 
ment du  comte  Siméon,  et  trois  années  plus  tard,  en  1845,  il  entrait  dans  le 
Conseil  de  l'instruction  publique,  puis  en  1848  il  était  nommé  vice-recteur 
de  l'Académie  de  Paris  :  il  se  démit  de  ses  fonctions  au  25  février.  Il  revint 
aux  honneurs  avec  l'Empire  ;  fut  deux  fois  ministre  de  l'instruction  publique 
en  1851  ;  fut  nommé,  après  le  2  décembre,  membre  de  la  commission  con- 
sultative et  appelé  au  <  onseil  d'État.  Il  s'en  retira  en  1852,  lors  du  projet 
de  loi  sur  la  confiscation  des  biens  de  la  famille  d'Orléans.  Il  devint  alors 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur  pour  l'ordre  des  lettres,  et 
professeur  de  droit  romain  à  la  faculté  de  Paris,  puis  en  1861,  inspecteur 
général  pour  le  droit.  11  était  encore  titulaire  de  cette  fonction  au  moment 
de  sa  mort,  et  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ré- 
cemment réorganisé.  Il  n'a  montré  dans  cette  occasion  ni  indépendance, 
ni  libéralisme,  et  les  hautes  fonctions  qu'il  a  occupées  sous  les  divers  gou- 
vernements, sauf  sous  la  République  de  1 848,  témoignent  que  son  caractère 
n'était  pas  au  niveau  de  sa  science.  Car  il  s'est  fait  remarquer  par  ses  tra- 
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vaux  de  législation,  sa  vaste  érudition  comme  jurisconsulte  et  comme  his- 
torien et  comme  littérateur,  il  y  a  peu  de  temps  qu'il  faisait  encore  des 
communications  à  l'Académie  qui  a  eu  la  primeur  de  son  étude  sur  la  ma- 
réchale de  Yillars  et  le  14  mai,  il  lisait  &  la  séance  publique  annuelle  ÏEloge 
de  H.  Bersot,  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Éléments  de  droit 
romain,  reproduits  sous  le  titre  d'Introduction  historique  à  Vétude  de  cette 
législation  (1835,  in-8};  —  Recherches  sur  le  droit  de  propriété  chez  les  Ro- 
mains (1838,  in-8);  —Rei  agrariae  scriptorum  nobiliores  reliquiœ  1842  (in-8); 

—  Essai  sur  l'histoire  du  droit  français  au  moyen  âge  (1845,  2  vol,  in-8)  ;  —  De 
«  Nexi,  »  ou  De  la  condition  des  débitèurs  chez  les  Romains  (1847,  in-8);  — 
Le  Traité  d'Utrecht  (1847,  in-8},  ouvrage  traduit  dans  la  même  année  en  aile- 
mafid  et  en  espagnol;  —  Dissertation  sur  la  gentilité  romaine  (lfi47,  in-8); 

—  Des  Libertés  de  l'Église  gallicane  ,  in-8);  —  De  la  situation  de  la  dette 
publique  en  Espagne  (1850,  in-8);  —  Précis  de  l'ancien  droit  coutumier  fran- 
çais (1852,  in-8);  —  Les  tables  de  Salpenza  et  de  Malaga  (1856);  —  LaLex 
maladtana,  pour  faire  suite  aux  Tables  de  Salpenza  et  de  Malaga  in-8). 
Od  lui  doit  aussi  Novum  Enchiridion  Juris  Romani,  etc.,  et  Les  Eronzes 
d'Osuna  (1873,  1875),  ainsi  que  des  articles  dans  le  Journal  d^s  Savants,  la 
Revue  de  législation  et  autres  recueils,  —  de  nombreuses  éditions  avec  des 
notices. 

—  M.  Paul  BiNs,  comte  de  Saint- VicToa  est  mort  à  Paris  le  9  juillet.  Il'y 
était  né  en  1827.  11  avait  fait  ses  études  au  collège  des  Jésuites  de  Fribourg 
et  au  collège  romain  à  Rome,  d'où  il  rapporta  ce  goût  des  arts  et  du  beau 
qui  ne  Ta  pas  quitté.  C'était  incontestablement  le  plus  brillant  de  nos  feuil- 
letonistes et  de  nos  critiques  littéraires  et  artistiques.  11  écrivit  dans  le  Cor- 
respondant :  la  Madeleine  du  P.  Remi,  de  Eeauvais  (25  mars,  1845),  et  Fazio 
degli  Uberti,  le  Ditlamendo  (10  janvier  1846),  fut  secrétaire  de  Lamartine  en 
4848,  .collabora  à  la  Semaine,  entra  comme  critique  au  Pays,  remplaça 
Théophile  Gautier  à  la  Presse  en  1859,  passa  à  la LifteKé  en  1868,  puis  entra 
au  Moniteur  Universel  dont  il  était  un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  et  les 
plus  appréciés.  11  fut  nommé  inspecteur  des  beaux-arts  en  1870.  Il  est  venu 
échouer  à  la  porte  de  l'Académie  française  qui,  malgré  les  sympathies  de 
M.  Victor  Hugo,  lui  préféra  M.  Maxime  du  Camp  pour  successeur  de  M.  Saint- 
René-Tallandier.  Mais  sa  place  y  était  marquée,  et  il  était  au  moment  d'en 
franchir  l'enceinte  quand  la  mort  est  venue  le  frapper.  En  dehors  de  ses  feuil- 
letons dramatiques  et  de  ses  salons  il  a  écrit  :  Les  Dieux  et  demi-dieux  de 
la  peinture  en  collaboration  avec  Arsène  Houssaye  et  Théophile  Gautier 
(1«63,  gr.  in-8);  —  Notice  sur  les  maîtresses  de  Louis  XV,  notice  qui  précède 
^es  dernières  amours  de  Mme  Du  Rarry,  par  la  comtesse  Dash  (1864,  in-8)  ; 

—  Hommes  et  Dieux,  études  d'histoire  et  de  littérature  (1867,  in-8)  ;  —  La- 
martine, avec  un  portrait  gravé  sur  acier  (1869,  in-18)  ;  —  Les  femmes  de 
Gœthe  (1869.  illustré)  ;  —  Rarbares  et  bandits,  la  Prusse  et  la  Commune  (1871) 
in-18)  ;  —  Les  deux  masques  (1880).  11  a  donné  dans  farts  (1867)  un  article 
sur  le  Musée  du  Luxembourg;  —  Dans  la  Revue  de  France  :  Vela^tquez; 
Une  audience  de  Caligula;  Le  Musée  d'artillerie,  et  beaucoup  de  préfaces  à 
des  catalogues  de  vente  de  livres. 

—  M.  Jean-Baptiste  Tissandier,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Douai  est  mort  au  commencement  de  juillet.  Né  à  Lyon  en  1822, 
il  suivit  les  cours  de  philosophie  de  M.  l'abbé  Noirot  dont  il  a  publié  les  leçons  : 
Leçons  de  philosophie  de  M,  l'abbé  Joseph  Noirot,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon 
(1852).  On  a  de  lui  :  Esprit  de  la  poésie  et  des  beauoHirtsou  théorie  du  beau 
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(<85l)  ;  —  J)es  sciences  occultes  et  du  spiriUme  (1866)  ;  —  Examen  critique  de 
la  psychologie  de  Platon;  —  Etudes  de  tAéodicée  (1869);  —  Origine  et  déve- 
loppement du  positivisme  contemporain.  Critique  de  cette  doctrine  (1873). 

—  M.  Achille  Peigné-Delacodrt,  chevalier  de  la  Légion  d*honneur, 
docteur  en  médecine,  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  etc.,  né  à  Reims,  est  mort  dans  sa  86^  année,  à  Guise,  le  14  juin 
1881.  Après  avoir  exercé  la  médecine  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
M.  Peignô-Delacourt  avait  acheté  Tancienne  abbaye  d'Ourscamp,  et  y  avait 
établi  une  manufacture  des  plus  importantes.  C'est  de  cette  époque  que 
date  son  goût  pour  les  études  archéologiques  et  après  avoir  su  conserver  ce 
qui  restait  des  abbayes  d'Ourscamp  et  de  Prémontré,  M.  Peigné  entreprit 
de  nombreux  travaux  sur  l'archéologie  du  nord  de  la  France.  On  lui  doit 
aussi  l'initiative  de  grandes  publications,  en  téte  desquelles  figure  la  repro- 
duction du  Monasticon  Gallicanum,  pour  laquelle  M.  Léopold  Delisle  a  écrit 
une  préface  Voici  la  liste  &  peu  près  complète  des  publications  de  M.  Peigné- 
Delacourt;  il  y  aurait  lieu  d'y  ajouter  toutefois  encore  un  certain  nombre 
de  communications  de  peu  d'étendue  insérées  dans  les  recueils  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  de 
l'Institut  archéologique  de  Rome,  des  Comités  archéologiques  de  Noyon  et 
de  Senlis  : 

Compte  des  dépenses  de  la  chevalerie  de  Roberty  comte  d'Artois  à  Corn- 
piégne  en  juin  1237  (1853,  Amiens.  Ext.  du  T.  XII  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiq.  de  Picardie)  \  —  Analyse  du  Boman  du  Hem  du  Trouvère  Sarrasin 
(1854,  Arras,  Brissy,  in-8.  Ext.  du  Compte-rendu  du  Congrès  scientifique  de 
France,  à  Arras)  ;  —  Recherches  sur  la  position  de  Noviodunum  Suessionum  et 
de  divers  autres  lieux  du  Soissonnais  (1856,  Amiens,  in-8.  Ext.  du  T.  XIV  des 
Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Picardie);  —  La  Chasse  à  la  haie  (1858,  Paris, 
in-fol.  43  p.  et  planches)  ;  —  Charte  de  donation  et  confirmation  de  dons  faits 
à  Vabbaye  de  Saint- Lucien  de  Beauvais  en  l'an  H  09,  par  Henri  comte  d'Eu 
(1858,  Beauvais,  in-8.  Ext.  du  T.  III  des  Mémoires  de  la  Société  Académique 
de  rOise);  —  Le  théâtre  de  Champlieu  (1858,  Noyon,  Andrieux,  in-8  Ext.  des 
Publications  du  Comité  archéologique  de  Noyon)  ;  —  Supplément  à  la  notice  sur  le 
théâtre  de  Champlieu  (1 859,  Noyon,  Andrieux,  in-8  Supplément  aux  recherches 
sur  remplacement  de  Noviodunum  et  de  divers  autres  lieux  du  Sot55onnai5(  1859, 
Amiens,  in-8.  Ext.  du  T.  XVII  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Picardie); 

—  Camp  de  Bar  (Castnim  Barrum).  Communication  faite  au  Comité  archéo- 
logique de  Noyon  (1859,  Noyon,  in-b);  —  Un  dernier  mot  sur  le  Théâtre  de 
Champlieu  (1860,  Noyon,  Andrieux,  in-8.  Ext.  des  Publications  du  Comité 
archéologique  de  Noyon)  ;  —  Becherches  sur  le  lieu  de  la  bataille  d'Attila  en 
451  (1860,  Paris,  in-4,  fîg.  chromol  );  -  Ephémérides  Noyonnaises.  Notes 
publiées  à  diverses  reprises  dans  l'«Ami  de  l'Ordre  yy,  journal  de  Noyon 
(années  1860  et  suiv.  —  non  tiré  à  part);  —  Notice  sur  quelques  objets 
mobiliei*s  d'églises  (T.  I",  1860.  Comité  archéologique  de  Noyon);  —  Agnès 
Sorel  était-elle  tourangelle  ou  picarde  ?  {iS6\ ,  Noyon,  in-8.  Ext.  des  Publications 
du  Comité  archéologique  de  Noyon)  ;  —  Notice  sur  divers  monuments  dt  l'époque 
celtique  dans  le  département  de  l'Aisne.  Mémoire  lu  à  la  Séance  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  le  30  juillet  1864  (1864,  Paris,  Durand,  in-8);  — 
Campagne  de  J.  César  contre  les  Bellovaques  étudiée  sur  le  terrain  (1862, 
Beauvais,  in-8.  Ext.  du  T.  V  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  VOise); 

—  Becherches  sur  divers  lieux  du  pays  des  Silvanectes,  Études  sur  les  anciens 
chemins  de  cette  contrée,  gaulois,  romains,  etc..  (1864,  Amiens,  in-8.  Ext. 
du  T.  XIX  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Picardie  (Se  trouve  aussi  &  la 
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Un  du  premier  volume  du  Bulletin  du  Comité  archéologique  de  ScnUs)  \^FaC'SimHé 
de  quatre  chartes  du  XIT«  siècle  (H02-1110-iio3-H87)  concernant  Compiêgne^ 
Pierre  fonds  et  Noyon,  accompagnés  du  texte  latvi  «864,  Paris,  in-4);  —  Cartu- 
laire  de  Vahbaye  de  Notre-Dame  d'Ourscamp,  de  Vordre  de  Citeaux  (4865, 
Amiens,  Lemer,  in-4  (Forme  le  6»  volume  des  Documents  inédits,  publiés 
par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie)  ;  —  Notice  raUonnée  sur  deux 
instruments  inédits  de  fûge  de  pierre,  un  tranche-tête  et  une  Umcette  (1866, 
Paris,  in-4,  fig.);  —  Supplément  aux  recherches  sur  la  bataille  d'Attila  (1866, 
Troyes,  in-4);  —  L'hypocauste  de  Champlieu  (1867,  Beauvais,  in-8  (Ext.  du 
T.  Yl  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Oise);  —  Les  Normands 
danslle  Noyonnais  aux  iJe  et  X*  siècles  (1868,  Nojon,  in-8.lExi.  des  Publications 
du  Comité  archéologique  de  Noyon  T.  II)  ;  —  Les  Normands  à  Noyon  et  dans 
le  Noyonnais  aux  IX«  et  J«  siècles  (Noyon,  in-8.  Ext.  des  Public(Uions  du 
Comité  archéologique  de  Noyon.  T.  IV)  —  Étude  nouvelle  sur  la  campagne  de 
Jules  César  contre  les  Bellooaques,  avec  la  collaboration  de  MM.  Plessier  (1870)  ; 

—  Technologie  archéologique  comprenant  Arts  et  Métiers  de  Goguet,  Chasse  à 
la  haie,  Chasse  au  moyen  âge  et  en  pleine  eau,  Feutrage  et  travail  du  battage 
des  métaux.  Routes  anciennes,  véhicules  anciens  (1873,  Péronne,  in-8,  fig.);  — 
Topographie  archéologique  des  Cantons  de  la  France.  Département  de  l'Oise. 
Canton  de  Bibécourt  (1874,  Noyon,  in-8,  avec  cartes  et  vues)«  Canton  de  Creil 
(1875,  Noyon,  in-8,  avec  vues).  (Cette  publication,  dont  la  première  livraison 
était  accompagnée  de  reproductions  des  cartes  de  FÉlat-major,  fut  Tobjet 
d'une  saisie  et  d'une  poursuite  exercée  au  nom  du  Ministre  de  la  Guerre. 
Les  arguments  présentés  par  le  défenseur  de  M.  Peigné-Delacourt  furent 
exposés  dans  la  brochure  suivante  :  L'archéologie  devant  l'Etai-major  et  devant 
la  Justice.  Plaidoirie  de  M,  Albert  Gréhen,  pour  M.  Peigné-Delacourt  contre 
M.  le  Ministre  de  la  Guerre  (1877,  Guise,  in-8);  —  Tableau  des  abbayes  et  des 
monastères  d'hommes  en  France  à  l'époque  de  l'édit  de  1768,  relatif  à  l'assemblée 
générale  du  Clergé.  Liste  des  abbayes  royales  de  filles  (1875,  Ârras,  Planque, 
in-4,  90  p.).  —  Technologie  archéologique.  Les  chemins  des  Gaulois  comparés 
aux  chaussées  des  Bomains,  i^'  fascicule.  Les  Chemins  (1876,  Noyon,  in-8); 

—  Jules  César,  ses  itinéraires  en  Belgique^  d'après  les  chemins  anciens  et  les 
monuments  (1876,  Péronne,  in-8)  ;  Histoire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame 
d'Ourscamp,  de  l'ordre  des  Citeaux  (1876,  Amiens,  in-4,  avec  73  pl.  et  fig.)  ;— 
La  France  monumentale.  Fouillé  de  l'ancien  (Uocése  de  Noyon,  province  ecclé- 
siastique de  Beims  (1877,  Paris,  Chamerot,  iu-4,  60  p.)  :  —  Les  miracles  de 
saint  Eloi,  poème  du  XIH^  siècle,  publié  pour  la  premièt^e  fois  d'après  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  bodléienne  d'Oxford  (Beauvais,  Desjardins,  s.  d., 
in-8,  fig.  Ext.  du  T.  IV  des  Mém.  de  la  Soc.  académique  de  l'Oise);  -  Oartu- 
laire  de  Morienval.  Publ.  commencée  par  le  Comité  archéologique  de  Senlis 
et  dont  le  texte  seul  est  imprimé  (Arras,  Planque,  s.  d.,  in-4).  Cte  de  Marsy. 

—  M.  Paul  JozoN,  député  du  département  de  Seine-et-Marne,  est  mort  le  7 
juillet  à  Paris.  11  était  né  à  La  Ferté-sousJouarre  le  12  février  1836.  Doc- 
teur en  droit  en  1839,  il  devint  en  186*^  secrétaire  de  M.  Hérold,  avocat  au 
conseil  d*Ëtat  et  à  la  Cour  de  cassation,  et  acheta  lui-môme  une  charge  en 
1863.  11  avait  déjà  marqué  dans  la  politique  par  son  opposition  sous  Tempire 
et  notamment  par  son  implication  dans  le  «  Procès  des  Treize  ».  La  Révolu- 
tion du  4  septembre  lui  élargit  la  voie.  Il  fut  élu  député  en  1871  et  en  1877. 
11  a  marqué  sou  passage  à  TAssemblée  nationale  par  le  grand  nombre  de 
ses  propositions.  On  lui  doit  une  traduction  du  Droit  des  obligations  de  Savi- 
gny  (1860)  avec  M.  .Gérardin;  —  un  Manuel  de  la  liberté  individuelle  {i%^9)  en 


collaboration  avec  M.  Hérold.  —  itfanue/  électoral  (4869)  avec  MM.  Clamageran, 
Dréo,  Didier,  Ferry,  Floquet,  Hérisson  et  Hérold;  Transfert  et  conversion 
des  titres  au  porteur  (1872).  H  a  collaboré  à  la  Revue  du  notariat  et  à  la  Re- 
vue pratique  de  jurisprudence.  On  a  remarqué  que  Tannée  dernière,  il  a 
prêté  le  concours  de  son  ministère  au  gouvernement  dans  les  affaires  que 
l'exécution  des  décrets  amena  devant  le  Conseil  d*Etat. 

—M.  Philippe  Perraud,'  professeur  de  réthorique  au  lycée  de  Lons-le- 
Saunier,  est  mort  le  30  juin.  Il  était  né  à  Lons-le-Saunier  le  12  juillet  1828. 
On  lui  doit  un  certain  nombre  de  travaux  ayant  tous  trait  à  Thistoirc  de  la 
Franche-Comté  au  dix-septième  siècle.  Ce  sont  d*abord  deux  volumes  inti- 
tulés, le  premier,  Lacuzon  (1866),  étude  biographique  qui  lui  valut  en  1869 
le  prix  dans  le  concours  ouvert  par  TÉtat  entre  les  érudits  des  départements 
cointois;  le  second,  Les  Étais  généraux  et  le  Parlement  en  1668  (1873). 
Il  a  de  plus  inséré  dans  divers  recueils  locaux  les  mémoires  suivants  :  Notice 
sur  la  lutte  entre  les  gouverneurs  de  Franche-Comté  et  le  Parlement  (1870);  — 
Emeutes  en  Franche-Comté  (i 871  )  ;  —  Une  Mission  franc-comtoise  à  Paris  (1 872)  ; 
—  Jules  Chifiet,  abbé  de  Baleme  (1877);  —  Une  mission  franc-comtoise  en  1626 
(1881).  Il  a  en  outre  édité  les  Souvenirs  d'un  octogénairCy  par  Désiré  Mon  nier, 
et  laisse  inachevées  deux  études  qui  devaient  lui  servir  de  thèses  pour  le 
doctorat,  l'une  sur  Guillaume  de  Saint  Amour,  l'autre  sur  Girardot  de  Beau- 
chemin,  rhistorien  de  la  guerre  de  Trente  ans  en  Franche-Comté. 

—  M.  Tabbé  Louis-Alexandre  Delatour,  né  à  Saint-Lupicin  (Jura)  le 

10  avril  1820,  est  mort  à  Versailles  le  8  juillet.  Il  a  été  professeur  au  petit 
séminaire  de  Vaux  (diocèse  de  Saint-Claude),  aumônier  de  la  maison  des 
Filles  du  Saint  Esprit  à  Poligny,  puis  curé  de  Saini-Désiré  àLons-le-Saunier; 

11  fut  appelé  à  Versailles  en  qualité  de  vicaire  général  par  Monseigneur  Ma- 
bille,  son  compatriote,  qui  l'avait  apprécié  lorsqu'il  occupait  le  siège  de 
Saint-Claude.  Il  a  rempli  les  mêmes  fonctions  sous  l'administration  de  Mon- 
seigneur Goux.  Avant  de  se  livrer  aux  travaux  absorbants  du  ministère  ec- 
clésiastique, M.  Delatour  s'était  beaucoup  occupé  de  musique  et  de  plain 
chant,  au  moment  surtout  où  le  diocèse  de  Saint-Claude  revenant  à  1^  litur- 
gie romaine  adopta  le  plain  chant  grégorien.  Il  a  été  un  des  promoteurs 
de  la  Commission  de  Reims  et  contribua  puissamment  à  la  restauration  du 
plain  chant  grégorien  qui  a  abouti  «à  ce  qu'on  appelé  l'édition  de  Reims, 
adopté  dans  un  grand  nombre  de  diocèses.  C'était  un  disciple  de  M.  Danjou. 
Il  a  publié  :  Exercices  sur  les  formules  du  chant  grégorien,  précédés  de  notions 
élémentaires  sur  le  plain  chant,  d'un  essai  de  culture  de  la  voix  dans  ses  rap- 
ports  au  chant  grégorien  et  de  règles  pratiques  sur  l'expression  dans  l'exécution 
du  chant  (1853,  Lecoffre,  in-18,  2«  édition  1863).  Il  laisse  des  travaux  inédits 
sur  l'ordre  du  Saint-Esprit,  dont  la  maison  de  Poligny  lui  avait  été  confiée 
et  sur  la  réforme  de  Sainte  Colette. 

—  M.  l'abbé  Marie-Joseph  Larfeuil,  vicaire  général  et  grand  archidiacre 
du  diocèse  de  Sens,  est  mort  dans  cette  ville  le  4  juillet.  Il  était  né  à  Avallon 
le  4  juin  1802.  Il  avait  commencé  ses  études  au  collège  d'Avallon,  tenu  alors 
par  un  prêtre  distingué,  M.  Tabbé  Gally,  les  avait  continuées  au  petit  sémi* 
naire  de  Troyes  et  achevées  au  grand  séminaire  de  Sens,  où  il  revint  après 
le  rétablissement  du  siège  métropolitain.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1826. 
Vicaire  à  la  métropole,  puis  à  la  cathédrale  Saint-Etienne  d'Auxerre,  il  fut 
nommé  curé  d'Arcy-^ur-Cure  en  1834,  et  en  1836  de  Saint-Pierre  d'Auxerre. 
Cette  paroisse  fut  renouvelée  entre  ses  mains  par  son  zèle  pour  propager  les 
œuvres  pieuses,  pour  la  pompe  des  cérémonies  du  culte,  pour  la  création 
d'établissements  d'instruction  chrétienne.  C*est  là  que  Mgr  Beniadou  le  prit 
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en  1 868  pour  se  rattacher  en  qualité  de  vicaire  général.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  d'ouvrages  de  piété  :  Le  Quart  d'heure  pour  Dieu,  ou  ConsidératUm 
en  forme  de  méditations  pour  tous  les  jours  de  l'année,  à  l'usage  particulièrement 
des  personnes  qui  ne  peuvent  pas  méditer  (2  vol.  in-i2,  1867)  ;  —  Le  Quart 
d'heure  pour  Marie  ou  mois  de  Marie  des  paroisses,  considérations  pour  tous  les 
jours  du  mois  de  mai,  précédées  d'un  préambule  et  suivies  d'une  histoire  (1869); 
—  Les  Dimanches  et  Fêtes,  ou  Considérations  en  forme  de  méditations  pour  tous 
les  dimanches  et  principaks  fêtes  de  l'année,  faisant  suite  au  Quart  d'heure 
pour  Dieu  (1870)  ;  —  La  jeune  fille  à  V école  de  Marie  (1881).  —  11  a  écrit  aussi 
le  Quart   heure  pour  saint  Joseph, 

—  M.  Louis  JouRDAN  rédacteur  du  Siècle,  né  à  Toulon  en  1810  est  mort  le 
2  juin  à  Montriant  (Algérie),  il  a  fait  ses  études  à  Toulon  et  à  Aix  et  jl  publié» 
étant  encore  écolier,  ses  premières  productions  littéraires  dans  l'Aviso  de  la 
Méditerranée  de  sa  ville  natale  :  Fragments  de  romans  inédits  sous  le  nom 
d' «  un  pauvre  diable  ».  11  s'est  occupé  de  journalisme,  de  politique,  de 
saint  simonisme,  de  littérature  et  d'affaires,  n  a  fondé  le  Croquis  (1831)  & 
Toulon,  dirigé  en  Grèce  le  Sauveur  (1833),  organe  saint  simouien,  écrit  dans 
l'Algérie  (1835-1847),  le  Spectateur  républicain  et  le  Crédit  (1848),  et  entra  en 
1849  à  la  rédaction  du  Siècle,  et  en  1859  pris  part  à  la  fonction  de  deux 
journaux  financiers  :  le  Journal  des  actionnaires  et  le  Causeur,  Comme  litté- 
rature, il  a  produit  :  Contes  industriels  (1859);  —  Les  femmes  devant  l'écha" 
faud  ;  —  Un  hermaphrodite  (1861)  qui  fut  l'occasion  en  1865  d'un  cu- 
rieux procès  ;  —  Un  philosophe  au  coin  du  /feu  (1861)  ;  —  les  Martyrs  de  V amour 
(1862;  ;  —  Marthe  et  Lucie  (1869). 

—  M.  Just  MoiRON,  né  à  Besançon  le  5  septembre  1787,  vient  de  mourir 
dans  cette  ville  au  commencement  du  mois  de  juin.  II  avait  été  chef  de  di- 
vision dans  les  préfectures  du  Simplon,  de  la  Sarthe  et  du  Doubs.  Il  était  entré 
dès  1814  en  relation  avec  Foûrier  dont  il  fut  un  disciple  fervent  et  dévoué 
jusqu'à  la  bourse.  Il  a  été  rédacteur  de  VImpartial  et  collaborateur  de  Pha" 
lanstère  qui  est  devenu  La  Réforme  industrielle.  On  lui  doit  plusieurs  ou« 
vrages  :  Sur  les  vicen  de  nos  procédés  industriels  ;  aperçu  démontrant  l'urgence 
d'introduire  le  procédé  sociétaire  (1824,  in-8,  3e  ed.  1846)  ;  —  Nouvelles  tran- 
sactions  sociales  religieuses  et  scientifiques  de  Virtomnius  (1832,  in-8,  2  vol.), 
réimprimé  en  1860  avec  le  nom  de  l'auteur  ;  —  Ecole  sociologiqne  phcdanS" 
térienne,  communications  familières  du  doyen  (18<^2,  in-8). 

—  Le  Révérend  Arthur  Penrhyn  Stanley,  doyen  du  chapitre  et  de  Tab^ 
baye  de  Westminster,  est  mort  à  Londres  le  18  juillet.  11  était  né  en  1813, 
septième  enfant  de  Edward  Stanley  qifi  fut  évêque  de  Norwich.  Il  entra  à 
quatorze  ans  à  l'pcole  de  Rugby  dirigée  par  le  docteur  Arnold,  dont  il  pro- 
nonça plus  tard  l'oraison  funèbre  pour  ses  débuts  oratoires  en  1842.  11  ter- 
mina brillaimment  ses  études  à  l'Université  d'Oxford  et  reçut  les  ordres  an- 
glicans en  1842.  Il  devint  membre  du  collège  de  l'Université,  puis  secrétaire 
(1850).  Eu  1849,  il  fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  Gantorbery  et 
en  1856  professeur  royal  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université  d'Oxford. 
Quelques  années  auparavant  (1852),  il  avait  fait  un  voyage  aux  lieux  saints 
qu'il  renouvela  en  1862  en  accompagnant  le  prince  de  Galles.  A  son  retour 
(1863),  il  fut  investi  de  la  dignité  de  doyen  du  chapitre  de  Westminster. 
L'illustre  doyen  appartenait  à  cette  secte  protestante  qu'on  a  bien  définie  en 
la  qualifiant  «  d'église  large  »  et  dont  les  membres  se  piquent  peu  d'avoir 
une  doctrine  religieuse.  Aussi  le  R.  Stanley  s'est-il  acquis  plus  de  réputar 
tion  par  ses  ouvrages  historiques  que  par  ses  œuvres  théologiquee.  il  a  été 
recteur  de  l'Université  de  Saint-André  de  1875  à  1877  et  était  depuis  186ib 
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correspondant  de  llnstitut  (Académique  des  sciences  morales  et  politiques. 
Sa  tolérance,  blâmable  vis-à-vis  des  doctrines,  s'accordait  dans  la  pratique 
avec  un  caractère  aimable  et  bienveillant  et  un  cœur  généreux  et  cbaritable 
qui  le  rendait  très  sympathique .  Tous  ceux  qui  ont  visité  le  trésor  dont  ses 
dernières  fonctions  lui  avaient  donné  la  garde,  en  ont  conservé  le  plus 
agréable  souvenir.  En  1872,  il  assista  au  congrès  des  vieux  catholiques  à 
Cologne.  Il  nous  sera  permis  de  rappeler  qu'il  était  le  frère  de  Mary  Stanley 
morte  Tannée  dernière,  qui  suivit  Tarmée  en  Grimée  pour  soigner  les  ma- 
lades et  fut  convertie  au  catholicisme  par  le  spectacle  du  dévouement  des 
sœurs  de  charité.  Il  a  publié  :  Vie  et  Correspondance  de  Thomas  Arnold  (1844^  ; 
—  Mémoires  et  essais  sur  les  temps  apostoliques  (1847);  —  Mémoire  sur  l'évéqué 
Stanley,  son  père  (1848);  —  Les  Epitres  aux  Corinthiens  (1^54)  ;  —  Mémoires 
historiques  sur  Canterbury  (1854,  6"  édit.  1872)  ;  —  Sinai  et  Palestine,  leur  his- 
taire  (1855)  ;  —  Mémoire  surVahhayede  Westminster  (i^^l ,  3«  édit.  1869);  — 
les  Trois  églises  d'Irlande  (1869);  —  Essais  sur  l'Eglise  et  VÊtat  (1870)  ;  —  le 
Symbole  d'Athanase  (<871).  U  a  publié  quelques-uns  de  ses  cours:  Cours  sur 
l'histoire  de  l'église  d'Orient  (1S61  2«  édit.,  1869)  ;  Cours  sur  l'histoire  de  Vé- 
glise  d'Orient  (1861,  2e  édit.  1869)  ;  Cours  sur  l'histoire  de  l'église  juive  (1863- 
1865,2  vol.);  Cours  sur  l'histoire  de  V église  d'Ecosse  (1872)  et  a  donné  plusieurs 
volumes  de  ses  Sermons.  Il  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  biographie  classique 
de  Smith,  au  Dictionnaire  de  la  Bible  et  à  divers  recueils  périodiques.  On  lui 
doit  un  poème  sur  les  Bohémiens  qui  est  sans  doute  sa  première  œuvre  litté- 
raire. 

—  M.  le  D'Joseph  âschbach,  professeur  émérite  d'histoire  à  l'université  de 
Vienne,  est  mort  le  29  avril.  Il  était  né  le  29  avril  1801  à  Hœchst  (duché  de 
Nanon).  Il  étudia  à  Heidelbert  la  théologie  et  la  phiiosoph  ie,  puis  se  tourna 
du  côté  des  sciences  historiques  et  aborda  la  carrière  de  renseignement.  U 
occupa  successivement  des  chaires  à  Francfort  (1823),à  Bonn  (1842)  et  à 
Vienne  (1853)  ;  il  a  dirigé  dans  cette  ville  le  séminaire  historique.  On  lui 
doit  ;  Histoire  des  Wisigoths  (1827)  ;  —  Histoire  des  Omniades  (1829)  ;  —  His- 
toire de  VEspagne  et  du  Portugal  sous  la  domination  des  Almoravides  et  des 
Almohades  (1833-1837,  2  vol  in-8»  ;  —  Histoire  des  Héruks  et  des  Gépides  pour 
servir  à  l'histoire  des  émigrations  germaniques  (1835)  ;  —  Histoire  de  V Empe- 
reur Sigi«mo7i(i  (1838-1845,  4  vol.  in-H);  —  Histoire  des  comtes  de  Wertheim 
(1843,  3  vol.)  ;  --Hroswitha  et  Conrad  Celtes  (1867)  ;  —  Les  premiers  voyages 
de  Conrad  Celtes  (1869);  —  Histoire  de  l'Université  ds  Vienne,  dont  deux  vo- 
lumes seulement  ont  paru.  Il  a  également  fourni  des  articles  à  Tencyclo- 
pédie  ecclésiastique,  aux  annales  littéraires  d*Heidelberg  et  de  Berlin. 

—  M.  Fr.-R.  WiLMANS,  archiviste  de  Munster,  né  en  1812,  est  mort  le 
28  janvier.  Elève  de  Ranke,  il  est  auteur  de  travaux  historiques  estimés; 
c'était  un  des  collaborateurs  de  Monumenta  Oerminicœ  historica.  On  lui  doit 
une  dissertation  :  De  Dionis  Cassii  fontibus  et  auctoritate  ;  un  mémoire  sur 
VlnquisitUm  en  Allemagne     quatorzi<>me  et  au  quinzième  siècle. 

—  M.  Léon  EscuDiER  a  suivi  de  près  dans  la  tombe  son  frère  Marie,  mort 
il  y  a  quaionte  mois.  11  vient  de  mourir  à  Paris  le  23  juin.Il  était  né  en  1815, 
à  Gastelnattdary.  Après  avoir  exercé  le  commerce  de  la  librairie  à  Toulouse,  il 
était  venu  s'établir  avec  son  frère  à  Paris  en  1845.  Il  a  collaboré  au  Pays  y  au 
Charivari^  au  K^eil,  Il  a  fondé  la  France  musicale^  transformé  en  Art  musical* 
qu'il  rédigeait  avec  son  fils.  Son  insuccès  aux  Italiens  avec  la  musique  de 
Verdi  a  été  la  cause  de  sa  ruine  qui  a  altéré  sa  santé  et  l'a  conduit  à  la 
mort.  On  lui  doit  :  Les  Pirateê  de  la  littérature  et  de  la  musique  (1862)  ;  — 
Littérature  muiicak.  Meê souvenirs  (i96d)\-'Mes  eouvenirs. Les  virtuoses  (1868). 
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—  Il  a  donné  en  1872  une  cinquième  édition  du  Dictionnaire  de  musique 
publié  en  collaboration  avec  son  frère. 

—  M.  ie  docteur  Louis  Mandl  est  mort  à  Paris  le  5  juillet.  Il  était  né  à 
Pesth  en  décembre  1812.  11  avait  les  doubles  diplômes  de  docteur  de  la 
faculté  de  Pesth  (1836)  et  de  docteur  de  la  laculté  de  Paris  (1842)  où  il  est 
venu  se  fixer  en  1836  et  s'est  fait  une  réputation  pour  le  traitement  des 
maladies  de  la  voix.  Il  avait  été  naturalisé  français  en  1849.  Il  a  beaucoup 
contribué  à  la  diffusion  de  l'emploi  médical  du  microscope.  Il  a  professé  à 
TEcole  pratique.  Il  a  écrit  :  Anatomie  micro5Copi9Me(1838-1857,  2  vol.  in-8)  ; 

Traité  pratique  du  microscope  et  de  son  emploi  à  l  étude  des  corps  organisés 
(1839);  —  Recherches  médicales  sur  le  sang  (1842)  thèse;  —  Anatomie  géné- 
rale (1843)  ;  —  Mémoires  concernant  la  pathologie  et  la  thérapeutique  des 
organes  de  la  respiration^  1  livr.  seulement  a  paru  (1855); —  Traité  pratique 
des  maladies  du  larynx  (1872) . 

—  M.  John  Gorham  Palfrey,  né  à  Boston  le  2  mai  1796,  est  mort  à  Cam- 
bridge (États-Unis)  le  26  avril.  Élève  du  collège  de  Harvard  dont  il  sortit  en 
181 5,  il  y  revint  en  qualité  de  professeur  en  1831  pour  enseigner  la  littéra- 
ture sacrée.  Il  a  été  secrétaire  de  TÉtat  de  Massachussets  de  1839  à  1843, 
maître  de  poste  à  Boston  et  depuis  1847  plusieurs  fois  membre  des  Congrès 
où  il  se  fit  remarquer  comme  abolitionniste.  II  a  dirigé  de  1834  à  1843  la 
North  American  Review.  Il  laisse  un  certain  nombre  d'ouvrages  en  anglais  : 
Aeademical  lectures  on  the  Jewish  Scriptures  and  antiquities  (1838-1851,  in-8) 
avec  un  volume  supplémentaire  sur  les  Textes  de  l'Ancien  Testament  cités  dan$ 
le  Nouveau;  —  Preuves  du  christianisme  (1843,  2  vol.  in-8),  conférences  reli- 
gieuses faites  &  rinstitut  de  Lowed  ;  —  Histoire  de  la  Nouvelle  Angleterre  sous 
la  dynastie  des  Stuaris  (1859-1865,  3  vol.),  dont  un  abrégé  fut  donné  en  1866  ; 
— -  Vie  privée  (1873);  —  Vie  de  William  Palfrey,  payeur  général  de  Varmée  de 
Washington^  ancêtre  de  fauteur,  (insérée  dans  T American  hiography^  de 
Sparks).On  lui  doit  aussi  des  Sermons  moraux,  quelques  Discours  et  une  hn-- 
chure  sur  l'esclavage. 

—  M.  Horace  Monod,  président  honoraire  du  Consistoire  protestant,  est 
mort  le  20  juillet,  à  Paris  où  il  était  né  en  1814.  Il  fut  pasteur  à  Marseille 
pendant  quarante  années.  On  lui  doit  un  recueil  de  Sermons  (7  vol.  in-8, 
1853-1864.  Toulouse,  Société  des  livres  religieux)  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues.  Il  a  lui-même  traduit  de  l'anglais  Pardon  et  Sainteté,  de  Ch.  Hodge  ; 

—  Vihgt-trois  ans  de  séjour  dans  le  sud  de  l'Afrique,  de  Robert  Moffat,  —  et 
Madagascar  et  ses  habitants,  par  James  Sibree. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Adalbert  KuHN,directeur  du  Gymnase, 
membre  de  l'Académie  de  Berlin,  fondateur  de  la  Zeitschrifl  fUr  vergleichende 
sprachfosehung  ;  —  de  M.  B.  Dorn,  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  à  Saint-Pétersbourg;  —  de  M.  Ch.  Frédéric  Kullmann, 
chimiste,  membre  du  Conseil  général  du  Nord,  auteur  de  travaux  scienti- 
fiques dont  une  partie  a  paru  en  1879,  sous  le  titre  de  Recherches  sdenti- 
figues,  mort  à  Lille  à  l'âge  de  78  ans. 

IwsTiTDT.  —  Académie  française.  —  Le  prix  biennal  de  20,000  francs, 
attribué  tour  &  tour  par  chacune  des  sections  de  l'Institut,  à  l'œuvre  ou  à  la 
découverte  la  plus  propre  à  honorer  et  &  servir  le  pays  qui  se  sera  produite, 
pendant  les  six  dernières  années  dans  l'ordre  spécial  des  travaux  que  repré- 
sente chacune  des  cinq  académies,  a  été  décerné  cette  année  à  M.  Nisard, 
pour  son  Histoire  de  la  Littérature  française» 

—  L'Académie  française  a  tenu,le  jeudi  4  août^sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  du  directeur^  M.  Renan.  Le  secrétaire  perpétuel,  M.  Ca- 
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mille  Doucet,  a  la  le  rapport  sur  les  concours  de  Tannée  1881.  H.  le  direc- 
teur a  lu  ensuite  le  discours  sur  les  prix  de  vertu. 

Voici  la  liste  des  prix  décernés,  avec  des  renvois  aux  livraisons  précédentes 
pour  les  prix  déjà  indiqués  : 

Prix  de  poésie.  —  Le  sujet  était  TÉloge  de  Lamartine.  Des  478  pièces  en- 
voyées aucune  n*a  été  jugée  digne  du  prix  ;  le  siget  est  remis  au  concours 
pour  1883. 

Prix  Monlyony  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  ~  L'Aca- 
démie a  décerné,  deux  prix  de  2,000  francs  chacun  :  à  M.  Alfred  Croizet, 
(La  poésie  de  Pindare  et  les  Uns  du  lyrisme  grec),  et  à  M.  Albert  Babeau,  (La 
ville  sotis  l'ancien  régime).  —  2*  Quatre  prix  de  1,500  francs  chacun  :  à  M. 
Femand  Labour,  {M.  de  Moniyon)  ;  à  M.  Prosper  Chazel,  {EisMre  d*un 
forestier);  à  M.  J.  Girardin,  (Grand-père);  à  M.  Élie  Berthet,  (Les  petites 
écoliéres  dans  les  cinq  parties  du  monde).  —  3'  Six  prix  de  1,000  francs 
chacun  :  à  M.  René  Vallery-Radot,  (L'étudiant  d^ aujourd'hui)  ;  à  M.  Paul 
Bourde,  (A  travers  l'Algérie);  &  M.  J.  Pizzetta,  (Nantes  et  bétes,  causeries  fa' 
mUières  sur  Vhistcire  naturelle);  à  H.  Jules  Breton,  (Jeanne);  à  M.  Arthur 
Tailhand,  (Poésies  paternelles);  à  M.  Ch.  de  Pomairols,  (Rêves  et  pensées). 

Prix  Gobert  (Voir  t.  XXXI,  468).  —  Prix  Tkérouanne  (XXXI,  468).  —  Prix 
Halphen  (XXXII,  83).  —  Prix  Guizot  (XXXII,  83). 

Prix  Bordin,  —  L'Académie  a  partagé  également  le  prix  de  la  valeur  de 
3,000  fr.  entre  M.  Julian  Klaczko,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  CaUseries  floren- 
tines; et  M.  Émile  Gebhart,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  origines  de  la 
Renaissance.  Une  mention  honorable  est  accordée  &  un  recueil  de  Variétés 
morales  et  littéraires  composées  par  feu  H.  Paul  Albert. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  5,000  francs,  a  été  ainsi 
réparti  :  1<»  Un  prix  de  1,500  francs,  à  M.  L.  Petit  de  Julleville,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  thédtre  en  France  :  Les  Mystères;  2®  un  prix  de 
1,500  francs,  à  SI.  Édouard  Fremy,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Un  ambasstk' 
deur  libéral  sous  Charles  IX  et  Henri  III;  3»  un  prix  de  1,000  francs,  à  M.  E. 
Muntz,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps  ; 
4o  un  prix  de  1 ,000  francs,  à  M.  de  Lescure,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les 
femmes  philosophes.  Une  mention  honorable  est  accordée  &  MM.  Fernand 
Desportes  et  Léon  Lefébure,  auteurs  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  science  péni- 
tentiaire au  congrès  de  Stockholm. 

Prix  Langlois.  —  L'Académie  a  partagé  également  ce  prix,  de  la  valeur 
de  1,500  francs,  entre  M.  F.-A.  Aulard,  pour  la  traduction  des  Poésies  et  œuvres 
morales  de  Leopardi,  et  M.  Louis  Havet,  pour  la  traduction  du  Querolus. 

Prix  Jouy  (XXXII,  83).  —  Prix  Archon-Despérouses  (id.).  —  Prix  Botta  (id.). 
—  Pria?  Vitet  (id.).  —  Prix  Lambert  (id.).  —  PrixMonbinne  (id.). 

Le  sujet  pour  le  prix  d*éloqu^nce  à  décerner  en  1882  est  \  Éloge  de  Rotrou. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. —  Dans  sa  séance  du  16  juiN 
let,  l'Académie  a  nommé  à  l'unanimité  H.  L.  Delisie,  membre  de  la  Com- 
mission de  l'histoire  littéraire  de  la  France  en  remplacement  de  M.  Littré. 

L'Académie  a  décerné  sur  le  prix  Louis  Fould  destiné  à  récompenser  une 
histoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  et  qu'aucun  ouvrage 
n'a  paru  mériter,  une  récompense  (2,000  francs)  à  M.  Murray  pour  son  His- 
toire de  la  scu^ture  grecque  jusqu'au  temps  de  Périclès,  et  une  seconde  ré- 
compense (1 ,000  fr.)  à  H.  Adrien  Ingny. 

-—Dans  sa  séance  du  22,  l'Académie,  sur  le  rapport  de  M.  de  Longpérier, 
a  décerné  le  prix  Allier  dUauteroche  (numismatique,  400  francs)  k  H.  Jacques 
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Zobel  de  Zangroniz  pour  son  HUtaire  de  la  mnnaie  antique  espagnole,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  romaine. 

Académie  de  Médecine.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  2  août  sous  la  présidence  de  M.  H.  Roger.  M.  Bergeron,  secrétaire  annuel, 
a  lu  le  rapport  sur  les  prix  décernés  en  1880.  Voici  les  résultats  des 
ooncours  : 

Pria?  de  V Académie  {ifiOO  ît.),  —  Question  proposée  :  «  De  rinfluence 
des  maladies  du  ooQur  sur  les  maladies  du  foie  et  réciproquement;  »  M.  le 
î)r  Rendu,  professeur  agrégé  &  la  faculté  de  médecine,  ^  Priât  Portai 
(1.000  fr.)  :  «  Anatomie  pathologique  des  cartilages  articulaires;  »  n*a 
pas  été  décerné. Pria;  Citrieua;  (1,500  fr.)*  «Du  rôle  du  système  ner-> 
veux  dans  les  maladies  du  cœur.  »  M.  le  docteur  Charles-Auguste  Lié- 
geois, médecin  &  Bainville-aux-Saules  (Vosges).  ^  Pria»  Caperon  (1,500  fr.). 

Influence  de  la  luxation  coxo-fémorale  sur  la  conformation  du  bassin  », 
pas  décerné,  mais  encouragement  de  500  fr.  à  M.  le  docteur  Eugène  Ver< 
rier,  à  Paris.  —  Prix  Barbier  (7,000  fr.).  Onze  mémoires  ont  concouru* 
L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  &  titre  d'encourage- 
ment :  2,000  fr.  &  M.  le  docteur  Edmond  Delorme,  obirurgien*major 
de  1'®  classe,  pour  son  mémoire  sur  «  La  ligature  des  ertères  de  la  paume 
de  la  main;  »  2o  1,000  fr.  à  M.  le  docteur  £.  Masse,  de  Bordeaux,  pour 
son  mémoire  ;  u  De  l'inilueuce  de  l'attitude  des  membres  sur  leurs  articula- 
tions; M  30  1,000  fr.  &  M.  le  docteur  Christian  Smith,  de  Bruxelles; 
4»  1,000  francs  à  M.  le  docteur  P.  Burot,  médecin  de  1'"  classe,  pour  son 
mémoire  ;  «  De  la  lièvre  dite  bilieuse  inflammatoire  à  la  Guyanne.  n 
—  Prix  Godard  (1,500  fr.)  :  «  Pathologie  interne.  «  Pas  décerné.  Mais 
des  récompenses  et  mentions  de  la  valeur  du  prix  sont  accordées  à  MM. 
le  docteur  Grosset,  de  Montpellier  ;  le  docteur  Damaschino,  de  Paris  ;  le 
docteur  Angel  Marvaud,  d'Alger;  les  docteurs  E.  Brissaud  et  A.  Josvas,  de 
Paris,  —  Prix  Desportes  (2,000  fr.)  :  Au  meilleur  ouvrage  de  thérapeutique  ; 
M,  le  docteur  Fonssagrives,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont*- 
pellier,  pour  son  «  Traité  de  thérapeutique  appliquée.  »  —  Prix  Buignet 
(1,500  fr.)  ;  Application  de  la  chimie  aux  sciences  médicales;  MM.  les  doc* 
teurs  Beauregard  et  Gelippe,  pour  leur  «  Guide  de  Télève  et  du  praticien 
pour  les  travaux  pratiques  de  micrographie,  »  —  Prias  falret  (1,500  fr.)  ; 
«  De  la  folie  désignée  sous  les  dénominations  de  folie  circulaire,  folie  à  double 
forme,  folie  à  formes  alternes.  »  1,000  fr.  à  M.  le  docteur  Ritt,  médecin  de 
la  maison  nationale  de  Charenton;  500  fr.  à  M. le  docteur  Mordret,  au  Mans. 
—Prix  Huguier{2,000  fr,):  M.  le  docteur  Petit  (Henri),  sous-bibliothécaire  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Prix  de  la  commission  d'hygiène  de  Venfance 
(1,000  fr.):  «  Du  sevrage  et  de  son  étude  comparative  dans  les  différentes  ré- 
gions de  la  France.  »  L'Académie  n*a  couronné  aucun  mémoire.  Mais  elle 
a  accordé  les  récompenses  suivantes  aux  auteurs  de  mémoires  ne  répondant 
pas  à  la  question  proposée,  savoir  :  lo  Des  médailles  d'argent  à  MM.  le  doc- 
teur Bibard,  président  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance,  à  Pontoise, 
pour  son  travail  intitulé  :  Observations  sur  la  loi  Boussel  ;  —  Henri  Fauvel, 
chimiste  au  laboratoire  municipal  (avec  une  allocation  de  400  fir.),  pour  sa 
note  sur  les  altérations  du  lait,  dans  les  biberons),  et  comme  encourage^* 
ments  à  poursuivre  ses  recherches  sur  le  même  sujet  ;  -~  M.  le  docteur 
Louis  Pénard,  président  de  l'association  des  médecins  de  Seine-ei-OiM, 
pour  son  mémoire  imprimé  sur  le  rétablissement  des  tours  ;  —  M.  le  dooteur 
Zinnis,  médecin  à  Athènes  (Grèce),  pour  son  étude  sur  les  principales  causes 
léthifères  sur  les  enfants,  à  Athènes.  —  2o  Des  médaUlei  de  hrom^  à  MM.  1« 
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doctout  Oiard,  de  RambouiLiat,  pour  sou  travail  intitulé  :  Les  nourrieês,  ks 
nourrissons,  la  loi  Bousiel  dans  le  caniqn  de  Bambouillet  ;  —  le  docteur  René 
Blache,  pour  son  travail  sur  V  allaitement  maternel  au  point  de  me  des  avan- 
tages que  la  mère  et  l'enfànt  peuvent  en  retirer:  —  le  docteur  Blignot,  de 
Chantelle  (Allier),  pour  ses  ObservcUions  sur  l'allaitement  artificiel.  —  L'Aca- 
démie a  proclamé  ensuite  les  noms  des  médecins  des  épidémies  de  la 
vacdoo  et  inspecteurs  des  eaux  minérales,  qui  ont  obtenu  des  médailles  d*or 
et  d'argent. 

L'Académie  propose  pour  Tannée  1882  les  sujets  de  prix  suivants: 
Prix  de  V Académie  (i, 000  ÎT.).  «  De  Tathérome  artériel  généralisé  et  de 
son  influence  sur  la  nutrition  des  organes.  »  Prix  Portai  (2,000  fr.)  : 
«  Le  système  lymphatique  au  point  de  vue  pathologique.  >»  ^  Prias 
divrieux  (2,1*00  fr.)  .  «  Recherches  sur  les  causes  de  i'atazie  locomotrice.  » 
—  Pria?  Capuron  (1,000  fr.):  «  Des  lochies  dans  Tétat  normal  et  dans  les 
états  pathologiques.  »  Pria;  Barbier  (4,000  fr.)  :  Pour  la  découverte 
de  maladies  réputées  incurables.  Pria;  Godard  (I.BOO  fr.)  :  Pour  le 
meilleur  travail  sur  la  pathologie  interne.  —  Prix  Desportes  :  (2,000  fr.)  : 
Pour  le  meilleur  travail  de  thérapeutique  médicale  pratique.  —  Pria; 
Buignet  (1 ,500  fr.)  :  Pour  le  meilleur  travail  sur  les  applications  de  la  phy- 
sique ou  de  la  chimie  aux  sciences  médicales.  ^  Prix  OrfUa  (4,000  fr.)  : 
«  De  la  vératrine,  de  la  sabailline,  de  Tellébore  noir  et  du  varaire 
blanc.  »  Prix  Itard  (3,000  fr.)  :  Pour  Fauteur  du  meilleur  mémoire 
de  médecine  pratique  ou  de  thérapeutique  appliquée.  —  Prix  Falret 
(1,500  fr.):  Des  vertiges  avec  délire.»  —  Prix  Saint-Léger  (1,500  fr.)  : 
Pour  Texpérimentation  qui  aura  produit  la  tumeur  thyroïdienne  à  la  suite 
de  Tadministration  aux  animaux,  de  substances  extraites  des  eaux  ou  des 
terrains  &  endémies  goitreuses.  ^  Prix  Saint-Paul  (25>000fr.)  :  Pour  la  per- 
sonne qui  aurait  la  première  trouvé  un  ]:emède  contre  la  diphtérite.  Prix 
de  Vhygiéne  de  l'enfance  (1,000  fr.)  :  «  Du  sevrage  et  de  son  étude  comparer 
tive  dans  les  différentes  régions  de  la  France.  » 

Les  mémoires  ou  les  ouvrages  devront  être  envoyés  à  l'Académie  avant  le 
W  juillet  1882. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Ad.  Waltz,  ancien  élève  de  TÉcoIe  normale,  a 
soutenu  &  Paris  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient  :  De  Car- 
mine  Ciris.  —  Des  variations  de  la  langue  et  de  la  métrique  d'Horace  dans  ses 
différents  ouvrages. 

Concours  st  peu.  L'Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agrioolture 
de  Metz  met  au  concours  pour  Tannée  188l-i882,  ^  Beaux^Arts  : 
io  Histoire  des  beaux-arts  dans  le  pays  messin,  de  1830  à  1860  ; 
2*  Biographie  d'artistes  du  pays  messin.  —  Philologie  :  Glossaire  du  patois 
messin  comprenant^  autant  que  possible,  des  étymologies  et  des  concor- 
dances avec  les  patois  voisins  ou  éloignés  et  avec  les  langues  étraagères.  — 
Histoire  :  1^*  L'Histoire  de  la  rédaction  de  la  coutume  de  Metx  ;  2»  Histoire  du 
domaine  municipal  de  la  ville  de  Metz  ;  3*^  Histoire  d'une  localité  importante 
(Sierck,  le  comté  de  Chréhange,  Varsberg,  Richemonti  Forbach,  Bitcbe» 
etc.),  ou  d'une  abbaye  de  l'ancien  département  de  la  Moselle;  4*  Histoire  du 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Metz  ;  5<>  Histoire  de  Tuae  des  collégiales  ayant 
appartenu  ou  appartenaut  au  diocèse  de  Metz  (Sainte-Agathe  de  Long^yoo» 
Samt-Pierre-aux-Images,  Saint-Étieone-de-Sarrebourg,  SaintrAroual,  près  de 
Sarrebruck)  ;  Histoire  d*aoe  société  ou  d'une  iostituUoQ  locale,  ayent 
rendu  dee  services  au  pays*  —  Archéglogie  ;  Description  do  ce  qui  ceite  dos 


I 
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anciens  édifices  de  la  Ghâtellenie  de  ThionviUe,  du  bailliage  de  Sairregue- 
mines  et  du  comté  de  Boulay  ;  joindre  un  plan  avec  marques  en  couleur  des 
endroits  où  Ton  a  découvert  des  objets  de  Tépoque  celtique,  gaMo-rommne 
et  du  moyen  âge.  —  Les  Mémoires  doivent  être  adressés  avant  le  .20  janvier 

1882,  au  secrétariat  de  TAcadémie  à  Metz,  rue  de  la  Bibliothèque,  2. 

—  La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  décerné  le  prix  biennal  Godard 
(500  francs)  à  M.  Mondière  pour  son  ouvrage  sur  les  Femmes  de  Cochinchine 
avec  deux  mentions  :  à  M.  Atgier  pour  son  travail  sur  ÏAge  de  pierre  sur  les 
bords  de  la  May  ne;  et  à  M.  Man  ouvriez  pour  ses  Recherches  sur  les  ra^iporis 
de  volume  du  crâne  et  du  cei^veau. 

—  La  Société  d'émulation  de  Cambrai  met  au  concours  pour  1682  :  Les 
Origines  du  protestantisme  dans  le  Cambrésis.  Les  manuscrits  doivent  étf  e 
adressés  au  secrétaire  avant  le     juin  1882. 

—  La  faculté  de  droit  de  Paris,  dans  sa  séance  du  1er  août,s*est  occupée 
des  prix  Rossi.  Dans  le  concours  de  législation  civile,  le  sujet  était  : 
Des  relations  juridiques  entre  les  patrons  et  les  ouvriers.  Aucun  mémoire 
n'a  été  jugé  digne  du  prix  (2,000  fr.).  Une  mention  honorable  a  été  accordée 
à  M.  Joseph  Durieu  de  Leyritz,  à  Tagha  supérieur  (Alger-Mustapha).  — 
Dans  le  concours  de  droit  constitutionnel^  le  sujet  était  :  Etudier  dans  les 
diverses  constitutions  de  l'Europe  et  dans  les  constitutions  des  Etats-Unis, 
la  division  du  pouvoir  législatif  en  deux  Chambres  et  rechercher  quelles  ont 
été  les  attributions  et  l'influence  de  chacune  d'elles  ?  Aucun  mémoire  n'a 
été  jugé  digne  du  prix  (2,000  fr.).  La  question  est  remise  au  concours  pour 

1883.  Les  mémoires  devront  être  remis  avant  le  31  mars.  Le  prix  sera  porté 
à  4,000  fr. 

Congrès  archéologique  de  Vannes.  —  La  Société  française  d'archéologie 
a  tenu  cette  année  son  congrès  à  Vannes,  du  28  juin  au  3  juillet.  La  plus 
grande  partie  des  séances,  ainsi  que  les  excursions,  ont  été  consacrées  à 
l'étude  des  monuments  mégalithiques  qui  couvrent  le  sol  du  Morbihan.  Des 
médailles  de  vermeil  ont  été  décernées  par  la  Société  à  M.  Paul  du  Ghatel- 
lier,  pour  ses  fouilles  archéologiques,  à  M.  Rosensweig,  pour  ses  nombreuses 
publications  sur  l'histoire  et  l'archéologie  du  Morbihan  et  à  M.  le  comman- 
dant de  Rochas,  pour  ses  Principes  de  la  fortification  antique  ;  des  médailles 
d'argent  à  M.  Bassac,  pour  ses  cartes  archéologiques  du  Morbihan  et  à 
M.  Gaillard,  pour  ses  plans  des  alignements  de  rinrmn  ,ÏTnfi  médaille  de 
vermeil  a  été  en  outre  déposée  au  Musée  de  Carnac  en  souvenir  des  travaux 
de  son  fondateur,  M.  James  Miln,  mort  il  y  a  quelques  mois,  au  moment  où 
il  terminait  la  publication  de  ses  travaux  sur  les  fouilles  de  Gamac.  L'an 
prochain,  le  Congrès  se  réunira  à  Avignon. 

Congrès  des  Américanistes  de  Madrid.  —  Le  mois  de  septembre  sera  cette 
année  l'époque  de  trois  Congrès  internationaux  scientifiques  à  Venise,  à 
Berlin  et  à  Madrid.  Depuis  longtemps,  la  tenue  du  troisième  Congrès  géogra- 
phique à  Venise  est  indiquée;  on  sait  que,  peu  de  jours  avant,  les  Orientalistes 
qui  se  sont  réunis  il  y  a  deux  ans  &  Florence  doivent  avoir  une  réunion  à 
Berlin;  enfin,  voici  que  l'on  annonce  la  réunion  à  Madrid  du  quatrième 
Congrès  des  Américanistes,  du  25  au  28  septembre. 

A  coup  sûr,  il  est  regrettable  de  voir  ces  réunions  simultanées,  puisque 
pour  la  plupart,  les  personnes  qui  s'occupent  de  ces  diverses  branches  d'une 
même  science  s'intéressent  &  toutes  ces  réunions  et,  qu'à  moins  d*un  prodige 
de  rapidité,  on  n'ira  pas  dans  le  même  mois  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
Espagne.  Pourtant,  le  Congrès  des  Américanistes,  organisé  sous  la  présidence 
du  comte  de  Toreno,  ne  peut  manquer  de  présenter  un  vif  intérêt,  car 
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TEspagné  possède  dan^  ses  bibliothèques,  dans  ses  archives  et  dans  de  nom- 
breuses collections  privées,  les  monuments  historiques  les  plus  importants 
relatifs  aux  premières  années  de  la  conquête  du  nouveau  monde.  Les 
questions  portent  sur  la  géologie  américaine,  Fbistoire  de  TAmérique  pré- 
colombienne et  celle  de  la  découverte  du  Nouveau  monde,  Tarchéologie, 
Fanthropologie,  Tethnographie,  la  linguistique  et  la  paléographie  améri- 
caine. Nous  signalerons  à  nos  lecteurs  une  question  spéciale  pour  eux  :  (c  La 
bibliographie  des  vocabulaires,  des  grammaires  et  des  dictionnaires  des 
langues  américaines.  »  Une  exposition  organisée  pendant  le  Congrès  com- 
prendra les  objets  relatifs  &  la  civilisation  antécolombienne  et  à  la  période 
de  la  conquête  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Le  comité  d'organisation  a 
choisi  en  France  un  certain  nombre  de  délégués,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons nos  collaborateurs  MM.  Beauvois,  de  Charencey  et  de  Marsy. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  2  juillet,  M.  Dareste  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le 
marquis  de  Lhopital,  ambassadeur  de  France  en  Russie  (1757).  M.  le  docteur 
Lagneau  a  lu  un  mémoire  sur  l'histoire  générale  des  races  ayant  peuplé  la 
péninsule  ibérique.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Henri  Martin  a  présenté  des 
observations  sur  le  mémoire  lu  à  la  précédente  séance  par  M.  Lagneau,  por- 
tant sur  l'époque  de  l'arrivée  des  Celtes  et  leur  type  physiologique .  M.  0. 
Gréard  a  lu  un  mémoire  sur  l'enseignement  secondaire  spécial.  —  Dans  la 
séance  du  23,  M.  Thureau-Dangin  a  lu  un  fragment  sur  la  politique  étran- 
gère de  la  France  au  lendemain  de  la  Révolution  de  1830,  pendant  le  pre- 
mier ministère.  —  Dans  la  séance  du  30,  M.  H.  Baudriilart  a  lu  un  mémoire 
sur  le  fermage  et  la  condition  des  fermiers  en  Artois.  M.  Henri  Martin  a  lu 
un  mémoire  de  M.  Combes,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  sur  l'entrevue  de  Bayonne  en  1565. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres.  —  Dans  la 
séance  du  1*^  juillet,  M.  Edm.  Le  Blanc  a  coomiuniqué  un  travail  sur  une 
légende  du  ve  ou  du  vie  siècle,  intitulée  :  Histoire  d'un  soldat  goth  et  d'une 
jeune  file  â^Edesse.  M.  B.  Haureau  a  communiqué  un  mémoire  sur  un  com- 
mentaire des  métamorphoses  d'Ovide,dont  il  a  découvert  le  véritable  auteur, 
Pierre  Bersuire,  et  sur  une  traduction  libre  en  vers  des  métamorphoses 
attribuée  à  Philippe  de  Vitry,  mais  qu'il  restitue  à  Chrétien  Legouays.  — 
Dans  la  séance  du  8,  M.  Jules  Oppert  a  lu  un  mémoire  sur  l'inscription 
d'Assurbinabal.  M.  Cagniat  a  lu  un  mémoire  sur  trois  inscriptions  latines 
inédites  recueillies  en  Tunisie  au  cours  d'une  mission  interrompue  par  les 
événements.  —  Dans  la  séance  du  15,  M.  Victor  Duruy  a  lu  une  étude  sur  la 
persécution  de  Dioclétien.—  Dans  les  séances  des  15  et  22,  M.  Léon  de  Rosny 
a  lu  un  mémoire  sur  les  sources  de  la  mythologie  et  de  l'histoire  du  Japon. 
M.  Benloew  a  achevé  la  lecture  de  ses  études  albanaises.  M.  Halévy  a  con- 
tinué la  lecture  de  ses  notes  sur  l'inscription  peinte  de  Cition.  —  Dans  la 
séance  du  22,  M.  Tissot  a  fait  une  communication  sur  la  patène  de  Lampsa- 
que,  disparue  du  musée  Saint-Irène  de  Constantinople,  dont  il  offre  un 
moulage.  M.  Gaston  Maspero  a  fait  une  communication  sur  les  importants 
résultats  de  ses  fouilles  en  Egypte,  à  Alexandrie,  à  Thébes  et  Saggarah.  — 
Dans  la  séance  du  29,  M.  Léon  Heuzey  a  fait  une  communication  sur  les 
découvertes  opérées  en  Chaldée  par  M.  E.  de  Sarzec,  vice-consul  de  France 
à  Bassora.  M.  Edom,  professeur  de  l'Université,  a  lu  un  mémoire  sur  l'infrac- 
tion à  la  règle  de  l'allongement  par  position  qu'on  observe  fréquemment 
chez  les  poètes  anciens  latins. 
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Lbs  MisflioKKÀtÎKS  D^AioéiiiE  k  L'Ii^gTâTUT.-^  Ugt  Lavlgerle,  &rchevêqud  d'Al- 
ger, a  adressé  dernièrament  à  rfostitut  un  travail  où  il  oxpoia  les  fructueiu 
réittliati  de  recherches  archéologiques  faites  par  les  missionnaires  qn*il  a 
chargés  du  service  de  la  chapelle  Saint-Louis  de  Carthage,  et  où  il  demande 
le  oonoours  de  TAcadémie  pour  l'extension  de  ces  recherches,  si  utiles  pour 
la  Boience,  et  qui  font  un  si  grand  honneur  à  la  France  et  à  ceux  qui  B*en 
occupent  directement,  comme  le  R.  P.  Oelattre. 

«  La  France  est,  diUl,  en  vertu  d'un  traité  qui  date  de  cinquante  aanées, 
propriétaire  de  Tantique  citadelle  de  Carthage^  sur  laquelle  Ûotte  son  dra- 
peau* Nulle  part  on  ne  trouve  sur  son  sol  de  traces  plus  intéressantes  et 
plus  nombreuses  d'un  passé  illustre.  Aussi  les  ruines  de  Carthage  sont-elles 
une  carrière  immense  et  incomparable  de  débris  intéressants.  C'est  ce  que 
comprennent  les  sociétés  savantes  des  autres  nations  de  l'Europe.  Il  serait 
avantageux  et  facile  pour  la  France  d'avoir  à  Carthage  même  un  centre 
permanent  de  recherches.  La  Providence  a  semblé  lui  confier  la  garde  de 
ces  ruines  en  plaçant  au  milieu  d'elles  un  établissement  national  français.  » 
Avec  les  faibles  ressources  dont  disposaient  les  missionnaires,  un  musée  a 
été  créé  ;  dans  l'intervalle  de  cinq  ans,  le  P.  Delattre  est  parvenu  à  réunir 
6,347  objets,  dont  un  millier  de  vases,  lampes  et  poteries,  i  ,800  inscrip- 
tions latines,  36  inscriptions  puniques,  13  inscriptions  grecques,  plus  de 
2,000  monnaies  et  médailles.  C'est  là  un  éclatant  succès,  si  Ton  tient  compte 
surtout  de  Tâpre  concurrence  que  nous  font  les  étrangers.  «  Ce  résultat, 
ajoute-t-il,  le  H.  P.  Delattre  le  doit  à  un  secret  bien  simple  et  trop  honorable 
pour  que  je  ne  veuille  pas  le  dire.  Un  certain  nombre  d'objets  proviennent  des 
fouilles  du  Père,  la  plupart  sont  dus  à  son  dévouement  et  à  sa  ohu'ité. 
Le  P.  Delattre  soigne  les  malades  avec  une  patience  et  une  bonté  que  rien 
n'altère.  Tous  les  Arabes  d'alentour  connaissent  et  aiment  leur  tebid  (méde- 
cin), comme  ils  rappellent.  Or,  ce  sont  ces  mêmes  Arabes,  laboureurs  pour 
la  plupart,  qui  fouillent  chaque  jour  pour  leurs  cultures  les  champs  et  les 
Jardins  qui  recouvrent  l'antique  Carthage  ;  et  comme  ils  savent  que  le  teîM 
n*a  au  monde  que  deux  passions,  celle  de  la  charité  et  celle  des  h'liba 
(écritures,  pierres  gravées  et  sculptées),  après  avoir  éprouvé  Tune,  ils  servent 
Tautro  de  leur  mieux,  pas  toujours  gratuitement,  mais  du  moins  avec  une 
bonne  volonté  qui  assure  au  Père  la  préférence  sur  ses  rivaux.  Il  en  est  de 
même  pour  les  estampages  et  les  copies  d'inscriptions  ou  d'objets  curieux 
qui  se  trouvent  cachés  dans  l'intérieur  des  maisons  ou  des  mosquées.  C'est 
ainsi  que  le  musée  de  Saint-Louis  s'est  enrichi  rapidement  de  pièces  dont 
quelques-unes  sont  précieuses.  L'Académie  a  pu  en  juger  par  l'inscription 
déjà  fameuse  de  Souk-el-Kmis  et  les  cent  treize  inscriptions  du  cimetière 
des  esclaves  de  la  maison  impériale,  que  nous  avons  récemment  envoyées  & 
la  Bibliothèque  nationale.  C'est  sur  ma  demande  que  le  P.  Delattre,  afin  de 
pouvoir  payer  les  fouilles  qu'il  fait  faire  en  ce  moment,  a  cédé  ces  monu- 
ments à  la  Bibliothèque  ;  le  sacrifice  lui  a  trop  coûté  pour  que  je  veuille 
le  lui  imposer  de  nouveau.  Tout  va  donc  être  suspendu,  et  ce  que  je  déplore 
pour  ma  part,  ce  n'est  pas  seulement  ce  temps  d'arrêt  dans  la  formation 
des  collections  du  musée,  c'est  surtout  la  suppression  des  services  que  des 
études  de  ce  genre  peuvent  rendre  à  l'histoire.  » 

Monseigneur  d'Alger  voudrait  fonder  à  Carthage  une  mission  archéolo* 
gique  permanente  ainsi  qu'un  musée.  L'Académie,  s'associent  pleinement 
aux  considérations  de  Mgr  Lavigerie,d  nommé  le 8  avril  une  commission  spé- 
ciale, composée  de  MM.  Léon  Renier,  Laboulaye,  Renan,  Waddington,  char- 
gée de  présenter  son  rapport  à  la  compagnie.  Ce  rapport  lui  a  été  présenté 
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YorhAlenient  dans  la  séance  dtt  29  arril,  par  M.  Léon  Renier.  La  Commission 
ft  proclamé  les  senrices  rendus  à  l'archéologie  par  les  missionnaires  de 
Satnt-Lottis  de  Carthage. 

OEuYRB  DE  Saint^érome.  Le  but  de  cette  œuvre  nouvelle  est  la  publica- 
tion des  travaux  des  missionnaires  relatifs  à  la  linguistique.  Elle  a  pour 
devise  Pro  ftde  et  scientia.  En  pensant  au  nombre  considérable  de  peuples 
évangélisés  par  les  missionnaires  catholiques,  dont  les  langues  se  corrom- 
pent Ou  se  perdent  sans  qu'il  reste  aucun  travail  sérieux  propre  à  les  con- 
server à  la  science,  plusieurs  savants  catholiques  se  sont  demandé  s*il  ne 
serait  pas  possible  d'encourager  les  missionnaires  à  livrer  à  l'impression 
leurs  observations  diverses  sur  les  langages  de  tous  les  pays  où  ils  passent 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Ces  documents  seraient  pour  la  linguistique 
et  l'ethnographie  une  ressource  inappréciable.  Ils  se  proposent  de  publier 
d'abord  les  notes  grammaticales  et  les  vocabulaires  que  les  missionnaires 
voudraient  bien  leur  adresser,  puis  les  livres  de  prières  et  les  autres  ouvrages 
nécessaires  aux  écoles.  Le  missionnaire  fait  souvent  de  grands  effoi^ts  pour 
apprendre  des  langues  tout  à  fait  inconnues  et  composer  des  vocabulaires 
et  des  livres  de  classe  ou  des  ouvrages  de  piété  que  le  manque  de  ressources 
ne  lui  permet  pas  de  faire  imprimer  et  qui  ne  sont  point  conservés.  11  se 
livrera  à  ces  travaux  avec  plus  d'ardeur  lorsqu'il  pourra  espérer  que  ses 
manuscrits  ne  seront  pas  perdus  à  tout  jamais  après  lui,  en  voyant  une 
oeuvre  lui  donner  les  moyens  de  livrer  à  Timpression  et  de  mettre  entre 
les  mains  des  naturels  qui  fréquentent  l'église  et  l'école,  ces  livres  qui  leur 
sont  si  nécessaires  et  qu'il  est  beaucoup  trop  pénible  de  faire  copier  à  chaque 
élève  et  fort  souvent  beaucoup  trop  coûteux  de  publier.  Déjà  l'œuvre  doit 
au  généreux  concours  des  deux  premiers  fondateurs  la  publication  de  deux 
vocabulaires  de  TOcéanie  :  celui  du  Futuna  par  le  R.  P.  Grézel,  et  celui  de 
Samoa  par  le  R.  P.  Violette^  qui  ont  valu  à  leurs  auteurs  les  encourage- 
ments de  l'Institut.  Les  adhésions  sont  reçues  aux  bureaux  du  Monde,  17, 
rue  Cassette,  à  Paris. 

L'BiSToiBB  PAROISSIALE.  —  Tel  cst  Ic  titre  d'un  programme  d'études  adressé 
par  Mgr  de  Langalerie,  archevêque  d'Âuch,  aux  conférences  diocésaines 
de  son  diocèse,  a  Nous  croyons,  écrit-il,  répondre  au  vœu  du  plus  grand 
nombre  des  prêtres  du  diocèse,  en  demandant  aux  conférences  cantonales 
l'étude  de  Thistoire  paroissiale.  Il  existe  encore  dans  les  localités  une  foule 
de  souvenirs  qu'il  est  facile  de  recueillir,  pourquoi  ne  le  fait-on  pas  ?  Telle 
est  la  réflexion  universelle.  »  Le  programme  est  accompagné  d'un  ques- 
tionnaire détaillé  comprenant  tout  ce  qui  intéresse  l'origine,  le  nom,  la 
population  et  l'histoire  des  provinces,  la  description  monographique  des 
églises,  les  cimetières,  les  pèlerinages,  les  établissements  religieux,  l'instruc- 
tion, les  coutumes  et  mœurs  locales,  les  superstitions,  l'histoire  féodale  et 
seigneuriale,  les  archives,  les  manuscrits  et  objets  d'art,  les  collections,  la 
littérature  patoise,  l'industrie,  les  curiosités  physiques,  les  célébrités  locales, 
les  monuments  qui  restent  de  la  période  romaine  et  de  la  période  gau- 
loise. MonseigDOur  montre  toute  Timportance  qu'il  y  a  &  fournir  des  réponses 
précises  sur  tous  ces  détails  dont  la  science  saura  tirer  parti  au  profit  de 
la  religion.  «  L'ennemi,  dit-il,  ne  juge  pas  ces  détails  indignes  de  sa  science, 
pourquoi  rougirions-nous  de  les  aborder  à  notre  tour  ?  »  Puis  il  ajoute  pour 
rassurer  les  timides  et  les  indécis  :  c<  Des  connaissances  spéciales  d'archéo- 
logie, de  philologie  ou  autres  sont-elles  nécessaires?  Nullement,  on  ne  de 
mande  à  MM.  les  rapporteurs  que  de  mettre  en  ordre,  suivant  les  division 


précises  du  programme,  leiirs  connaissances  acquises  ou  celles  qu'ils  peuvent 
aisément  acquérir  en  recourant  aux  souvenirs  de  leurs  paroissiens.  Des 
travaux  solidement  appuyés  sur  des  études  historiques  et  des  recherches 
laborieuses  dans  les  dépôts  d'archives  seront  reçus  avec  la  plus  vive  recon- 
naissance, mais  on  ne  les  exige  de  personne.  »  Il  recommande  de  même  de 
ne  pas  négliger  renvoi  des  pièces  gascones  de  poésies  ou  de  prose  sur  des 
st]gets  divers.  » 

Des  travaux  analogues  se  sont  déjà  faits  dans  plusieurs  diocèses,  sous 
rimpulsion  de  Nos  Seigneurs  les  Évêques.  Nous  rappellerons  la  Lettre  de 
Mgr  de  Tarentaise  à  son  clergé,  sur  YÈtude  de  Varchéohffie.  De  la  restauratitm 
des  églises  et  la  conservation  des  objets  d'ar^(10  oct  1875)  et  la  fondation  dans 
les  diocèses  de  Paris  et  de  Valence  d*un  comité  pour  Thistoire  ecclésias* 
tique  de  l'ancien  diocèse  de  Paris  et  de  Tancien  Dauphiné. 

Annuaire  de  l'enseignement  libre.  —  L'Annuaire  de  l'enseignement  libre 
(Paris,  Gaumc,  in-18  de  532  pages)  en  est  à  sa  sixième  année,  ce  qui  est  un 
vrai  succès  par  le  temps  d'épreuves  que  subit  renseignement  libre.  II  s'amé- 
liore sans  subir  de  transformations  essentielles  et  fournit  une  somme  de 
renseignements  importants  qui  le  recommandent  et  aux  chefs  d'institutions, 
et  aux  professeurs,, et  aux  pères  de  famille  chrétiens.  Il  a  cinq  divisions, 
i*  Documents  administratifs  et  législatifs,  où  l'on  trouve  des  renseignements 
sur  les  écoles  de  l'État.  2o  Enseignement  primaire  où  nous  remarquons 
l'historique  des  congrégations  vouées  à  l'enseignement  primaire  et  le  tableau 
de  leurs  écoles  par  départements,  ainsi  que  les  œuvres  ayant  pour  but 
l'instruction  primaire.  3o  L'enseignement  secondaire  où  l'on  donne  par 
diocèse  l'état  et  l'historique  des  institutions  libres  (petits  séminaires  et  autres 
établissements).  4o  Enseignement  supérieur,  commun  aux  Instituts  catho- 
liques et  aux  grands  séminaires  diocésains.  5o  Un  tableau  analytique  et 
chronologique  des  lois,  décrets,  arrêtés  et  circulaires  relatifs  à  l'enseigne- 
ment libre  dont  le  nombre  est  vraiment  prodigieux.  L'appendice  donne 
cette  année  une  Bibliographie  qui  serait  à  compléter.  Nous  recommandons 
au  rédacteur  de  se  tenir  bien  au'  courant  des  modifications  si  nombreuses 
qui  se  produisent  tous  les  ans.  Nous  avons  remarqué  plusieurs  inexactitudes. 
Bornons-nous  à  deux  :  Les  conditions  d'admission  à  l'École  des  chartes 
(p.  63)  sont  contradictoires  ;  les  premières  seules  sont  exactes.  L*école  de 
SaintrBertin  (p.  282)  est  fermée  depuis  un  an. 

Vente  de  la  BniLiOTHÈQUB  de  M.  âhbroise-Firmin  Didot.  —  La  troisième 
vente  de  cette  bibliothèque  célèbre  (il  y  en  avait  déjà  eu  deux  à  un  an  d'in- 
tervalle) s'est  terminée  le  15  juin;  elle  présentait  de  fort  beaux  livres  d'une 
rareté  reconnue  ;  toutefois,  les  prix  d'adjudication,  proportion  gardée,  ont 
été,  en  général,  peu  élevés,  c'est  qu'il  s'agissait  sui^tout  d'auteurs  grecs  et 
latins,  de  volumes  mis  au  jour  par  les  Aide  et  les  Estienne,  et  les  livres  de 
ce  genre,  si  vivement  recherchés  par  les  bibliophiles  des  temps  passés  (Nai- 
geon,  Gaillard,  Firmin-Didot,  d'Ourches,  etc.)  ne  provoquent  plus  aiyour- 
d'hui  de  convoitises  ardentes  ;  les  passions,  plus  vives  que  jamais  d'ailleurs, 
se  sont  portées  dans  une  autre  direction.  Toutefois  la  vente  Didot  a  offert 
d'assez  nombreux  faits  d'armes  dignes  d'être  inscrits  dans  les  annales  de 
la  bibliomanie. 

Le  prix  le  plus  élevé  a  été  atteint  par  un  volume  imprimé  à  Gouda  en 
Hollande,  en  1482  ;  Dyalogue  des  créatures  moraligie;  in-folio;  c'est  la  tra- 
duction française  d'un  recueil  d'apologues  offrant  chacun  un  sens  moral  ; 
plusieurs  d'entre  eux  ont  été  imités  par  les  fabulistes  modernes.  On  ne  con- 
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naii  deux  exemplaires  de  ce  très  précieux  volume,  celui  de  la  Bibliothè- 
que nationale  et  celui-ci  qui  a  été  adjugé  à  12,500  francs  et  que  M.  Didot 
atait  payé  6,000  francs  en  4867  à  la  vente  de  M.  Yemeniz.  La  reliure  avait 
coûté  i^OOO  francs. 

Nous  allons  indiquer,  en  suivant  Tordre  du  catalogue,  les  divers  ouvrages 
qui  ont  dépassé  i,000  francs.  Gotofiredi  Tormi  inf,  lia  chariss.  EpUaphia  et 
JHalogif  Parisiis.  1523,  4e  Opuscule  en  vers  de  8  fts.  2,000  fr.;  il  avait  été 
acquis  au  prix  de  1,450  fr.  à  Tune  des  ventes  du  marquis  de  Morante.  Seul 
exemplaire  connu  —  Voltaire,  la  Henriade,  Paris,  Didot,  1819,  in-4,  exempt.' 
unique  sur  peau  vélin,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  typographie  française, 
2,500  fr.  —  Locher,  Historia  de  rege  Frantie  ;  volume  fort  rare  imprimé  en 
1495  ;  c'est  une  tragédie  relative  à  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  ; 
i,i50  fr.  —  CEwres  deRacinef  Paris,  Didot  Talné,  1784,  1  vol.  in-8,  imprimé 
sur  vélin,  1,540  fr.  —  B.  de  Beaujoyeulx,JBate<  ccmique  delaRayne  faict  aux 
nopces  de  Moncieu  le  duc  de  Joyeuse,  1 582,  in-4  (recherché  surtout  à  cause  de 
27  gravures  représentant  les  costumes  de  la  cour  de  Henri  III),  1,655  fr.  — 
Le  Nouveau  Monde  et  navigations  f(dctes  par  Emeric  de  Vespuce.  Paris  (1527), 
in-4y  3,050  îv.--  Josefo,  Antiehita  giuadiche.  Venise,  1544,  in-8,  1,150  fr.  (à 
cause  d'une  riche  reliure  ancienne  du  seizième  siècle).  La  Destruction 
de  Iherusalem  et  la  mort  de  Pilate  (sans  lieu  ni  date,  mais  Lyon,  vers  1485), 
l,020fr.  — Vincentius  Bellovacentis,  Spéculum  quadruplex,  5  vol.  in-fol.  (im- 
primés par  J.Mentelin,  à  Strasbourg  en  1473),  1,200  francs. 

Nous  pourrions  citer  aussi  parmi  les  ouvrages  payés  de  500  à  1 ,000  fr.  le 
Chevalier  aux  Dames,  Ueiz,  1516,660  fr.,  deux  novelle  italiennes  envers, 
de  4  feuillets  chaque,  imprimés  au  seizième  siècle,  675  et  410  fr.  (n.  286  et 
287);  Mirame  tragi-comédie,  1642,  in-fol.  (pièce  célèbre  dont  le  cardinal  de 
Richelieu  fut  le  promoteur  et  le  co-auteur]  636  fr.  ;  Molière,  Le  bourgeois 
gentilhomme,  1670,  in-4,  24  pages  (ce  n'est  que  le  programme  des  intermè- 
des, mais  rareté  excessive)  645  fr.  ;  Meliadus  de  Leonnoys,  1528,  in-fol.  800  fr. 

M.  Â.  F.  Didot  s'était  attaché  à  réunir,  avec  une  louable  persévérance,  les 
éditions  originales  des  diverses  productions  du  grand  Corneille  ;  il  en  possé- 
dait dix-sept  ;  elles  se  sont  adjugées  de  250  à  700  fr.  et  plus  ;  le  Menteur, 
1644,  725  fr.  ;  MéUte,  1633,  605  fr.  ;  Don  Sanche  d'Arragon,mO,  même  prix  ; 
la  Mort  de  Pompée,  1644,  575  fr.  Nous  réservons  pour  la  fin  de  ces  indica- 
tions le  prix  tout  exceptionnel  de  1,600  fr.  payé  pour  un  mince  volume  in-8 
contenant  trois  héroldes  ou  lettres  en  vers  imprimées  en  1766  et  1767  et 
composées  par  un  rimeur  des  plus  médiocres  :  Blin  de  Sainmore.  Il  est  vrai 
qu'il  y  avait  là  quelques  gravures  d'après  Lisen  et  Gravelot,  et  que  l'exem- 
plaire était  relié  en  maroquin,  aux  armes  du  duc  d'Orléans,  petit-ûls  du 
Régent;  ce  n'en  est  pas  moins  un  prix  que  nous  sommes  tenté  de  qualifier 
d'extravagant. 

Les  80  premiers  numéros  du  catalogue  dont  il  s'agit  étaient  consacrés  à 
des  manuscrits,  ils  sont  décrits  en  très  grand  détail,  nous  nous  bornerons  à 
signaler  la  Consolation  de  la  philosophie  de  Boèce,  traduite  en  vers  et  en  prose 
par  Jehan  de  lfeung,in-4,  sur  vélin,  avec  cinq  miniatures,  7,000  fr.  (no  22)  ; 
Jos  ephus.  ÂnHquitates  judaicss,  de  BeUojudaico,  sur  vélin,  première  moitié 
du  douzième  siècle,  richement  décoré,  11,000  fr.  (n®  53). 

—  Les  Bénédictins  de  la  Congrégatio  n  de  France  ont  découvert  dans  le 
monastère  de  Saint-Dominque  de  Silos  (diocèse  de  Burgos)  un  sacramentaire 
romano-gallican  qui  doit  être  attibué  au  dixième  siècle  et  venir  de  Saint- 
Pierre  d'Aurillac. 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  Duchesne,  professeur  à  l'Institut  catho- 


lique  de  Paris,  viént  d*èiré  éln  membre  Correspondant  de  l'Académie  pon- 
tîûeale  d^archAologie,  qui  a  son  siège  à  Rome. 

ALléUa&Ne.  ^  Lè  Dr  Schliémann  vient  de  recevoir  à  Berlin  le  titre  de 
bourgeois  honoraire  ;  c'est  un  honneur  très  rare,  qui  n'a  été  conféré  de  nos 
Jours  qu'au  prince  de  Bismark  eiau  général  van  Moltke.  Le  D' Schliémann  est 
de  retour  d'un  nouveau  voyage  d'exploration  de  la  Troade,  et  spécialement 
de  rida*  Il  prétend  avoir  découvert  l'autel  Zeus. 

*^  Le  Dr  L.  Stern  a  été  envoyé  par  le  gouvernement  prussien  en  mission 
en  Egypte.  Ily  a  trouvé  deuï  feuilles  in-4  d'un  mss.  sur  parchemin  d'Eu- 
ripide. Sues  ont  vingt-huit  lignes  sur  chaque  côté  ;  et  contiennenti  aiuai 
que  les  fragments  de  pages  suivantes,  la  tragédie  d*Hippolyté. 

Une  exposition  héraldique  aura  lieu  &  Berlin  en  avril  ou  mai  i88S,  sous 
la  présidence  du  prince  Charles,  frère  de  l'empereur  d'Allemagne.  Pôur  la 
rendre  aussi  complète  que  possible,  en  armoiries,  généalogies,  sceaux,  eto., 
on  attend  les  communications  des  familles  et  des  bibliothèques  de  TAlle- 
magne  et  des  autres  pays. 

La  maison  Teubner,  de  Leipzig,  vient  de  publier  un  ouvrage  des  plus 
utiles  pour  les  études  épigraphiques.  Ce  sont  les  fastes  consulaires  depuis  la 
mort  de  César  jusqu'au  règne  de  Dioclétien  rédigés  par  M.  iClein.  Le  prix  de 
l'ouvrage  est  de  5  francs. 

^  M.  Veit,  a  Leipzig,  publie  une  seconde  édition  de  Regesta  PontificumRofM-' 
norum  de  Jaffé.  La  nouvelle  édition  de  cet  important  ouvrage  est  confiée  aux 
soins  du  professeur  Wattenbach»  La  première  livraison  a  paru.  Prix  de 
chaque  livraison  :  6  marcs. 

Le  premier  volume  de  la  traduction  allemande  du  nouvel  ouvrage  du 
célèbre  philologue  danois  Madvig  sur  l'organisation  de  Rome  vient  de  pa- 
raître chex  Teubner,  à  Leipzig,  sous  le  titre  de  :  Die  Versassung  und  Venoai- 
img  dêê  tùmisoherê  Sîaaies.  Prix  :  12  m. 

^  La  maison  Weidmann  de  Berlin  vient  de  publier,  en  deux  parties,  le 
huitième  volume  du  Corpus  inscriptionum  latinarumf  renfermant  les 
inscriptions  de  l'Afrique.  Cette  publication  est  l'ceuvre  de  feu  M.  le  professeur 
Wlmanns  de  Strasbourg.  Prix  :  128  francs. 

^  Viennent  de  paraître  les  livraisons  XXI  et  XII  qui  forment  le  commen- 
cement du  tome  II  du  grand  Dictionnaire  Numismatique  par  Alexandre 
Boutkowski.  Leipzig  (T.  0.  Weigel,  éditeur),  1881,  gr.  in-8  avec  gravures 
sur  bois. 

Amêriouk.  La  Nation  de  New^York  annonce  que  la  trentième  session 
annuelle  de  la  Société  philologique  américaine  se  tiendra  à  Cleveland 
(Ohio). 

Les  administrateurs  de  la  bibliothèque  Lennox,  &  New- York,  viennent 
de  faire  l'introduction  de  leur  catalogue  Shakspearien,  récemment  publié. 
Us  donnent  de  curieux  renseignements  sur  la  manière  d'orthographier  le 
nom  du  grand  poète.  Trente- trois  autorités  sont  pour  récrire  Shakspere, 
cent  onze  pour  Shakspeare,  et  deux  cent  vingt-deux  pour  Shakespeare.  Les 
auteurs  ajoutent  :  u  C'est  un  reproche  à  faire  aux  gens  de  lettres  de  l'Angle- 
terre de  ne  pouvoir  s'entendre  sur  l'orthographe  du  nom  de  leur  plus  grand 
écrivain.  »  En  même  temps,  ils  demandent  aux  minorités  de  céder  &  la 
grande  majorité. 

ANOLimsaRS.  M.  E.  Moore,  principal  du  collège  de  Saint-Edmond,  à 
Oxford,  prépare  une  édition  de  VEnfer  du  Dante,  avec  des  variantes  tirées 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Boldéienne,  qui  n'ont  pas  été  collationnés 
jusqu'ici* 
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•^Lo  nottteâtt  ftttfoi6ule  â«i  sérids  orientales  do  la  Société  patéogrâphi^tto 
contiendra  des  reproductions  photographiques  de  Tinseription  moahite, 
récemment  déoottverte. 

^  M.  Bunyiu  Nanjio,  prêtre  Japonais,  a  dressé  le  catalogue  des  ouvrages 
Japonais  et  Chinois,  tanf  imprimés  que  manuscrits,  qui  sont  dernièrement 
entrés  à  la  Boldéienne.  Ils  se  composent  Iode  la  collection  làite  par  M.  A, 
Wylie  au  Japon  et  achetée  par  la  bibliothèque,  au  nombre  de  trente^pt 
ouvrages  ;  S»  de  cinq  livres  de  lois  chinoises,  et  de  deui  Japonaises,  oflfer^ 
tes  à  M.  S.  Amos  par  le  gouvernement  du  Jspon  ;  3o  une  collection  de  livres 
et  manuscrits  japonais,  donnés  par  le  professseur  Max  Muller. 

—  Le  premier  volume  de  l'édition  critique  du  Targtm  Onkekgf  par  le 
D'  Beriiner,  est  terminé.  0  ne  sera  publié  qu*aveo  le  second  volume,  qui  est 
sous  presse, 

La  Commission  anglaise  de  Texploration  de  la  Palestine  a  demandé  au 
lieutenant  Conder  de  mouler,  en  pl&tre  de  Paris,  Tinscription  de  Silvé,  et 
d'envoyer  le  moulage  en  Angleterre. 

^  Parmi  les  antiquités  récemment  arrivées  au  Britièh  Musium  sont  plu« 
sieurs  tablettes  trouvées  À  Babylone,  datées  de  la  cinquième  année  d'Anti* 
gone  et  de  là  huitième  année  d'Alexandre  W,  ou  Mgns,  auquel  le  canon  de 
Ptolémée,  accorde  douze  ans  de  règne,  quand  les  historiens  ont  cru  qu'il 
n'avait  régné  que  six  ans. 

—  Le  nouveau  dictionnaire  anglais  de  la  Société  philologique  de  Londres 
se  fait  par  le  concours  d'environ  sept  cent  cinquante  auteurs,  il  leur  a  été 
soumis  huit  cent  quarante^eux  mille,  huit  cent  soixante-dix  passages  à 
examiner  ;  six  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille,  sept  cent  quarante-cinq  ont 
été  renvoyés  aux  éditeurs.  Plus  de  quatre-vingt-cinq  mille  ont  été  examinés 
par  quatre  auteurs  seulement.  Le  nombre  des  autorités  consultées  monte 
à  deux  mille  sept  cents,  représentant  quatre  mille  quatre  cents  ouvrages  et 
beaucoup  plus  de  volumes.  Le  total  des  passages  reçus  depuis  que  l'ouvrage 
a  été  décidé,  en  1878,  s'élève  à  près  de  trois  millions. 

Le  chanoine  Robertson  a  terminé  son  important  travail  sur  les  Maté-^ 
fiaux  de  Vhistùite  de  Thmoi  Beekei  de  Cantorbery.  Le  cinquième  volume 
va  paraître,  et  sera  bientôt  suivi  du  sixième  et  du  septième.  On  sait  que 
le  huitième  et  dernier  consistera  tout  entier  en  documents  finançais. 

ANOLBTmi.  La  vente  des  objets  d'art,  livres  et  manuscrits  de  feu  lord 
Beaoonsfleld  a  eu  lieu  à  Londres  dans  le  courant  du  mois  de  juillet.  L'intérêt 
s'est  porté  principalement  sur  les  manuscrits  des  romans  et  autres  csuvres 
publiées  par  lord  Beaoonsfleld,  alors  qu'il  n'était  encore  que  M.  Disraéli.  Les 
manuscrits  des  Curiosités  de  la  littérature,  des  Querelles  d*auteurs  et  du 
Oaraetère  de  Jacques  l*'  ont  été  adjugés  en  un  seul  lot,  moyennant  6,250  fr*  ; 
la  Biographie  de  lord  Qeorge  Bentimk  a  été  acquise  sans  provoquer  d'enchère 
supérieure  à  26  livr.  ;  625  fr.  Le  manuscrit  du  Jeune  Duc,  tracé  en  i83i,  a 
atteint  le  chiffi^  de  8,500  francs;  Contarini  Fleming,  que  lurd  Beaconsûeld 
écrivit  pendant  son  voyage  en  Palestine,  a  été  vendu  5,000  francs  ;  Venetîa, 
S,â50  fr.  ;  Atroy^  3>500  fr.  ;  laaion  au  cielj  qui  ne  comporte  que  trente-huit 
pages,  7,250  francs,  etc .  Tous  ces  manuscrits  sont  parfaitement  conservés  ; 
l'écriture  en  est  très  belle;  on  dirait  de  la  calligraphie.  On  n'y  rencontre 
que  fort  peu  de  ratures,  et  même  la  plupart  du  temps  les  mots  sont  joints 
l'un  à  l'autre  sans  solution  de  continuité.  M.  Disraéli  écrivait  quelquefois 
une  phrase  entière  sans  que  sa  plume  quittât  le  papier,  ce  qui  atteste  natu- 
rellement une  facilité  de  composition  extraordinaire. 

^  L'idée  de  représenter  des  tragédies  grecques  se  généralise.  Les  élèves 
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de  TAcadémie  d'Edimbourg  se  proposent  de  jouer  VAntigone  do  Sophocle, 
avec  la  musique  de  Mendclssoba,  le  jour  de  leur  distribution  des  prix. 

—  La  Société  topographique  de  Londres  a  fait  une  heureuse  reproduction 
de  Tunique  exemplaire,  qui  existe  à  la  Bodléienne,  de  la  plus  ancienne  Tae 
de  Londres  de  Wyngraerde,  en  sept  feuilles,  dont  trois  paraîtront  dans  le 
courant  de  cette  année. 

Bblgique. —  Les  deux  premiers  fascicules  de  la  troisième  édition  du  Dietian- 
noire  historique  et  raisonné  des  Peintres  de  toutes  les  écoles,  depuis  Voriqine  de 
la  peinture  jusqu'à  nosjourSy  administration  du  Journal  des  Beaua^Arts  à  Saint- 
Nicolas  Flandre-Belgique),  par  M.  Adolphe  Siret,  vientde  paraître.  Ces  fas- 
cicules qui  ont  384  pages  s'arrêtent  à  la  lettre  Gilb.  On  sait  que  la  première 
édition  du  grand  recueil  de  M.  Siret,  a  paru  en  4848,  la  seconde  en  4866.  La 
nouvelle  édition  contiendra  le  double  des  matières  de  la  seconde  et  formera 
deux  volumes  in-8  de  700  pages  chacun.  11  renfermera  environ  800  mono- 
grammes ou  signes  abréviatifs  de  noms  de  peintres,  et  de  plus,  une  livrai- 
son supplémentaire  composée  de  405  gravures  sur  bois,  donnant  les  princi- 
pales œuvres  des  maîtres.  Depuis  40  ans  M.  Siret  travaille  à  ce  dictionnaire, 
il  n*a  cessé  de  Taméliorer  ;  il  présente  donc  au  public  une  œuvre  aussi  com- 
plète que  possible. 

—  Les  amis  de  Tétude  des  livres  connaissent  et  tiennent  en  grande 
estime  le  Bulletin  du  bibliophile  belge  fondé  en  1842  par  Tinfatigable 
baron  de  Reiffenberg;  elle  eut  pour  continuateur  les  Annales  du  bibliophile 
belge;  aujourd'hui  un  des  principaux  libraires  de  Bruxelles,  M.  Olivier 
entreprend  la  publication  d'une  nouvelle  sé|;ie  de  ces  Annales  :  il  paraîtra 
un  cahier  par  mois.  Le  premier  numéro  que  nous  avons  sous  les  yeux  con- 
tient une  courte  notice  sur  David  Jorris,  un  des  partisans  de  la  Réforme  au 
seizième  siècle  et  à  Tégard  duquel  les  dictionnaires  biographiques  renferment 
maintes  erreurs  ;  il  donne  ensuite,  ce  qui  est  plus  intéressant,  une  note  sur 
une  édition  de  la  Princesse  d'Elide  de  Molière  {Bruxelles,  N.  Stryckevant, 
4736,  in-42  de  63  pages.)  Molière  avait  versifié  sa]comédie  jusqu'au  milieu  de 
la  première  scène  de  Tacte  deuxième.  Les  ordres  du  roi  ne  lui  laissèrent  que 
le  loisir  de  tracer  en  prose  l'esquisse  des  scènes  suivantes.  Un  écrivain  qui 
signe  seulement  D.  L.  a  mis  ces  scènes  en  vers  ou  plutôt  en  prose  rimée. 

n  faut  que  ce  petit  volume  soit  fort  rare,  car  M.  Paul  Lacroix  qui  n'a  rien 
épargné  pour  connaître  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'immortel  auteur  du  Misan- 
thrope ne  le  signale  pas  dans  sa  Bibliographie  moliéresque  (Paris,  Fontaine), 
chef  d'œuvre  de  patience  et  d'exactitude.  Les  Annales  s'occupent  ensuite  des 
Dialogues  de  Gérard  de  Vivre  qui  était  maître  d*école  à  Cologne  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  qui  a  publié  de  nombreux  écrits  devenus 
rares.  Ces  Dialogues  flamand- flrançois,  traictant  du  faict  de  la  marchandise 
sont  fort  peu  connus  aujourd'hui.  Les  Annales  reproduisent  les  chapitres 
consacrés  au  libraire,  au  relieur  et  à  l'imprimeur. 

La  librairie  de  Xavier  Havermans  à  Bruxelles,  vient  de  publier  un  troi- 
sième fascicule,  du  tome  second,  de  la  Bibliographie  Générale  de  l'As- 
tronomie ou  Catalogue  méthodique  des  Ouvrages,  des  mémoires  et  des 
observations  astronomiques  publiés  depuis  l'origine  de  l'Imprimerie  jusqu'en 
4880,  par  J.  G.  Houzeau,  directeur  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles, 
et  A.  Lancaster,  bibliothécaire  de  cet  établissement. 

Hollande.  —  La  Société  royale  de  zoologie  d'Amstôrdam  vient  de  publier 
le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  c'est  un  volume  in-8  d'une  exécution  typo- 
graphique fort  soignée  de  563  pages;  il  énumère  4^361  ouvrages  différents  ; 
un  index  fort  détaillé,  p.  469  et  suiv.  fait  connaître  les  noms  des  auteurs.  Les 
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livres  sont  classés  avec  un  soin  minutieux  dans  un  OTdre  méthodique  ;  un 
grand  nombre  sont  en  hollandais,  mais  il  s'en  trouve  beaucoup  soit  en  latin, 
soit  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe.  Ce  catalogue  doit  j)rendre  place 
parmi  ceux  qui,  consacrés  à  des  bibliothèques  spéciales,  offrent  toujours  aux 
travailleurs  des  secours  précieux  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  Entre 
autres  publications  importantes  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  en  ques* 
tion,  on  distingue  les  voyages  autour  du  monde  de  V Astrolabe  (Dumont 
d'Urville;  de  \a Coquille  (Duperrey);  de  la  Bonite  (Vaillant);  de  YUranie{de 
Freycînet)  ;  VHistoire  naturelle  des  mammifères^  par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  F.  Guvicr  ;  les  ouvrages  de  Lister  (Londres,  1685)  et  de  Martin  (Londres, 
1784)  sur  la  conchyologie. 

Italie.  —  Le  roi  Humbert  a,  proprio  moiu,  conféré  le  titre  de  comte  héré- 
ditaire au  savant  professeur  Angelo  de  Gubernatis. 

—  La  Députation,  ou  Société  de  l'histoire  de  la  patrie  va  faire  paraître 
une  traduction  italienne  de  la  chronique  du  treizième  siècle  de  Frà  Salim- 
berne,  document  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  moyen  âge  en  France 
et  en  Italie. 

Russie.  —  M.  T.  Elsholz  a  commencé  la  publication  d'une  bibliographie 
critique  de  la  littérature  périodique  en  Russie.  Le  premier  volume  a  paru  ; 
il  comprend  les  vingt-trois  périodiques  publiés  en  français,  dont  le  plus 
ancien  est  le  Caméléon  littéraire^  daté  de  1755.  Le  premier  journal  russe  a 
été  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg,  qui  ne  remonte  qu'à  1757.  Le  second 
volume  contiendra  les  périodiques  allemands,  et  le  troisième  et  dernier,  les 
périodiques  russes.  \ 

ScàDB.  Une  copie  du  traité  de  Copernic  De  hypothesibus  motuum  cœles- 
tium,  plus  complète  qu'aucune  de  celles  qu'on  connaissait  jusqu'ici,  vient 
d'être  découverte  dans  la  bibliothèque  de  l'Observatoire  de  Stockholm,  cou- 
sue dans  le  traité  bien  connu  du  célèbre  astronome.  De  revolutionibus  orbium 
cœlestium. 

Suisse.  —  On  vient  de  découvrir  à  Bâle  un  manuscrit  historique  d'un- 
grand  intérêt,  ce  sont  les  Annales  de  George  Cadrenus,  moine  grec  du  onzième 
siècle,  un  des  écrivains  qui  figurent  dans  la  collection  de  l'histoire  byzan- 
tine. La  pins  ancienne  copie  de  cet  ouvrage  appartient  à  la  bibliothèque  de 
Paris  ;  mais  le  texte  en  est  imparfait  et  offre  une  lacune  considérable.  On  a 
pu  retrouver  les  quarante  feuilles  qui  manquent  Elles  ont  été  offertes  par 
la  ville  de  Bâle  à  la  bibliothèque  de  Paris. 

Publications  nouvelles. —  Lettre  encyclique  de  Sa  Sainteté  le  pape  Léon  XIII 
(29  juin  1881 ,  texte  latin  et  texte  français  (in-8.  Librairie  de  la  Société  bi- 
bliographique). —  Saint  Thomas  d'Aquin  et  l'Idéologie,  par  Mgr  Pierre-Marie 
Ferré,  évêque  de  Casale,  avec  préface  de  M.  l'abbé  Martin  (in-18,  3  édition, 
Librairie  de  la  Société  bibliographique).  —  Œuvres  ascétiques  du  Pére 
Grasset.  I.  La  douce  et  sainte  mort  (in-18,  Lecoffre).  —  Le  Dutl,  VEglise 
catholique  et  l'Armée,  par  l'abbé  Alexandre  Thomas  (in-8, 3*  édit.,  Librairie 
de  la  Société  bibliographique).  —  Dissertationes  seùctx  in  historiam  eccle- 
siasticam,  auctore  Bemardo  Jungmann  (2  vol.  in-folio,  Lethielleux).  —  La 
bonne  nouvelle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Tome  I«'.  Préambule  de  la  foi. 
—  Concordance  du  Saint-Evangile  jusqu'à  la  prédication  de  Saint  Jean-Bap'» 
tiste  (in-8,  Bray  et  Retaux).  —  Manuel  de  prédication  populaire,  par  M.  H.- 
C.-A.  Juge,  missionnaire  apostolique  (2  vol.  in-12,  Palmé).  —  Barabbas., 
par  H.  de  P.,  (in-8,  impr.  catholique  suisse  à  Frîbourg).  —  Tableaux  de 
cosmographie  à  l'usage  du  baccalauréat,  par  le  R.  P.  Yarroy  S.  J.  (in  4,  lith. 
de  la  Société  de  Saint-Augustin,  à  Lille),  —  Les  confins  de  la  science  et  de 
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la phih9opk6ê,  pu  le  P.  J.  Garbonnelle  S.  J.  (9  Yoi.         Palmé).  —  Il 
J)armniimoe  le  specie  ofilmaM»  par  Dom.  di  Bernardo  (in-i2,  S.  Bernardino^ 
à  Sienne).  —  Les  nouvelles  bases  de  la  morale,  d'après  M.  Herbert  Spencer. 
BaqiosiiUin  et  réfUmiorij  parTabbé  Blanc  (in-lî,  Vitte  et  Perrussel,  à  Lyon). 
^  Les  lois  de  l'histoire,  par  Louis  Benlœw  (in-8,  Gerraer-Baillière).  —  le 
Suicide  ancien  et  moderne,  par  A.  Legoyt  (in-12,  Drouin).  —  K$»aL  sur  fêtai 
mmastique  de  Vancien  diocèse  de  Qap  (in-8,  Dupont,  à  Grenoble).  —  Le 
blocus  de  Vinoennes  en  18i5,  journal  rédigé  par  Tadjudant  Renard,  et  publié 
par  Albert  Philippe  (in-i  6,  Charavay  frères).  —  Annales 'archéologiques  de 
Didron.  Table  analytique  et  méthodique,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault 
(in-4,  Didron).  —  VioUet-le-Buc  et  son  système  archéologique,  par  Anthjme 
Saint- Paul  (in-8,  aux  bureaux  de  V Année  archéologique,  rue  des  Écoles,  34, 
à  Paris).  —  Recherches  historiques  sur  l'inamovibilité  de  la  magistrature,  par 
G.  Martin-'Sarzeaud  (in«12.  Marchai,  Billard  et  Cie).  —  Le  peuple  et  la  bour- 
geoisie, par  Emile  Deschanel  (in-8,  Germer-Baillière).  -  -  L'héroïsme  civil 
(1789-1880),  par  E.  Charavay  (in-16,  Charavay  frères).  ~  L'instruction  pri- 
maire en  France  avant  la  Révolution,  par  Tabbé  Allain  (in-i2,  Librairie  de  la 
Société  bibliographique).     Précis  de  la  Révolution  françaist,  par  J.  Michelet 
(in^l2,  Delagrave).  —  Histoire  de  l'empire  ottoman  depuis  les  origines  jusqa' au 
traité  de  Rerlin,  parle  vicomte  A.  de  la  Jonquière  (in-12,  Hachette).  — 
Ecrits  inédits  de  SainUSimon.  Tome  III*.  Mélanges  (in-B,  Hachette).  —  La 
Monarchie,  c'est  la  Uberté  !  la  République,  c'est  la  servitude  !  par  Horvé-Bazin 
(10-12^  Maurice  Tardieu).      Panama  et  Darien,  par  Armand  Reclus  (in-12. 
Hachette).  —  Les  ports  de  la  Grande-Rretagne,  par  L.  Simonin  (in-12.  Ha. 
chette).      La  Tunisie,  par  H.  Duveyrier  (in^,  Hachette).  —  Les  côtes  de 
France,  leurs  transformations  séculaires,  par  Jules  Girard  (in«18,  Librairie 
4e  la  Société  bibliographique).  —  Les  Pyrénées  /françaises,  par  Paul  Perret 
(in-8,  Oudin)  ;  ^  Les  vrais  créateurs  de  VOpéra  français,  Perrin  et  Camberi, 
par  A.  Pougin  (in-i8,  Charavay  frères).  —  Véritables  mémoires  de  Marie 
Mancini,  princesse  Colonna^  réimprimés  avec  notices  et  notes,  par  Georges 
d'Heylli  (in-42,  Hilaire).  ^  Emigration  et  Chouannerie,  Mémoires  du  général 
Bernard  de  la  Frégeolières,  complétés  par  son  arriére*petit-flls  (gr.  în-8.  Li- 
brairie des  Bibliophiles).      Jeanne  de  Jussie  et  les  sœurs  de  Sainte^laire, 
par  Jules  Yuy  (in-8,  Trembley,  à  Genève).  ^  Annuaire  de  l'enseignemerU 
libre,  6«  année  (in-i8,  Gaume)  ;  ^  Les  satires  et  l'art  poétique  d'Horace,  tra- 
duit en  vers  par  M.  J.  Cortie  (in-4 2,  Ducrocq).  -  Le  pubHc  et  les  hommes  de 
lettres  en  Angleterre  au  dix-huitième  jriéG(â(l  660-1 744)  ùryden  Addison,  Pope,pwr 
A*  Be\iame  (ia-^,Hachette).  -^Jasmin  et  son ceuvre, Esquisse  littéraire  et  bibUo^ 
graphique,  par  J.  Andrieu  (ia-8,  Michel  et  Médan,  à  Agen).      A  lire-d'oite, 
par  René  des  Cbesnais  (in-ii,  Bray  et  Retaux).      Hier,  av^ourd'hui»  dâtnatn» 
od«set  sonnets,  par  Gaston  de  La  Fuye(in-12,  Dentu).      1870-4880.  Chants 
m€$sîns,  par  de  Talibert  (in-8,  Grépin-Leblond,  4  Nanoj).       Pttèsies,  fàbks, 
etc.,  par  l'abbé  Poisson  (in-i2,  Roussel)  *,     Poésies,  par  Mm«  Poisson  (ia-48, 
Gervais).  -*  La  chanson  de  l'Enfant^  par  Jean  Aicard  (in-lS,  Fiaohbaobor). 
^  Sagesect  par  Pau)  Verlaine  (ia^S,  Palmé.)    —  Les  rdiques  d'un  chomm^ 
par  Alfired  de  Beaanceoet  (iu-42,  Téqui),  —  i^#niQ,par  Marc^  Lytha  (ia-18, 
Maieyrie,  h  Tulle).  Visbiot. 
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QUESTIONS. 

Wmux.  iiutosi*tfkplio  cl*Af|fnés 
9orel«  —  Dans  le  numéro  d'avril* 
mai  1881  de  V Amateur  d'autographes, 
M.  £.  Charavay  donne  une  liste  de 
pièces  fausses  qui  se  trouvaient 
glissées  dans  la  magnifique  collection 
de  feu  M.  Ghambry  et  qu  il  a  frappées 
à  tout  jamais  d'une  double  estam- 
pille attestant  leur  fausseté.  Parmi 
ces  pièces  se  trouve  une  lettre  d'A- 

fnès  Sorel  à  Mlle  de  Belleville,  datée 
e  Razillé  le  8  septembre.  Cette  let- 
tre figurait  eu  tête  de  celles  qu'avait 
publiées  M.  Vallet  de  Yiriville  dans  son 
article  de  la  Revue  de  Paris  ({«r  et 
15  septembre  1858,  p.  259-64,  et 
oui  avaient  été  plusieurs  fois  repro- 
Guites  depuis  sans  qu'on  élevât  de 
doutes  sur  leur  authenticité.  —  Il 
aérait  intéressant  de  savoir  si  les 
autres  lettres  d'Agnès  sont  entachées 
du  même  vice  d'origine  que  celles-ci. 
Nous  demandons  donc  que  la^  ques* 
tion  soit  vidée  et  qu'on  examine  les 
autres  et  procède  à  un  examen  des 
pièces  suivantes,  qui  doivent  se  trou- 
ver dans  des  collections  d'amateurs  : 
lo  Une  seconde  lettre  k  Mlle  de 
Belleville,  accompagnée  d'un  certi- 
ficat d'authenticité  de  M.  Teulet, 
archiviste  paléographe,  qui  avait 
passé  du  cabinet  de  Al .  Chambry  dans 
celui  du  baron  de  Trémont  et  fut 
vendue,  le  6  mai  1863,  pour  la  somme 
de  80  francs  ; 

2o  Une  lettre  à  Pierre  de  Brezé, 
datée  de  Cuoé,  le  péfiulHesme  jour  d'o/* 
urily  oui  appartenait  à  M.  Charavay, 

Êère  ae  M.  Etienne  Charavay,  aa(}uel 
[.  Vallet  en  devait  la  communica* 
tion,  et  qui  fut  vendue  en  1855  {huV- 
ktin  de  M.  Charavay,  no  200),  pour 
150  francs; 

3o  Une  autre  lettre  h.  Pierre  de 
Brezé^  datée  d'Amboise  le  18  août, 
qui  avait  figuré  dans  le  Bulletin  de 
M.  Charavay  en  1847,  au  prix  de 
220  francs  ;  vendue  en  4852,  lors  de 
la  vente  Trémont,  à  M.  de  Lajarutte, 
pour  201  francs  (indiquée  dans  VA- 
moteur  d'autographes  du  l*'  février 
4862,  comme  étant  accompagnée 
d'une  attestation  d'authenticité  de 
M.  Teulet)  ; 


4o  Une  lettre  au  prévôt  de  La 
Chesnave,  datée  du  Plessis  le  8  juin, 
ui  se  trouvait,  comme  la  première^ 
ans  la  collection  de  M.  Chambry. 
Ces  cinq  lettres,  d'après  M.  Vallet 
de  Viriville,  provenaient  du  cabinet 
de  Charles  d  Hozier,  à  Versailles. 

A  ce  propos,j*exDrimerai  le  regret 
que  M.  Etienne  Cnaravay  n*ait  pas 
poursuivi  plus  activement  la  publi- 
cation du  Manuel  de  l^amateur  d'au- 
tographes, inauguré  par  son  père  en 
1862,  quand  il  fonda  V Amateur  d^au- 
tographeSf  et  qui  a  fait  pendant 
longtemps  le  fond  très  précieux 
et  très  utile  de  cette  publication. 

G.  deB. 

St  Françols-Régrls*  —  Je  dé« 

sirerais  connaître  les  armoiries  de  la 
famille  Régis  qui  habitait  au  seizième 
siècle  Fontcouverte  dans  le  diocèse 
de  Narbonne  et  à  laquelle  apparte- 
nait saint  François  Régis.  Le  P. 
Daubenton  nous  apprena  que  cette 
famille  était  une  Jbranche  de  celle 
de  Deplas  établie  en  Rouergue  et 
avait  quitté  cette  province  pour  se 
Axer  dans  le  Bas»Languedoc. 

DOCTOVKÉB. 

Xavier    die   Ifalstre.  — 

Quels  sont  les  critiques  qui  se  lOQt 
occupés  de  Xavier  de  Maistre,  au 
point  de  vue  littéraire  ?       C.  G. 

Airmolrles  d'A^ndré  Blan- 
chard. —  Quel  est  le  blason  d'An- 
dré Blanchard,  seigneur  de  Talcq  et 
de  Villiers-le-Blot,maréchal  de  camp* 
maréchal  général  des  logis  de  la 
cavalerie  légère  de  France t  com* 
mandeur  de  Saint-Louis,  gouver- 
neur des  Invalides,  mort  en  16Q§  à 
l'âge  de  83  ans  ? 

Correspondanee  du  I^dra 
Adam.  ^  Où  se  trouve  si  elle 
existe  —  la  correspondance  du  P. 
Adam,  confesseur  de  Voltaire? 

X, 

Article»  •upprimé»  daap 

PEncyclopMle.  —  Peui-on  se 

procurer  les  articles  supprimés  dans 
le  supplément  &  l'Encyclopédie,  en- 
tre autres  celui  Bonheur  public  ? 

X. 

Cîorre»pondance  de  Bar- 
fou.     Qi  est  conservée  la  corres- 
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Eondance  de  Bulfoii  ?  A  quelles  pu- 
licaiions  a-t-elle  donné  lieu? 

X. 

Ouvragée»  «lu  marc|uis  de 
Chastellux.  —  On  désirerait  sa- 
voir qui  possède  :  io  Un  des  vingtr 
quatre  exemplaires  d'un  Voyage  en 
Amérique,  du  marquis  de  Ghastellux, 
imprimés  en  Amérique  par  Timpri- 
merie  de  Tescadre  française  ;  — 
2o  Un  exemplaire  de  l'édition  pu- 
bliée à  Casse!  :  Voyage  de  M.  le  Che- 
valier de  Chastellux  ? 

Quel  est  le  recueil  périodique  de 
Gotha  où  parut  ce  journal  par  frag- 
ments, 1782  Qu  1783?         B.  C. 

Mj&m  Mémoires  «le  Madame 
E*e  Bas.  —  On  lit  dans  un  compte- 
rendu  de  VHistoire  de  Robespierre, 
par  M.  Ernest  Hamel  (Revue  critique, 
1869,  1. 1,  p.  124),  que  Tauteur  a  fait 
nsage  des  mémoires  inédits  de  M™* 
Le  Bas  (la  femme  de  Tami  de  Robes- 
pierre qui  se  donna  la  mort  le  10 
thermidor).  Ont-ils  été  publiés  et  s'ils 
ne  le  sont  pas  en  quelles  mains  se 
trouventrils  ?  V.  D. 

Propriété.  —  Pourraitron  nous 
indiquer  les  ouvrages  les  plus  im- 
portants traitant  de  la  question  de 
la  propriété?  B.  D.  M. 

Concile  de  Constance.  — 

Quelle  est  la  liste  des  principaux  ou- 
vrages anciens  et  modernes  sur  le 
cçncile  de  Constance  ?     Abbé  Ch. 

RÉPONSES. 

DlctlonnalresPolygloties. 

(XXXir,  96).  Ambr.  Galepinus  a  fait 
un  dictionnaire  polyglotte.  Il  en 
existe  diverses  éditions  : 

1 0  Dictionarium  Undecim  linguarum . 
Basiliœ,  sans  date.  2  vol.  in-fol. 

2o  DUstionarium  Novem  linguarum. 
(Romaofie-Grœcœ  -  Hebraîcœ  Gallicœ  - 
Ilalicœ-Germanicœ-Hispanicœ-Anglt- 
cœ-Belgicœ).  —  Lugduni  Batavorum. 
la- 4,  sans  aate. 

3o  Diction,  octolingue,  (Lat.  hebr. 
grœc.  gall.  ital.germ.,  hisp.  angl.). 
—  Lugdu.,  1656.  In-fol. 


4o  Diction,  octolingue.  Cumsuppl. 
glo.  Isidori,  studio  J.  L.  de  la  Gerda, 
S.  J.  Lugd.  1663,  In-fol. 

5o  DictionatHum  Septem  Zmgr.Pataro, 
1720,  in-fol. 

M.  Martenez.  Dictionarium  Tetra- 
ghiton.  Latino-graeco-gallico-teutoni' 
cum.  Amsterdam,  1698,  in-8. 

Diccionario  coloquios,  o  dialogos  en 
quatre  lenguas,  latyn,  flamenco,  fron- 
ces y  espanoL  A  Bruxelles^  chez  Jean 
Mommaert,  1624.  Pet.  in-8. 

Colloquia  et  dictionarium  sex  itn- 
gtiarum.  (Lat.  gall.,  teut.,  hisp.,ital., 
angl.).  Genève,  1608. 

Colloquia  octo  ling.  lat.  gall,  helg., 
teut.,  hisp.,ital.,  angl,,portug.  Venet, 
1656. 

6o  DiELiTz,  etc.  Handworlerbuch  lat. 
f ranges,  engl.,  und  deutschen  sprache. 
Berlin,  1841. 

7oDiEZMâNN.  Taschenaristerb.  déliée 
Hauptspracher-Europas-Deutsch.engl.- 
franz.-ital.  Leipzicn,  1836-45. 

8o  Van-Wyn.  La  Polyglotte  ouRecueil 
de  9,000  mots,  etc.  Franç.,  ail., 
angl.,  russe,  pol.,  esp.,  holl.,  ital. 
Bruxelles,  1841. 

9o  Le  PiLEUR.  Tableaux  synoptiques 
des  mots  similaires  qui  se  trouvent 
dans  les  langues  persane,  sanstkrite, 
grecque,  latine,  moso-gothique,  islan- 
daise, mi-gothique,  suédoise,  disnoise, 
anglO'Saxone,  celto  bretonne,  anglaise, 
francique,  haut-allemande  et  bas-alle- 
mande. Paris,  Barrois,  s.  d.,  in-8. 

1  Oo  Lbteluer.  Vocabulaire  oriental- 
français-italien-arabe,  turc  et  grec. 

Les  trois  derniers  ouvrages  ne  ré- 
pondent pas  directement  à  la  ques- 
tion, mais  ils  seront  peut-être  utiles 
à  M.  B.  B.  Il  trouvera  probablement 
des  renseignements  dans  le  catalogue 
de  Maisonneuve  et  Cie  ,  à  Paris.  — 
!II«  et  VI«  partie.  —  Ce  catalogue  a 
paru  en  1863. 

Ca  tax.e  de»  pauvres  (XXXI- 
383>.  —  M.  Michel  Cornudet  a  publié 
sur  ce  sujet  un  article  dans  le  Con- 
temporain (31  mars  1869),  et  M.  Hus- 
son,  directeur  de  TAssistance  publi- 
que, un  mémoire  (  1 870,  Paul  Dupont). 

Le  Gérant  :  L.  Sandbbt. 


SaiotFQaenitn.  —  Imprimerie  Jules  MoareaUt 
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de  xvi-6t9  p.  Prix  :  4  fr.  50.  —  6.  Vie  de  Notre^Seigneur  Jésus-Christ,  par  Lu- 
DOLPBB  leGhartrbux;  traduit  nouvellement  sur  le  texte  latin.  6*  édition.  Paris, 
Ern.  Thoric,  1881,  2  vol.  in- 12  de  xvi-359  p.  Prix  :  1  fr.  50.—  7.  La  Jeune  Fille 
à  l'école  de  Marie,  complément  du  Qua^H  d'heure  pour  Marie,  par  M.  l'abbé 
Larfeuil,  vicaire  général  de  Sens.  Paris,  A.  Roger  et  F.  Chernoviz,  1881,  iu-]2^ 
de  xii-395  p.  Prix  :  3  fr.  —  8.  Abeilles  mystiques  de  saint  François  de  Sales,  ou 
la  Vie  dévote  sous  C emblème  des  abeilles,  Poitiers  et  Paris,  Oudio  frères,  1880, 
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1.  — Le  traité  du  R.  P.  Faure,  sur  les  Consolations  du  Purgatoire^  est 
un  livre  très  pieux  et  très  bon,  édifiant,  consolant  et  bien  fait.  La 
dévotion  aux  âmes  qui  accomplissent  dans  Tautre  vie  Texpiation  finale 
est  une  de  celles  que  notre  siècle  a  le  plus  développées  :  elle  a 
donné  matière,  depuis  trente  ans  seulement,  à  des  centaines  d'ouvrages. 
Le  P.  Faure,  après  des  considérations  solides  sur  l'héritage,  commun 
à  tous,  des  peines  delà  vie,  nous  rappelle  à  la  manière  dont  un  chré- 
tien, enrichi  des  divines  promesses,  doit  pleurer  ceux  qu'il  a  perdus, 
et  montre  comment,  à  moins  de  preuves  de  damnation  qui  sont  bien 
rares,  on  ne  doit  désespérer  du  salut  de  personne,  mais  qu'il  faut  tou- 
jours prier  pour  un  trépassé,  quelque  doute  qu'il  ait  laissé  sur  ses 
dispositions  en  mourant.  U  entre  ensuite  dans  le  cœur  de  son  sujet, 
et  prouve  l'existence  du  purgatoire  d'après  l'Écriture,  la  tradition,  la 
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théologie,  les  saints,  les  révélations  ;  puis,  le  bonheur  que  nous  avons 
de  pouvoir  intervenir  efficacement  en  faveur  de  ces  âmes,  la  vertu  des 
bonnes  œuvres  et  dos  prières  dont  nous  nous  acquittons  en  leur  nom , 
et  combien  cette  charité  est  excellente,  agréable  à  la  tendresse  divine, 
conforme  au  dogme  de  la  communion  des  saints,  pleine  de  consolation 
pour  nous  ;  enfin,  de  quelle  façon  on  Texerce.  Les  traits  historiques 
peuplent  ces  pages,  tirés  de  sources  graves  ;  le  merveilleux  n'y  man« 
que  pas.  Le  tout  se  couronne  par  des  exercices  de  piété  en  rapport 
avec  le  sujet,  et  spécialement  des  prières  pour  assister  à  la  messe  en 
faveur  de  TÉglise  souffrante.  Au  résumé  donc,  manuel  recomman- 
dable,  malgré  quelques  oublis  de  grammaire. 

2.  — Tout  le  monde  connaît  le  Combat  spirituel  dnP.  Laurent  Scupoli, 
théatin  (1B30-1610).  C'est  dans  ce  court  traité  de  s  piritualité  que  saint 
François  de  Sales  assurait  avoir  puisé  les  enseignemen  ts  qui  firent  de 
lui  un  chrétien  si  parfait.  Plusieurs  traductions  françaises  existent  de 
l'ouvrage  italien  ;  la  plus  répandue  a  pour  auteur  le  P.  Brignon, 
jésuite  ;  ce  travail  a  deux  défauts  :  il  s'en  tient  trop  à  l'à  peu  près, 
et  le  stjle  en  est  vulgaire  et  lourd .  Il  n'était  certes  p  as  difficile  de 
faire  mieux,  et  c'est  ce  que  tenta  heureusement,  il  y  a  quelques 
années,  M.  l'abbé  Riche,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  qui  ajouta  même  au 
texte  connu  un  si/pp/mc^i?  jusque-là  négligé,  M.  l'abbé  Jules  Bon- 
homme paraît  à  son  tour  dans  la  lice.  Il  n'est  point  inférieur  à  son  de- 
vancier, comme  style  facile  et  régulier  ;  seulement,  il  donne  en  même 
temps  la  version  d'une  autre  petite  œuvre  de  Scupoli  qui  regard  e  par- 
ticulièrement le  prêtre,  bien  qu'elle  puisse  à  la  rigueur  s'adresser 
à  tous  les  fidèles  en  général  :  Méthode  pour  assister  les  malades  et  les 
aider  à  bien  mourir  :  utile  opuscule  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  dons 
un  oubli  immérité.  Le  volume  renferme  également  les  prières  ordi- 
naires du  chrétien,  pour  l'usage  habituel  à  l'église  et  à  la  maison. 

3.  — Le  P.  Bouix  vient  de  traduire  un  opuscule  de  sainte  Thérèse  sur 
le  Cantique  des  Cantiques,  La  sainte  avait  écrit  assez  longuement  sur 
cette  partie  de  l'Écriture  sainte,  et  s'en  servait  pour  exciter  ses  filles 
aux  pieuses  ardeurs  de  l'amour  divin  ;  mais,  sur  un  avis  de  son  con- 
fesseur, qui  jugeait  la  matière  délicate,  elle  jeta  au  feu  son  manus- 
crit, sans  délibérer.  Le  fragment  qui  en  reste  avait  été  copié  aupara- 
vant par  une  Sœur,  et  c'est  ainsi  que  nous  le  possédons.  Sainte 
Thérèse  y  est  bien  elle-même,  c'est-à-dire  séraphique.  Dieu  lui  est  en 
toute  chose  présent  comme  si  elle  le  voyait,  et  elle  éclate  en  senti- 
ments de  foi,  d'humilité,  de  charité,  pour  lesquels  l'expression  semble 
lui  manquer  ;  elle  voudrait  que  toutes  les  créatures  fussent  dignes  de 
se  fondre  dans  l'éternelle  Majesté.  Ce  n*est  guère  que  quatre  ou  cinq 
versets  qu'elle  développe  ici.  Elle  y  établit  avec  quel  respect  on  doit 
traiter  le  livre  mystérieux  du  Cantique  des  Cantiques^     les  rcsaouroes 
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qu'il  offre  pour  nous  conduire  dans  les  voies  de  Foraison.  Le  baiser 
demandé  par  TÉpouse  est  la  paix  et  Tamitié  de  Dieu.  Or,  il  y  a  une 
paix,  trompeuse  qui  n'est  point  celle-là»  et  à  laquelle  se  prennent  les 
âmes  mondaines .  La  paix  de  Dieu,  pleine  de  délices  parce  qu'elle 
repose  sur  la  vérité,  c'est  Tunion  de  toutes  nos  puissances  avec  le 
Créateur,  le  Saint-Esprit  se  tenant  entre  lui  et  nous  ;  et  les  grâces  ne. 
font  que  s'accroître  en  notre  âme,  car  le  Seigneur  dans  ses  dons  va 
infiniment  au  delà  de  nos  désirs  et  de  nos  demandes  ;  il  ne  cesse  de 
l'enrichir,  cette  âme,  parce  qu'elle  est  à  lui.  Il  introduit  dans  son  cel-* 
lier  mystique,  Tenivre  et  la  ravit  hors .  d'elle-même  ;  et  alors  elle 
est,  à  son  tour,  impatiente  de  faire  de  grandes  choses  pour  Dieu,  de 
vivi'e  comme  a  vécu  Jésus-Christ.  Tel  est,  en  quelques  mots,  le 
résumé  de  l'opuscule;  il  convient  spécialement  aux  âmes  inté- 
rieures. 

4.— Saluons  d'abord,  en  ouvrant  la  Doctrine  spirituelle  de  rimitation, 
du  P.  Brucker,  la  beauté  singulière  de  l'édition,  sortie  des  presses 
de  la  Société  de  Saint- Augustin.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
finement  exécuté,  de  plus  agréable  à  l'œil.  La  substance  de  l'ouvrage  est 
à  la  hauteur  de  ces  soins  matériels.  Le  but  en  est  de  rendre  à  certai- 
nes âmes  la  lecture  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  plus  facile  et  plus 
profitable,  en  en  disposant  la  doctrine  sous  une  forme  didactique,  celle 
des  Exercices  de  saint  Ignace.  Le  fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus  avait  pour  Vlmilation  un  véritable  culte  ;  elle  fut  pour  lui  un 
aliment  quotidien  ;  et  il  est  permis  de  penser  qu'il  y  a  puisé  l'esprit 
de  son  institut;  dans  tous  les  cas,  le  rapport  est  frappant  entre 
l'une  et  l'autre.  Seulement,  Thomas  à  Kempis  (le  P.  Brucker  n'hésite 
pas  sur  ce  nom)  a  plutôt  composé  un  recueil  de  sentences  qu'un 
ouvrage  régulier  traitant  à  fond  et  par  ordre  les  matières.  C'est  cet 
ordre  qu'on  a  voulu  établir.  En  se  demandant  pourquoi,  «  si  la  chaleur 
sort  de  ces  pages,  la  lumière  n^en  jaillirait  pas  aussi  »,  le  P. 
Brucker  avait  eu,  au  dix-septième  siècle,  un  devancier  dans  le  P.  jé- 
suite Heser,  grand  admirateur  de  ïlmitation,  qui  avait  précisé- 
ment entrepris  le  même  travail  ;  c'est-à-dire  de  réunir  en  un  système 
toute  la  doctrine  spirituelle  du  pieux  opuscule,  de  la  formuler  avec  les 
paroles  même  de  l'auteur,  et  de  la  calquer  sur  les  Exercices  ;  mais  le 
P.  Heser  mourut  avant  l'achèvement^  et  son  manuscrit,  resté  ense- 
veli au  fond  d'une  bibliothèque,  n'en  fut  tiré  que  cinquante  ans  après. 
Le  P.  Brucker,  se  servant  de  la  traduction  du  P.  Bouix,  le  réédite  au- 
jourd'hui^ perfectionné  par  un  peu  plus  de  méthode  encore  et  l'intro- 
duction de  subdivisions  utiles,  qui  contribuent  à  la  clarté  et  à  la  suite 
des  idées.  La  seule  chose  que,  à  notre  avis,  on  y  regrettera,  sera  de  ne 
plus  trouver  en  un  bloc  cet  incomparable  quatrième  livre  sur  l'Eucha- 
ristie«  Pour  l'ensemblo,  nous  croyons  que  bien  des  âmes  en  auront 
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Qotable  profit.  C*ast  une  lecture  suivie,  distribuée  sous  des  titres  plus 
explicatifs,  et  où  Ton  a  gardé  les  termes  même  et  les  versets  de  Tho- 
mas à  Kempis.  Le  tout  est  divisé  en  trois  parties  :  Vie  purgative^  où 
Ton  traite  de  la  fin  de  Thomme,  du  péché  qui  en  fait  déchoir,  de  ses 
suites,  de  la  manière  de  le  réparer  ;  Vie  illuminative,  où  le  pécheur 
est  conduit  àTécole  de  Notre- Seigneur  et  éclairé  de  ses  préceptes  et 
de  sa  grâce  ;  Vie  unitive,  où  la  transformation  s'accomplit,  et  fait  de 
râme  le  tabernacle  de  Dieu.  —  Le  P.  Brucker  a  encore  le  mérite  d'in- 
dications marginales  rendant  la  substance  du  texte,  et  celle  des  pas* 
sages  de  TÉcriture  allégués  par  Thomas  à  Kempis. 

5.  —  Allons  au  ciel!  est  un  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu  nos  lecteurs,  et  qui  a  conquis  une  place  d'honneur  parmi  les 
livres  religieux  de  notre  temps.  Nous  annonçons  ici  simplement  la 
seconde  édition,  bien  voisine  de  la  première,  et  qui  a  été  revue  et  per- 
fectionnée. Elle  sort  aussi  des  presses  de  la  Société  de  Saint- 
Augustin  et  forme  un  bijou  typographique, 

6.  —  La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  de  Ludolphe  le  Char- 
treux, était  connue  de  nos  pères  sous  le  nom  de  Grande  Vie  de  Jésus. 
C'est  un  ouvrage  du  quatorzième  siècle,  riche  de  doctrine  et  de 
science,  plus  riche  encore  en  piété,  et  qui  a  été  traduit  parmi  nous 
plusieurs  fois  depuis  une  vingtaine  d'années.  La  traduction  dont  nous 
venons  de  transcrire  le  titre  a  réussi  auprès  des  fidèles,  car  c'est  la 
sixième  fois  qu'on  la  réimprime .  Son  mérite  est  dans  la  fidélité,  et 
aussi  dans  certains  soins  qu'il  faut  indiquer.  Ceux  qui  connaissent 
Ludolphe  et  son  œuvre  s'étonneront,  à  coup  sûr,  qu'elle  soit  annoncée 
en  deux  petits  volumes  in-12,  lorsqu'elle  en  pourrait  former  quatre  et 
même  cinq.  L'explication  se  devine  :  on  a  abrégé,  en  négligeant,sur- 
tout  dans  la  première  partie,  nombre  d'histoires  et  de  considérations, 
bonnes  en  elles-mêmes,  mais  qui,  ici  et  là,  ne  s^appuient  même  pas 
sur  des  traditions  vagues.  Puisées  dans  des  livres  apocryphes  tombés 
en  un  juste  oubli,  ces  citations,  allusions  et  récits,  sont  bien  souvent 
en  opposition  avec  la  réalité  historique.  «Quoique,  nous  dit  le  traduc- 
teur, au  point  de  vue  poétique  quelques-unes  de  ces  naïves  inventions 
puissent  sembler  regrettables,  cependant  nous  n'avons  pas  éprouvé  de 
scrupule  à  les  ôter  d'un  livre  dont  le  but  principal  est  l'édification,  et 
auquel  elles  enlevaient  quelque  chose  de  sa  gravité  et  de  son  auto- 
rité (p.  14).  »  Ce  qui  reste  en  a  une  marche  plus  nette  et  plus  sûre. 
Notons  encore, parmi  les  retranchements,  plusieurs  chapitres,  dont  les 
uns  ne  renferment  qu'une  amère  description  des  maux  de  l'Église  au 
temps  de  Ludolphe,  et  les  autres  des  traités  de  théologie  mystique 
qui  feraient  mieux  à  part.  Peut-être  eût-on  dû  annoncer  sur  la  cou- 
verture ces  suppressions,  qui,  justifiées  sans  doute,  empêchent  néan- 
moins le  livre  d'être  complètement  celui  de  Ludolphe.  Mgr  Memil- 
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lod  y  a  placé  une  lettre-préface,  louant  beaucoup  le  vertueux  moine  et 
son  œuvre.  Le  mérite  de  Ludolphe  serait  moins  renchaînement  du 
récit  que  les  heureux  commentaires  des  textes  de  TEvangile. 

7,  —  M.  Tabbé  Larfeuil,  vicaire  général  de  Sens,  après  avoir  com- 
posé un  livre  de  direction  spirituelle  et  de  méditations  quUl  intitula 
le  Quarhd'heure  pour  Dieu,  et  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  donna  au 
public  religieux  le  quart-d'heure  pour  Marie,  qui  eut  un  plus  grand 
succès  encore.  A  cette  occasion,  quelques  personnes  éclairées 
estimèrent  que  l'auteur  était  resté  trop  spéculatif,  et  lui  de- 
mandèrent un  ouvrage  pratique  :  de  là  la  Jeune  Fille  à  Vécole  de 
Marie,  que  nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux,  et  qui  mé- 
rite son  titre.  Une  partie  des  instructions  qu*il  renferme  ont  été 
détachées  d'un  autre  volume  précédent,  la  Femme  à  l'école  de  Marie 
dans  toutes  ses  conditions^  et  elles  ont  pour  objet  d'apprendre  à  la 
jeune  fllle  à  connaître  ses  devoirs,  ses  ennemis,  et  les  moyens  de 
triompher.  Cela  peut  servir  pour  un  Mois  de  Marie,  mais  ce 
n'en  est  pas  un.  Quarante-sept  entretiens  le  remplissent,  divisés  en 
trois  parties  qui  se  suivent  logiquement  :  vertus  à  pratiquer, — 
écueils  à  éviter,  —  moyens  de  sanctification.  C'est,  au  réel,  toute  la 
vie  et  tout  le  christianisme  en  elle.  On  s'aperçoit  aisément  que  le  vé- 
nérable auteur  connaît  les  âmes  à  qui  il  s'adresse,  leurs  besoins,  leurs 
côtés  faibles,  leurs  aspirations,  les  danger^  qui  les  assiègent.  Plusieurs 
chapitres  sont  à  noter  parmi  les  autres  :  tel  celui  de  la  «  mission  de  la 
jeune  fllle  »,  ceux  de  la  vanité,  des  romans,  de  la  lecture  spirituelle, 
si  négligée  et  pourtant  si  indispensable.  Selon  nous,  il  eût  été  à  propos 
d'insister  davantage  sur  le  luxe,  cette  plaie  vive  de  la  femme  à  notre 
époque,  cette  ruine  quotidienne  des  familles,  et  de  lui  consacrer  plutôt 
trois  chapitres  qu'un.  Heureuses  les  maisons  où  la  mère  ignore  le 
luxe, ou  lui  fait  résolument  la  guerre  ;  heureux  les  enfants  placés  à  une 
telle  école  !  —  Chaque  entretien  se  termine  par  un  bouquet  spirituel  et 
une  pratique  où  M.  l'abbé  Larfeuil  a  l'excellente  idée  de  symboliser 
toujours  son  bouquet  spirituel,  ou  pensée  à  retenir  comme  résumé  de 
la  lecture,  dans  une  des  fleurs  de  nos  jardins  :  lys,  rose,  bluet, 
marguerite,  giroflée,  etc.;  ou  dans  les  plantes  et  arbres  les  plus  con- 
nus ;  olivier,  oranger,  glycine,  aubépine,  etc. 

8.  —  Voyons  maintenant  les  Abeilles  mystiques,  un  joli  petit  vo- 
lume imitation  de  l'antique,  très  bon  assurément  puisqu'il  est  tout 
entier  de  l'aimable  docteur  saint  François  de  Sales.  Ecce  exam^napum, 
comme  dit  la  devise  de  la  couverture  :  c'est  bien  cela.  Le  com- 
pilateur anonyme  avait  offert  au  public,  il  y  a  plusieurs  années,  la 
Flore  mystique^  du  môme  saint  François  de  Sales,  où  la  vie  chré- 
tienne est  enseignée  sous  les  symboles  du  règne  printanier.  «  Le 
succès  de  ce  premier  travail,  dit-il  (p.  5),  nous  a  engagé  à  exploiter 
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un  nouveau  fllon  de  la  mine  inépuisable  des  écrits  du  saint  Évêqne, 
et  nous  en  avons  détaché  les  passages  où  il  donne,  sous  Temblème 
des  abeilles,  d'admirables  leçons  de  vie  chrétienne.  »  Le  plan  est, 
au  surplus,  formé  par  le  saint  lui-même  :  s'occuper,  premièrement, 
des  commandements  généraux  de  Dieu  et  de  TÉglise  ;  puis  des  pré- 
ceptes particuliers  qui  résultent,  pour  chacun  de  nous,  de  sa  vocation, 
et  qui  viennent  immédiatement  après  ;  puis  des  obstacles  que  Ton  peut 
rencontrer,  des  secours  qui  d'autre  part  nous  sont  assurés,  et  du  per- 
fectionnement auquel  ils  nous  appellent  et  nous  conduisent  pour  peu 
que  nous  les  acceptions .  De  là  les  divisions  de  l'opuscule  :  Encourage- 
ments à  la  vie  chrétienne  et  pieuse  ;  —  Moyens  d'écarter  les  obstacles 
ou  de  les  vaincre  ;  —  Exercices  par  lesquels  Tâme  dévote  s'élève 
graduellement  à  Tunion  intime  avec  Dieu  ;  —  Quand  et  comment  il 
faut  cultiver  chaque  vertu  :  humilité,  modestie,  patience,  chasteté, 
charité,  etc.; — Comment  le  vrai  chrétien  agit  au  moment  de  l'épreuve; 
—  Enfin,  en  ajoutant  aux  préceptes  l'exemple  des  célestes  mo- 
dèles, ce  que  nous  trouvons  à  imiter  dans  Notre-Seigneur  et  dans  la 
Sainte  Vierge.  Chapitres  fort  courts,  mais  bien  disposés  et  formant 
un  tout  excellent.  Le  dernier  concerne  spécialement  les  âmes  consa- 
crées à  la  vie  religieuse,  et  que  Dieu  a  choisies,  dit  le  bon  saint  dans 
son  langage  pittoresque,  «  comme  parfumeuses  de  sa  divine  bonté  » 
(p.  129).  On  a  eu  raison  de  conserver  dans  l'opuscule  le  style  primitif, 
si  naïf  et  si  gracieux. 

9.  —  Voici  un  demi-siècle  qu'on  a  songé,  en  France,  à  cette  splen- 
dide  littérature  religieuse  de  l'Espagne  du  seizième  siècle,  dont  nous 
ne  possédions  que  cinq  ou  six  chefs-d'œuvre.  Louis  de  Léon,  entre 
autres,  ce  merveilleux  génie,  nous  était  à  peu  près  inconnu  lorsqu'on 
a  donné  la  traduction  de  ses  Noms  de  Jésiis^Christ  dans  la  Sainte  Écri- 
ture. M.  l'abbé  Abel  Gaveau,  curé  de  Chambord,  a  contribué 
à  ces  bonnes  fortunes  par  plusieurs  publications  tirées  du  castillan  : 
il  reparaît  aujourd'hui  avec  VHistoire  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur^ 
du  P.  Louis  de  la  Palma.  Le  fond  du  livre  est  tout  simplement  le 
texte  combiné  des  quatre  évangélistes.  Ce  que  l'auteur  y  ajoute, 
observe  le  traducteur,ne  fait  qu'enchaîner  ce  fond  divin, qui  reste  comme 
base.  Sur  le  même  sujet,  nous  avons  le  P.  de  Ligny,  Catherine  Emme^ 
rich  dans  ses  visions.  Le  premier  donne  les  beautés  enveloppées  dans 
l'écorce  sacrée  du  texte  :  au  lecteur  d'enlever  lui-môme  Técoroeetde 
les  découvrir.  Catherine  Emmerich  présente  les  beautés  à  découvert  : 
plus  d'un  fidèle,  pour  les  admettre  telles  qu'elles  sont  produites  par  la 
voyante,  a  besoin  d'être  rassuré  à  chaque  instant  par  le  texte  divin. 
Le  P.  de  la  Palma  expose  l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  et  en  réfléchit 
les  beautés  avec  le  fini,  l'éloquence,  la  piété,  que  peut  avoir  sur  un 
pareil  sujet  notre  langage  terrestre.  Il  y  a  bien  aussi  l'ouvrage  côlè- 
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bre  du  P.  Thomas  de  Jésus  ;  mais  ce  sont  plutôt  des  considérations 
émueSi  des  effluves  de  compassion,  de  pénitence  et  de  piété,  qu'une 
histoire  telle  que  signifie  le  mot. 

Né  àTolède  enl559et  entré  de  bonne  heure  au  noviciat  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  le  P,  de  la  Palma  fut  deux  fois  provincial  de  son 
ordre,  et  dans  l'intervalle  exerça  des  emplois  importants.  Ce  saint 
religieux,  qui  au  don  d'une  grande  intelligence  joignit  celui  d'un  rare 
talent  administratif,  mourut  à  Madrid  en  1641 .  Il  a  donc  vécu  dans 
la  période  la  plus  glorieuse  des  lettres  chrétiennes  espagnoles,  au 
tçmps  des  Thérèse,  des  Louis  de  Grenade,  des  Louis  de  Léon,  des 
Bodriguez,  etc.  On  le  sent  à  la  manière  dont  il  procède  et  dont  il 
écrit  :  c'est  une  continuelle  élévation  qui  ravit  Tesprit,  une  douce 
tendresse  qui  saisit  le  cœur.  Des  lectures  de  cet  ouvrage  dans  les 
églises,  pendant  le  Carême,  feraient  le  plus  grand  bien,  parce  que 
Tattention  ne  s^en  pourrait  distraire  ;  et,  quant  aux  prédicateurs,  ils 
y  trouveront  un  trésor  pour  leurs  instructions.  Le  plan  n'est  autre 
que  cinquante-et-un  chapitres  suivant  pas  à  pas  l'histoire  des  souf- 
frances de  l'Homme-Dieu,  depuis  le  conseil  tenu  à  Jérusalem  contre 
lui  jusqu'à  l'ensevelissement ,  avec  ce  dernier  sujet  :  «  La  Sainte 
Vierge  attend  la  résurrection  de  son  Fils  ».  A  l'élévation  de  ses  pensées, 
du  reste,  l'auteur  joint  une  belle  simplicité,  exempte  de  prétention 
et  de  recherche.  La  traduction,  sans  être  un  prodige  d'élégance,  est 
claire  et  se  lit  facilement. 

10.  —  D'Espagne  nous  arrive  aussi,  mais  cette  fois  d'auteurs  con- 
temporains et  dans  la  langue  de  l'Église,  le  volume  des  Thèses  sur  le 
culte  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  (Thèses  de  cuUu  Sacratis,  CordiSy  etc.)  par 
les  PP.  Jésuites  André  Martorell  et  Joseph  Caste  lia.  C'est  la  troisième 
édition  :  ce  qui  marque,  pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  un  mérite  in- 
contestable. Ce  sujet,  en  effet,  n'est  pas  sans  difficultés,  et  on  ne  le 
rencontre  point  aisément  traité  avec  les  documents  et  les  développe- 
ments désirés.  On  peut  dire  que  ce  livre  manquait,  et  qu'il  était  vive- 
ment demandé  par  tous  ceux  qui  ont  à  prêcher  sur  la  matière,  ou  qui 
s'occupent  d'études  théologiques.  Le  culte  du  Sacré-Cœur,  qui  semble 
la  dévotion  suscitée  tout  spécialement  contre  l'hérésie  révolution- 
naire, a  pris  depuis  cent  ans  une  très  remarquable  extension.  On  l'ex- 
plique comme  motif  et  forme  de  piété,  mais  le  côté  doctrinal  et  théo- 
logique est  moins  souvent  abordé.  L'étude  que  nous  annonçons 
comblera  cette  lacune.  Écrite  dans  un  latin  très  pur,  avec  beau- 
coup de  clarté,  selon  la  méthode  scolastique,  elle  va  au  fond 
des  questions,  produit  les  autorités,  déduit  les  affirmations,  répond 
aux  difficultés,  et  ne  laisse  pas  subsister  une  ombre  ou  une  incer- 
titude. —  La  première  de  ces  thèses  établit  l'antiquité  du  culte 
du   Sacré-Cœur,  par  les  témoignages  des  Pères,  des  Docteurs, 
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des  saints  favorisés  de  communications  miraculeuses  avec  le  ciel,  et 
par  les  vieux  monuments  historiques  et  littéraires.  C'est  une  disser- 
tation d'érudition  profonde.  La  thèse  seconde  et  les  suivantes  traitent, 
avec  la  même  rigueur  de  démonstration  de  Torigine  dernière  dè  ce 
culte  dans  la  mission  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  de  Tap- 
probation  très  expresse  qu'il  a  reçue  des  Souverains-Pontifes  et  de 
rÉglise,  des  temples  qu'on  lui  a  élevés,  des  vœux  dont  il  a  été  l'objet, 
des  illustres  serviteurs  de  Dieu  qui  l'ont  adopté  et  propagé.  Entrant 
maintenant  dans  l'intime  des  choses,  on  nous  rappelle  que  le  culte  du 
Sacré-Cœur  embrasse  un  double  aspect  ;  le  cœur  mystique,  c'est-à- 
dire  la  charité  même  de  Jésus-Christ,  et  le  cœur  réel,  matériel,  char- 
nel ;  on  nous  explique  les  raisons  de  ce  culte,  la  fin  pour  laquelle  il  a 
été  institué;  l'excellence  qui  lui  est  propre;  à  quel  point  il  convient 
à  l'esprit  même  de  la  religion,  aux  besoins  de  l'âme  humaine,  aux  né- 
cessités de  ces  temps  actuels,  au  perfectionnement  intérieur  du  chré- 
tien ;  quelles  consolations  et  quelles  joies  en  naissent  pour  le  fidèle. 
Science  théologique  et  hagiologique,  méthode  sûre,  raisonnement 
logique,  la  question  étudiée  sous  tous  les  aspects  possibles  :  tels  sont 
les  mérites  de  ce  volume,  tels  sont  ses  titres  à  l'attention  du  clergé 
et  des  écoles.  V.  Postel. 


THÉOLOGIE 

Une  station  de  Garôme.  Conférences  et  discours,  par  ]e  R.  P.  Lar- 
GENT,  de  rOratoire.  Paris,  Sauton,  1881,  gr.in-18  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Xrols  sermons  Euctiarlstlques,  prononcés  au  Carmel  de  la  rue 
d'Enfer f  par  le  même.  Paris,  Sauton,  188t,  in-24  de  93  nages.  —  Prix; 
1  fr. 

Ces  deux  volumes  contiennent  les  huit  sermons  d*une  station  de 
Carême  prêchée  à  Bayeux,  quelques  discours  de  circonstance,  et  trois 
sermons  prononcés  au  Carmel  de  la  rue  d*£nfer  durant  les  fêtes  de 
Noël,  à  Toccasion  des  exercices  de  l'adoration  perpétuelle.  Le  P. 
Largent  a  su  unir  des  qualités  que  Ton  ne  trouve  pas  toujours  dans 
les  œuvres  des  orateurs  chrétiens  :  la  profondeur  de  la  doctrine,  la 
science  des  Pères  et  des  théologiens,  et  en  même  temps  la  simplicité 
d*un  plan  lumineux  qui  permet  à  Tesprit  le  moins  accoutumé  aux  étu- 
des abstraites  de  suivre  sans  fatigue  le  développement  delà  doctrine. 
Nous  voudrions  que  les  conférences  sur  la  foi  fussent  entre  les  mains 
de  tous  les  chrétiens  instruits  :  nous  avons  si  souvent  besoin  qu'on 
nous  rappelle  les  solides  fondements  de  notre  foi,  qu'on  nous  montre 
comment  elle  est  un  acte  rationnel  en  même  temps  qu'une  vertu  sur- 
naturelle, comment  enfin,  malgré  la  certitude  des  motifs  qui  l'inspirent, 
elle  reste  une  libre  soumission  de  Tesprit  de  l'homme  à  la  véracité 
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divine.  Félicitons  aussi  le  P.  Largent  d'un  mérite  bien  rare  :  il  ny  a 
rien  de  banal  dans  le  plan  et  la  composition  de  ses  discours,  et  cepen« 
dant  il  n'y  arien  de  recherché  ;  on  est  toujours  pleinement  dans  le  su* 
jet  :  Torateur  parle  toujours  de  la  fête  qu'on  célèbre,  de  la  circons- 
tance particulière  qui  a  dicté  le  discours.  Le  style  est  facile  et 
agréable  ;  Timpression  est  nette  et  flatte  les  yeux.  Que  peut-on  dési- 
rer davantage  pour  une  bonne  et  belle  œuvre  I  E.  Poussbt. 


JURISPRUDENCE 

Kies  avocats  aux  Gon«ells  du  Roi,  Etude  sur  Vancien  régime  judi- 
ciaire de  la  France  par  Emile  Bos,  ancien  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la 
Cour  de  Cassation.  Paris,  Marchai,  1881,  in-8  de  568  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

A  propos  de  l'ancien  régime  judiciaire  de  la  France,  M.  Bos  aréuni 
des  anecdotes  souvent  scandaleuses,  toujours  piquantes.  On  croirait, 
au  titre,  qu'il  ne  parlera  que  d'un  point  de  Tancienne  organisation  : 
les  avocats  au  Conseil.  Mais,  à  leur  occasion,  il  s'étend,  non  peut-être 
sans  quelque  confusion,  aux  principales  affaires  où  s'est  exercé  leur 
ministère  :  de  là,  sur  la  société  en  général,  TÉglise,  TÉpée,  la  Robe, 
des  détails  puisés  dans  les  mémoires  du  temps,  parfois  dans  lapoudre 
des  greffes,  ce  qui  donne  à  quelques  pages  de  son  livre  la  valeur 
d'un  document.  J'aurais  aimé,  dans  la  longue  série  d'erreurs  judiciaires 
qu'il  cite,  voir  chaque  fait  appuyé  de  preuves,  ou  du  moins  accom- 
pagné de  renvoi  aux  sources.  Bbrnon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

EiO  Positivisme  et  la  Science  expérimentale,  par  M.  Tabbé  de 
BaoGLiE,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  etc.  Paris,  V.  Palmé: 
Tome  I,  1880  ;  tome  II,. 1881,  2  vol.  gr.  in-8  de  xxiv-556  et  628  p.  — 
Prix:  15  fr. 

Ce  livre  capital  marquera  une  date  des  plu^  importantes  dans  la 
guerre  engagée  depuis  longtemps  entre  la  philosophie  et  le  positi- 
visme, qui,  malgré  son  nom,  n'est  que  la  négation  philosophique.  Il 
serait  téméraire  d'assurer  qu'il  déterminera  la  victoire  effective  du 
spiritualisme  sur  la  philosophie  négative  ;  mais  il  est  bien  permis 
d'espérer  qu'il  en  avancera  Fheure.  Du  moins,  il  y  tend  ;  et  il  ne 
semble  pas  qu'un  seul  des  champions  de  la  même  cause  ait  porté  jus- 
qu'ici dans  cette  lutte  des  vues  aussi  sûres  et  surtout  aussi  étendues 
que  réminent  professeur.  Nourri  dans  les  habitudes  traditionnelles 
de  la  philosophie  universitaire,  rompu  depuis  aux  sciences  mathéma- 
tiques et  expérimentales,  trempé  enûn  aux  sources  de  la  scolastique, 
M.  l'abbé  de  Broglie  a  droit  à  l'attention  des  hommes  religieux  et  des 
penseurs  indépendants,  des  savants  et  des  philosophes  ;  sa  largeur 
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d'esprit  lui  a  d'ailleurs  permis  de  plaider  pour  la  philosophie  sans  faire 
le  moindre  tort  à  la  science  et  pour  la  solidité  de  la  métaphysique  du 
i^ioyen  âge  sans  nier  un  seul  des  progrès  modernes. 

Ên  tout  oas,  la  position  et  Tétendue  du  problème  d'où  dépend  la 
valeur  totale  du  spiritualisme  n'ont  jamais  été  déterminées  aussi  net* 
tement  et  aussi  complètement  qu'elles  le  sont  dans  l'introduction  de 
cet  ouvrage.  La  préoccupation  exclusive  de  chercher  les  lois  des  faits 
naturels  a  poussé  au  positivisme  d'Aug.  Comte,  qui  n'est  que  l'abs- 
tention systématique  au  sujet  de  ce  qui  dépasse  les  faits  et  leur  coor- 
dination. L'instinct  rationnel,  qui  veut  aller  du  doute  à  l'affirmation, 
a  fait  sortir  do  ce  système  si  réservé,  le  monisme  audacieux  de 
M.  Taine,  qui.  au  lieu  d'ignorer  les  substances  et  les  causes,  les  abolit 
comme  de  pures  illusions.  L'erreur  de  Comte  supprimait  la  métaphy- 
sique, celle  de  M.  Taine  en  supprime  l'objet.  Mais  quoiqu'elles  soient 
nées  Tune  de  l'autre,  ces  deux  erreurs  ont  un  caractère  absolument 
opposé  :  en  niant  les  substances  et  les  causes,  M.  Taine  est  métaphy- 
sicien, et  Une  le  conteste  pas,  tandis  que  le  fondateur  du  positivisme 
écartait  à  priori  toute  discussion  de  cet  ordre.  Ce  qui  mérite  surtout 
l'attention  dans  l'introduction  de  M.  de  Broglie,  c'est  le  plan  de  réfu- 
tation qu'il  y  expose  et  qu'il  y  justifie.  Il  sait  bien  que  le  spiritualisme 
français  contemporain,  sans  déserter  le  champ  de  bataille,  s'est  mon-* 
tré  jusqu'à  ce  jour  incomplètement  ax'mé  contre  son  ennemi  ;  qu'en 
remportant  sur  plusieurs  points,  et  même  sur  les  plus  essentiels,  de 
vrais,  d'éclatants  avantages,  il  n'en  a  pas  moins  laissé  à  la  négation 
envahissante  une  partie  du  terrain.  Cette  tactique  funeste  doit  être 
abandonnée.  Non  seulement  il  faut  maintenir  la  raison  humaine  en 
possession  des  idées  métaphysiques,  mais  il  faut  poursuivre  le  positi- 
visme dans  le  domaine  des  sciences  expérimentales.  Admettre  ou 
laisser  croire  que  l'expérience  n'atteint  que  les  faits  et  les  lois  des 
faits,  c'est  le  propre  d'un  spiritualisme  timide,  inconséquent  et  à  courte 
vue  :  vrai  demi-posUivismej  qui  fait  les*  affaires  du  positivisme  pro  - 
prement  dit  et  du  monisme  sensualiste.  Le  positivisme  mutile  la 
science,  en  lui  interdisant  l'étude  des  substances  et  des  causes  ;  le 
monisme  mutile  la  réalité  elle-même,  en  supprimant  les  substances  et 
les  causes  au  profit  d'un  système  d'apparences  abstraites.  Mais  le 
semi-positivisme  double  l'univers,  comme  M.  Taine  n^a  pas  manqué  de 
le  lui  reprocher  :  il  double  l'univers,  en  admettant  un  monde  de  phé- 
nomènes à  la  surface  et  un  monde  de  substances  au  fond  ;  et,  par  cette 
étrange  superfétation,  il  favorise  le  mouvement  des  esprits  vers  dea 
solutions  plus  simples,  malgré  leur  inconsistance  ;  il  habitue  à  croire 
ou  du  moins  à  imaginer  de  bonne  foi  que  le  monde  des  substances  est 
purement  hypothétique,  toute  la  réalité  se  réduisant  aux  phénomènes 
connus  par  l'expérience.  On  pressent  la  thèse  générale  de  M.  Tabbô 
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de  Broglie  :  Texpérienoe  saisit  des  substances  ot  des  causes,  et  non 
pas  seulement  des  phénomènes  et  des  lois  ;  et  c'est  bien  sur  Texpé- 
rience  que  8*appuie  Tinduotion  rationnelle,  qui  afflrme  les  causes  inac* 
eessibles  à  Tobseryation  directe  et  surtout  la  causa  première,  la  Dieu 
intelligent  et  libre  de  la  raison  ot  de  la  foi.  On  voit  aussi  comment  il 
9'ècarte  soit  du  cartésianisme,  qui  creusait  un  infranchissable  abîme 
entre  la  matière  et  Tesprit,  soit  du  spiritualisme  vulgaire  trop  coutu- 
mier  de  séparer  rexpérience  de  la  raison,  et  comment  il  renoue,  sur 
le  terrain  même  de  la  méthode  scientifique,  la  tradition  de  la  vieille 
philosophie  chrétienne,  du  péripatétisme  de  saint  Thomas. 

Sa  méthode  est  Tobjet  d'un  livre  préliminaire  (p.  1-7Ô),  où  a.  y  au* 
fait  bien  des  sujets  d'éloge  et  peut-être  quelque  motif  de  critique. 
Voici  quelques  détails  de  cette  théorie.  Il  faut  partir,  sous  peine  de 
n'aboutir  jamais,  des  données  du  bon  sens,  admettre  qu'elles  sont  au 
fond  vraies,  autant  qu'invincibles  et  indestructibles  pratiquement. 
Néanmoins  il  ne  faut  pas  les  prendre,  à  la  façon  de  Beid,  comme  des 
données  absolues  et  primitives  ;  mais  en  les  acceptant  comme  point 
de  départ,  on  doit  les  analyser  d'abord,  puis  les  soumettre  à  un  travail 
de  correction  par  «  approximations  successives.  »  Elles  sont  donc  à 
corriger  ;  mais  on  les  corrige  sans  les  contredire,  et  ainsi  on  arrive  à 
des  formules  de  plus  en  plus  satisfaisantes,  la  logique  complétant  le 
bon  sens,  le  bon  sens  contrôlant  la  logique,  et  dans  les  inévitables 
autonomies,  la  réflexion  passant  de  la  thèse  et  de  l'antithèse  à  la  syn- 
thèse, non  pour  identifier  les  contraires  à  la  fagon  d'Hegel,  mais  pour 
résoudre  les  oppositions  apparentes,  qui  sont  aussi  fécondes  que  les 
vraies  contradictions  sont  stériles.  Tout  cet  «  hegelianisme  mitigé  » 
nous  semble  raisonnable  en  même  temps  qu'ingénieux  ;  mais  nous 
doutons  que  le  dernier  mot  sur  le  fondement  de  la  méthode  soit  dans 
Tanalyse  et  la  correction  successive  des  données  du  bon  sens.  Asau- 
rémjsnt  le  bon  sens  est  le  point  de  départ  nécessaire  ;  seulement,  du 
premier  coup,  la  philosophie  ne  doit-elle  pas  substituer  au  faisceau 
mêlé,  conflis  de  ses  données,  un  principe  évident,  aussi  large  qu^on 
voudra,  plus  large  que  celui  de  Descartes,  mais  enfin  un  principe  non 
sujet  à  correction,  même  par  le  procédé  des  approximations  succes- 
sives f  Et  en  effet,  la  correction  ne  suppose4-elIe  pas  qu'il  y  a  erreur 
dans  les  données  à  corriger?  Et  s'il  y  a  erreur,  ne  faut-il  pas,  malgré 
que  vous  en  ayez,  contredire?  Correction  n'est-il  pas  nécessairement 
synonyme  de  contradiction,  sinon  totale,  au  moins  partielle  f 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  suite  de  ce  tracé  préliminaire,  le  plan  de  ce 
volumineux  travail  de  réfutation  est  établi  d'une  main  très  sûre.  Deux 
parties  distinctes  :  d'abord  les  substances  saisies  par  l'observation  ; 
^xxïs  les  cames  démontrées  par  Vinduction.  Dans  la  première  partie 
(qui  déborde  du  premier  volume  jusqu'à  la  page  122  du  second),  cinq 
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livres  :  I.  Définition  de  la  substance  et  des  notions  connexes  ; 
II.  Connaissance  expérimentale  de  la  substance;  III.  Connaissance 
du  moi  ;  IV.  Perception  des  corps  ;  V.  Réponse  aux  sophismes  contre 
la  véracité  de  la  perception.  Une  simple  énumération  des  chapitres 
dans  lesquels  ces  divers  titres  se  subdivisent  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin  ;  il  vaut  mieux  signaler  quelques  détails  en  recommandant 
Tétude  de  Tensemble.  Le  premier  livre  a  la  précision  des  scolastiques, 
sans  s*écarter  des  façons  de  parler  de  notre  temps',  il  est  presque  tout 
en  définitions,  en  distinctions,  en  axiomes;  mais  il  est  partout  clair  et 
plein  de  bonnes  provisions  de  grammaire  générale  et  de  métaphy- 
sique; il  justifie  déjà,  par  la  portée  d'une  simple  analyse  des  données 
du  bon  sens  et  du  commun  langage,  à  rencontre  du  panthéisme  et  du 
sensualisme,  une  bonne  partie  de  la  méthode  établie  précédemment. 
—  Elle  donne  des  résultats  encore  plus  frappants  dans  le  second  livre 
où,  en  établissant  le  fait  de  la  connaissance  immédiate  des  substances, 
l'auteur  assigne  à  Tabstraction  spontanée  un  rôle  qui  a  échappé  au 
spiritualisme  contemporain,  mais  que  la  scolastique  avait  bien  reconnu 
et  analysé  longtemps  avant  M.  Taine  ;  ce  qui  lui  permet  de  résoudre, 
dans  un  sens  également  favorable  à  la  vieille  philosophie  chrétienne, 
le  problème  de  la  nature  des  jugements  primitifs,  méconnue  par 
Reid, 

La  marche  de  Tauteur,  on  le  voit,  est  synthétique.  Il  est  parti  des 
notions  les  plus  générales,  de  telle  manière  que  le  problème  total  de 
la  connaissance  des  substances  est  déjà  résolu,  avant  qu'il  ait  abordé 
Texamen  spécial  des  deux  perceptions,  celle  de  la  conscience  qui 
connaît  Tâme,  celle  des  sens  qui  perçoit  le  corps.  Il  y  a  là  assurément 
quelque  inconvénient  ;  il  y  a  au  moins  Técueil  des  répétitions.  Mais  le 
talent  et  la  science  de  Técrivain  ont  bien  atténué,  sinon  entièrement 
écarté  ce-défaut.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  son  étude  delà  con- 
naissance directe  du  moi  par  la  conscience,  avec  l'examen  des  nom- 
breuses objections  présentées  contre  la  réalité,  la  substantialité  et  la 
permanence  de  Tâme  par  le  sensualisme  ou  le  matérialisme  con- 
temporains (1.  III);  rien  n'est  plus  intéressant,  dis-je,  excepté  le  qua- 
trième livre  ((  théorie  de  la  perception.»  Le  scepticisme  philosophique 
de  notre  époque,  on  le  sait,  s'acharne  à  éliminer  le  corps,  autant  que 
l'âme  pour  le  moins,  et  l'analyse  exacte  de  la  connaissance  sensible 
•est  assurément  plus  difficile  et  moins  avancée,  sans  être  au  fond 
moins  importante,  que  celle  du  fait  de  conscience.  M.  l'abbé  de  £ro- 
glie  s'y  est  engagé  avec  une  préparation  complète  au  point  de  vue  des 
sciences  physiques  et  physiologiques  ;  il  a  su  de  plus  y  apporter  une 
suite,  une  largeur,  une  perspicacité  dont  il  serait  difficile  de  trouver 
beaucoup  d'exemples.  Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  et 
défendus  dans  les  onze;|[chapitres  de  ce  livre  capital  :  Tétendue  objec- 
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tive  (quelle  qu'en  soit  la  nature,  sur  quoi  Tauteur  a  son  idée  person- 
nelle, renvoyée  à  une  note  spéciale,  et  qui  n'obtiendra  pas  tous  les 
suf&ages)  rétendue  objective  est  saisie  directement,  avec  une  pleine 
certitude,  en  dépit  des  théories  subjectivistes  trop  facilement  accep- 
tées par  nombre  de  philosophes.  La  réalité  extérieure,  la  substance 
matérielle  n'est  pas  moins  certainement  connue  par  les  sens.  Mais  le 
tact  seul  l'atteint  directement,  tandis  que  l'ouïe  et  la  vue  ne  donnent 
par  eux-mêmes,  avant  leur  éducation  par  le  toucher,  que  des  appa- 
rences ;  le  tact  est  autodidacte,  les  autres  sens  sont  hétérodidactes. 
Les  sensualistes  de  notre  temps,  qui  nient  la  substance  corporelle^ 
abusent  de  la  formule  :  Sensation  connue,  cause  inconnue  :  cette  for- 
mule n'a  son  application  que  dans  la  perception  des  apparences  ; 
encore  l'analyse  des  simples  données  du  bon  sens  fournit-elle  des 
moyens,  perfectionnés  par  la  science  moderne,  de  distinguer  les  appa- 
rences subjectives  de  celles  qui  révèlent  sûrement  des  corps  exté- 
rieurs. Toute  perception,  au  reste,  va  du  sujet  à  l'objet  par  une  inter- 
prétation de  signes,qui  étant  primitive,  spontanée,  instinctive,  suppose 
des  éléments  innés. 

C'est  peut-être  une  faute  de  ne  pas  insister  sur  le  mérite  d'analyse  et 
de  discussion  scientifiques  de  la  plupart  de  ces  pages.  Mais  nul  ne  les 
lira  sans  leur  rendre  justice.  Aussi  tenons-nous  à  indiquer  plutôt,  dans 
la  théorie  de  la  perception  de  M.  l'abbé  de  Broglie,  une  lacune  qui 
nous  paraît  constituer  la  principale  imperfection  de  sou  bel  ouvrage, 
avec  le  point  touché  plus  haut  et  auquel  se  rattache  intimement  celui 
dont  il  s'agit  ici.  Le  fait  primitif  et  simple  de  la  perception  n'est  pas 
nettement  dégagé  par  l'auteur.  Sans  doute,  la  perception  de  l'objet 
corporel  est  bien  distinguée  des  éléments  de  sensibilité  subjective  qui 
s'y  mêlent  ;  les  modifications  apportées  par  la  physique  moderne  à  la 
synthèse  scolastique,  en  ce  qui  concerne  les  qualités  des  corps,  sont 
très  bien  déduites,  sans  rien  enlever  à  la  réalité  de  la  connaissance 
sensible  ;  mais  tout  cela  se  réfère  à  l'interprétation  des  signes,  avant 
laquelle  il  faut  évidemment,  sous  peine  de  compromettre  la  certitude 
physique,  reconnaître  le  fait  de  la  perception  immédiate  de  l'orga- 
nisme, origine  de  la  notion  même  de  corps  et  base  de  toute  <(  inter- 
prétation, »  en  pareille  matière.  Les  personnes  habituées  aux  études 
psychologiques  s'étonneront  moins  de  cette  lacune  si  nous  leur  faisons 
remarquer  un  défaut  commun  à  l'éminent  auteur  et  à  la  plupart  de  ses 
devanciers  :  c'est  qu'il  n'a  pas  assez  profondément  distingué  de  la 
perception,  plus  ou  moins  dérivée  et  interprétative,  des  corps  exté- 
rieurs la  façon  dont  nous  acquérons  la  connaissance  de  notre  propre 
corps. 

L'importante  lacune  que  je  viens  d'indiquer  ne  laisse  pas  que  de  jeter 
quelque  ombre  sur  le  livre  V:  «  Véracité  de  la  perception  extérieure,  » 
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où  révidenoe  de  la  perception,  qui  devrait  être  au  fond  un  fait  primitif 
et  irréductible»  est  appujé  ;  sur  la  concordance  de  Tinterprétation  des 
signes  ;  »  ce  qui  est  d^ailleurs  très  juste  pour  les  perceptions  ulté- 
rieures et  dérivées .  Les  limites  qui  nous  sont  imposées  nous  permet* 
tent  à  peine  de  recommander,  dans  ce  livre,  le  chapitre  excellent, 
quoique  trop  court  peut-être,  des  «  erreurs  de  perception,  »  et  1» 
discussion  très  serrée  du  système  d'Helmoltz  sur  la  vérité  purement 
pratique  de  la  connaissance  sensible. 

La  même  raison  impérieuse  nous  défend  de  donner  de  la  seconde 
partie  de  Touvragei  «  les  causes  et  rinductlon,  »  autre  chose  qu'un 
sommaire  des  plus  rapides.  Elle  se  divise  naturellement  en  trois  livres* 
Le  premier  roule  sur  la  notion  et  la  recherche  des  causes  et  des  lois. 
En  bien  distinguant  ces  deux  notions^  en  séparant  avec  non  moins  de 
soin  les  causes  libres  des  causes  physiques,  et  parmi  celles-ci  les 
causes  efficientes  des  causes  simplement  déterminantes,  Fauteur 
prouve,  comme  on  ne  Tavait,  ce  semble,  jamais  fait  aussi  clairementi 
que  dans  les  sciences  expérimentales  elles-mêmes»  si  Tinduotion  com- 
parative trouve  les  lois,  Tinduction  rationnelle  trouve,  plus  ou  moins 
directement,  les  causes.  —  Le  second  livre,  «  Tinduction  dans  la  mé- 
taphysique et  la  science,  »  montre  dans  la  recherche,  la  démonstration 
et  Tétude  de  la  cause  première tTapplication  de  Tinduction  rationnelle; 
et  après  avoir  sommairement  établi  les  données  de  lathéodicée  spiri- 
tualiste,  repousse  les  prétentions  de  révolutionnisn!ie,  du  panthéisme 
et  de  cette  science  moderne  qui  fait  de  la  vérification  expérimentale 
un  complément  nécessaire  de  toute  certitude.  —  La  critique  directe  et 
définitive  du  positivisme  est  Tobjet  du  troisième  et  dernier  livre.  Les 
doctrines,  plus  ou  moins  similaires,  plus  ou  moins  diverses»  d'Aug. 
Comte,  de  Stuart  Mill,  de  M.  Taine,  sur  la  valeur  réelle  des  faits  et 
des  lois  et  sur  le  fondement  de  Tinduction  y  sont  discutées  aveo 
autant  de  vigueur  que  de  finesse  ;  ce  qui  aboutit  à  démêler  la  confusion 
bien  commune,  mais  passagère  —  espérons-le  bien —  qui  s'est  établie 
entre  les  caractères  de  la  science  moderne,  soucieuse  de  distinctions 
précises  autant  que  de  rigueur  démonstrative,  et  ceux  d'une  prétendue 
philosophie  qui  ne  vit  que  d'hypothèses  et  de  confusions  ;  de  telle  sorte 
que  la  philosophie  de  l'avenir,  précisément  pour  être  d'accord  avec  la 
science  et  l'esprit  scientifique,  devra  être  oe  vieux  spiritualisme  tant 
calomnié  au  nom  de  la  science. 

Nous  avons  donné  à  peine  une  idée  de  cette  vaste  oonstruction^  qui 
témoigne  d'une  force  et  d'une  étendue  de  conception  bien  rares  au"« 
jourd'hui.  Nous  avons,  en  particulier,  omis  presque  toutes  les  ques- 
tions de  détail,  y  compris  celles  où  l'auteur  se  préoccupe  de  l'accord 
de  la  philosophie  traditionnelle,  si  hautement  recommandée  par 
Léon  XllI»  avec  les  théories  physiques  de  ce  temps  ;  la  plus  impor* 
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tantd  est  sans  contredit  un  essai  de  théorie  sur  les  éléments  de  la 
matière,  qui,  sans  s'écarter  du  thomisme,  y  introduit  une  détermination 
nouvelle  par  la  notion  de  Tatome,  théorie  que  l'auteur  nomme  lui- 
même  Atomisme  scolastique  (voir  surtout  t.  II,  p.  577-599).  Nous  n'a- 
vons pas  davantage  pu  faire  apprécier  la  vigueur  et  la  souplesse  des 
démonstrations  de  M.  de  Broglie,non  plus  que  la  haute  valeur  de  son 
style  philosophique.  Faut-il  Tavouer?  nous  redoutions  un  peu,  en 
ouvrant  son  livre,  d'y  rencontrer,  au  lieu  de  la  sévérité  scientifique, 
les  procédés  oratoires  de  Téclectisme,  avec  cette  ahondance  harmo- 
nieuse et  ces  couleurs  brillantes  dont  le  nom  de  Fauteur  éveille  Tidée. 
Mais  il  en  est  autrement.  Des  chapitres,  des  livres  presque  entiers 
sont  remplis  d'analyses  patientes,  de  définitions,  de  tableaux  métho- 
diques. L'écrivain  se  préoccupe  d*ôtre  exact  et  d'être  clair,  nullement 
d'être  agréable.  Son  langage  est  habituellement  celui  de  la  pensée 
même.  Mais  il  faut  ajouter  que  l'Imagination  intervient  quand  elle  est 
titQe,  et  fournit  çà  et  là  des  comparaisons  et  des  symboles  d'autant 
plus  frappants^  d'autant  plus  aimables,  qu'ils  ne  paraissent  jamais 
cherchés.  L'émotion,  qui  semble  écartée  à  dessein  de  la  plupart  des 
pages,  apparaît  pourtant  dans  quelqu'une,  mais  sobre  et  contenue  par 
le  souci  de  la  rigueur  scientifique.  Voyez,  par  exemple,  au  tome  I,  les 
pagesd07-313,  d'un  long  chapitre  sur  M.  Tainc  et  sa  prétendue  «illusion 
métaphysique  du  moi.  »  Du  reste,  c'est  surtout  l'esprit,  Tironie,  tem- 
pérée par  une  sympathie  vraie,  qui  dominent  là  comme  dans  les  autres 
pages  polémiques  dirigées  contre  le  même  écrivain.  Je  n'en  excepte 
pas  celle  où  M.  l'abbé  de  Broglle  renouvelle  avec  bonheur  une  fan- 
taisie de  son  adversaire  lui-même  à  l'endroit  de  Cousin  et  de  Jouff'roy, 
et,  attribuant  à  l'éducation  le  parti  pris  anti-splrituallste  de  M.  Talne, 
nous  le  montre  né  au  xvi*  siècle,  en  Espagne,  élevé  à  Saragosse,  et 
voué  &  la  scolastique.  «  Il  aurait  été  hardi,  mais  sans  jamais  sortir  de 
l'orthodoxie  ;  car  il  dit  lui-même  que  passé  trente  ans  les  opinions 
sont  faites.  Or^  à  trente  ans,  dans  le  bon  vieux  temps,  Il  aurait  encore 
été  un  écolier.  Il  n'aurait  eu  qu'une  passion,  celle  de  l'étude  et  de  la 
vérité.  Il  aurait  trouvé  pour  les  mystères  chrétiens  les  mêmes  expli- 
cations subtiles  avec  lesquelles  11  a  prétendu  résoudre  ce  qu'il  appelle 
rillusion  métaphysique  du  mol.  Dans  le  cas  où  quelque  difficulté  lui 
aurait  paru  plus  forte,  il  n'aurait  pas  craint  de  la  flranchlr  par  quelque 
hypothèse  inouïe,  et  la  postérité  s'étonnerait  de  voir  un  si  puissant 
esprit  se  payer  de  mots  si  aisément...  Il  aurait  obtenu  l'affection  de 
ses  disciples,  l'estime  de  ses  adversaires,  et  son  nom  serait  resté  avec 
autorité.  »  Né  au  xix*  siècle,  nourri  à  une  autre  école,  il  a  été  à  la 
fois  tout  semblable  et  tout  différent.  Son  nom  restera,  mais  l'autorité 
qu'il  gardera  en  matière  historique,  ne  saurait  protéger  sa  philoso- 
phie^ si  complètement  démolle,  avec  les  systèmes  congénères,  par  le 
grand  et  beau  travail  de  M.  l'abbé  de  Broglle.      Léoncb  Couturb. 
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l4e8  conflOM  de  la  science  et  de  la  plillosopliles  par  le  P.  L  Câr- 
BONNELLE  S.  J.  2«  édit.  Paris,  Palmé,  1881,  2  vol.  in-12  de  viii-378  et  343  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Voici  un  ouvrage  qui  vient  à  son  heure.  Un  savant,  docteur  en 
sciences  mathématiques  et  physiques,  qui  s'est  occupé  durant  de 
longues  années  des  plus  hautes  questions,  s'adresse  aux  savants  et 
aux  penseurs,  et,  dans  un  style  clair,  sobre  et  châtié»  discute,  sans 
passion  comme  sans  crainte,  les  affirmations  de  la  science  et  aussi 
celles  de  la  philosophie  digne  de  ce  nom.  Nul  mieux  que  Tauteur 
n'était  en  mesure  de  mener  à  bonne  fin  ce  travail,  et  le  savant 
secrétaire  de  la  Société  scientifique  peut  dire  avec  une  confiance  bien 
légitime  :  «  Je  ne  sais  s'ils  (les  savants  matérialistes)  relèveront  les 
assertions  ;  ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  qu'ils  ne  diront  rien  des 
preuves  (t.  II,  p.  337).  »  Entre  le  mot  de  la  préface  et  celui  de  la  conclu- 
sion, il  y  a  place  pour  une  discussion  approfondie  et  de  la  courtoisie 
la  plus  délicate.  Les  matérialistes  purs,  les  positivistes,  les  transfor- 
mistes quand  même,  les  partisans  de  l'éternité  de  la  matière  sont 
successivement  interrogés  par  l'auteur  ;  leurs  réponses  sont  entendues, 
pesées^  discutées  et,  si  elles  sont  sophistiques  ou  fausses^  elles  sont 
impitoyablement  réfutées. 

Le  P.  Carbonnelle  estime  qu'il  est  impolitique  de  viser  seu- 
lement les  simples  soldats  et  de  laisser  vaguer  les  chefs.  Il  néglige 
les  premiers  et  s'en  prend  aux  guides  du  parti  adverse.  MM.  Tyndall^ 
J.  W.  Draper,  J.  Simon,  Littré,  etc.,  sont  traités  avec  les  égards  que 
comporte  leur  mérite,  mais  aussi  avec  la  liberté  dont  on  jouit  dans  la 
double  république  de  la  science  et  de  la  littérature. 

On  imagine  sans  peine  que  le  livre  du  P.  Carbonnelle  ne  s'adresse 
pas  à  toutes  sortes  de  lecteurs.  Il  en  est  tant  qui  ne  connaissent 
pas  même  les  confins  sur  lesquels  se  passe  cette  joute  intéres- 
sante. 

Mais  ceux  qui  voudront  savoir  ce  qu'il  faut  penser  du  progrès^  de 
la  théorie  atomique^  de  Vinfini  dans  le  temps  et  respace,  de  la  nécessité 
de  la  Création  et  des  lois  générales  de  V univers  dans  leurs  rapports  avec 
la  Providence  et  la  prière,  trouveront  de  quoi  satisfaire  leur  légitime 
curiosité.  Le  P.  Carbonnelle,  savant  et  théologien,  leur  apprendra  à 
mépriser  des  objections  et  des  sophismes  dont  il  a  raison  le  plus 
facilement  du  monde. 

L'érudition  approfondie  de  l'auteur  lui  permet  d'aborder  les  questions 
les  plus  délicates  et  les  plus  ardues  ;  il  ne  se  fait  pas  faute  de  le  faire, 
avec  toute  l'assurance  du  savant  et  là  logique  du  philosophe.  Il  traite, 
en  effet,  dans  son  second  volume,  des  actions  vitales ^àe^  forces  volon- 
taires. Voici  ensuite  les  mouvements  musculaires  et  les  sensations;  la 
différence  essentielle  entre  l'homme  et  les  animaux.  L'auteur  la  fait 
consister  dans  la  faculté  de  connaître.  Enfin  le  chapitre  IV  traite  de 


Vorigine  et  de  la  formation  des  organismes.  Cette  étude  dernière  est, 
de  nos  jours  surtout,  d'un  intérêt  capital. 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur  nous  vienne  exposer  des  faits  nouveaux. 
«  Les  faits  utiles,  dit-il,  se  sont  accumulés  au  point  d'être  même  parfois 
encombrants;  et  déjà,  qu'on  veuille  bien  me  pardonner  la  forme  et  le 
fond  de  ce  jugement,  ce  qui  manque  le  plus  aujourd'hui,  ce  ne  sont 
pas  les  matériaux,  c'est  la  manière  de  s'en  servir.  » 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  les  savants  de  nos  jours  sont,  à  ce  sujet, 
divisés  en  deux  écoles  opposées,  tellement  opposées  qu'elles  ne 
peuvent  rien  avoir  de  commun,  parce  qu'elles  se  séparent  dès  leur 
premier  pas.  Suivant  les  uns,  l'organisation  de  la  matière,  la  fabrication 
des  organismes,  ces  machines  naturelles,  résultent  comme  celles  de 
toutes  nos  machines  artificielles,  de  l'exécution  volontaire  de  plans 
intelligents.  Suivant  les  autres,  elle  n'est  que  le  produit  nécessaire 
des  forces  atomiques,  comme  la  formation  des  corps  organiques,  des 
planètes,  par  exemple.  Cèst  à  la  comparaison  de  ces  deux  doctrines 
que  nous  consacrons  ce  dernier  chapitre  »  (t.  II,  p.  210). 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  grande  est  l'importance  de  cet 
examen  fondamental.  L'intérêt  qui  s'attache  à  la  discussion  s'agrandit 
encore  à  la  vue  de  la  liberté  que  l'Eglise  laisse  au  savant  chrétien 
dans  le  domaine  de  la  science, tandis  que  l'auteur  peut  écrire  (t.II,p.209} 
des  partisans  de  l'éternité  de  la  matière  :  «  Nous  comprenons  sans 
peine  qu'un  dogme  absurde  oblige  ses  fidèles  à  se  contredire  ;  c'est 
tout  naturel,  puisque  c'est  nécessaire.  Il  nous  suffit  de  constater  ici 
qu'ils  ne  sont  pas  libres  dans  la  question  qui  nous  occupe  ;  malgré 
la  science  réelle  de  quelques-uns  de  leurs  docteurs,  cette  remarque 
nous  paraît  ébranler  quelque  peu  leur  autorité.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  analjser  plus  largement  ce  puissant 
travail  du  savant  et  du  penseur  catholique.  Mais  nous  engageons  les 
hommes  sérieux  à  l'étudier.  Ils  auront  une  double  satisfaction  :  celle 
de  voir  que  leur  foi  et  les  espérances  de  leur  âme  reposent  sur  des  fon- 
dements que  la  science  n'ébranle  même  pas,  et  celle  de  voir  la  confusion 
d'une  foule  d'hommes,  qui  «  déclarent  la  guerre  au  Tout-Puissant.  » 
—  «  Les  savants  sont  des  hommes  sujets  aux  passions  humaines,  plus 
exposés  même  que  les  autres  à  l'orgueil,  et  par  suite  à  l'aveuglement. 
Leurs  divagations  sont  plus  dangereuses,  parce  qu'il  j  a  toujours  de 
pauvres  gens  qui  les  prennent  pour  chefs  et  pour  guides  ;  c'est  pour 
cela  que  nous  avons  entrepris  de  bien  montrer  que  ce  sont  des  diva- 
gations (t.  II,  p.  341).  . 9 

Terminons  en  disant  que  le  format  du  livre,  le  papier,  le  caractère 
employé  et  le  prix  modique  donnent  au  travail  du  P.  Carbonnelle 
un  mérite  qui  ne  diminue  en  rien  la  valeur  du  fond.  L.  Y. 


Septembhe,  1881 


T.  mn,  u 


Heures  de  philosophie,  par  Octave  Pirmez.  2*  édit.  Paris,  £.  Pion, 
1881,  in-8  de  534  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Deux  fois  déjàj'ai  eu  le  plaisir  de  rendre  compte  ici  même  d'oayrages 
de  M.  Octave  Pirmez  au  moment  de  leur  publication.  Voici  aujour^ 
d'hui,  du  même  écrivain,  la  seconde  édition  d'un  livre  que  le  Polybiblion 
avait  omis  de  signaler  lors  de  son  apparition.  Nous  devons  profiter  de 
l'occasion  pour  réparer  cet  injuste  oubli.  M.  Pirmez  n'est  pas  de  ceux 
dont  la  prodigalité  puisse  fatiguer  le  public  :  il  ne  lui  a  livré  que 
quatre  Volumes  en  vingt  ans.  tl  n'est  pas  non  plus  de  ceux  qu'on  a  le 
droit  de  négliger:  penseur  profond,  artiste  tour  à  tour  délicat  et 
vigoureux,  il  mérite  à  tous  égards  de  fixer  l'attention.  Je  m'étais 
permis  de  reprocher  à  ses  précédents  ouvrages,  Jours  de  solitude  et 
RémOf  une  certaine  mélancolie  monotone,  faite  de  doute  et  de 
désenchantement,  qui  m'avait  semblé  inhérente  à  son  tempérament  ; 
Ici  règne  une  raison  plus  calme,  plus  sereine  :  on  sent  qu'est  arrivée 
l'heure  de  la  maturité.  L'esprit,  plus  sûr  de  lui-même,  s'est  élevé 
au-dessus  du  doute,  et  s'est  résigné  aux  tristesses  de  la  vie,  réglées 
par  une  sagesse  infinie.  Le  temps  a  emporté  aussi  quelque  pett.de  cette 
poésie  des  Jeunes  années  qui  chantait  si  rêveuse  dans  des  phrases 
mélodieusement  rhjthmées.  Mais  le  fond  est  resté  le  méme^  <c  Ce 
livre,  explique  M.  Pirmez  dans  son  court  prologue,  fut  écrit  dans  la 
solitude  des  champs,  loin  de  la  rumeur  des  foules.  L*auteur  s'est  placé 
eu  présence  de  la  vérité  infinie,  qui  se  manifeste  doublement  à  nous  : 
à  Uos  regards,  lorsqu'ils  sont  attentifs  aux  merveilleux  phénomènes 
du  monde  externe;  à  notre  âme,  lorsqu'elle  se  recueille  en  sa  sincé- 
rité.... L^autôur  se  décide  &  publier  les  pages  qu'on  va  lire  ;  elles 
forment  le  bref  résumé  de  ses  méditations  sur  la  nature,  l'humanité 
et  l'idéal.  »  Je  Ue  tenterai  ni  classification,  ni  analyse  de  ces  médi- 
tàtions  plus  oU  moins  développées,  parfois  réduites  à  uUe  seule 
phrasd,  et  se  suivant  sans  ordre  bien  apparent.  EUeti  creusent  ou 
effleurent  toutes  sortes  de  sujets,  et  M.  Pirmez  ne  se  livrant  pas  <  aux 
séductlonâ  de  là.  métaphysique  transcendentale,  un  esprit  sérieux  qui 
ne  se  pique  pas  de  philosophie  scolastique,  peut  facilèment  le  suivre. 
Le  philosophe  est  doublé  d'un  styliste  :  au  milieu  d'études  plus  graves, 
les  questions  de  style  le  préoccupent  visiblement^et  tout  en  appliquant 
le  procédé,  il  en  définit  curieusement  la  théorie  :  «  Faire  naître  la 
rêverie,  dit-il,  exprimer  tout  l'infini  en  ne  se  servant  que  de  termes 
concis;  avoir  la  pureté,  la  transparence,  et  &  la  fois  la  vérité  ;  filtre 
parler,  comme  par  des  lèvres  d'en  haut,  un  langage  philosophique  ; 
sembler  s.erein  et  cependant  montrer  que  la  passion  couve  en  soi  ; 
être  moderne  par  le  fond  et  antique  par  la  forme,  ^  tel  est,  dans 
l'art  littéraire,  le  but  que  quelques  écrivains  voudraient  atteindre, 
Ou  bien  encore  :  «  Certaines  combinaisons  de  mots  produisent  des 
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clartés  spirituelles  :  telle  épithète  jointe  à  tel  substantif  peut  ouvrir 
à  notre  esprit  des  perspectives  inattendues...  »  L'homme  du  monde  se 
montre  aussi  dans  certaines  pages,  comme  dans  celles  qui  commen- 
cent par  ces  mots  :  «  Il  est  des  cercles  antichrétiens  où  s'enferment 
quelques  privilégiés  de  la  fortune,  et  qui  n'existent  que  par  la  vanité 
et  le  mensonge...  »  On  ne  saurait  pousser  plus  loin  l'analyse  des 
vanités  mondaines,  ni  les  flétrir  dans  un  langage  plus  élevé.  Mais  que 
d'observations  délicates,  émues  ne  faudrait-il  pas  tout  aussi  bien 
indiquer  dans  les  méditations  sur  Tamitié,  sur  Tamour,  sur  la  famille^ 
sur  réducation,  sur  Tart  et  plus  particulièrement  sur  les  défauts  et 
les  travers  humains  !  C'est  large  à  la  manière  antique,  mais  en  même 
temps  pénétré  d*un  profond  sentiment  chrétien  d'indulgence  et  de 
tendresse.  Ce  livre  est  dédié  <f  aux  esprits  religieux,  —  penseurs, 
poètes,  artistes,  —  à  tous  ceux  qui  chérissent  la  nature  par  amour  de 
ridéal,  et  que  préoccupe  la  mystérieuse  destinée  de  Thomme.  »  Il 
s'adresse,  en  effet,  aux  esprits  d'élite,  qu'il  intéressera  certainement 
et  qu'il  charmera.  Emmanuel  db  Saint- Albin. 


tja  I^'amllle  telle  «lue  t>leu  l*a  faite,  par  M. l'abbé  Eugène  Roquette. 
— .  Paris,  Téqui,  1881,  2  vol.  in-i8  de  360  p.  et  390  p.  —  Prix  :  6  fr. 

U  y  a  deux  parts  à  faire  dans  ce  livre,  et  elles  appellent  des  juge- 
ments très  différents. 

Le  premier  volumé  se  Recommande  de  lui-même  :  c'est  un  exposé 
de  la  doctrine  catholique  sur  le  mariage,  la  paternité  et  l'éducation. 
Là,  M.  l'abbé  Roquette  est  dans  son  domaine,  et,  sauf  quelques  points 
où  il  nous  semble  dépasser  le  but  par  des  exagérations  de  langage,  il 
parle  bien  de  ce  qu'il  sait.  Prêtre,  il  a  mission  d'enseigner^  de  mettre 
en  pleine  lumière,  et  de  venger  contre  les  aberrations  contemporaines 
les  lois  toutes  divines  qui  constituent  la  famille  et  font  sa  moralité^ 
sa  dignité,  son  honneur. 

Mais  comment  traduire  la  stupéfaction  où  nous  jette  son  second 
volume  ?  Celui-ci  est  un  pamphlet  dirigé  contre  l'homme  de  notre 
temps  qui  a  rendu  les  plus  éminents  services  à  cette  grande  cause  de 
la  restauration  de  la  famille.  M.  l'abbé  Hoquette  s'attaque  à  M.  Le 
Play,  sans  le  connaître,  sans  avoir  la  moindre  notion  de  sa  méthode, 
de  la  portée  de  ses  observations  et  de  sa  doctrine,  du  mouvement 
d^études  et  d'idées  qui  est  sorti  de  ses  beaux  livres.  L'a-t-il  même 
lu  ?  Nous  avons  peine  à  le  croire,  tant  il  le  représente  sous  des  traits 
contraires  à  la  vérité.  Ainsi,  aux  yeux  de  M.  l'abbé  Hoquette,  M.  Le 
Play  est  un  ingénieur  pour  lequel  c  la  famille  est  un  objet  d'organi- 
sation tout  humaine,  conune  le  travail,  comme  l'usine  et  l'atelier,  » 
et  qui  prétend  «  refaire  l'œuvre  de  Dieu  (préface).  »  —  «  Il  se  croit  et 
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veut  être  conservateur,  mais  il  est  avant  tout  un  homme  de  89 
(t.  II,  p.  76).  »  —  «  Le  second  vice  de  son  système  est  sa  vulgarité, 
sa  trivialité  et,  on  ose  même  le  dire,  sa  bassesse  (p.  77)  >  etc..  De 
si  étranges  accusations  sont  accompagnées  d'assertions  non  moins 
choquantes  :  «  La  liberté  testamentaire  préconisée  par  M.  Le  Play 
est  révolutionnaire  et  odieuse  (p.  88).  »  —  «  Le  testament  est  une 
nouveauté,  une  révolution,  une  sorte  d'attentat  contre  la  loi  d'Adam 
(p.  44).  »—  a  Qui  ne  sait  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  père  à  l'égard  de 
ses  enfants,  le  cœur  emporte  le  plus  souvent  la  tête,  et  que  nul  n'est 
plus  aveugle  qu'un  père  (p.  81) î  » 

Et  tout  cela  est  dit,  parce  que  M.  Le  Play  n'a  cru  ni  sage,  ni 
utile,  ni  possible,  de  rétablir  actuellement  la  famille  sur  la  base  du 
droit  d'aînesse!  Quelle  manière* de  défendre  -une  cause  I  Nous 
sommes  affligé  de  trouver  chez  M.  l'abbé  Roquette  de  tels  procédés 
et  de  semblables  maximes  ;  et  il  suffit  de  les  constater  pour  que  tout 
lecteur  éclairé,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  instruit  à  fond  de 
l'œuvre  de  M.  Le  Play,  en  fasse  justice. 

Ajoutons  qu'il  est  étrange  que  les  deux  volumes  de  M.  Tabbé 
Roquette  paraissent  sous  le  patronage  de  l'Œuvre  de  Saint-Michel, 
laquelle,  on  se  le  rappelle,  a  publié  la  première  édition  du  livre  de 
M.  Le  Play  sur  V Organisation  de  la  famille.  C.  R. 


Ck>nte«  choisis  mur  l'économie  politique^  par  Miss  Harrikt  Mar- 
TiNEÂU,  traduits  de  l'anglais  par  B.  Maurice,  avec  une  biographie  de  l'au- 
teur par  Gustave  de  Molinari.  Paris,  1881,  2  vol.  in-8  de  xxi-562  et  552  p. 
^Pnx  :  15  fr. 

C'est  une  idée  assez  vieille  et  assez  souvent  mise  en  pratique  de 
placer  dans  le  cadre  d'une  fiction  quelque  vérité  morale  ou  quelque 
principe  scientifique  :  de  là  les  fables,  de  là  lesromans  de  Jules  Verne, 
de  là  les  Contes  sur  Véconomie  politique  de  miss  Harriet  Martineau. 
Malgré  leur  diversité,tous  ces  types  rentrent  dans  le  même  principe  : 
faire  de  la  fiction  l'instrument  de  la  vérité.  La  collection  complète  des 
Contes  de  miss  Martineau  a  été  traduite  il  y  a  longtemps  par  B.  Mau- 
rice :  on  en  donne  aujourd'hui  un  choix.  Il  y  en  a  dix,  chacun  pré- 
cédé d'un  exposé  des  principes  qu'il  développe:  c'est  quelque  chose 
comme  rï7ci(jLu9iov  qui  suit  chaque  fable  d'Esope.  —  L'ouvrage  a 
tous  les  avantages  et  tous  les  défauts  d'un  tel  genre  de  littérature  : 
on  doit  rendre  hommage  à  la  femme  qui  a  su  mettre  en  action  des 
principes  aussi  abstraits  que  la  nature  de  la  richesse  {La  colonie  isolée) 
ou  du  capital  {La  colline  et  la  vallée),  les  conditions  économiques  de  la 
propriété  {L'Irlande),  la  liberté  de  l'industrie  {Un  conte  de  la  Tyne), 
la  monnaie  {La  mer  enchantée)^  la  rente  du  sol  {Ella  de  Gaverloch)^ 
la  valeur  en  usage  et  la  valeur  en  échange  {Les  vins  de  France  et  la 
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politique),  les  conditions  économiqaes  de  la  colonisation  {L'Emigration), 
le  commerce  des  colonies  {Les  perles  et  la  cannelle)^  la  consommation 
(Briery-Crek,  la  baie  aux  ronces)  ;  mais  il  faut  avouer  que,  mal^é 
un  grand  nombre  de  pages  attrajautes>  la  leçon,  en  vue  de  laquelle 
tout  est  disposé  donne,  souvent  au  récit  une  marche  quelque  peu 
guindée.  C'est  dans  la  peinture  des  mœurs  économiques  de  T An- 
gleterre que  miss  Harriet  Martineau  réussît  le  mieux  :  on  la  sent  chez 
elle.  Ainsi,  dans  Ella  de  Gaverlock,  les  rapports  du  laird  et  du  tenan- 
cier me  paraissent  un  chef-d'œuvre  d'observations.  —  Une  biographie 
de  l'auteur,  par  M.  Gustave  de  Molinari,  précède  cette  édition  :  là 
encore  on  trouvera  une  physionomie  peu  aimable  sans  doute,  mais 
vivante  et  bien  tracée.  On  estime  miss  Harriet  Martineau,  et  dans  ses 
en*eurs  on  reconnaît  la  victime  du  protestantisme.  Bernon. 


Situation  du  métayage  en  Prance.  Rapport  sur  l'enquête  ouverte 
par  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  par  M.  le  comte  de  Tourdonnet. 
Paris,  impr.  Mersch^  1881,  in-8  de  468  p. 

La  Société  des  agriculteurs  de  France,  qui  a  rendu  tant  de  services 
aux  progrès  agricoles  du  pays,  vient  d'en  rendre  un  considérable  à  la 
science  économique  par  la  remarquable  enquête  dont  M.  le  comte  de 
Tonrdonnet  a  dégagé  les  résultats  dans  ce  volume.  Il  se  compose  de 
deux  parties  :  des  tableaux  où  sont  analysées  méthodiquement  et  par 
département  les  réponses  au  questionnaire,  et  un  rapport  qui,  tout  en 
condensant  ces  renseignements  est  l'œuvre  propre  de  M.  de  Tonrdon- 
net. L'ensemble  constitue,  pour  toute  la  partie  du  territoire  où  règne 
le  métayage,  une  très  remarquable  continuation  des  travaux  de  M.  de 
Lavergne.  Nous  n'hésitons  même  pas  à  dire  qu'elle  leur  est  fort  su- 
périeure au  point  de  vue  de  la  saine  compréhension  des  rapports 
sociaux. 

M.  de  Tourdonnet  débute  par  une  introduction  historique  sur  le 
rôle  du  métayage,  qui,  quoique  de  seconde  main,  est  remarquable, par 
sa  pénétration  et  la  justesse  de  ses  conclusions.  Il  fait  très  bien  res- 
sortir la  liaison  qui  a  existé  entre  le  métayage  emphytéotique,  ou  au 
moins  traditionnel,  et  la  liberté  personnelle  des  cultivateurs, ainsi  que 
son  influence  sur  la  constitution  d'une  classe  moyenne  agricole. 

Ces  considérations  historiques  amènent  M.  de  Tourdonnet  a  con- 
clure que  le  métayage,  en  intéressant  le  travailleur  manuel  aux  pro- 
fits et  à  la  plus-value  du  capital,  d'une  part,  et  en  attribuant  la  direction 
effective  de  la  culture  et  la  majeure  partie  des  risques  au  propriétaire, 
d'autre  part,  est  la  combinaison  la  mieux  appropriée  aux  périodes  cri- 
tiques de  l'agriculture,  aux  époques  de  transformation  et  de  mobilité. 
Or,  ce  sont  là  les  traits  caractéristiques  du  temps  actuel.  Aussi  l'au- 
teur, tout  en  reconnaissant  les  difflcultés  que  l'esprit  de  populations 


déshabituées  de  ce  contrat,  oppose  à  sa  propagation,  dit  fort  juste- 
ment :  «'Nos  préférences  sont  au  métayage  là  où  il  a  pu  résister  par 
sa  vitalité  au  discrédit  qu'on  a  fait  peser  sur  lui,  là  où  le  fermag^e 
trompant  les  promesses  qui  résident  en  lui,  a  accusé  ses  défaUlances, 
là  où  les  fermiers,  effrayés  par  la  crise,  se  sont  dérobés  aux  exploi- 
tations domaniales.  » 

La  grande  objection  contre  le  métayage  est  qu'il  se  prête  mal  aux 
améliorations  agricoles.  M.  de  Tourdonnet  y  fait  une  réponse  victo- 
rieuse en  s'appuyant  sur  de  très  nombreux  exemples,  au  milieu  des- 
quels brillent  les  grands  résultats  obtenus  par  les  propriétaires  du 
Bourbonnais,  dont  MM.  de  Larminat  et  de  Garidel  ont  rendu  compte 
dans  un  ouvrage  signalé  ici  même  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  le  pro- 
priétaire réside  sur  ses  terres,  ait  une  réserve  destinée  à  donner 
l'exemple  et  acquière  Tinstruction  pratique  nécessaire.  M.  de  Tour- 
donnet n'est  nullement  exclusif  dans  ses  vues,  et  il  recommande  forte- 
ment l'heureux  emploi  du  bail  à  ferme  fait  par  M.  de  Saint- Victor 
dans  la  terre  de  Ronno  et  qui  repose  sur  la  direction  de  la  culture  par 
le  propriétaire .  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  tout  ce  qui  mérite 
d'être  signalé  dans  ce  volume .  Indiquons  seulement  en  terminant  les 
rectifications  apportées  dans  cette  enquête  faite  par  des  gens  compé- 
tents aux  statistiques  officielles.  Ces  statistiques  rangent  la  Corse 
parmi  les  pays  où  le  fermage  prédomine, et  il  n'y  a  que  des  métayers  I 
Elles  ont  recensé  dans  le  département  du  Nord  des  métayers  «trompées 
par  une  vieille  appellation  locale.  Enfin  elles  ont  pris  les  tenanciers  à 
domaine  congéable  du  Finistère  pour  des  métayers,et  cependant  c'est 
le  mode  d'amodiation  le  plus  éloigné  du  colonat  partiaire.  Puisque  les 
les  bureaucrates  se  sont  trompés  sur  des  faits  si  simples,  que  d'autres 
erreurs  agricoles  doivent  contenir  les  gros  volumes  imprimés  aux 
frais  des  agriculteurs  I  C.  J. 


Musée  préhistorique»  par  MM.  Gabbiel  et  Adrirn  de  Mo&tillst. 

Album  de  100  planches  contenant  1,200  dessins  classés  méthodiquement; 
format  grand  in-8.  —  Prix  :  30  francs.  (Les  souscriptions  sont  reçues  par 
M.  Adrien  de  Mortillet,  k  Saint-Germain-en-Laye  Seine-eirOise.) 

Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'avancement  des  sciences 
paléoethnologiques,  M.  Gabriel  de  Mortillet,  professeur  de  l'école 
d'anthropologie  de  Paris,  publie  depuis  quelques  mois  une  œuvre 
essentiellement  utile,  sous  le  titre  de  Musée- préhistorique.  Cent  plan- 
ches, exécutées  d'après  les  dessins  faits  par  M.  Adrien  de  Mortillet 
fils,  donnent  les  reproductions  exactes  et  artistiques  d'objets  décrits 
dans  un  texte  explicatif. 

La  moitié  des  livraisons  bi-mensuelles  a  paru  avec  ponctualité,  et 
le  surplus  ne  se  fera  pas  attendre;  dans  six  mois  un  superbe  volume 


illustré  aura  enrichi  la  librairie  spéciale  de  ces  hommes  nombreux 
et  studieux  qui,  d'un  bout  du  monde  ^( l'autre,  s'occupent  activement 
de  recherches  destinées  à  porter  la  lumière  dans  beaucoup  de  ques- 
tions encore  obscures. 

Le  texte  est  au  courant  des  travaux  et  des  découvertes  les  plus  ré- 
centes :  la  position  scientifique  et  ]^  notoriété  de  l'auteur  en  garan- 
tissent l'exactitude  scrupuleuse. 

Les  objets  représentés  sont  tous  choisis  parmi  des  types  connus 
très  caractérisés,  ou  parmi  des  pièces  inédites  soigneusement  choisies; 
un  '.certain  nombre,  qui  n'avaient  pas  été  donnés  par  de  précédents 
dessinateurs  sous  leur  véritable  aspect,  ont  [été  rétablis  par  l'artiste 
dans  leur  exactitude  matérielle. 

Le  Musée  préhistorique  de  MM*  de  Mortillet  vient  à  son  heure,  après 
les  Matériaux  pour  ^histoire  primitive  et  naturelle  de  l'homme,  après 
le  traité  didactique  {Archéologie  préhistorique)  en  ce  moment  sous 
presse,  dans  la  Bibliothèque  des  sciences  contemporains. 

Les  trois  ouvrages  se  soutiennent  et  se  complètent. 

Le  Musée  préhistorique  est,  en  outre,  vraiment,  le  travail  complé- 
mentaire de  tous  les  livres  sur  le  même  sujet  ;  dans  ce  temps  ou  tant 
de  personnes  s'occupent  de  l'archéologie  dite  préhistorique,  peut- 
être  au  préjudice  de  la  véritable  archéologie  historique,  il  est  bon 
d'avoir  un  recueil  qui  centralise  cette  science  encore  nouvelle.  En  pre- 
nantce  recueil  comme  règle^on  pourra  s'entendre  avec  plus  de  facilité 
sur  une  foule  de  points  où,  jusqu'ici,  chacun  marche  un  peu  en  désordre. 
Il  pourra  être  très  utile,  j'allais  dire  indispensable  à  tous  les  conser- 
vateurs de  musées,  aux  bibliothécaires,  aux  savants,  aux  chercheurs 
et  aux  curieux.  L'un  des  services  quUl  est  appelé  à  rendre  est  ana- 
logue, pour  les  études  écrites,  les  classifications  et  la  correspondance, 
à  ceux  que  rend  la  série  des  signes  internationaux,  pour  les  cartes 
paléoethnologiques  du  globe  entier.  J.  B.  A. 


lue  musée  rétrospectif  du  métal  ft  rExposItlon  de  rUnlon 
eentrale  de»  beaox-arts,  1880,  par  Germain  Bapst.  Pari», 
A.  Quantin,  in-8  de  106  pages  et  10  planche»  gravées.  ^  Pri|:  : 

i5fr. 

Cet  opuscule  extrait  de  la  Revue  des  arts  décoratifs,  est  une  intéres- 
sante description  de  l'exposition  de  l'Union  centrale  des  beaux-arts 
de  1880  ;  il  serait  à  souhaiter  que  l'on  eût  un  livret  analogue  pour 
garder  le  souvenir  de  toutes  les  exhibitions  semblables  qui  se  font  en 
France,  aussi  bien  à  Paris  que  dans  les  départements. 

Cette  description  est  faite  plutôt  au  point  de  vue  technique  qu'au 
point  de  vue  de  l'érudition  proprement  dite  ;  aussi  on  y  trouve  une 
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foule  de  détails  et  de  notions  que,  bien  souvent,  les  collectionneurs  et 
les  archéologues  les  plus  savants  ignorent  complètement.  Nous 
serions  tentés  de  faire  une  petite  querelle  à  M.  Bapst  à  propos  de  la 
sévérité  avec  laquelle  il  traite  la  numismatique,  conune  science  aride 
et  provoquant  des  bâillements  formidables  ;  nous  n'en  ferons  rien, 
parce  qu'il  parle  d'une  chose  qui  lui  est  étrangère,  et  aussi  à  cause 
du  plaisir  et  du  profit  que  nous  avons  retirés  en  lisant  les  excellentes 
pages  consacrées  à  Tétude  des  diverses  industries  du  métaX. 

A.  DE  B. 


BELLES-LETTRES 

€2oIlecUon  de  conles  et  ebansous  populaires*  Becueil  de  contes 
populaires  ffrecs,  traduits  sur  les  textes  originaux  par  Emile  Leorand.  — 
Paris,  Leroux,  1881,  gr.  in-18  de  xix-274  pages.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  un  dédaigneux  oubli,  on  s'est  mis,  en  Grèce  comme  ailleurs, 
à  recueillir  avec  empressement  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  littérature 
populaire.  Il  appartenait  à  M.  Émile  Legrand,  à  qui  Ton  doit  une  si 
intéressante  collection  de  chants  populaires  grecs,  de  nous  faire  pro- 
fiter de  ces  actives  recherches.  Trente  contes  viennent  d'être  traduits 
par  lui.  Ils  ont  été  tirés  du  recueil  donné  par  M.  Athauase  Sakelarios 
dans  le  troisième  volume  de  ses  CypriaqueSy  des  Analectes  néo-helléfiû 
ques  et  de  quelques  autres  livres,  ou  sont  dus  à  des  communications 
faites  à  M.  Legrand  qui,  de  son  côté,  a  rassemblé  un  grand  nombre 
de  petites  œuvres  du  même  genre.  Après  avoir,  dans  sa  préface, 
indiqué  le  lieu  de  provenance  de  ces  récits,  le  traducteur  mentionne 
rapidement  quelques-unes  des  ressemblances  qu'on  peut  leur  trouver. 
On  sait  que  les  poésies,  les  traditions^  les  proverbes,  les  devinettes 
existent  souvent  presque  semblables  dans  des  contrées  fort  éloignées 
les  unes  des  autres .  Il  en  est  de  même  pour  les  contes.  Dans  le  Joli 
volume  que  nous  annonçons,  il  en  est  peu  qui  ne  réveillent  des  sou- 
venirs. Ainsi  le  Seigneur  du  inonde  souterrain  nous  a  rappelé  la  fable 
de  Psyché  et  les  nombreuses  ramifications  sur  lesquelles  dernièrement 
M.  Cosquin  publiait  des  observations  si  curieuses  {Romania^  t.  X,  p. 
217). La  Tzitzinœna  appartient  à  ce  grand  cycle  de  la  femme  innocente 
et  persécutée  qu'on  retrouve  dans  le  Chevalier  au  Cygne^  H  Reali  di 
Francia,  le  Pecorone^  les  Contes  de  Musosus  et  tant  de  vieilles  fictions. 
Dans  le  conte  de  Cendrillon  —  on  le  rencontre  pour  ainsi  dire  partout 

la  fameuse  pantoufle  n'a  pas  été  oubliée.  Dans  le  Trimmatos^  cer- 
taine petite  clé  remet  en  mémoire  celle  que  la  Barbe-Bleue  confia  à 
sa  femme  en  lui  défendant  de  s'en  servir.  Xylomarie  a  de  grandes 
analogies  avec  notre  Peau  d'dne^  et  quantité  de  récits  italiens, 
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siciliens,  catalans,  allemands.  Dans  deux  contes  (p.  111  et  191)  des 
pommes  ont  la  même  propriété  singulière  que  le  lys  né  des  pleurs 
d'iseult  et  de  Tristan  {Primavera  y  flot  de  romances,  n»  146),  ou  que 
la  bourrache  de  la  romance  d'Alexandra  [Jahrhuch  fur  rom.  und  engl. 
literatur,  t.  III,  p.  287).  Deux  autres  contes  (p.  29  et  39)  roulent  sur 
des  devinettes,  comme  ceux  que  M.  Machado  y  Alvares  a  insérés  dans 
la  coleccion  de  Enigmas.  La  belle  sans  mains  a  une  évidente  parenté 
non  seulement  avec  la  Maneckine  que  M.  Legrand  indique  seule,  mais 
avec  un  épisode  du  Victorial,  le  roman  catalan  du  roi  de  HongriCf  le 
mystère  de  Santa  Uliva,  la  Figlia  del  re  di  Dada,  la  Fille  aux  bras 
coupés  des  contes  bretons,  etc.  M.  Legrand  nous  apprend  que  ce  récit, 
sur  la  donnée  duquel  M.  Wesselofski  a  publié  une  si  bonne  étude, 
est  populaire  aussi  en  Normandie  ;  mais  il  lui  semble  probable  qu*il 
parvînt  à  la  Grèce  par  quelques  versions  italiennes.  Ce  put  être  par 
une  des  œuvres  que  nous  citions  tout  à  l'heure . 

M.  Legrand  ne  pouvait  s'arrêter  minutieusement  à  des  parallèles  de 
ce  genre  :  cela  Teùt  conduit  bien  au  delà  des  limites  assignées  à  son 
œuVre  ;  ce  qu'il  dit  sur  ce  point  est  d'ailleurs  très  suffisant  pour 
mettre  le  lecteur  sur  la  voie  d'autres  confrontations.  Nous  ne  pouvons 
comparer  {a  traduction  au  texte  grec,  mais  nous  sommes  rassuré  sur 
l'exactitude  avec  laquelle  elle  a  dû  être  faite,  puisque  M.  Legrand 
nous  dit  que  la  fidélité  a  été  sa  constante  préoccupation.  —  Ce  recueil 
inaugure  très  bien  la  jolie  collection  de  contes  et  dè  chants  populaires 
dont  M.  Leroux  a  entrepris  la  publication.  Th.  P. 


BIblloteca  délie  tradlzlonl  popolarl  •lelllane»  per  cura  di 
G.  PiTRÊ.  Vol.  XII.  Spettacoli  e  feste.  Paierme,  Pedone-Lauriel,  1881, 
in-8  de  xiz-475  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  Polybiblion  a  parlé  il  y  a  quelques  mois  du  beau  recueil  de  pro- 
verbes siciliens  que  M.  G.  Pitrè  a  publié  en  quatre  gros  et  savants 
volumes.  A  la  fin  de  l'article  où  il  était  rendu  compte  de  cet  ouvrage, 
on  en  annonçait  un  autve  de  l'infatigable  érudit  sicilien.  Ce  tome,  qui 
vient  de  paraître,  est  consacré  aux  spectacles  et  fêtes  populaires,  et 
n'est  pas  moins  intéressant  que  les  onze  volumes  dont  il  a  été  précédé. 
A  une  courte  préface  succède  une  introduction  où  l'auteur  jette 
un  coup  d'œil  surTensemble  du  sujet  qu'il  va  traiter.  Sans  adopter  les 
opinions  exagérées  de  quelques  modernes,  qui  ont  voulu  voir  des 
mythes  partout,  M.  Pitrè  nous  parsdt  avoir  bien  défini  le  grand  rôle 
que  le  soleil  exerça  sur  les  imaginations  des  peuples  incultes,  et  évidem- 
ment bien  des  cérémonieSi  bien  des  usages  se  rattachent  à  cette 
impression  fort  naturelle.  M.  Pitrè  rappelle  qu'on  a  avancé  que  le 
christianisme  crut  pouvoir,  en  les  purifiant,  en  les  sanctifiant^  adopter 
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les  époques  consacrées  à  des  cérémonies  païennes,  mais  il  ne  s'ar* 
rête  pas  à  Texamen  ou  à  la  discussion  de  ces  assertions  bien  con- 
nues et  préfère,  dans  des  faits  moins  rebattus,  chercher  les  origines 
de  fêtes  ou  de  croyances  dont  il  expose  le  caractère  symbolique. 

La  première  partie  du  volume  est  consacrée  aux  représentations 
dramatiques.  Elles  eurent  lieu  en  Italie  plus  tardivement  qu'en  France 
et  qu'en  Allemagne  ;  les  premiers  manuscrits  que  Ton  a  pu  en  découvrir 
ne  dépassent  pas  le  quinzième  siècle.  En  Sicile,  où  pendant  l'antiquité 
les  fêtes  dramatiques  eurent  tant  de  vogue  dans  les  théâtres  de  Syra- 
cuse, de  Selinonte  et  de  Taormina,  les  mystères  n'apparurent  guère 
que  vers  1743,  M.  Pitrè,  avec  le  soin  et  l'érudition  qu'on  lui  connaît, 
part  de  cette  date,  et  nous  donne  les  analyses  et  des  fragments  des 
pièces  qui  furent  jouées  sur  divers  points  de  son  île  natale, 

La  seconde  partie  du  livre,  non  moins  curieuse,  est  plus  amusante, 
si  l'on  peut  employer  sans  irrévérence  ce  mot  à.  propos  d'une  œuvre 
aussi  savamment  faite.  Il  s'agit  là  des  innombrables  pratiques  et  supers- 
titions que  les  Siciliens  ont  pour  chaque  jour  de  Tannée.  On  a  dit  et 
redit  que  poésies,  proverbes,  devinettes,  contes  se  trouvaient  souvent 
les  mêmes  dans  des  pays  fort  distants  les  uns  des  autres.  Le  même 
phénomène  se  produit  pour  plusieurs  croyances  et  usages  populaires. 
Ainsi  nous  rencontrons  en  Sicile,  comme  partout,  les  feux  de  la  sûnt 
Jean.  Nous  voyons  aussi  que  saint  Biaise  est  en  Sicile  invoqué  pour 
le  mal  de  gorge  et  qu'au  jour  de  sa  fête  on  fabrique  des  petits  pains 
qui,  après  avoir  été  bénis,  préservent  ceux  qui  les  mangent  des  angines 
et  autres  maladies  analogues.  Dans  le  Pays  messin  il  en  est  de  même  ; 
le  3  février,  on  fait  un  pèlerinage  à  Châtel-Saint-Blaise,  forteresse 
ruinée  située  à  une  dizaine  de  kilomètres  de  Metz,  et  l'on  mange  des 
petits  gâteaux  ayant  les  mêmes  vertus  que  ceux  de  Palerme.  Il  y 
aurait  d'autres  rapprochements  de  ce  genre  à  faire.  D'autres  fois  les 
usages  diffèrent.  Ainsi  nous  ne  retrouvons  pas  en  Sicile  les  pratiques 
qui  jadis  avaient  lieu  dans  beaucoup  de  nos  provinces  pour  la  saint 
Valentin  ;  on  en  aperçoit  cependant  comme  une  dégénérescence  dans  le 
pronostic  que  les  jeunes  siciliennes  tirent  du  fait  suivant.  «Toute  jeune 
fille  qui  désire  savoir  si  elle  se  mariera,  et  quels  seront  à  peu  près  la 
figure  et  l'âge  de  son  époux,  le  14  février,  une  heure  avant  le  lever  du 
soleil,  se  met  à  sa  fenêtre  ou  sur  sa  porte.  Si  dans  une  demi-heure 
il  ne  passe  personne,  adieu  le  mariage.  Si  au  contraire  un  homme 
vient  à  passer,  le  mariage  est  certain,  et  les  traits,  l'âge  du  passant 
peuvent  faire  présumer  quel  sera  l'époux.  »  Le  premier  et  le  trois  mai 
sont  très  fêtés  en  Sicile,  mais  l'accueil  que  l'on  y  fait  au  printemps  ne 
rappelle  que  d'assez  loin  les  Trimazos  de  Lorraine.  Le  jour  des  morts 
sert  de  prétexte  à  une  distribution  de  gâteaux  et  de  jouets  que  Ton 
fait  aux  enfants  :  les  morts  remplacent  pour  eux  saint  Nicolas  ou  le 
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petit  Jésus.  Dajis  quelques  provinces  de  la  Sicile,  cependant  c'est 
Noël  qui  amène  ces  largesses,  et  alors  elles  sont  faites  pour  la  veille  de 
Noël,  Noël  donne  lieu  à  beaucoup  de  cérémonies  et  de  réjouissances. 

—  M.  Pitrè  cite  un  chant  assez  semblable  à  ceux  qui,  en  France,  ont 
reçu  leur  nom  de  ce  grand  jour.  Quelquefois  des  superstitions  con- 
damnables profanent  la  fête  par  excellence  :  c^est  dans  la  nuit  de  Noël 
que  des  femmes  préparent  les  philtres  qui  doivent  leur  ramener  un 
amant  ou  un  mari  infidèle  ;  c'est  dans  cette  nuit  encore  que  les  jeunes 
filles  croient,  en  s'enduisant  de  miel,  se  rendre  d'une  beauté  et  d'une 
amabilité  irrésistibles. 

Nous  avons  dépassé  les  proportions  ordinaires  des  articles  de  cette 
Revue,  tout  en  laissant  de  côté  beaucoup  de  points  sur  lesquels  nous  nous 
proposions  de  nous  arrêter.  Tous  les  lecteurs  qu'intéressent'les  usages 
populaires  ne  manqueront  pas,  du  reste,  de  recourir  au  volume  érudit 

—  et  je  le  répète,  parce  que  Tunion  des  deux  adjectifs  est  fort  rare 

—  érudit  et  amusant  à  la  fois  dont  M.  G-.  Pitrè  vient  d'augmenter  la 
Bibliotheca  délie  tradizioni  popolari  siciliane. 

Th.  de  Puymaigrb. 


Dante  AH^rblerPs  Eteben  und  "WerUe,  in  Zusammenhang  darges^ 
tellt,  par  le  docteur  Franz  X.  Wegele.  Jena,  Fischer,  1879,  in-8  de  xiv- 
630  p. 

L'ouvrage  du  docteur  Franz  X.  Wegele,  Vie  et  œuvres  de  Dante,  est 
un  écrit  sur  les  publications  allemandes  et  françaises  :  notamment 
Karl  Hegel,  Hase,  Fauriel,  Ozanam,  et,  pour  cette  troisième  édition, 
Perrons.  C'est  donc  en  vain  qu'on  j  chercherait  des  faits  ou  des  ju- 
gements nouveaux  ;  mais  on  j  trouvera,  dans  un  récit  habilement  con- 
duit, un  fidèle  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  ces  deux  pays 
sur  les  différentes  questions  dantesques.  Il  n'en  est  que  plus  fâcheux 
que  les*nécessités  de  sa  situation  n'aient  pas  permis  àTauteur  de  con-. 
sulter  les  publications  italiennes  :  le  Papato  de  Mgr  Tripepi,  entre 
autres,  lui  eût  donné  de  précieux  renseignements  pour  Tintelligence 
de  certains  passages  de  la  Divine  Comédie,  —  Une  photographie  du 
monument  de  Dante,  sur  la  place  de  Santa  Croce  à  Florence,  orne  cette 
édition.  Deux  appendices  contiennent,  Tun  le  texte  du  décret  de  ban- 
nissement de  Dante,  l'autre  le  Regeste  de  Dante,  c'est-à-dire  une 
suite  chronologique  des  principaux  événements  de  sa  vie.  —  Un  index 
alphabétique  des  personnes  nommées  par  le  docteur  Wegele  termine 
le  volume.  Bbrnon. 


P€>é*les9  Journal*  Eiettre»  cle  René  P.  ftalnt-llaur»  avec  une 
notice  par  Julbs  Auffbay,  ancien  auditeur  au  Conseil  d*£tat.  Paris,  V.  Le- 
coffre,  i88<,  in-12  de  314  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Peu  de  livres  offrent  Tintérêt  de  celui-ci,  qui  tranche  cependant  sur 
ces  publications  à  grand  fracas  que  le  monde  aime  et  dont  la  réclame 
s'empare.  Ce  n*est  qu'un  journal  simple,  mais  attachant,  précédé  de 
quelques  poésies  d'un  souffle  vigoureux  et  fier.  L'auteur  est  un  jeune 
homme,  issu  d'une  famille  profondément  chrétienne,  choyé  dans  les 
premières  années  par  des  parents  qui  comprenaient  ce  qu'est  Tâme 
d'un  enfant,  élevé  par  leurs  soins  pieux,  couvé  par  leur  affection, 
puis  remis  ensuite  aux  mains  de  ces  instituteurs  modèles  qu'on 
expulse  parce  qu'on  ne  peut  les  imiter  ni  en  science,  ni  en  vertus,  ni 
en  dévouement. 

Qu'était  au  sortir  de  leurs  mains  cet  adolescent?  que  promettait-il 
d'être  plus  tard?  C'est  ce  que  dira  la  lecture  de  cet  ouvrage,  et  ce  que 
ne  saurait  faire  un  aride  compte-rendu.  Il  serait  d*ailleurs  difficile  de 
retracer  la  vie  de  René  François  Saint-Maur  avec  plus  de  bonheur 
que  ne  Ta  fait  l'ami  qui  a  réuni  les  éléments  de  ce  volume,  et  qui  l'a 
ouvert  par  une  notice  où  l'affection  ne  trahit  en  rien  les  droits  de  la 
vérité. 

Ce  qui  domine  dans  les  pages  de  ce  journal,  écrites  naturellement 
à  bâtons  rompus,  sous  l'influence  des  sentiments  divers  qui  frap- 
paient leur  auteur,  c'est  toujours  un  but  élevé.  Il  a  tracé  un  jour  sa 
propre  devise  dans  ces  vers  qui  résument  ses  résolutions  : 

Crois,  aime,  espère  et  vas,  bravant  la  calomnie, 
L'&me  navrée  et  le  front  haut  ! 

Ainsi  rempli  de  l'enthousiasme  delà  jeunesse,  René  voulut  marcher 

le  front  haut  ;  il  avait  son  idéal,  et  son  dessein  était  de 

Consacrer  son  intelligence 

k  défendre  la  vérité, 

Devenir  par  son  éloquence 

Le  champion  de  l'équité. 

Voilà  sous  qnelle  forme,  et  comme 

Les  rêves  brillent  à  ses  yeax. 

Il  faut  avant  tout  être  un  hommes 

On  s'occupe  après  d*être  heureux  1 

Faut-il  s'étonner  ensuite  qu'il  recherchât  dans  le  travail  le  droit 
d'être  partout  au  premier  rang?  Noble  ambition  que  l'orgueil  ne 
venait  pas  déflorer. 

Il  se  livra  donc  sérieusement  à  l'étude.  Au  sortir  de  ses  classes, 
où  il  obtint  de  brillants  succès,  il  fit  son  droit  avec  soin  et  voulut 
le  pousser  jusqu'au  doctorat;  il  étudia  à  l'École  des  chartes,  s'occupa 
dans  diverses  réunions  de  jeunes  gens,  de  science,  de  philosophie  et 
de  littérature,  et  l'on  peut  dire  qu^il  était  des  plus  aimés  et  des  mieux 
écoutés. 

Malgré  sa  facilité  naturelle^  il  était  sévère  pour  lui.  «  On  a  beau 
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dire,  écrit-il  dans  son  journal,  que  le  temps  ne  fait  rien  à  TafilBbire, 

faire  vite  est  rarement  une  condition  de  faire  bien  Quand  on  a 

achevé,  ou  plutôt  quand  on  croit  avoir  achevé  une  œuvre,  il  faut  la 
reprendre  au  pied  ;  »  et  plus  loin  :  «  Les  pleutres  seuls  sont  contents  de 
ce  qu'ils  ont  écrit.  »  —  «  Enfin,  on  laisse  dormir  ces  pages  brûlantes, 
humides...,  et  au  bout  de  quelques  jours  de  repos,  on  commence  le 
travail  de  la  rédaction  définitive...  Voilà  ma  théorie  et  ma  poétique.  » 

Aussi  ne  fut-il  pas  comme  cette  masse  d'écrivains  de  notre  temps 
qui  désirent  voir  imprimer  leur  nom,  et,  presque  sans  les  relire, 
publier  leurs  écrits  dès  qu'ils  les  ont  composés.  Non,  pour  lui,  il  fal- 
lait, avant  d'affronter  la  publicité,  être  mûr,  avoir  travaillé  long- 
temps, approcher  même  de  la  «  quarantaine,  »  comme  il  le  dit  quelque 
part. 

Gomme  ce  philosophe  de  l'antiquité,  plus  il  travaillait,  plus  il  se 
convainquait  qu*il  ne  savait  rien.  Il  le  disait  ingénument  :  «  Je  ne  me 
trouve  jamais  dans  un  dépôt  d'archives  ou  devant  les  rayons  d'une 
belle  bibliothèque  sans  éprouver  un  sentiment  de  désir. . .  et  de  déses- 
poir. Que  de  choses  à  savoir,  à  apprendre,  à  connaître  I  » 

Au  milieu  des  souffrances  et  des  angoisses  de  la  maladie  qui  devait 

l'enlever,  ce  caractère  si  heureusement  et  si  chrétiennement  doué 

parait  dans  son  plein  jour.  Terrible  épreuve  que  de  savoir  ses  jours 

comptés  1  Longtemps  on  avait  cherché  à  lui  cacher  les  craintes  que 

sa  santé  inspirait,  mais  en  vain.  Il  eut  vite  compris  la  vérité,  et  malgré 

les  combats  de  la  nature,  son  esprit  soumit  sa  volonté  à  celle  de  Dieu  : 

Hpn  ftme  est  aajoard'hai  comme  an  roseaa  qui  plie  ; 
Je  sens  mon  cœar  se  fendre  et  ma  chair  slndigner  ; 
Mais  tel  étant  le  sort  qu'il  tous  platt  m'assigoer, 
Qae  votre  volonté  soit  à  jamais  bénie  ! 

Ceux  qui  liront  ces  pages  auront  un  sentiment  de  reconnaissance 
pour  le  père  qui,  surmontant  sa  douleur,  en  a  permis  la  publication, 
ainsi  que  pour  l'ami  qui  l'a  préparée.  Car,  «  de  cette  vie,  de  cette 
mort,  si  belles  en  leur  simplicité,  comme  l'a  écrit  le  P.  Clair,  dans 
une  lettre-préface,  nul  ne  lira  l'histoire  sans  édification  et  sans  profit. 
Heureuse  la  France  si  pour  l'aimer  et  la  servir  dans  la  crise  doulou- 
reuse qu'elle  traverse,  elle  trouve  des  fils  en  grand  nombre  qui  res- 
semble à  notre  René  I  »  G.  de  SsNifEViLLB. 


HISTOIRE 

HtsColM  universelle  de  VKgUme  oathollqpie  »  par  l'abbé 
RoHiBACHSR,  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  M.  Tabbé  Guillaume.  Paris, 
Palmé,  1880-81,  8  vol.  in-8.  —  Pnx  de  l'ouvrage  entier  (i2  vol.),  par 
souscription,  75  francs. 

Voici  une  nouvelle  réimpression  de  VHistaire  universelle  de  PÉglise, 
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par  Tabbé  Rohrbacher,  continuée  jusqu'à  nos  jours  en  1871  par 
M.  Tabbé  Guillaume,  professeur  au  grand  séminaire  de  Verdun, 
enrichie  ici  de  notes  rectificatives  et  complémentaires.  Ces  notes, 
destinées  à  remettre  l'ouvrage,  vieux  déjà  de  quarante  ans,  aa 
niveau  des  travaux  récents,  sont  placées  à  la  fin  de  chaque  volume 
où  elles  occupent  en  moyenne  soixante  ou  soixante-dix  pages. 
On  a  préféré  cette  disposition  à  un  remaniement  du  texte  primitif. 
Nous  le  regrettons,  car  il  est  toujours  peu  commode  de  rechercher 
ces  notes,  et  il  est  compliqué  pour  Fintelligence  de  lire  la  moitié 
d'une  exposition  en  un  endroit  et  la  moitié  en  un  autre.  Mais  on 
n'a  pas  voulu  toucher  à  l'œuvre  de  l'abbé  Rohrbacher  et  on  a  gardé 
le  texte  primitif  dans  toute  son  intégrité. 

On  connaît  la  valeur  et  les  défauts  de  cette  Histoire  de  V Église.  Le 
style  est  lourd,  le  récit  des  faits  est  souvent  médiocre,  incomplet, 
quoique  par  moments  il  soit  très  fouillé,  mais  la  pensée  est  puissante 
et  éminemment  catholique  romaine.  Elle  a  contribué  évidemment  à 
ce  mouvement  profond  qui  a  transformé  un  clergé  aux  doctrines  gal- 
licanes, aux  sentiments  gallicans,  plein  de  méfiance  contre  Rome  et 
les  Papes,  en  un  clergé  ami  des  doctrines  romaines  et  attiré  vers 
Rome  par  un  irrésistible  et  filial  amour.  A  ceux  qui,  par  préjugés  de 
nation  ou  de  politique,  s'étaient  cru  le  droit  de  censurer  les  Papes,  les 
Conciles,  l'Église  du  moyen  âge,  l'abbé  Rohrbacher  démontra*  que 
ce  ftirent  précisément  ces  Papes  et  ces  Conciles  du  moyen  âge  qui 
ont  sauvé  Thumanité  en  faisant  triompher  sur  la  terre  la  justice  et  la 
morale.  M.  l'abbé  Rohrbacher  n'est  pas  un  savant  que  ses  études 
instruisent,  c'est  un  catholique  que  sa  foi  éclaire.  L'Histoire  de  P Église 
est  un  magnifique  acte  de  foi  à  l'encontre  des  préjugés  jansénistes  et 
gallicans.  On  était  heureux  d'opposer  au  gallican  Fleury  l'ultramon- 
tain  Rohrbacher.  L'Histoire  de  y  Église  a  été  par  le  fait  une  œuvre  de 
polémique.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  sur  certains  points  l'exacte 
mesure  du  vrai  n'a  point  été  toujours  gardée.  L'abbé  Rohrbacher,  tout 
occupé  à  pulvériser  le  gallicanisme  qui  est  le  césarisme  christianisé, 
fut  parfois  trop  sévère  pour  les  rois,  victimes  autant  que  promoteurs 
de  cette  opinion  fatale.  Joseph  de  Maistre  avait  eu  la  note  historique 
plus  juste.  La  conséquence  de  ces  jugements  trop  passionnés  a  été 
d'enlever  du  cœur  du  prêtre,  —  car  ÏHistoirede  V Église  a  été  lue 
surtout  par  des  prêtres,  —  le  respect  et  l'amour  des  anciens  rois  de 
France,  d'affaiblir  cet  attachement  au  principe  de  la  monarchie  tradi- 
tionnelle qui  avait  fait  la  France  et  qui  seule  pouvait  dans  la  sphère 
politique  fermer  la  porte  à  la  Révolution.  Le  prêtre  gallican  était 
royaliste  ;  le  prêtre  ultramontain,  qui  apprit  l'histoire  dans  Rohrba- 
cher, ne  le  fut  guère  :  il  fut  à  peu  près  orléaniste  avant  1848,  surtout 
quasi-républicain  après,  pour  devenir  bonapartiste  en  1851 .  Aussi  il 
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y  a  des  réserves  à  présenter  sur  certains  points.  M.  Tabbé  Guillaume, 
et  le  dernier  annotateur  les  feront-ils  ?  Lorsque  l'impression  sera 
arrivée  à  Tépoque  où  les  jugements  furent  trop  vifs  nous  le  saurons. 
Jusqu'à  présent  —  le  huitième  volume  arrive  au  milieu  du  quator- 
zième siècle  —  des  notes  substantielles  signalent  les  travaux  entre- 
pris sur  tel  ou  tel  point  historique  depuis  quarante  ans,  époque  où 
parut  pour  la  première  fois  V Histoire  de  T Église,  Il  y  en  a  sur  le 
Déluge^  —  car  on  sait  que  l'abbé  Rohrbacher  commença  à  Adam 
Thistoire  de  l'Église  catholique  ;  —  il  y  en  a  sur  les  traditions  et  les 
monuments  de  l'antiquité  qui  viennent  corroborer  le  récit  biblique  ; 
les  catacombes,  où  tant  de  belles  découvertes  ont  été  faites,  sont  l'objet 
d'une  note  étendue.  Il  y  a  des  notes  sur  des  sujets  tout  secondaires. 
Ainsi,  à  propos  du  mariage  de  saint  Joseph,  on  analyse  la  dissertation 
du  P.  Patrizi  en  1876;  au  sujet  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  on 
invoque  les  travaux  de  M.  de  Saulcy.  —  Les  mémoires  de  MM.  Le 
Blant^  Tamizey  de  Larroque,  Loth,  Gérin,  Boutaric,  etc.,  sont  mis 
à  profit,  et  de  nombreuses  indications  bibliographiques,  toujours  pré- 
cieuses^ sont  données.  Ces  notes  ont  donc  leur  valeur  ;  mais  je  regrette, 
encore  une  fois,  qu'elles  ne  soient  pas  fondues  dans  le  texte  ;  et  si  on 
avait  rendu  le  style  un  peu  plus  élégant,  où  aurait  été  le  mal  ?  Malgré 
ses  défauts,  peut-être  aussi  à  cause  de  certains  de  ces  défauts,  VHis- 
toire  de  l'Église^  par  l'abbé  Rohrbacher,  sera  longtemps  encore  lue  et 
recherchée.  Cependant  je  voudrais  beaucoup  voir  les  critiques  que  je 
viens  de  rapporter  prises  en  considération  et  servir  à  atténuer  cer- 
taines impressions,  tout  en  laissant  intacts  les  sentiments  du  plus 
ardent  dévouement  au  Souverain-Pontife.  H.  de  L'É. 


Le  Monastère  clen  t^omliilcaines  do  l^ang^reft,  162i-18S0,  par 
le  R.  P.  Emmanuel-Ceslas  Bayonî^e,  des  Frères-Prêcheurs.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1881,  S  vol.  in-8  de  xix-366  ci  406  p. 

Le  monastère  des  religieuses  dominicaines  à  Laugres  a  été  un 
des  premiers  fruits  de  la  résurrection  de  la  famille  dominicaine 
en  France  après  les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle.  En  1558, 
le  maître  général  jetait  un  cri  d'alarme  sur  le  dépérissement 
où  Tordre  était  tombé  :  «  C'en  est  fait  de  Tordre  des  Frères-Prê- 
cheurs en  France,  disait-il  au  chapitre  général  d'Avignon,  si  vousû^y 
apportez  un  prompt  remède.  »  Grâces  à  Dieu,  le  remède  vint, 
et  le  P.  Sébastien  Michaelis,  né  vers  1543,  au  bourg  de  Saint- 
Zacharie  en  Provence,  dans  le  voisinage  de  la  Sainte-Baume 
et  de  Saint-Maximin,  lieux  privilégiés  pour  les  enfants  de  saint  Domi- 
nique, fit  revivre  comme  Provincial  les  Constitutions  dans  toute  leur 
rigueur,  selon  la  commission  qu'il  avait  reçue  du  mattre  général.  Le 
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P.  Michaelis  eut  à  subir  des  traverses  de  la  part  même  des  religieux, 
mais  soutenu  à  Rome  par  le  Pape  et  en  France  par  Henri  lY,  il  put 
entendre  la  réforme  aux  couvents  du  Midi  d'abord,  puis  à  ceux  du 
Centre  et  du  Nord.  Par  une  conséquence  naturelle  de  la  réforme  des 
cloîtres  dominicains,  les  autres  branches  de  Tordre  subirent  cette 
influence,  et  le  tiers  ordre  de  la  Pénitence,  puis  les  Sœurs -Prêche- 
resses,  furent  rétablis  à  Toulouse.  Rien  n'est  plus  touchant  que  les 
pages  consacrées  par  le  P.  Rayonne  à  retracer  la  vie  des  religieuses 
qui  donnèrent  le  branle  à  ce  mouvement.  Le  rétablissement  du  tiers 
ordre  séculier  de  Saint-Dominique  eut  lieu  à  Langres,  en  1621y  par 
deux  saintes  femmes  vouées  à  la  pénitence  et  aux  œuvres  de  charité. 
Elles  devinrent  des  apôtres,  et  se  prirent  à  catéchiser  les  jeunes 
filles  ;  quelques  années  après  il  y  eut  un  pensionnat  complet.  Le  P. 
Rayonne  donne,  sur  la  vie  des  religieuses  et  la  biographie  des  prieures, 
des  détails  les  plus  édifiants;  on  y  voit  le  règlement  de  leurs  journées, 
les  exercices  des  classes  et  avec  quelles  hautes  vertus  elles  exer- 
çaient les  œuvres  les  plus  méritoires.  Vint  un  jour  fatal,  où  tout  fut 
détruit;  le  13  novembre  1789,  l'Assemblée  nationale  mit  «  les  biens  du 
clergé  à  la  disposition  de  la  nation,  à  charge  par  elle  de  pourvoir  aux 
frais  du  culte.  »  La  constitution  civile  du  clergé  troubla  la  France  et 
fit  un  schisme  :  alors  une  association  de  prières  et  de  bonnes  œuvres 
se  forma  pour  obtenir  la  cessation  des  malheurs  de  la  France,  en  invo- 
quant surtout  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  dont  les  associés  portaient  li- 
mage. Cependant  l'épreuve  continua.  Le  monastère  fut  envahi  par 
des  soldats  :  les  portes  en  furent  brisées  à  coup  de  hache,  et  le  29  sep- 
tembre 1792  les  sœurs  furent  dispersées  :  la  Terreur  régna.  Les  récits 
transmis  par  les  témoins  de  cette  triste  époque  et  reproduits  par  le 
P.  Rayonne  sont  des  plus  émouvants. 

En  1797,  les  élections  ayant  été  Toccasion  d'une  réaction  en  faveur 
du  catholicisme,  des  pétitions  réclamèrent  le  rétablissement  de  la  reli- 
gion :  les  prêtres  revinrent  et  ne  se  cachèrent  plus  pour  célébrer  le 
culte.  Les  églises  n'étaient  pas  toutes  rouvertes,  mais  partout  ou 
disait  la  messe,  même  avant  le  Concordat.  En  1806,  les  dominicaines 
rétablirent  leur  pensionnat,  et  «  les  dames  associées  sous  le  nom  de 
dames  institutrices  de  Saint-Dominique  j»  furent  autorisées  sous  la  Res- 
tauration. L'évêque,  —  un  ancien  évêque  constitutionnel  —  avait  en 
1811  obligé  les  religieuses  à  cacher  leur  scapulaire  sous  leurs  vête* 
ments  séculiers,  et  elle  restèrent  ainsi  jusqu'à  ce  que,  en  1838,  Mgr 
Parlsis  voulut  qu'elles  reprissent  l'habit  blanc.  L'abbé  Lacordaire 
avait  alors  le  projet  de  rétablir  en  France  les  Frères-Prêcheurs.  En 
vain  le  maître  général  de  l'ordre  lui  conseillait-il  de  différer  pendant 
quelque  temps  la  réalisation  de  son  saint  projet,  «  vu  les  troubles 
présents  de  l'Europe,»  Lacordaire  ne  le  poursuivit  pas  moins  :  il  visita 
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le  couvent  de  Langres,  eut  avec  la  supérieure  des  rapports  attestés 
par  douze  ou  quinze  lettres  inédites,  toutes  destinées  à  raviver  la  foi 
et  à  maintenir  le  couvent  dans  les  saintes  traditions  de  Tordre.  «  Les 
collèges  catholiques,  écrivait  Lacordaire  en  1838,  sont  l'un  des  plus 
pressants  besoins  de  la  France.  »  Il  disait  vrai,  et  c'est  pourquoi 
aujourd'hui,  pour  perdre  la  France,  on  s'empresse  de  détruire  les  col- 
lèges catholiques,  qui  étaient  pour  la  patrie  Tespérance  d'un  meilleur 
avenir.  Le  P.  Bayonne  atracé  ici  avec  talent,  avec  cœur,  une  monogra- 
phie dont  l'intérêt  est  plus  général  que  le  cercle  local,  car  elle  instruit 
et  émeut  tous  ses  lecteurs.  H.  de  L'Ë. 


vie  de  M.  Êtlenne»  quatorzième  supérieur  général  de  la  Congrégation  de 
la  Mission  de  la  Compagnie  des  Filles  de  la  Charité,  par  un  Prêtre  de  la 
Mission.  Paris,  Gaume,  1881,  in-8  de  vi-576  p.  avec  un  portrait.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

A  part  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  consacré  à  la  naissance, 
à  la  première  éducation  et  à  la  vocation  ecclésiastique  de  M.  Étienne, 
et  les  deux  derniers  racontant  sa  mort  et  ses  funérailles^  tout  le 
reste  est  aussi  bien  l'histoire  des  Congrégations  qu'il  a  été  appelé  à 
diriger  que  sa  vie  propre.  Le  supérieur  général  s'identiûe  tellement 
avec  ses  congrégations,  faisant  tout  pour  leur  bien,  sans  vues  person- 
nelles, qu'il  se  confond  presque  avec  elles,  et  cela  dès  le  début  de  son 
entrée  à  la  Mission.  Car  bien  qu'il  n'ait  été  nommé  supérieur  général 
qu'en  1843^  il  fut  aussitôt  après  son  ordination,  en  1825,  appelé  à 
prendre  part  directement  à  tout  ce  qui  intéressait  la  Congrégation, 
comme  secrétaire  du  vicaire  général,  procureur  général  et  préfet  de 
l'Eglise.  Il  fait  construire  la  chapelle  de  la  maison-mère;  il  défend  la 
Congrégation  contre  les  attaques  dont  elle  est  l'objet  à  la  Chambre 
des  députés  en  1829;  il  prend  une  grande  et  heureuse  part,  grâce  à 
ses  relations  avec  M.  Guizot,  à  la  rédaction  de  la  loi  de  1833  sur  l'ins- 
truction primaire  ;  il  est  chargé,  en  1840,  par  M.  Thiers,  d'une  mission 
politique  auprès  des  Maronites,  il  visite  tous  les  établissements  des 
lazaristes  en  Orient,  en  on  lui  doit  l'envoi  des  premiers  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  dans  ces  contrées  pour  décharger  les  mission- 
naires des  soins  de  l'instruction.  Il  est  mêlé  à  toutes  les  négociations 
relatives  à  la  nomination  de  divers  supérieurs,  parmi  lesquelles  celle 
de  M.Nozo,  qui  se  compromit  dans  des  spéculations  financières,  et  aux- 
quels il  succéda.  Son  supériorat  est  marqué  par  deux  faits  principaux  : 
le  retour  aux  règles  et  à  l'esprit  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui  a  été 
l'œuvre  de  sa  vie,  et  l'extension  des  deux  Sociétés  qui  peut  en  être 
regardé  comme  la  conséquence.  Il  y  avait  des  ferments  de  division, 
des  menaces  de  schisme,  des  résistances  sourdes  :  sa  fermeté,  sa  mo- 
dération, sa  prudence,  sa  confiance  en  saint  Vincent  le  firent  triom- 
Septkmbre,  1881.  T.  XXXII,  15. 


—  226  — 

pher  de  tous  les  obstacles.  On  trouve  dans  cette  phase  de  sa  vie  beau- 
coup d'épisodes  curieux,  tels  que  ses  relations  avec  la  famille  d*Orléans, 
avec  le  roi  Louis-Philippe  qui  voulait  le  charger  de  demander  au  Pape 
Tabolition  du  célibat  des  prêtres,  ses  démarches  pour  obtenir  Tinter- 
vention  française  contre  une  spoliation  dont  le  duc  de  Parme  se  ren- 
dait coupable  envers  la  Mission.  Ce  qui  est  particulièrement  intéres- 
sant, c'est  rhistoire  des  grandes  œuvres  de  charité  que  M.  Étienne  a 
fondées  ou  dirigées,  telles  que  TŒuvre  des  Orphelins  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  créée  après  le  choléra  de  1832,  TŒuvre  des  Pauvres 
Malades,  TŒuvre  du  Berceau  de  Saint -Vincent,  TŒuvre  de  Sainte- 
Geneviève,  les  Enfants  de  Marie,  rŒuyre  de  la  Sainte-Trinité: 
belle  page  détachée  de  l'histoire  de  la  charité  catholique  et  française. 

L'auteur,  modeste  malgré  son  talent,  a  écrit  son  livre  pour  les  fils 
et  les  filles  de  saint  Vincent  ;  mais  tout  le  monde  peut  en  profiter.  On 
ne  peut  que  gagner  à  bien  connaître  M.  Étienne,  l'esprit  qui  l'animait 
et  qu'il  communiquait  aux  deux  grandes  familles  dont  il  était  le  père, 
le  bien  qu'il  a  fait  et  les  moyens  qu'il  prenait  pour  l'accomplir.  Il  est 
plus  que  jamais  utile  de  mettre  au  grand  jour  les  services  de  tous 
genres  rendus  par  les  congrégations  menacées  de  suppression,  et  de 
montrer  que  le  caractère  du  religieux  n'ôte  rien  aux  qualités  du  citoyen 
dévoué  à  son  pays.  Beni^  db  Saint-Mauris. 


Htstoria  de  los  Hétérodoxes  espanoles,  por  ei  doctor  Don  Mar- 
celine Menendez  Pelayo,  Catedralico  en  le  Uuiversidad  de  Madrid.  — 
Tome  II,  Madrid,  Librairie  catholique  de  Saint-Joseph,  gr.  in-8  de  786  p. 
—  Prix  :  40  réaux  (10  francs). 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  se  reporter  à  l'article  que  nous  avons 
écrit  sur  le  premier  volume  de  l'Histoire  des  Hétérodoxes  espagnols^ 
Ce  retour  nous  semble  nécessaire,  si  Ton  veut  bien  comprendre  Ten- 
semble  de  l'œuvre  de  M.  Menendez,  et  nous  ne  pouvons  y  suppléer 
par  une  analyse  rétrospective  dont  l'étendue  serait  trop  considérable. 
Avec  son  second  volume,  l'auteur  aborde  l'époque  du  protestantisme. 
Il  l'examine,  non  avec  les  dissidences  sans  nombre  qu'il  présente  au- 
jourd'hui, mais  tel  qu'il  s'offrit  à  ses  débuts.  M.  Menendez  ne  nie 
pas  le  désir  d'une  réforme,  qui  depuis  longtemps  préoccupait  les 
esprits  les  plus  religieux,  il  n'hésite  pas,  dans  son  impartialité, 
à  enregistrer  les  traces  de  trop  nombreux  scandales.  Mais  ce  n'était 
point  par  Luther  qu'une  véritable  réforme  pouvait  se  produire,  et  ce 
nom,  appliqué  à  une  hérésie  qui  venait  donner  à  ses  sectaires  la  fa- 
culté de  violer  des  vœux  d'une  pénible  observance,  ne  fut  vraiment 
qu'une  antiphrase.  Les  erreurs  nouvelles,  toutefois,  pénétrèrent  en 
Espagne  plus  qu'on  ne  serait  disposé  à  le  croire.  Érasme,  dont  l'esprit 
flottait  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  grâce  à  des  méri- 
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tes  littéraires  incontestables,  exerça  une  action  notable  au  delà  des 
Pyrénées  et  prépara  réellement  les  voies  à  Thérésie  (p.  18).  Il  eut  de 
nombreux  admirateurs,  des  prosélytes^  dont  les  uns  Pabandonnérent, 
dont  les  autres  allèrent  plus  loin  que  lui  (p.  94).  M.  Menendez  étudie 
patiemment,  dans  une  série  de  notices,  ces  divers  personnages,  dont 
nous  n'avons  pas  même  le  temps  de  donner  les  noms.  Il  passe  ensuite 
en  Portugal,  puis  accompagne  à  l'étranger  divers  hérétiques  espagnols 
qui  avaient  quitté  leur  patrie. Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Servet,  la 
victime  de  Calvin,  né  à  Tudela  dans  le  royaume  de  Navarre  (p.  250-303). 

L'auteur,  après  cette  excursion,  nous  mène  à;  Yalladolid  et  à  Sé- 
ville,  et  nous  dépeint  les  progrès  que  le  protestantisme  avait  faits  dans 
les  classes  élevées,  surtout  dans  le  clergé,  dans  les  couvents,  progrès 
quelesrépressions  du  Saint-Office  réussirent  à  brusquement  arrêter ,  Mais , 
à  côté  du  luthérianisme,  d'autres  sectes  faisaient  des  prosélytes  (p.  520): 
sectes  odieuses,  qui  cachaient  une  débauche  ef^énée  sous  les  dehors 
du  mysticisme.  Cette  effroyable  corruption  sembJ ait  arrivée  à  sonder* 
nier  degré,  et  certes  on  ne  peut  blâmer  l'Inquisition  d'avoir  tout  fait 
pour  détruire  de  pareilles  horreurs.  Des  aberrations  plus  dangereuses, 
mais  d'une  autre  nature,  furent  répandues  par  un  homme  célèbre  sur 
lequel  M.  Menendez  donne  beaucoup  de  détails  (p.  559),  par  Miguel  de 
Molinos.  M.  Menendez  démontre  énergiquement  la  fausseté  de  l'aUé- 
gation  moderne  qui  voudrait  rattacher  Molinos  à  sainte  Thérèse.  Il 
nous  a  auparavant  expliqué  que  la  doctrine  qui,  en  France,  reçut  le  nom 
de  Quiétisme,  était  fort  loin  de  reproduire  les  erreurs  de  Molinos,  au- 
quel elle  n'emprunta  en  substance  que  la  doctrine  du  pur  amour 
(p,577). 

Dans  son  premier  volume,  l'auteur  s'est  occupé  des  Juifs  ;  il  y  revient 
et  les  montre  dans  la  situation  où  ils  se  trouvaient  vers  la  ôn  du 
seizième  siècle.  Il  passe  ensuite  aux  Morisques,  les  musulmans  tolé- 
rés par  les  chrétiens  (p.  620).  Sans  nier  que,  de  bien  des  manières, 
leur  expulsion  eut  de  fâcheux  résultats,  il  la  considère  comme  une 
mesure  logique,  inévitable.  Il  nous  donne  quelques  renseignements 
curieux  sur  la  littérature  des  Morisques  (p.  620). 

Un  chapitre  est  consacré  à  la  magie,  aux  superstitions.  Ce  qu'elles 
furent  en  Espagne,  elles  le  furent  pour  ainsi  dire  partout,  mais  avec 
plus  d'intensité.  Remarquons,  à  l'honneur  du  théologien  philosophe 
Pedro  Ciruelo,  qu'à  l'époque  où  notre  Jean  Bodin  insérait  dans  sa 
Démonomanie  toutes  les  fables  relatives  au  Sabbat,  Ciruelo  n'y  ajou- 
tait pas  foi,  et  ne  croyait  qu'à  des  hallucinations  (p.  649).  Bemarquons 
encore  que  Tlnquisition,  dans  les  procès  de  sorcellerie,  se  montra 
beaucoup  moins  sévère  qu'on  le  f(it  en  France.  Ne  quittons  pas  ce  su- 
jet sans  constater  que  l'Espagne,  du  temps  de  Ciruelo,  crut  aussi  aux 
esprits  frappeurs  (p.  650). 
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L'épilogue  de  ce  gros  volume  est  sous  ce  titre  :  La  Résistance  ortho- 
doxe y  Tapologie  complète  de  Tlnquisition.  A  son  égard,  M.  Menendez 
n'est  pas  moins  explicite  que  le  comte  de  Maistre.  Je  ne  cherche  ici 
qu'à  faire  connaître  les  idées  de  l'auteur  et  non  les  miennes.  Il  pour- 
rait, sur  divers  points,  y  avoir  entre  nous  des  désaccords  qui  me  mè- 
neraient trop  loin  ;  je  résume  donc,  sans  les  discuter,  les  opinions  de 
l'écrivain  espagnol.  —  La  vérité  s'impose  à  l'intelligence  avec  une 
force  irrésistible  ;  quiconque  la  possède  doit  l'imposer  aux  autres.  — 
La  tolérance  est  une  vertu  facile,  ou  pour  mieux  dire  elle  est  la  ma- 
ladie de  notre  époque  de  scepticisme  et  de  foi  débile.  —  Quiconque 
admet  que  l'hérésie  est  une  erreur  et  compromet  l'existence  de  la  so- 
ciété, doit  vouloir  la  punition  spirituelle  et  temporelle  des  hérétiques, 
et  dès  lors  accepter  l'Inquisition.  —  Je  crois  que  voilà  le  raisonne- 
ment de  M.  Menendez  condensé  dans  le  moins  de  mots  possible. 
J'ajouterai  que  l'auteur  donne  de  très  curieux  détails  sur  la  latitude 
assez  grande  que  le  Saint-Office  laissait  pour  la  lecture  des  livres. 
Ainsi,  c'est  seulement  en  1793  que  la  Celestinaûgiira,  à  l'Index.  Jamais 
les  livres  de  Quevedo  n'y  furent  inscrits.  Dire,  comme  on  le  fait,  que 
depuis  l'Inquisition  on  n'a  pu,  en  Espagne,  plus  écrire,  est  une  asser- 
tion d'ignorant.  Lope  de  Yega  était  un  des  familiers  du  Saint-Office. 
Au  reste,  un  protestant,  Ticknor,  que  M.  Menendez  aurait  pu  citer, 
explique  t^ès  bien  pourquoi  les  sévérités  de  l'Inquisition  ne  furent 
point  fatales  aux  lettres  castillanes. 

Nous  avons,  dans  ce  volume,  remarqué  quelques  petites  erreurs  dans 
l'orthographe  des  noms  étrangers  :  d'Harlay,  Fenelon,  au  lieu  de  :  du 
Harlay,  Fénelon  (p.  579).  M.  Menendez  devra,  dans  son  troisième  vo- 
lume, encore  citer  beaucoup  de  noms  français:  nous  lui  indiquons  ces 
légères  incorrections  pour  qu'il  pense  à  les  éviter.' 

Le  deuxième  volume  de  VHistoire  des  Hétérodoxes  se  termine  par  de 
nombreux  appendices,  et  par  une  appréciation  très  élogieuse  du  cen- 
seur ecclésiastique.  Le  tome  III  nous  amènera  à  l'époque  actuelle. 
La  franc-maçonnerie  y  tiendra  certainement  une  large  place.  On  en 
a  fait  une  prolongation  de  l'ordre  du  Temple,  et  peut-être,  à  son  sujet, 
M.  Menendez  nous  entretiendra-t-il  des  Templiers,  dont  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  ait  parlé,  et  qui  auraient  dû, ce  nous  semble,  apparaître  déjà 
dans  son  premier  volume.  Th.  db  Putmaigbe. 


Antoine  de  Bourbon  et  «leanne  d'Albret^  suite  de  Le  Mariage  de 
Jeanne  d'Albrety  par  le  baron  Alphonse  de  Ruble.  Tome  premier.  Paris, 
Labitte,  in-8  de  xi-446  pages.  —  Prix  :  8  fr. 

En  1877,  nous  avons  rendu  compte,  ici-môme  (t.  XX,  p.  50),  d'une 
étude  de  M.  le  baron  de  Ruble,  intitulée  :  Le  Mariage  de  Jeanne  d'Aï- 
bret.  L'auteur  annonçait  alors  que  ce  premier  volume  n'était  en  quel- 
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que  sorte  que  la  préface  d'un  travail  plus  étendu,  sur  le  rôle  joué  par 
Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  mère  de  Henri  IV,  dans  les  troubles 
qui  ensanglantèrent  le  seizième  siècle.  Il  vient  de  tenir  sa  promesse  ; 
Touvrage  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  public  raconte  la  vie  de 
Jeanne  et  de  son  mari  Antoine  de  Bourbon,  depuis  leur  mariage 
(20  octobre  1548)  jusqu'à  la  mort  de  Henri  II,  roi  de  France  (10  juil- 
let 1559).  D'autres  volumes  subséquents  contiendrontle récit  des  treize 
dernières  années  de  la  reine  de  Navarre. 

M.  le  baron  de  Ruble,  le  savant  éditeur  des  Commentaires  de  Biaise 
de  Monluc  et  des  Mémoires  de  Michel  de  la  Huguerye,  est  un  des  éru- 
dits  qui  connaissent  le  mieux  le  seizième  siècle,  à  l'étude  duquel  il 
s'est,  d'ailleurs,  exclusivement  consacré.  Il  n'a  rien  négligé  pour 
rendre  aussi  complètes  que  possible  ses  recherches  sur  Jeanne  d'Albret. 
Les  documents  inédits  qu'il  a  découverts  et  qui  font  de  son  livre, 
une  œuvre  entièrement  originale,  ont  été  puisés  par  lui,  particulière- 
ment aux  archives  de  Pau,  et  aux  archives  royales  de  Simancas  de- 
meurées jusqu'ici  presque  vierges,  depuis  le  jour  où  Charles-Quint 
constitua  ce  fameux  dépôt.  Le  chapitre  premier  qui  s'arrête  à  la 
mort  de  Henri  d'Albret  (29  mai  1555)  nous  fait  suivre  Antoine  de 
Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  successivement  au  château  de  Vendôme, 
dans  le  Béam,  à  Paris,  en  Picardie  ;  nous  les  voyons  prendre  une 
part  directe  aux  négociations  qui  furent  entamées  alors  entre  Henri  II 
et  Charles-Quint,  enfin  nous  suivons  les  péripéties  des  campagnes 
militaires  de  1551  à  1554,  dans  la  dernière  période  desquelles  Antoine 
de  Bourbon  commandait  en  chef.  Les  deux  chapitres  suivants  sont 
plus  exclusivement  consacrés  à  l'administration  d'Antoine  et  de 
Jeanne  à  Pau,  où,  en  1557,  se  tinrent  les  États  du  Béarn;  ils  nous 
révèlent  aussi  les  négociations  entreprises  par  Antoine  pour  rentrer 
en  possession  du  royaume  de  Navarre,  et  les  agissements  auxquelSv 
il  se  livra  par  suite  de  sa  jalousie  contre  les  Guises  et  Diane  de 
Poitiers  ;  il  accueillit  même  favorablement  la  proposition  que  lui  fit 
le  duc  d'Albuquerque,  de  lui  fournir  les  moyens  de  monter  sur  le 
trône  de  France.  Charles-Quint  qui  tenait  à  se  l'attacher  pour  s'en 
faire  une  arme  contre  Henri  II  finit  par  lui  promettre  le  Milanais  en 
échange  de  la  Navarre  ;  mais  le  secret  de  ces  négociations  fut  décou- 
vert au  roi  de  France,  et  le  projet  échoua,  surtout  par  suite  du 
dénouement  de  la  bataille  de  Saint-Quentin,  quifaisait  que  Philippe  II 
victorieux,  n'avait  plus  besoin  d'alliés. 

Le  quatrième  chapitre  qui  offre  un  intérêt  non  moins  soutenu, 
traite  de  la  réforme  en  Béarn  et  en  Guyenne.  L'origine  du  mouvement 
calviniste  dans  ces  provinces  date  du  jour  où  Marguerite  d'Angoulême 
favorisa  les  novateurs.  Mais  les  grands  coupables,  c'est  Antoine  de 
Bourbon  et  Jeanne  d'Albret  qui  se  jetèrent  dans  le  schisme  et  accueil- 
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lirent  la  réforme  plutôt  pour  satisfaire  leur  ambition  et  leurs  rancunes 
contre  la  cour  de  France,  que  par  conviction  et  par  zèle  religieux  : 
les  conversions  multipliées  d'Antoine  de  Bourbon  ne  prouvent  que 
trop  peu  de  sincérité.  Le  roi  de  Navarre,  dit  M.  de  Ruble,  «  proté- 
geait la  réforme,  mais  U  ménageait  le  catholicisme,  en  attendant  le 
triomphe  du  plus  fort.  »  Son  favori,  Pierre  David,  moine  défroqué  qui 
raccompagnait  partout,  nous  est  dépeint  par  l'historien  protestant 
La  Planche,  comme  «  se  servant  de  révangile  pour  Tambition  et  pour 
le  ventre.  »  Le  récit  des  premières  manifestations  calvinistes  à 
Agen,  à  Bordeaux,  à  Montauban,  en  Saintonge,  en  Poitou,  est  parti- 
culièrement intéressant.  Le  cinquième  et  dernier  chapitre  revient  aux 
événements  politiques  qui  ont  précédé  la  mort  de  Henri  II  :  la  bataille 
de  Gravelines,  les  conférences  de  Cercamp,  la  guerre  qu'Antoine  de 
Bourbon  voulut  porter  en  Navarre  et  son  pitoyable  échec  qui  le 
contraignit  à  implorer  la  protection  du  roi  de  France. 

En  somme,  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret^  sont  des  per- 
sonnages historiques  peu  sympathiques,  dominés  par  Tambition  et  de 
mesquines  jalousies,  sans  cesse  occupés  à  former  des  complots  et  à 
nouer  des  intrigues  d'où  la  bonne  foi  était  le  plus  souvent  bannie,  et 
enfin  dont  le  rôle  assez  considérable  a  été  funeste  à  la  France  et  à  la 
religion  catholique.  Telle  est  la  conclusion  qu'on  est  amené  àformuler 
quand  on  a  lu  le  présent  livre,  écrit  sans  passion,  et  fondé  sur  les 
documents  authentiques.  Des  pièces  justificatives  occupent  les  cent 
dernières  pages  environ.  Ern.  B. 


Hu§fue«  de  Uoniie,  ses  ambassades  en  Espagne  et  eu 
Allemagne.  La  Peux  des  Fyrénées,  d'après  sa  correspondance  conservée 
aux  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  par  J.  Yalfrby.  Paris, 
Didier,  1881,  in-8  de  cxxxi-332  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

En  rendant  compte  (t.  XXII,  p.  62)  d'un  précédent  volume  sur  les 
ambo^sades  de  l'élève  de  Mazarin  en  Italie,  nous  avons  déjà  mis  en 
relief  les  qualités  qui  distinguent  l'œuvre  de  M.  Valfrey  dans  ses 
études  sur  la  diplomatie  française  au  dix-septième  siècle.  Ce  nouveau 
chapitre  des  négociations  du  neveu  d'Abel  Servien  n'est  pas  inférieur 
au  premier.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre,  et  s'étendent  presque 
sans  interruption  du  milieu  de  l'année  1656  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1659,  tantôt  à  Madrid,  tantôt  à  Francfort,  tantôt  à  Paris  ou  sur  la 
frontière  de  la  Bidassoa.  En  réalité,  c'est  la  même  affaire  qui  se  pour- 
suit pendant  plus  de  trois  ans,  et  la  paix  des  Pyrénées  qui  en  marque 
le  terme  est  comme  le  dénouement  d'une  pièce  de  théâtre  dont  nous 
assistons  aux  quatre  actes  préliminaires.  M.  Valfrey  l'a  fait  précéder 
d'un  long  et  intéressant  prologue  de  130  pages,  dans  lequel,  sous  le 
titre  à' Introduction  il  remonte  aux  origines  de  la  situation  politique 
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qui  avait  amené  ces  négociations  et  apprécié  les  différentes  phases 
des  hautes  conceptions  de  Richelieu  et  de  son  successeur  depuis 
la  prise  d'armes  de  1635. 

Cette  introduction  est  un  excellent  morceau  d'histoire,  pour  lequel 
M.  Valfrej  a  mis  à  contribution  les  plus  récents  travaux  publiés  sur 
cette  époque.  Les  Lettres  du  cardinal  Mazar in j  l'Histoire  de  la  minorité 
de  Louis  XIV ^  par  M.  Chéruel,  les  Souvenirs  du  comte  de  Cosnac,  les 
Lettres  de  Richelieu  et  les  mémoires  du  temps  lui  ont  permis  de  pré- 
senter sous  un  jour  plus  net  qu'on  ne  Tavait  fait  jusqu'ici,  les  diffé- 
rentes phases  de  la  guerre  de  Trente-Ans  et  les  préliminaires  des 
négociations  qui  suivirent  le  traité  de  Mazarin  avec  Cromwell.  Les 
premières  sont  les  conférences  secrètes  de  Madrid  en  1656.  Rien 
n'est  plus  dramatique  que  le  récit  de  la  lutte  acharnée  entre  Hugues 
de  Lionne  et  don  Louis  de  Haro,  le  successeur  et  neveu  d'Olivarès. 
Les  détails  en  sont  empruntés  aux  originaux  même  de  la  Correspon- 
dance d'Espagne  conservée  aux  dépôts  du  Ministère  des  affaires  étran- 
gères et  révèlent  chez  le  neveu  de  Servien  une  habileté,  une  énergie 
et  un  patriotisme  qui  n'avaient  pas  été  suffisamment  appréciés  jusqu'à 
ce  jour.  Quand  on  a  assisté  au  combat  héroïque  entreles  deuxministres, 
combat  qui  se  termina  par  l'abandon  des  places  d'Arras,  de  Landre- 
cies,  d'Hesdin  et  de  Bapaume,  on  doit  avouer  que  plus  brillant  tournoi 
ne  se  rencontre  guère  dans  les  annales  de  la  diplomatie.  Dans  les 
premières  conférences,  le  représentant  de  Louis  XIV,  aux  prises  avec 
un  adversaire  dont  l'habileté  lui  était  connue,  mais  dont  il  n'avait 
jamais  expérimenté  directement  le  jeu,  avait  commis  des  fautes  et 
s'était  laissé  surprendre  ;  mais,  éclairé  en  temps  opportun  parles  admo- 
nitions de  Mazarin,  il  avait  su  échapper  aux  étreintes  savantes  de  son 
adversaire  :  puis,  sûr  de  ses  positions,  il  s  y  était  établi  d'une  façon 
inexpugnable,  et  en  fin  de  compte,  la  cession  de  Perpignan  et  d'Arras 
avait  été  arrachée  à  l'Espagne  après  une  lutte  acharnée  de  douze  jours. 
La  mission  de  Lionne  n'aboutit  pas  à  la  conclusion  immédiate  de  la 
paix,  mais  elle  en  jeta  les  bases  pour  un  avenir  peu  éloigné,  et  lorsque, 
deux  ans  plus  tard,  l'Espagne  épuisée  demanda  une  suspension 
d'armes,  on  n'eut  qu'à  se  reporter  aux  conférences  de  1656  pour 
définir  et  conclure. 

La  mission  de  Lionne  à  Francfort  pour  l'élection  de  l'empereur, 
afin  d'obtenir,  non  pas  la  couronne  impériale  pour  Louis  XIV,  faute 
que  Mazarin  se  fût  bien  gardé  de  commettre  après  la  triste  expérience 
de  François  mais  la  tutelle  de  TEmpire,  en  essayant  de  placer  le 
sceptre  dans  les  mains  du  duc  de  Bavière  ou  du  comte  palatin  de 
Neubourg,  ne  présenta  point  dê  phases  aussi  dramatiques,  mais  elle 
nous  offre  une  foule  d'incidents  peu  connus,  et  parfois,  fort  piquants,  qui 
nous  initient  à  toutes  les  finesses  de  la  politique  si  déliée  de  Mazarin. 
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Le  traité  des  Pyrénées,  dont  la  conception  appartient  à  Mazarin  et 
la  rédaction  à  Lionne,  est  justement  considéré  comme  le  monument  le 
plus  achevé  de  Pancienne  diplomatie  française  ;  mais  ces  négociations 
sont  plus  connues  que  ne  l'étaient  les  précédentes.  M.  Valfrey  nous  a 
cependant  initié,  à  son  sujet,  à  des  particularités  qui  font  grand 
honneur  à  la  sagacité  du  neveu  de  Servien,  et  le  placent  au  premier 
rang  parmi  les  diplomates  contemporains.  On  peut  se  demander,  dit 
M.  Valfrey,  si  Mazarin  ne  choisit  pas,  pour  déposer  les  armes,  le  mo- 
ment où  il  était  le  plus  près  d'atteindre  le  but  de  ses  efforts  par  la 
conquête  de  la  Flandre  et  du  Brabant  :  mais  faut-il  le  blâmer  d'y  avoir 
renoncé  devant  les  perspectives  plus  vastes  qu'ouvrait  le  mariage 
d'Espagne  ?  Nous  pensons  avec  M.  Valfrey  qu'il  ne  serait  ni  juste  ni 
convenable  de  reprocher  trop  amèrement  cette  faute  au  ministre  qui 
dotait  la  Fran  ce,r  le  traité  de  1659,  du  Roussillon  et  de  l'Artois. 
Le  vrai  coupable  a  été  la  Fronde.  René  ELerviler. 


Archives  de  la  Bastille.  Documents  inédits  recueillis  et  pubUés  par 
François  Ravaisson,  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal. 
Règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  Ci  709  à  1772).  Paris,  Pedone-Lauriel, 
1881,  gr.  in-8  de  508  p.  —  Prix  :  9  fr. 

M.Ravaisson,  effi*ayé  de  l'abondance  des  papiers  inédits  de  la  Bastille, 
avait  un  moment  songé  à  laisser  de  côté  tout  ce  qui  regarde  en  ces 
papiers  les  partisans  ou  les  adversaires  de  l'esprit  philosophique.  Il 
s'était  dit  que  M.  Desnoire  terres,  en  ses  huit  volumes  sur  Voltaire, 
avait  à  peu  près  épuisé  le  sujet.  Mais,  se  ravisant,  il  a  reconnu  qu'il 
y  avait  encore  bien  des  détails  précieux  à  recueillir,  en  dehors  de  ceux 
qui  ont  été  mis  à  profit,  dans  la  vie  de  ce  Voltaire  qu'il  compare  un 
peu  trop  pompeusement  {Avertissement)  «  à  ces  arbres  immenses  dont 
les  racines  touchent  aux  entrailles  de  la  terre,  tandis  que  la  cime  est 
perdue  dans  les  nuages.  >  Nous  ne  blâmerons  pas  M.  Ravaisson  d'a- 
voir complété  le  travail  de  M.  Desnoireterres.  Les  curieux  trouve- 
ront dans  le  XIP  volume  des  Archives  de  la  Bastille  d^innombrables 
particularités  bien  peu  connues.  Mais,  généralement,  ces  particularités 
sont  plus  piquantes  qu'importantes,  et  c'est  surtout  l'histoire  anecdo- 
tique  du  dix-huitième  siècle  qui  profitera  des  trouvailles  de  M.  Ravais- 
son. Les  principaux  personnages  qui  figurent  dans  ce  XIP  volume 
sont  l'abbé  Blache ,  libelliste  qui  mourut  complètement  fou,  après 
avoir  été,  toute  savie,à  demifou;  les  femmes  Doublet,  Dequin,  etc.,  pré- 
tendues sorcières  qui  n'étaient  que  des  voleuses  ;  le  capitaine  Lemesle, 
espion  ;  M^^*  de  Salonne,  qui  avait  tué  son  beau-frère  ;  Anne  Charon, 
qui  avait  colporté  des  vers  insolents,  injurieux  contre  Louis  XIV, 
M"*«  de  Maintenon,  le  P.  La  Rue,  etc., M.  de  Bellefond,  emprisonné 
pour  crime  de  lèse-majesté;  Jean  Troin,  dit  Delisle,  chercheur  de  la 
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pierre  philosophaJe,  lequel  avait  abusé  de  la  crédulité  de  Jean  Soanen, 
Tévêque  de  Senez;  Voltaire,  et,  autour  de  Voltaire,  J.-B.  Rousseau, 
le  duc  de  Richelieu,  le  savant  Freret.Tabbé  Lenglet  du  Fresnoy,  l'abbé 
Desfontaines,  le  poète  Roy,  l'académicien  N.  Boindin,  La  Grange- 
Chancel,  le  cardinal  de  Tencin  et  M"®  de  Tencin,  sa  sœur,  l'abbé 
Prévost,  l'abbé  d'Olivet,  le  libraire  David,  l'historiographe  Moncrif, 
Crébillon  fils,  Olympe  Dunoyer,  comtesse  de  Winterfeld,  le  roi 
de  Prusse  Frédéric  II,  l'imprimeur  Osmont,  Baculard  Darnaud, 
l'écrivain  licencieux  Gervaise  de  la  Touche,  le  chevalier  de  Monhy, 
le  cardinal  de  Fleury,  Racine  fils,  le  libraire  Didot,  M™®  du  Chastelet, 
Helvétius,  le  fermier  général  La  Popelinière,  M^i®  Gaussin,  M^^®  Clai- 
ron, La  Mettrie,  Fréron,  Marmontel,  Pidansat  de  Mairobert,  le  che- 
valier de  Mirabeau,  Diderot,  le  poète  comique  Destouches,  le  cheva- 
lier de  Rességuier,  l'abbé  de  Méhégan,  le  pamphlétaire,  Chevrier, 
l'obscène  romancier^  l'acteur  Le  Eain  et  sa  femme,  La  Beaumelle, 
La  Condamine,  le  comte  de  Gisors,  le  maréchal  de  Belle-Isle,  La 
Harpe,  etc. 

Quelques-unes  des  notes  de  M.  Ravaisson  sont  fort  intéressantes. 
Il  en  est  d'autres  qui  sont  d'un  ton  qui  déroge  à  la  gravité  de  l'histoire. 
C'est  trop  familièrement  que  l'éditeur  dit  (p.  95,  note  3)  que  «  Len- 
glet n'avait  pas  plus  de  moralité  qu'un  chat.  »  On  n'aurait  pas  voulu 
trouver  (note  1  de  la  page  5)  une  épigramme  ordurière,  reproduite 
uniquement  pour  «  montrer  que  nos  aïeules  étalent  moins  bégueules 
que  leurs  petites-filles,  et  que  le  mot  propre  ou  malpropre,  comme  on 
voudra,  ne  leur  faisait  pas  peur.  »  Il  y  a  (p.  129,  note  1)  une  plaisan- 
terie déplacée  sur  Fontenelle  septuagénaire.  Indiquons  encore  une 
plaisanterie  du  même  genre  sur  le  duc  de  Fronsac  (p.  441,  note  2).  Le 
recueil  de  M.  Ravaisson  est  trop  estimable  pour  que  l'on  puisse  y 
voir  sans  regret  des  taches  qu'il  serait  si  facile  de  ne  pas  y  mettre.  ' 

T.  DE  L. 


Ecrits  Inédits  de  Salnt-Mmon,  publiés  sur  les  manuscrits  conservés 
au  dépôt  des  affaires  étrangères,  par  M.  P.  Fâugère.  Tome  111  :  Mélanges, 
II  :  etc.  Paris,  Hachette,  1881,  in-8  de  xx-512  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Après  le  compte-rendu  (tomes  XXIX,  p.  340  et  XXXI,  p.  139)  que 
nous  avons  déjà  fait  ici  même  des  deux  premiers  volumes  de  cette 
collection,  notre  rôle  est  très  simplifié  pour  ce  tome  troisième,  consacré 
presque  entièrement  à  un  sujet  auquel  Saint-Simon  a  travaillé  pen- 
dant la  majeure  partie  de  sa  carrière.  Il  s'agit  ici  des  prérogatives  de 
la  Pairie.  Le  noble  duc  se  proposait,  non  seulement  de  sauver  du 
naufrage  et  de  maintenir  intacts  les  restes  de  cette  antique  institution, 
mais  de  faire  revivre  les  privilèges  honorifiques  et  même  en  certains 
cas  des  droits  effectifs  qui  lui  paraissaient  essentiellement  inhérents  à 
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la  Pairie.  Il  apporta  à  cette  tâche  une  persévérance  inouïe,  qui  suscita 
contre  lui  bien  des  inimitiés  à  la  Cour,  dans  le  Parlement  et  même 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  dont  les  membres  préten- 
daient de  plus  en  plus  à  l'égalité  avec  les  Pairs,  sans  prévoir  qu'un 
jour  viendrait  où  leurs  privilèges  propres  disparaîtraient  devant  des 
revendications  bien  autrement  redoutables  que  les  leurs,  issues  de 
bien  plus  bas.  On  a  trop  souvent  attribué  à  la  vanité  pure  la  passion 
véritable  que  mit  Saint-Simon  à  revendiquer  tel  rang,  telle  préséance, 
tel  honneur  ou  telle  fonction  surannée  ou  contestée.  En  ce  qui  con- 
cerne la  Pairie,  il  semble  résulter  de  la  lecture  attentive  de  ses  mé- 
moires, que  ces  réclamations  provenaient  d'un  mobile  plus  élevé,  ayant 
pour  origine  un  sentiment  d'intérêt  général.  Il  considérait  évidemment 
la  Pairie  comme  une  institution  formant  une  partie  essentielle  de 
l'ancienne  constitution  de  la  France,  institution  qu'il  importait 
dès  lors  de  maintenir  pour  l'avantage  commun  de  la  royauté  et  du 
pays. 

M.  Faugère  a  bien  mis  en  relief  ce  caractère  de  l'œuvre  très 
fouillée  et  très  approfondie  de  Tirascible  duc.  S'il  y  a  beaucoup  de 
minuties  dans  toutes  ces  pages,  il  y  règne  incontestablement  un  grand 
souffle  patriotique,  et  l'on  y  rencontre  de  très,  curieux  chapitres  sur 
plus  d'un  point  très  peu  connu  de  notre  histoire.  Le  titre  de  l'un  de 
ces  mémoires  est  caractéristique  :  Brouillon  des  projets  sur  lesquels  il 
faudroit  travailler  petit  à  petite  sans  relâche^  et  sans  jamais  tomber  dans 
le  piège  de  se  laisser  rebutter  par  rien,..  —  Ce  titre  seul  prouverait 
l'infatigable  ténacité  que  mit  Saint-Simon  au  service  de  la  dignité  des 
Ducs  et  Pairs. 

M.  Faugère  dit  quelque  part  avoir  été  obligé  de  compléter  et  de 
corriger  quelques  points  des  manuscrits  ;  il  devrait  bien  nous  donner 
au  moins  en  note  quelques  explications  sur  les  singes  (ne  serait-ce 
pas  signes  ?)  du  manteau  ducal  dont  parle  la  page  114. 

René  Kbrviler. 


Histoire  de  la  Ck>nstltutloii  civile  du  clern^é  (1790-1801), 
l'Eglise  sous  la  Terreur  et  sous  le  Directoire,  par  Ludovic  Sciout.  Tome  IV. 
Paris,  Didot,  1881,  in-8  de  848  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Ludovic  Sciout  vient  d'achever  la  grande  œuvre  à  laquelle  il  a 
consacré  dix  ans  de  sa  vie  :  le  volume  qui  paraît  aujourd'hui  est  le 
dernier  de  sa  belle  Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clergé.  Il  s'ouvre 
pendant  la  Terreur  pour  se  fermer  au  Concordat.  C'est  le  passage  de 
la  persécution  violente  à  la  pacification  définitive.  La  Convention  ne 
frappe  pas  seulement  les  prêtres  réfractaires,  comme  la  Constituante 
et  la  Législative  ;  elle  fait  la  guerre  à  l'Église  constitutionnelle  tout 
aussi  bien  qu^à  l'Église  catholique,  et  le  Tribunal  révolutionnaire 
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envoie  indistinctement  à  la  guillotine  les  prêtres  jureurs  et  les  prêtres 
insermentés.  Un  seul  moyen  leur  reste  d'échapper  à  la  mort,  Tabandon 
de  leurs  lettres  de  prêtrise  ou  le  mariage.  Pour  ceux  qui  consentent 
à  s'avilir  jusqu'à  se  déclarer  des  imposteurs  ou  jusqu'à  prendre 
femme,  pour  ceux-là  la  Convention  a  quelque  indulgence  ;  aux  autres 
elle  ne  doit  que  Téchafaud.  La  révolution  de  thermidor  amène  une 
certaine  détente  dans  la  persécution,  non  pas  que  les  thermidoriens 
soient  partisans  de  la  liberté  de  conscience  ;  la  plupart  sont  tout  aussi 
prêtrophobes  que  ceux  qu^ils  ont  vaincus  et  remplacés  ;  mais  Popinion 
publique,  avec  laquelle  ils  doivent  compter  et  qui  les  a  forcés  à  ouvrir 
les  prisons,  les  contraint,  bien  malgré  eux,  d'adoucir,  au  moins  dans 
la  pratique,  la  rigueur  des  lois  contre  les  catholiques.  Un  grand 
nombre  de  prêtj'es  émigrés  rentrent  en  France  ;  ceux  qui  se  sont 
cachés  reparaissent  au  grand  jour,  et  les  administrations  municipales 
ferment  les  yeux  sur  leur  présence  ;  on  permet  même  aux  âdèles  de 
louer  des  églises  ou  des  chapelles  pour  l'exercice  de  leur  culte,  et 
dans  les  campagnes,  les  cloches  recommencent  à  sonner.  Ce  mouve- 
ment réparateur  continue  sous  le  Directoire,  malgré  la  mauvaise 
volonté  des  Directeurs  ;  il  s'accentue  même  après  l'élection  du  nouveau 
tiers.  Mais  tout  change  au  18  fructidor:  la  proscription  des  modérés 
entraîne  un  redoublement  de  persécution  ;  la  rage  antireligieuse  des 
Directeurs,  de  la  Héveillère  surtout,  le  fondateur  de  la  secte  absurde 
des  Théophilanthropes,  se  donne  libre  carrière.  On  ne  guillotine  plus, 
non  pas  par  humanité,  mais  par  crainte  que  la  vue  du  sang  n'amène 
un  soulèvement  de  l'opinion,  lasse  des  excès  de  la  Terreur  ;  on  déporte, 
ce  qui  vaut  tout  autant ,  car  on  a  bien  eu  soin  de  choisir  comme 
lieu  de  déportation  le  point  le  plus  insalubre  de  l'insalubre  pays  de  la 
Guyane.  C'est,  suivant  un  mot  connu,  la  guillotine  sèche,  qui  tue  plus 
lentement  mais  tout  aussi  sûrement  que  la  guillotine  sanglante.  Or  le 
Directoire  a  le  droit  de  déporter,  sans  jugement  et  par  simple  décret, 
qui  il  veut.  Et  il  use  largement  de  son  (iroit,  tant  en  France  qu'en 
Belgique.  M.  Sciout  établit  pour  ce  dernier  pays,  département  par 
département,  la  liste  des  prêtres  déportés  :  elle  est  effrayante  I  c'est 
presque  la  déportation  en  masse.  Et  les  prétextes  de  déportation  se 
multiplient  à  l'infini,  grâce  à  la  haine  ingénieuse  des  persécuteurs. 
L'un  des  plus  commodes,  c'est  la  substitution  de  la  fête  décadaire  au 
dimanche.  Tout  citoyen  qui  s'avise  de  chômer  le  dimanche  et 
de  travailler  le  décadi  est  arrêté  et  déporté  ;  les  prêtres  même  doivent 
cesser  de  célébrer  le  dimanche  pour  fêter  le  décadi.  Il  n'est  sorte  de 
tracasserie  mesquine  dont  le  Directoire  n'ait  usé  contre  les  catholi- 
ques. Croirait-on  qu'il  a  défendu  de  vendre  du  poisson  les  jours 
maigres,  afin  de  forcer  les  fidèles  à  faire  gras  le  vendredi  ?  Après  cette 
idée-là,  il  faut  vraiment  tirer  l'échelle.  On  conçoit  donc  le  soupir  de 
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soulagement  qui  s'échappa  des  poitrines,  lorsque  Bonaparte  vint 
balayer  le  Directoire  et  sa  séquelle,  et  surtout  avec  quelle  reconnais- 
sance fut  acclamé  le  Concordat  qui,  au  bout  de  onze  ans,  rendait  enfin 
la  paix  à  TÉglise  de  France.  Grand  acte  de  sagesse  qui  fait  plus 
d'honneur  au  premier  consul  que  de  brillantes  victoires  ;  grand  acte  de 
bon  sens  que  des  gouvernants,  qui  n'ont  pas  la  même  gloire,  feraient 
bien  de  méditer.  Car  c'est  là,  c'est  à  un  accord  avec  le  Saint-Siège, 
qu'il  fallait  aboutir  après  onze  ans  de  persécution  où  l'on  avait  déployé 
tontes  les  violences  du  despotisme  le  plus  absolu,  toutes  les  roueries 
de  la  haine  la  plus  ingénieuse  1  L'œuvre  de  la  Constitution  civile 
échouait  misérablement,  et  l'Église  sortait  victorieuse  de  cette  rude 
et  sanglante  épreuve.  «Si  du  moins,  dit  M.  Sciout  en  terminant,  cette 
terrible  et  humiliante  leçon  pouvait  être  comprise  1  Si  le  souvenir  de 
la  persécution  la  plus  atroce  et  la  plus  inutile  pouvait  préserver  la 
France  de  nouvelles  folies  antireligieuses  I  »  Nous  nous  associons  de 
tout  cœur  à  ce  vœu,  et  nous  ajouterons  que  si  un  tel  résultat  pouvait 
être  obtenu,  il  serait  dû  à  des  études  aussi  consciencieuses  que  celles 
de  M.  Sciout,  au  beau  livre  qui  est  sorti  de  ces  études,  et  au  tableau  si 
vrai,  si  frappant,  si  éloquemment  instructif,  qu'il  a  tracé  des  misères 
qui  pendant  onze  ans  ont  désolé  l'Église  et  la  France. 

Max.  db  la  Rocheterie. 


Histoire  contemporaine  depuis  l'>dOJus<iu*ià  nos  Jours, 

par  Ë.  Maréchal.  Septième  édition  revue  et  augmentée.  Paris,  Delalain^ 
1881,  in-12  de  viii-992  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  est  plein  de  faits,  et  sa  lecture  apprendra  beaucoup.  Outre 
les  faits  politiques,  l'auteur  donne  un  précis  sur  les  lettres,  les  sciences 
les  arts  :  c'est  une  excellente  pensée  ;  il  décrit  les  grandes  découvertes 
géographiques  de  ces  dernières  années.  Naturellement  il  présente 
peu  de  réflexions  sur  les  faits,  mais  la  manière  dont  plusieurs  d^entre 
eux  sont  présentés,  laisse  voir  chez  l'auteur  un  parti  pris  de  donner 
tort  à  ses  adversaires  et  d'amnistier  les  partisans  de  son  opinion  ;  ainsi 
certains  faits  sont  présentés  d'une  manière  insuffisante  ou  complète- 
ment fausse.  La  prise  de  la  Bastille  au  14  juillet  est  célébrée  comme 
une  victoire  obtenue  après  une  lutte  sanglante  :  la  Constitution  civile 
du  clergé  n'est  nullement  comprise,  et  ce  qu'en  -dit  l'auteur  n'en  donne 
aucune  idée.  Il  s'indigne  de  la  Convention  du  23  avril  1814,  sans 
songer  à  l'invasion  amenée  par  les  fautes  de  TEmpire  qui  l'imposait 
pour  ainsi  dire.  Il  trouve  que  Béranger  a  flétrissait  les  amis  de  l'étran-- 
geretfaisaitappel  au  sentiment  national,  »  ce  qui  est  une  calomnie,  s'il 
entend  par  là  désigner  les  royalistes,  et  un  contre-sens,  car  iln*aqu*à 
se  rappeler  comment  Bérauger  conviait  au  contraire  à  la  déseiiiion  et 
à  faire  demi- tour  les  soldats  français  qui  franchissaient  les  Pyrénées. 


S'il  parle  des  exécutions  faites  par  Cabrera  pendant  la  guerre  carliste, 
il  ne  mentionne  pas  le  meurtre  de  sa  mère,  fait  par  les  Christinos 
qui  les  précéda,  etc..  Pourquoi,  dans  ce  rapide  résumé,  consacrer 
une  demi-page  à  l'amendement  de  M.  Grévy  en  1848,  au  sujet 
de  Télection  du  Président  de  la  République  ?  Ne  faudrait-il  pas 
laisser  aux  journalistes  de  bas  étage  Tappellation  de  la  «  campagne 
connue  sous  le  nom  d'expédition  de  Home  à  l'intérieur  ?  »  L'au- 
teur ne  parle  que  du  bout  des  lèvres  de  la  grande  loi  de  1850, 
par  laquelle  M.  de  Falloux  assura  la  liberté  d'enseignement  pen- 
dant trente  ans,  et  U  ne  parle  pas  du  tout  des  attentats  qui  sont 
venus  détruire  les  collèges  catholiques,  enfoncer  les  portes  des  reli- 
gieux... Je  conçois  qu'après  le  récit  de  ces  actes  de  despotisme,  il  y 
aurait  mauvaise  grâce  à  écrire,  comme  il  le  fait,  que  «  paix,  liberté, 
travail  est  la  devise  de  la  France  contemporaine.  »  Il  faudrait  du  moins 
distinguer  deux  Francô,  l'une  qui  a  juré  haine  au  catholicisme  et  par 
tous  les  actes  arbitraires  veut  arriver  à  le  détruire,  tandis  que  l'autre 
veut  le  catholicisme  comme  le  gardien  de  toutes  les  libertés  contre 
le  despotisme  de  la  Révolution.  Je  m'arrête  :  il  suffit  d'avoir  indiqué  par 
quelques  exemples  la  physionomie  de  cet  ouvrage,  plein  de  faits, 
mais  où  les  faits  sont  présentés  parfois  sous  un  jour  faux,  où  les  juge- 
ments soit  d'événements,  soit  d'écrivains,  sont  empreints  de  cet 
esprit  de  parti  qui  n'est  pas  l'esprit  de  justice.  Lorsqu'à  la  fin,  dans  la 
liste  des  ouvrages  à  consulter,  l'auteur  ne  cite,  pour  l'histoire  de  la 
Restauration,  que  le  pamphlet  de  M.  de  Yaulabelle  :  Histoire  des  deux 
Restaurations,  et  le  livre  de  Lacretelle  ;  lorsqu'il  ne  dit  pas  un  mot  des 
ouvrages  de  Yielcastel,  de  Nettement;  lorsque,  pour  la  Révolution,  il 
indique  les  Girondins  de  Lamartine ,  les  Histoires  de  Thiers ,  de 
Michelet,  et  ne  cite  pas  V Histoire  de  la  Terreur,  si  étudiée,  de  Mor- 
timer-Ternaux,  etc.,  etc..  il  découvre  ses  sympathies,  la  direction  de 
son  esprit  et  combien,  sur  de  nombreuses  questions,  il  faut  le  lire 
avec  réserve.  H.  de  L'E. 


Souvenirs  et,  écrits  de  moa  exil.  Période  de  la  guerre  d'Italie,  par 
KossuTH.  Paris,  E.  Pion,  1880,  gr.  in-8  de  xlviii-346  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  communément  des  Mémoires, 
bien  que  Kossuth  y  ait  raconté  souvent  les  actes  auxquels  il  a  pris 
part  ;  U  est  plutôt  un  recueil  de  lettres,  de  procès-verbaux,  de  dis- 
cours, reliés  entre  eux  par  un  récit  qui  explique  à  quelle  occasion  ces 
pièces  ont  été  rédigées.  Kossuth  a  voulu  indiquer  ainsi  ce  que  les 
réfugiés  hongrois,  dont  il  est  un  des  plus  célèbres,  ont  pu  faire  pen- 
dant leur  émigration,  quels  ont  été  leurs  efforts  pour  rendre  à  la  Hon- 
grie une  vie  politique.  Accablée  en  1849,  la  Hongrie,  disent-Us,  n'est 
plus  aujourd'hui  dans  les  grandes  questions  qu'une  simple  province 
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de  la  monarchie  autrichienne  :  elle  a  obtenu  des  formes  constitution- 
nelles en  renonçant  à  son  droit  public.  Or,  les  réfugiés  hongrois  ont 
aspiré  et  aspirent  encore  à  rendre  à  leur  patrie  un  ayenir  indépendant 
et  une  existence  politique.  A  leurs  yeux,  TAutriche  s'en  va  et  n'a 
aucune  raison  d'être.  C'est  la  Hongrie  qui  doit  être  le  centre  de  gravité 
autour  duquel  les  peuples  indépendants  se  grouperont.  Pour  résoudre 
la  question  d'Orient,  ilfautj  mêler  la  question  hongroise  et  polonaise. 

M.  Kossuth  raconte  ce  qui  s'est  passé  dans  les  six  premiers  mois  de 
l'année  1857,  au  moment  de  la  guerre  d'Italie. 

II  y  a  là  des  conversations  très  intéressantes,  très  piquantes,  échan- 
gées entre  Kossuth  et  le  prince  Napoléon,  entre  Kossuth  et  l'Empe- 
reur, lorsque  Kossuth  fut  appelé  aux  Tuileries  au  commencement  de 
mai  1859,  entre  Ssarvadj,  l'agent  de  Kossuth  et  Cavour,  etc.,  etc. 
L'Emporour  désirait  que  la  nation  hongroise  profitât  de  la  guerre 
contre  l'Autriche  pour  reconquérir  son  indépendance  :  il  désirait  une 
insurrection.  Mais  Kossuth  ne  voulait  pas  exposer  à  la  légère  le  sang 
do  SOS  compatriotes,  et  avant  de  faire  appel  à  leur  valeur,  il  exigea  des 
garanties  de  la  part  des  puissances,  non  des  promesses  toujours  subor- 
données aux  événements  ;  par  exemple  la  présence  d'un  corps  de 
troupes  qui  compromît  réellement  le  drapeau  de  la  France  et  de  l'Italie. 
Un  épisode  curieux  est  la  mission  officieuse  que  Kossuth  se  donna 
avec  l'assentiment  de  l'Empereur,  pour  obtenir  la  neutralité  du  gou- 
vernement anglais  et  faciliter  ainsi  les  projets  de  la  France.  L'attitude 
belliqueuse  de  l'Allemagne  les  arrêta  au  moment  où  Kossuth  pouvait 
peut-être  croire  à  leur  réalisation.  La  paix  de  Yillafranca  jeta  les 
Hongrois  dans  la  consternation,  et  Gavour  donna  sa  démission  de  minis- 
tre, parce  que,  disait-il,  il  était  «  déshonoré  par  l'Empereur  vis-àrvis 
de  son  Roi.  »  Alors  Cavour,  qui  avait  juré  que  la  paix  ne  s'exécuterait 
pas,  qu'il  se  ferait  conspirateur*  et  révolutionnaire,  faisait  délivrer  des 
armes  aux  Italiens  pour  continuer  la  révolution  commencée  par  l'Em- 
pereur à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes. 

Quant  à  Kossuth,  la  paix  de  Yillafranca  fut  pour  lui  une  catastrophe  : 
il  n'avait  pas  à  se  plaindre  de  tromperies,  disait-il,  mais  les  désap- 
pointements éprouvés  lui  brisaient  le  cœur.  —  Je  crois  que  chacun 
lira  avec  la  plus  vive  curiosité  ces  pages,  où  le  dessous  des  cartes  ap- 
paraît ;  les  documents  publiés  ici  par  Kossuth  font  désirer  qu'il  ouvre 
encore  ses  cartons  :  on  y  apprendra  sans  doute  beaucoup  de  choses 
nouvelles.  —  Kossuth  déteste  profondément  l'Autriche,  et  sa  haine 
s'exhale  avec  âpreté  ;  mais  il  aime  la  Hongrie  :  il  croit  que  la  nation 
hongroise,  qui  a  une  histoire,  un  territoire  géographiquement  et 
ethnographiquement  déterminé,  doit  être  indépendante.  Aujourd'hui 
la  Hongrie  paraît  n'en  avoir  pas  souci  ;  mais  Kossuth  en  appelle  à 
l'avenir.  C'est  à  TAutriche  à  profiter  de  ce  moment  pour  donner  satis- 
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faction  aux  légitimes  revendications  d*ane  de  ses  plus  belles  pro- 
vinces. H.  DE  l'É. 

de  cbâteau  de  Versailles,  histoire  et  descriptioUy  par  L.  Dussieux, 
professeur  honoraire  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr.  Versailles,  L.  Ber- 
nard, 1881,  2  vol.  in-8  dexvi-512  et  472  pages  avec  gravures  et  plans.  — 

.  Prix  :  25  fr. 

Le  château  de  Versailles  attendait  son  historien.  Quelque  singulier 
que  cela  paraisse,  il  n'existait  jusqu'ici,  sur  ce  splendide  palais,  son  parc 
et  ses  annexes,  aucun  ouvrage  sérieux,  exact,  artistique,  digne  en  un 
mot  de  quelque  confiance.  Celui  de  Vatout,  quoique  officiel  — ou  peut- 
être  à  cause  de  cela  —  fourmille  d'erreurs  ;  —  celui  de  M.  de  Laborde 
bien  que  moins  incomplet,  n'en  est  pas  exempt  ;  et  pourtant  les  maté- 
riaux d'une  histoire  véridique,  d'une  description  exacte  ne  manquaient 
pas  :  mais  il  fallait  les  connaître  d'abord,  les  utiliser  ensuite,  et  enfin 
les  présenter  au  public  dans  un  apparat  digne  de  lui  et  du  sujet.  Ceci 
exigeait  une  préparation  et  des  qualités  spéciales  ;  et  Ton  conviendra 
que  personne  ne  réunissait  mieux  les  conditions  délicates  nécessaires 
à  un  travail  de  ce  genre  et  de  cette  importance,  que  l'éminent  et 
l'érudit  M.  L.  Dussieux,  ancien  professeur  d'histoire  et  de  géogra- 
phie, correspondant  du  Comité  des  travaux  historiques,  éditeur  des 
mémoires  considérables  de  Dangeau  et  de  Lujnes,  auteur  de  cette 
publication  remarquable  et  devenue  populaire  des  Grands  faits  de  rhis- 
toire  de  France,  il  était,  comme  l'on  dit,  l'homme  naturellement  indi- 
qué pour  entreprendre  et  mener  à  bien  une  semblable  tâche.  Aussi 
M.  L.  Bernard,  le  jeune  et  intelligent  éditeur  versaillals,  n'a-t-il  pas 
hésité  à  s'adresser  à  lui  :  s^il  a  été  bien  inspiré,  c'est  ce  dont  les  pré- 
sents volumes  font  foi  ;  et  nous  sommes  heureux  de  le  féliciter,  en 
même  temps  que  Fauteur,  de  son  zèle  et  de  son  dévouement  pour  une 
œuvre  qui  intéresse  à  ce  point  la  ville  du  grand  Roi.  D'ailleurs,  si  le  bel 
ouvrage  dont  nous  allons  parler  est  pour  son  éditeur  personnellement 
un  début  plein  de  promesses  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur, 
nous  constatons  que  M.  L.  Bernard  n'a  fait  que  suivre  ici  les  excel- 
lentes traditions  de  sa  famille  :  la  librairie  Bernard  publiait  déjà  bien 
avant  la  Révolution,  VAlmanach  de  Versailles  y  appelé  aussi  les  Étren- 
nés  historiques  et  géographiques,  et  M.  Bernard,  père  de  l'éditeur 
actuel  du  Château  de  Versailles,  avait  publié,  en  1854  la  première  édi- 
tion de  YHistoire  des  rues,  places  et  avenues  de  Versailles,  très  curieuse 
description  de  la  ville,  maison  par  maison,  due  à  M.  Le  Roi,  mort 
conservateur  de  la  bibliothèque  publique. 

Mais  ce  dernier  avait  laissé  de  côté  le  château,  le  parc  et  ses 
dépendances  :  il  avait  compris  que  ce  sujet,  loin  de  pouvoir  être  traité 
incidemment,  exigeait  un  travail  tout  spécial  et  plus  considérable  à 
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lui  seul  que  Tétude  du  reste  de  la  ville.  Aujourd'hui  que  nous  possé- 
dons ces  deux  beaux  volumes  (sortis  des  presses  d'un  imprimeur  versail- 
lais  lui  aussi)  nous  les  présentons  au  public  avec  confiance  et  plaisir,  car 
nous  ne  doutons  pas  du  bon  accueil  qui  leur  sera  fait,  et  c'est  vraiment 
plaisir  de  lire  ces  descriptions  si  précises,  si  artistiques  et  si  littérai- 
res à  la  fois,  si  pleines  d'anecdotes  instructives  ou  piquantes,  et  de 
contempler  ces  gravures  fines  et  délicates  et  ces  plans  qui  à  eux  seuls 
devront  faire  la  fortune  de  l'ouvrage. 

Car  on  peut  dire  que  là  en  est  presque  tout  l'imprévu  :  en  les  étu- 
diant attentivement  l'un  après  l'autre,  on  assiste  clairement  à  toutes 
les  transformations  successives  du  château  ;  on  en  reconstruit  l'his- 
toire exacte  et  complète,  et  pourtant  on  arrive  aisément  à  rétablir  la 
vérité  sur  une  foule  d'assertions  erronées,  à  confondre  maintes  légen- 
des absurdes  propagées  par  la  tradition  populaire  ou  par  des  cicérones 
inqualifiables,  parce  que,  il  faut  bien  le  dire,  elles  avaient  été  mises 
en  circulation  avec  une  bien  coupable  légèreté  par  l'ignorance  de 
quelques  historiographes  officiels.  Ces  plans,  dressés  avec  le  plus 
grand  soin,  sont  au  nombre  de  vingt-deux,  dix  pour  le  premier  volume 
et  douze  pour  le  second.  Sur  ce  nombre,  il  y  en  a  huit  d'absolument 
inédits  et  que  M.  Dussieux  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  :  rap- 
prochés des  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  dont  les  archives  natio- 
nales conservent  la  collection,  et  qui  donnent,  avec  des  descriptions 
de  lieux,  des  noms  d'architectes  et  ouvriers,  et  des  dates  certaines, 
ils  permettent  de  suivre  toutes  les  modifications  successives  apportées 
aux  premières  constructions  par  Levau  et  autres,  et  de  rectifier  une 
grande  quantité  d'erreurs  sur  l'emplacement,  la  destination  et  le  sort 
des  appartements  de  tel  ou  tel  personnage  des  cours  de  Louis  XIII, 
Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI.  Les  mémoires  contempo- 
rains, dont  deux  des  plu^  considérables  ont  eu  pour  éditeur  M.  Dus- 
sieux lui-même  ont  encore  puissamment  aidé  celui-ci  dans  la  descrip- 
tion pleine  d'intérêt  qu'il  nous  offi'e  aujourd'hui. 

Cette  description  comprend  quatre  parties  principales  :  «  Le  Châ- 
teau ;  les  dépendances  du  Château  ;  les  jardins,  parcs  et  potagers  ; 
et  les  maisons  royales,  c'est-à-dire  la  ménagerie,  Clagny,  Trianon 
et  Marly.  »  —  Une  cinquième  partie  donne  quelques  détails  sur 
*  la  ville.  »  M.  Dussieux,  reprenant  les  choses  a6  ovo, raconte  d'abord 
les  origines  de  Versailles,  dans  une  courte  introduction,  et  consacre 
son  premier  chapitre  au  château  de  Louis  XIII  ;  tout  ce  qui  est  relatif 
à  sa  fondation  est  tiré  de  documents  inédits.  Les  actes  d'acquisition  de 
terrain  sont  cités,  et  il  en  ressort  un  fait  auquel  on  ne  se  serait  sans 
doute  guère  attendu  ;  je  veux  dire  l'extrême  division  de  la  propriété 
dés  cette  époque.  Pour  constituer  son  domaine,  alors  d'assez  petite 
étendue,  Louis  XIII  ne  fit  pas  moins  de  46  achats  de  lots  de  terre.  Le 
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parc  n'était  point  en  ce  temps-là  ce  qu'il  devint  plus  tard  ;  mais  les 
grandes  lignes,  jalons  pourTavenir^  en  existent  déjà,  et  si  nettement 
dessinées  par  Lemercier  et  Jacques  Bojceau  que,  malgré  les  change- 
ments apportés  à  ce  tracé  primitif  par  Louis  XIY,  on  ne  peut  réellement 
dire  qu'il  soit  de  Le  Nôtre,  celui-ci  n'ayant  fait  plus  tard  que  Tintérieur 
des  bosquets,  avec  Mansart. 

Mais  nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  pas  à  pas  dans  tous  les  détails 
si  attachants  de  sa  description  ;  citons  seulement,  comme  particulière- 
ment  curieux  et  intéressants,  les  chapitres  sur  le  Domaine  de  VersailkSi 
(t.  I,  p.  83),  sur  la  chambre  du  Roi  (p.  230),  sur  l'appartement  de  ma- 
dame  de  Maintenon  (p.  273),  et,  dans  le  deuxième  volume,  le  chapitre 
sur  les  salles  de  spectacle. 

Outre  les  plans  qui  sont  un  des  attraits  de  l'ouvrage,  pour  quicon- 
que veut  étudier  le  château  sérieusement  et  non  en  touriste  plus  ou 
moins  distrait,  il  j  aies  gravures,  qui  méritent  une  mention  spéciale. 
Elles  sont  au  nombre  de  huit  eaux-fortes,  tirées  sur  papier  de  couleur, 
soit  d'après  la  chalcographie  du  Louvre,  soit  d'après  des  dessins  iné- 
dits, comme  celle  qui  représente  madame  de  Pompadour  jouant  l'opéra 
devant  Louis  XIV,  dans  les  petits  appartements,  et  qui  est  reproduite 
d'après  une  magnifique  et  très  précieuse  aquarelle  de  Cochin  que  Ton 
peut  voir  en  ce  moment  à  l'exposition  rétrospective  du  château.  Les 
autres  sont  deux  vues  du  château  sous  Louis  XIII,  deux  vues  du  châ- 
teau restauré  par  Levau,  l'escalier  des  ambassadeurs  en  1684,  une 
vue  du  château  en  1715,  puis  la  Grotte  de  Thétis  et  les  bains  d'Apol- 
lon dans  le  parc,  et  enûn  le  Trianon  de  porcelaine. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur  cette 
belle  publication,  bien  faite  pour  satisfaire  tous  les  amateurs  des  beau- 
tés artistiques  du  château  de  Versailles  et  de  leur  histoire.  Aucun 
d'eux  ne  nous  désavouera  si  nous  disons  que  ce  livre  a  sa  place  d'hon- 
neur nécessairement  marquée  dans  toute  bibliothèque  de  lettré,  et  ne 
refusera  ses  éloges  et  ses  remerciements  à  l'auteur  comme  à  l'édi- 
teur. R. 

^  

The  Irlali  problem  and  how  to  «olve  It.  An  historicaland  critteal 
review  ofthe  législation  and  events  that  have  led  to  irish  diffUmlHes,  inclU' 
ding  suggestions  for  practical  remédies.  London,  WaidLock,  188i,  in-8  de 
vi-408  p.  — Prix  :  6  ir.  25.  —  (Un  chapitre  du  hvre,  imprimé  à  part  sous  le 
titre  de  The  three  F's,  est  signé  du  nom  de  M.  Fosset  Look,  avocat  à  Lon- 
dres.) 

Si  l'auteur  anonyme  de  cet  intéressant  ouvrage  était  un  Anglais,  on 
ne  pourrait  que  le  féliciter  du  courage  avec  lequel  il  dit  la  vérité  à 
l'Angleterre,  et  de  l'impartialité  avec  laquelle  il  sait  parler  d'un  peu- 
ple que  les  Anglais  calomnient  avec  la  même  cruauté  qu'ils  mettent  à 
Septembre,  iSSi.  T.  XXXII,  16 


—  m  — 


le  tyranniser.  Mais  e'est  précisément  parce  qae  TAnglais  qui  serait 
capable  de  parler  avec  modération  et  compétence  des  affaires  irlaa'* 
daises  est  un  être  presque  introuvable,  qu^il  ne  faut  Toir  dans  notre 
anonyme  qu'un  Irlandais  protestant  et  libéral,  qui  aura  caché  son  nom 
pour  agir  avec  plus  d'efficacité  sur  l'esprit  des  lecteurs  britanniques. 
Il  s'est  proposé  de  retracer  l'histoire  du  régime  que  TAngleterre  a 
imposé  à  Vîle-sceur^  depuis  les  premiers  jours  de  la  conquête  du  dou- 
zième siècle  jusqu'au  commencement  de  Pan  de  grâce  1881,  mai»  en 
développant  d'une  manière  toute  spéciale  le  récit  de  ce  qui  s'est paasé 
depuis  l'acte  d'union  de  1800. 

Cette  histoire,  toute  pleine  de  sang  et  de  larmes,  est  riche  an  moifls 
en  enseignements  dont  on  devrait  mieux  profiter,  et  l'auteiir  n'a  pas 
de  peine  à  prouver  jusqu'à  quel  point  le  gouvernement  anglais  en 
Irlande  a  été  criminel  et  inepte  pendant  tout  ce  siècle.  H  multiplie 
avec  une  prodigalité  désolante  les  actes  de  coercition  analogues  à 
ceux  qui  ont  été  votés  au  printemps  passé,  il  suspend  d'année  en 
année  les  libertés  constitutionnelles,  il  met  l'Irlande  dans  un  état  de 
siège  à  peu  près  ininterrompu,  et  malgré  tout  cela  il  ne  parvient  pas 
à  lui  rendre  la  paix,  et  il  est  obligé  d^avouer  lui-même,  par  la  bouche 
de  ses  orateurs  parlementaires,  son  honteux  insuocés.  C'est  d'aillears 
en  vain  qu'il  a  cru,  par  des  actes  de  justice  partielle,  se  ramener  une 
population  à  jamais  irréconciliable  :  ni  l'émancipation  des  catho- 
liques, ni  l'abolition  de  l'église  établie,  ni  les  concessions  agraires  de 
1870  et  de  1880,  n'apaiseront  le  cœur  ulcéré  des  enfants  d'Erin  :  ce 
qu'il  leur  faut,  c'est  le  rappel  de  l'Union  déjà  préconisé  par  O'Connell, 
c'est  le  Borne  Rule  entendu  de  la  manière  la  plus  sincère  et  la  plus 
large,  avec  la  seule  réserve  de  l'union  dynastique  des  deux  îles  et  d'un 
parlement  impérial  dirigeant  les  affaires  communes.  Voilà  l'idée 
dont  l'auteur  se  fait  le  champion  dans  plusieurs  chapitres  de  son  liTre, 
et  qui  est  suggérée  au  lecteur  presque  à  chaque  page  de  son  récit. 
Il  y  a  grand  profit  à  suivre,  dans  sa  narration  claire,  rapide  et  métho^ 
dique,  un  écrivain  parfaitement  au  courant  de  son  sujets  et  dont  le 
patriotisme  n'est  ni  exclusif  ni  fanatique. 

L'auteur  ne  déclame  nulle  part,  laisse  parler  les  faits,  et  ne  tire 
des  conclusions  que  là  où  le  lecteur  lui-même,  fktigué  du  monotone 
spectacle  de  l'iniquité  toujours  triomphante,  attend  avec  impatience 
que  l'historien  parle  avec  les  accents  d'un  juge,  et  venge  la  cooseience 
humaine  trop  longtemps  foulée  aux  pieds. 

L'un  des  grands  mérites  de  l'ouvrage— on  dirait  peut-être  aussi  bien 
l'un  de  ses  artifices  —  consiste  précisément  en  ce  que  la  solution  du 
problème,  teUe  qu'elle  est  offerte  par  l'auteur  à  la  fin  de  son  récit^ 
a'impoae  d'elle-même  comme  une  nécessité  inéluctable  à  tout  lec- 
teur det  bonne  foi.  Ce  deknda  Carthago,  on  le  prononce  tout  bas 
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chaque  fois  qu'on  tourne  les  feuillets  dn  livre.  Il  est  cependant 
permis  de  croire  que  Tauteur,  qui  est  protestant,  a  trop  négligé  le 
oàt  é  religieux  de  la  question^  et  qu'il  a  tort  de  soutenir,  à  plusieurs 
reprises,  que  la  différence  de  religion  n'a  absolument  rien  à  voir  dans 
le  débat  actuel  entre  rirlande  et  TAngleterre. 

N'est-ce  pas  parce  qu'elle  était  catholique  et  qu'elle  voulait  le 
rester  que  l'île  d'émeraude  a  été  si  barbarement  traitée  par  ses  vain- 
queurs? N'est-ce  pas  contre  les  Irlandais  catholiques,  et  exclusi- 
vement contre  eux,  que  furent  faites  les  lois  pénales  ? —  Les  catholiques 
anglais  n'ont-ils  pas  gémi  pendant  plusieurs  siècles,  comme  leurs 
frères  irlandais,  sous  le  joug  d^une  législation  odieuse,  dans  laquelle 
le  fanatisme  anglican  voyait  le  salut  du  royaume,  et  dont  ils  n'ont 
été  affiranchis  que  grâce  au  génie  et  aux  efforts  d'O'Connell?  Et 
aujourd'hui  encore,  comme  l'auteur  lui-même  se  charge  de  nous 
rapprendre,  n'est-ce  pas  au  nom  des  passions  religieuses  que  les 
francs-maçons  et  beaucoup  de  protestants  de  TUlster  essayent 
d'enrayer  l'œuvre  réparatrice  de  la  Ligite  agraire  ? 

U  est  regrettable  de  voir  des  faits  aussi  évidents  entièrement  né- 
gligés et  même  niés  aup  refit  de  la  thèse  défendue  par  rauteur,etpeut- 
on  faire  autre  chose  que  hausser  les  épaules  quand  on  l'entend,  tou- 
jours sous  l'influence  du  même  parti  pris,  soutenir  (p.  398]  que,  depuis 
la  Réforme,  «  le  catholicisme  n'a  jamais  fleuri  en  Irlande  I  »  Comme 
«1,  persécutée^  affamée,  mise  aux  fers  et  couverte  d'opprobre,  l'Église 
catholique  n'avait  pas,  depuis  trois  cents  ans,  remporté  dans  l'île  des 
saints  un  des  plus  glorieux  triomphes  que  puissent  enregistrer  ses 
annales  I 

Le  même  préjugé  qui  pousse  l'auteur  à  contester,  pour  les  besoins 
de  la  cause,  des  vérités  aussi  éclatantes,  lui  arrache,  eu  un  ou  deux 
passages  de  son  livre,  des  paroles  indignes  de  lui,  et  qu*on  flétrira 
suffisamment  en  les  mettant  ici  sous  les  yeux  des  lecteurs.  Parlant  de 
la  résistance  qu'O'Connell,  à  la  Chambre  des  communes,  opposa  au 
biU  sur  les  écoles  neutres,  il  s'oublie  jusqu'à  dire  ;  «  Le  pauvre  diable 
ne  savait  pas  ce  que  nous  savons  aujourd'hui,  à  savoir  que  son  cer- 
veau commençait  à  ramollir  :  c'est  là  ce  qui  excuse  l'imbécillité  de  cet 
absurde  anathème,  répété  depuis  lors  par  les  plus  niais  des  catholi- 
ques irlandais  (p.  258).»  Dans  cette  belle  tirade,  où  l'odieuse  brutalité 
de  la  forme  rivalise  avec  la  pauvreté  du  fond,  on  voit  apparaître  à  la 
surface,  comme  remué  par  une  émotion  momentanée,  tout  ce  qui 
eouve  de  haine  féroce  contre  la  vraie  foi  et  d'impuissante  colère 
contre  ses  défenseurs  dans  le  cœur  de  certains  protestants.  Et  l'au- 
teur aggrave  encore  sa  faute  en  disant  (p.  272)  que,  le  ramollissement 
de  cerveau  dont  O'Connell  était  atteint  continuant  toujours,  il  se  mon- 
tra de  plus  en  pins  catholique  et  de  moins  en  moins  Irlandais  !  Ren-* 


doD8«lui  justice  cependant  :  de  pareilles  expectorations  sont  heureu- 
sement rares  dans  son  livre,  et  n'empêchent  pas  celui-ci  de  conserver 
sa  valeur.  Ce  n*est  pas  une  étude  complète  de  la  question  irlandaise, 
et  j'ai  dit  pourquoi,  mais  c'est  tout  au  moins  Texposé  très  substantiel 
d'une  des  faces  les  plus  graves  de  cette  question.  On  ne  saurait  trouver 
une  meilleure  introduction  à.  Tétude  du  mouvement  agraire  qui  se 
développe  aujourd'hui  dans  des  proportions  si  formidables,  et  on  lira 
avec  intérêt,  dans  les  dernières  pages,  le  récit  dramatique  et 
détaillé  des  faits  qu'hier  encore  nos  gazettes  enregistraient  en 
passant  :  la  fondation  de  la  Land  League,  les  aventures  tragi«comi- 
ques  du  capitaine  Boycott,  les  luttes  parlementaires  de  M.  Parnell  et 
de  ses  amis.  L'impression  définitive  que  laissera  toute  cette  lecture, 
et  que  l'honorable  auteur  n'avait  pas  prévue  sans  doute,  c'est  un  sen- 
timent de  vive  répulsion  pour  le  protestantisme  anglais,  responsable 
de  tant  de  crimes  dans  le  passé,  et  coupable,  aujourd'hui  encore,  de 
faire  peser  sur  un  peuple  chrétien  la  plus  monstrueuse  tyrannie  qu'il 
soit  possible  d'imaginer.  Godefroid  Kurth. 


L*a  dernière  expédition  des  chotts,  par  le  commandant  Roudaire. 
Paris,  Imprimerie  Nationale,  188i,  in-8  de  187  p.  ;  avec  VI  pl.,  2  cartes  et 
coupes.  (Extrait  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  3«  Série, 
t.  VII.)  —  Prix  :  12  francs. 

M.  le  commandant  Roudaire  vient  d'adresser  à  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  le  rapport  qui  forme  le  complément  définitif 
des  études  relatives  au  projet  de  mer  intérieure  en  Algérie.  Les  pré- 
cédentes expéditions  du  savant  officier  avaient  eu  pour  objet  le  nivel- 
lement de  la  région  des  chotts  algériens,  et  l'Académie  des  sciences, 
en  récompensant  de  ses  éloges  le  premier  rapport,  avait  encouragé 
l'achèvement  nécessaire  des  reconnaissances  géodésiques  au  sud  de  la 
Tunisie.  C'est  dans  cette  région  que  le  relèvement  du  sol,  la  hauteur 
des  seuils  et  la  résistance  des  roches  laissaient  prévoir  le  plus  d'obs- 
tacles. En  outre,  le  nivellement  avait  établi  que  le  plus  oriental  des 
chotts  qu'il  s*agit  de  relier  à  la  Méditerranée,  le  Djerid,  est  situé  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  ne  pouvait  donc  tenter  d'y  introduire 
les  eaux  marines  pour  les  déverser  ensuite  sur  les  chotts  inférieurs,  le 
Rharsa  et  le  Melrir,  qu'à  la  condition  d'un  approfondissement  préa- 
lable, opération  relativement  facile  si  le  fond  n'est  obstrué  que  par  des 
sables  recouvrant  une  nappe  aquifère.  La  nouvelle  '  expédition  devait 
donc  étudier,  par  des  sondages  méthodiques,  la  constitution  du  sol 
et  le  régime  des  eaux,  en  même  temps  qu'elle  compléterait  les  rele- 
vés géodésiques  antérieurs.  Pour  la  première  partie  de  cette  tâche, 
M.  Roudaire  s'est  assuré  le  concours  d'un  ingénieur  habile,  dont  Tauto- 
rité  est  grande  pour  tout  ce  qui  concerne  l'art  du  sondeur,  M.  Dru, 
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a  coordonné  dans  une  note  spéciale,  insérée  an  rapport,  tous  les 
résultats  acquis  au  point  de  vue  de  Thjdrologie  et  de  la  géologie. 

L*achèvement  du  nivellement  s'est  effectué  avec  la  précision  que 
comportent  aujourd'hui  ces  mesures.  Les  portées  n'étaient  que  de  05 
mètres  en  moyenne,  et  1,511  kilomètres  ont  été  ainsi  nivelés  pas  à 
pas,  dont  422  dans  la  dernière  expédition.  Quel  que  soit  l'avenir  du 
projet  de  mer  intérieure,  ce  travail  fait  le  plus  grand  honneur  au 
commandant  Houdaire  ;  la  science  et  la  géographie  en  tireront  grand 
profit,  et  il  comptera  parmi  les  opérations  géodésiques  les  plus  impor- 
tantes de  notre  temps. 

Avec  leur  bordure  de  roches  crétacées,  plus  hautes  et  plus  dentelées 
vers  le  nord,  les  chotts  ressemblent  à  une  immense  vallée  dont  les 
rives  seraient  redressées  en  sens  contraire.  La  pente  générale^  au  lieu 
d'incliner  vers  Gabès,  s'infléchit  dans  la  direction  opposée.  Le  fond  est 
sans  doute  constitué  par  les  couches  tertiaires  abondantes,  aux  envi- 
rons. Cette  grande  dépression,  produite  par  le  soulèvement  des  assises 
secondaires,  a  été  d  abord  obstruée  par  l'apport  des  terrains  détri- 
tiques empruntés  aux  formations  voisines,  comblée  surtout  par  les 
dépôts  des  sources  propres  au  régime  des  chotts,  et  enfin  nivelée  par 
les  sables  pénétrant  sans  obstacles  sur  les  rives  basses  du  sud-est. 
Peut-être  à  l'époque  quaternaire,  le  Fedjedj,  long  prolongement  du 
Djerid  au  nord-est,  était-il  une  sorte  de  chenal  faisant  communiquer 
encore  les  chotts  avec  la  Méditerranée.  En  raison  de  l'incurie  des 
habitants,  les  oasis,  jadis  florissantes,  disparaissent  une  à  une  devant 
l'ensablement  continu  des  sources,  tandis  que  des  marécages  pesti- 
lentiels (farfarîa)  se  forment  au  débouché  des  vallées,  notamment  sur 
1,000  kilomètres  de  superflcie,  au  nord  du  Melrir.  Maislefait  capital  mis 
hors  de  doute  par  les  sondages,  c'est  que  le  Djerid  est  rempli  de 
sables  mouvants  et  de  vases  fluides  dont  la  surface  seule,  sous  l'in- 
fluence d'une  évaporation  active,  se  durcit  très  inégalement  et  se 
recouvre  de  sel  cristallisé.  C'est  là  le  «  tapis  de  camphre  »  des  con- 
teurs arabes. 

Faut-il  penser  qu'en  introduisant  la  mer  dans  la  région  des  chotts, 
on  rétablira  simplement  l'ancien  Triton  dont  parlent  encore  les  tradi- 
tions locales  f  C'est  une  question  débattue  depuis  longtemps  par  les 
érudits  les  plus  compétents,  MM.  Duveyrier,  Pétermann,  V.  Guérin, 
TiSBot...,  sans  que  le  sujet  semble  épuisé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
deux  points  certains  :  d'abord  que  les  dépressions  étaient  jadis  recou- 
vertes par  les  eaux,  puisqu'on  y  a  trouvé  des  débris  de  galères 
romaines  ;  ensuite  que  les  régions  voisines,  admirablement  fertiles 
alors,  sont  devenues  stériles  quand  les  lacs  se  sont  asséchés. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  rapport,  M.  Houdaire,  ne  voulant 
éluder  aucune  discussion,  reproduitjes  objections  principales  oppo- 
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sées  au  projet,  notamment  par  MM.  Naudin,  Cosson,  Ângot,  Ch. 
Martins  et  Desor.  Il  donne  ensuite  les  réponses  qui  ont  été  faites  par 
MM.  Yyon  Yillarceau,  le  général  Favé,  d'Abbadie  et  de  Lesseps,  et 
ajoute  à  son  tour  de  nombreux  éclaircissements,  ayec  une  grande 
richesse  d^argumentation.  Ënûn  dans  la  3*  partie^  Tauteur  examine  les 
procédés  d'exécution  et  le  taux  de  la  dépense,  en  s'inspirant  de  Tex- 
périence  acquise  à  Suez  et  des  exemples  fournis  par  de  nombreux 
travaux  modernes,  surtout  en  Hollande.  L'économie  du  projet  con- 
siste à  faire  travailler  les  eaux  elles«mémes,  à  mesure  qu'on  les  intro- 
duit ;  la  part  de  la  main-d'œuvre  se  réduirait  ainsi  au  creusement  des 
seuils  et  à  l'exécution  des  tranchées  initiales  ;  puis  les  eaux  marines, 
élevées  d'abord  par  des  machines,  se  chargeraient  d'agrandir  les  tran- 
chées, de  les  déblayer  et  d'entraîner  aussi  dans  les  grands  fonds  les 
vases  du  Djerid.  Dans  ces  conditions,  M.  Roudaire  estime  que  la 
durée  de  l'opération  serait  de  8  à  10  ans  et  le  montant  de  la  dépense 
de  75  millions,  soit  environ  8  millions  par  an.  C'est  aux  juges  compé- 
tents &  décider  maintenant  si  l'on  peut,  en  effet,  obtenir  à  ce  prix  les 
avantages  espérés,  c'est-à-dire  une  mer  de  13  à  14,000  kilomètres  de 
superficie,  assurant  aux  contrées  voisines  un  climat  plus  humide  et 
plus  égal,  supprimant  les  marécages  fétides  pour  ressusciter  les  oasis 
et  rendre  aux  sols  environnants  leur  antique  fertilité,  et  formant  en 
outre  de  Biskra  à  Gabès  une  excellente  frontière  militaire. 

Mentionnons  encore,  à  la  suite  de  la  note  de  M.  Dru  sur  la  géologie 
et  l'hydrologie  de  la  région  des  chotts  (avec  une  feuille  de  coupes), 
une  description  de  fo8siles,|avec  six  planches,  due  à  M.  Munier  Ghalmas. 

A.  DBI(4IItB. 


iknnales  archéolospiqaea,  fondées  par  Didron  aîné,  continuées  par 
Edouard  Didron.  Tome  vingt-huitième.  Table  analytique  et  méthodique,  par 
Mgr  X.  Barbier  de  Montaolt.  Paris,  Didron,  1881,  in-4  de  543  pages.  ^ 
Prix  :30  francs. 

Tous  ceux  qui  possèdent  et  qui  ont  à  consulter  les  Annales  arcMoto- 
gique$,  ce  vaste  répertoire  de  l'histoire  de  l'art  au  moyen  Age, 
réclamaient  depuis  longtemps  une  table  des  matières  qui  épargnât  le 
temps  et  facilitât  les  recherches  des  érudits  dans  cette  volumineuse 
collection,  Mgr  Barbier  de  Montault  s'est  donc  livré  à  une  œuvre 
aussi  utile  qu'ingrate  et  peu  fructueuse  ;  il  l'a  accomplie  en  homme 
compétent  et  pour  lequel  les  études  arohéologiquès  du  moyen  âge 
sont  familières.  Cette  table  met  à  la  portée  du  lecteur  tous  les  docu- 
ments écrits  et  les  monuments  gravés,  renfermés  en  nombre  si 
considérable  dans  les  vingt-sept  volumes  de  la  collection.  Toute 
recherche  d'ensemble  ou  de  détail  a  été  rendue  facile  par  la  division 
en  cinq  tables  distinctes  :  la  première  énumère  les  collaborateurs  et 
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l6!ir8  articles  ou  dessins  ;  la  deuxième  enregistre  les  noms  propres  de 
personnes  ;  la  troisième  est  un  répertoire  bibliographique  où  sont 
catalogués  les  auteurs  des  œuvres,  qui  ont  été  signalées  dans  les 
Annales;  la  quatrième  est  consacrée  aux  noms  de  lieux;  et  enfin,  la 
cinquième  est  une  table  générale  des  matières. 

Nous  n'igouterons  rien  de  plus  à  cette  simple  annonce,  sinon  que 
ces  tables  paraissent  fort  complètes  et  rédigées  avec  tout  le  soin 
désirable.  Une  courte  introduction  résume  la  pensée  qui  a  guidé 
fauteur  dans  la  rédaction  et  la  division  de  son  travail.       Ebn.  B. 


I>upleix9  par  Henrt  Bionne.  Paris,  Dre^fous,  1881,  in-8  en  2  tomes  de 
445  p.  avec  1  portait,  1  carte  et  7  fac-simile.  —  Prix  :  15  fr . 

l^aplelv,  d'après  aa  correspondance  Inédite,  par  TifiULLfi 
Hamon.  Paris,  Pion,  1881,  in-8  de  ix-323  p.  avec  2  cartes.  — >  Prix; 
7  fr.  50. 

Le  colonel  Malleson,  dans  son  très  remarquable  ouvrage  :  Les 
Français  dans  Flnde  (publié  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliogra- 
phique) ,  a  le  premier  mis  en  lumière  le  puissant  génie  de  Dupleix,  et 
rendu  justice  aux  grandes  vues  de  son  patriotisme.  Parus  tous  deux 
presque  au  môme  jour,  les  livres  de  MM.  Henry  Bionne  et  TibuUe  Hamon 
viennent  enfin  compléter  cette  étude  historique,  en  nous  retraçant 
dans  son  ensemble  la  vie  si  agitée  et  si  instructive  de  celui  qui 
voulut  donner  à  la  France  Tempire  des  Indes. 

M.  TibuUe  Hamon  a  fort  studieusement  mis  à  contribution  les  do- 
cuments plus  ou  moins  connus  que  renferment  les  archives  du  minis-> 
tère  de  la  marine  ou  la  bibliothèque  de  TArsenal  ;  mais  en  outre  il  a 
été  assez  heureux  pour  exhumer  des  archives  de  la  préfecture  de 
Versailles  bon  nombre  de  lettres  inédites  de  Dupleix.  Tandis  que  les 
papiers  de  d'Ârgenson  à  l'Arsenal  lui  avaient  fourni  un  long  récit  de 
la  conquête  du  Dekan,  écrit  par  le  chevalier  de  Kerjean  lui-même, 
la  correspondance  saisie  pendant  la  Terreur  et  retrouvée  à  Versailles 
retrace  les  péripéties  les  plus  émouvantes  (1750-1754)  de  la  vie  du 
gouverneur  de  Pondichérj.  M.  Hamon  a  pu  ainsi,  pièces  en  main» 
dans  le  détail  précis  des  faits,  démêler  les  intrigues  des  cours  in- 
diennes, dévoiler  Tineptie  de  la  Compagnie,  et  montrer  Tindomptable 
énergie  de  Dupleix. 

Placé  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  M.  Bionne,  qui  s'est  acquis  une 
oompétence  reconnue  dans  les  questions  coloniales,  a  voulu  envisager 
ce  qu^aurait  dû  être  la  France  si  Taveuglement  du  dix-huitième  siècle 
ne  lui  avait  fait  perdre  les  éléments  de  grandeur  préparés  par  Colbert 
et  Dupleix.  A  la  mort  du  grand  roi,  la  France,  enserrant  les  petits 
États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  dominait  seule  en  Amérique  du 
Canada  à  la  Louisiane,  du  golfe  du  Saint-Laurent  aux  bouches  du 
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Mississipî  ;  Madagascar,  Bourbon,  Maurice  étaient  ses  escales  sur  là 
route  de  TAsie  :  et  avant  le  milieu  du  siècle,  Dupleix,  avec  une  poi 
gnée  d'hommes,  par  la  politique  habile  et  sûre  que  devaient  imiter 
ensuite  les  Anglais,  lui  avait  conquis  la  suzeraineté  des  Indes.  Mal- 
heureusement, le  pitoyable  gouvernement  de  Louis  XV,  la  Mvolité 
de  Topinion  publique,  l'étroitesse  d'esprit  de  la  Compagnie,  s'accor- 
daient pour  vouloir  la  tranquillité  à  tout  prix,  sans  savoir  conduire 
la  guerre  ni  assurer  la  paix.  Dupleix  fut  rappelé  au  milieu  de  son 
œuvre,  et  presque  en  même  temps  la  perte  du  Canada  consomma,* 
en  Amérique  comme  en  Asie,  Tanéantissement  de  la  puissaitce  fran- 
çaise. Combien  ces  fautes  sont  retombées  lourdement  sur  nous  depuis 
un  siècle  !  La  crise  de  la  Révolution  n'aurait-elle  pas  été  bien  amoin* 
drie  si  la  France  avait  continué,  par  sa  libre  expansion,  à  utiliser 
pour  le  bien  de  la  patrie  ,  le  besoin  d'indépendance  et  l'esprit  d'aven- 
ture i  Comment  ne  pas  regretter  amèrement  de  voir  notre  magnifique 
héritage  colonial  devenu  la  possession  de  nos  rivaux^  aujourd'hui 
surtout  où  le  développement  des  moyens  de  communication  et  les 
autres  phénomènes  économiques  donnent  une  inévitable  prépondé- 
rance aux  nations  qui  disposent  au  loin  de  vastes  territoires  à  défri- 
cher ou  à  exploiter.  Le  génie  de  Colbert  avait  devancé  son  époque 
en  comprenant  la  nécessité  d'assurer  à  la  France  un  empire  d'outre-' 
mer  :  la  gloire  et  le  malheur  de  Dupleix,  c'est  d'avoir  contribué  à 
cette  œuvre  nationale  et  d'en  avoir  vi^i  l'écroulement. 

Il  faut,  avec  l'un  des  historiens  de  cette  vie  si  remplie,  en  suivre 
les  phases  diverses.  Né  à  Landrecies,  le  I^' janvier  1697,  Dupleix  se 
montra  de  bonne  heure  passionné  pour  les  sciences  et  les  arts,  les 
mathématiques  et  la  fortification.  Son  père,  fermier  général,  l'envoya 
plusieurs  fois  aux  Indes,  puis  le  fit  nommer,  à  vingt-trois  ans,  membre 
du  conseil  supérieur  de  Pondichéry.  Dix  ans  après,  Dupleix,  gouver- 
neur de  Chandernagor,  fait  de  cette  colonie  en  ruine  le  centre  d*un 
fructueux  commerce.  Appelé  en  1741  au  gouvernement  de  Pondi- 
chéry, il  va  pouvoir  développer  tous  ses  talents  d'homme  d'État,  La 
puissante  centralisation  de  l'empire  mogol  avait  fait  place  à  une  féo- 
dalité de  soubabs  et  de  nababs  sous  la  suzerainté  apparente  du  sou- 
verain fastueux  de  Delhi.  Profiter  de  la  faiblesse  de  cet  empire  en 
décadence,  intervenir  entre  toutes  ces  cours  rivales,  devenir  l'arbitre 
de  leurs  querelles,  instituer  les  potentats,  afin  de  régner  sous  leur 
nom  :  tel  est  le  plan  que  suivra  Dupleix,  avec  autant  de  fermeté  dans 
les  vues  que  de  bonheur  dans  l'exécution.  Menacé  par  les  Anglais,  il 
sauve  Pondichéry,  reçoit  La  Bourdonnais  qui  s'illustre  par  la  prise  de 
Madras  (1746),  mais  qui,  par  rivalité  jalouse,  repart  pour  les  Iles.  Du- 
pleix abandonné  tient  tête  à  tous  ses  ennemis,  et  les  oblige  à  aban- 
donner le  siège  de  Pondichéry  (1748).  Prenant  parti  alors  entre  les 
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prétendants  au  trône  d^Arcate,  il  s'empare  d'abord  de  la  nababie  du 
Carnate,  poursait  la  conquête  du  Dekan,  et  quand^  secondé  par  Bussj, 
il  a  fait  couronner  son  protégé  à  Aurungabad,  il  est  le  maître  de 
rinde  (1752). 

Mal  soutenu^  sans  argent,  sans  soldats,  sans  officiers  surtout,  il  s'ef- 
force inutilement  de  réduire  dans  le  sud,  la  forteresse  de  Trichinapalj. 
Mais  d'Autheuil  est  trop  lent,  Law,  trop  incapable  ;  ce  dernier,  battu  par 
Clive,  capitule.  Alors  se  déploie  tout  le  génie  de  Dupleix:  grâce  à 
rhabile  concours  de  sa  femme,  il  négocie  avec  toutes  les  cours  in* 
diennes,  met  la  division  parmi  les  alliés,  isole  les  Anglais,  rétablit 
les  affaires  et  ramène  encore  une  fois  la  victoire  avec  Mainville  de- 
vant Trichinapalj.  Mais  le  ministère  et  la  Compagnie,  qui  voulaient 
la  paix  et  négociaient  à  Londres  pour  l'obtenir  au  prix  de  conces- 
sions désastreuses,  envoient  à  Pondichérj,  un  commissaire,  Godeheu, 
chargé  d'arrêter  Dupleix  et  de  conclure  la  trêve  désirée  en  abandonnant 
tous  les  avantages  acquis  (1754).  Cette  triste  mission  ne  fut  que  trop 
bien  remplie.  Tandis  que  le  vainqueur  de  Mahé  et  de  Madras,  La 
Bourdonnais,  avait  été  jeté  à  la  Bastille,  celui  qui  avait  disposé  de  la 
couronne  et  des  trésors  des  nababs,  ruiné,  poursuivi,  mourut  de  mi- 
sère et  de  chagrin  (1763),  sans  avoir  pu  obtenir  justice  de  ses  contem- 
porains. C'est  à  la  postérité  qu'il  appartient  d'acquitter  enfin  cette 
dette  nationale  et  de  rendre  à  la  mémoire  de  Dupleix  un  tardif  hom- 
mage que  les  Anglais  lui  ont  depuis  longtemps  accordé.  M.  Bionne, 
qui  rappelle  à  ce  sujet  l'opinion  de  Macaulaj,  a  pris  pour  épigraphe 
un  mot  de  l'écrivain  Campbell  qui  résume  le  jugement  de  l'histoire  : 
«  Bien  supérieur  à  nos  agents  en  talents  politiques,  s'il  avait  trouvé 
les  mêmes  ressources,  le  même  appui  qu'eux  dans  la  mère  patrie,  il 
est  plus  que  probable  que  l'empire  de  l'Inde  appartiendrait  aujour- 
d'hui à  ses  compatriotes.  »  A.  Dblairb. 


Prince  et  pr&tre.  Démétrins-Augustin  GalUzin^  par  Sarah  Brownson, 
traduit  de  l*anglais  par  Lârida  Geoffroy.  Paris,  Didier,  1880,  in-12  de  428  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  certainement  l'un  des  livres  les  plus  émouvants  qui  se  puissent 
lire.  En  réalité,  c'est  Thistoire  d'un  pauvre  curé  de  village,  mais  ce 
curé  de  village  s'appelle  le  prince  Démétrius-Augustin  Galitziii,  et 
il  appartient  à  une  famille  de  Russie  qui,  par  son  illustration  et  son 
ancienneté,  ne  le  cède  à  aucune  autre,  pas  même  à  la  famille  impé- 
riale. Né  en  1770,  après  avoir  reçu  une  éducation  brillante,  dont 
sa  noble  et  sainte  mère  pouvait  revendiquer  la  meilleure  part,  il 
8*embarque  en  1792  pour  l'Amérique,  dans  le  dessein  d'y  faire  un 
voyage  d'exploration  et  d'études,  et  c'est  au  séminaire  Saint-Sulpice 
qu'il  débarque  ;  deux  ans  après  il  était  prêtre,  et  durant  près  de  cin- 


qnante  années,  xm  endroit  perdu  des  forêts  de  TÂmérique,  où  il  b&tH 
on  village  auqael  il  donna  le  nom  de  Lorette,  fut  le  témoin  de  ses 
yertas,  de  son  dévouement  et  de  son  courage,  Patrie,  famille, 
situation,  fortune,  il  avait  tout  quitté,  et  ni  les  persécutions  qu'on  lui 
suscita,  ni  les  difficultés  qu'il  rencontra  sur  sa  route  ne  parvinrent  à 
le  faire  repentir  de  sa  résolution  courageuse,  non  plus  qu'à  le 
détourner  du  noble  but  qu'il  s'était  trapé.  Le  nombre  des  conversions 
qu'il  fit  parmi  les  protestants  fut  considérable,  le  bien  qu'il  accomplit 
ne  saurait  être  compté  :  que  dire  aussi  de  son  éloquence,  de  sa 
science,  couronnées  tant  de  fois  par  la  victoire  dans  des  luttes  doctri- 
nales redoutables  avec  les  ministres  protestants,  ardents  à  lui 
disputer  ses  conquêtes  1  Aussi,  quand  il  mourut  le  6  mai  1840,  ne 
faut-il  pas  s'étonner  que  les  colons  de  la  montagne  soient  accourus 
de  cent  milles  à  la  ronde  pour  faire  à  leur  bien-aimé  pasteur  des  funé* 
railles  triomphales,  et  se  disputer  l^onneur  de  porter  sa  dépouille 
funèbre  jusqu'au  tombeau  où  il  devait  reposer,  en  attendant  la 
résurrection  glorieuse.  Ce  livre  offre  le  plus  grand  intérêt,  et  tous  les 
lecteurs  s'uniront  à  moi  pour  remercier  le  littérateur  distingué  qui  a 
bien  voulu  nous  le  traduire.  P.  Taxon. 


Diblloepraphle  générale  de  l'astronomie  ou  Catalogue  métko^ 
dique  des  ouvrages^  des  mémoires  et  des  observations  astronomiques  depuis 
l'origine  de  l'imprimerie  jusqu'en  i880,  par  J.  C.  Houzea.d  et  A.  Lancastrk. 
Tome  second.  Bruxelles,  Havermans,  1881,  trois  fascicules  gr.  iu>8  de 
335  colonnes. 

Les  auteurs  de  ce  volumineux  répertoire  de  la  Bibliographie  de 
Vastronomie  ont  commencé  leur  publication  par  ce  tome  second,  dont 
nous  avons  les  trois  premiers  fascicules.  Yoioi  ce  qu'ils  renferment  et 
la  méthode  de  classification  qui  a  été  adoptée.  Le  premier  fascicule 
se  rapporte  aux  notes,  mémoires  et  dissertations  insérées  dans  les 
collections  des  sociétés  savantes,  dans  les  recueils  des  œuvres  des 
astronomes,  dans  les  revues  et  journaux  scientifiques,  en  un  mot 
dans  toutes  les  publications  d'une  nature  collective.  C'est  Tordre 
méthodique  qui  a  été  adopté  ;  ils  renferment  ainsi  :  l'histoire  de 
l'astronomie,  les  biographies  d'astronomes,  l'astronomie  sphérique. 
Chacune  de  ces  grandes  divisions  est  partagée  en  paragraphes 
traitant  de  sujets  spéciaux.  Ainsi  dans  l'histoire  de  l'astronomie, 
nous  avons  :  1^  astronomie  des  Chinois,  des  Tartares  et  des  Japonais  ; 
2f*  astronomie  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs  ;  3^  astronomie 
du  moyen  âge,  etc.  Dans  la  partie  qui  traité  de  la  biographie  des 
astronomes,  les  noms  sont  disposés  par  ordre  alphabétique.  Les  autres 
fascicules  traitent  méthodiquement  des  différentes  branches  de  Tas- 
tronomie  :  l'astronomie  sphérique,  la  mécanique  céleste,  l'astronomie 
pratique,  l'astronomie  physique,  les  monographies  des  corps  du  sy8« 
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tème  solaire,  enfin  Tastronomie  sidérale .  Le  quatrième  fascicule  du 
tome  deuxième  contiendra  une  table  sommaire  par  ordre  alphabétique 
de  noms  d'auteurs. 

Aujourd'hui  le  besoin  des  répertoires  bibliographes  se  fait  sentir 
dans  toutes  les  branches  de  la  science,  et  Ton  doit  louer  les  érudits 
laborieux  qui  entreprennent  la  tâche  ingrate  d'être  utiles  aux  autres. 
Ceux  qui  consulteront  le  répertoire  de  MM.  Houzeau  et  Lancaster,  ne 
manqueront  pas,  probablement,  de  signaler  quelques  lacunes,  infailli- 
bles dans  une  œuyre  aussi  considérable,  mais  ils  sauront  aussi  se 
rendre  compte  de  la  difficulté  de  l'entreprise  et  remercier  les  savants 
directeurs  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles  d'avoir  osé  l'aborder. 

Sbk.  B. 


BULLETIN 

Arnonir  the  1111m  aud  otlier  taies»  vnth  a  sketch  of  the  Holy  House 
of  Nazareth  and  LoretOf  hy  Emily  Mary  Shapcotb,  tertiary  of  St..  Dominic, 
etc.  London,  Burns  and  Oates,  188i,  petit  in-8  de  256  p. 
MoBA  Shapcote,  auteur  de  plusieurs  opuscules  religieux,  vient  de  publier 
un  nouveau  petit  recueil  de  contes  mystiques  dans  le  genre  illustré  par  le 
P.  Faber,  Les  âmes  pieuses  savoureront  ces  méditations  épanouies  au  milieu 
d'allégories  délicates,  de  scènes  tout  idéales.  Il  s'en  dégage  un  parfum  de 
foi  vive,  de  pure  tendresse,  de  résignation  et  d'espérance.  Les  deux  parties 
les  plus  développées  du  livre,  la  Sainte  Maison  de  Nazareth  et  de  Lorette  et 
Ma  classe  de  rosaire,  en  sont  aussi  les  plus  importantes.  La  première  re- 
trace, avec  ce  charme  mystique  propre  à  l'auteur,  tout  l'historique  de  la 
Maison  de  Lorette  ;  la  seconde  vous  fait  assister  à  la  création  d'une  sorte  de 
confrérie  de  rosaire  et  contient,  sous  une  forme  qui  n'a  rien  de  didactique, 
des  instructions  pour  la  récitation  du  chapelet,  entremêlées  de  dialogues 
sur  l'origine,  l'utilité  et  le  but  de  cette  dévotion. 

Emmanuel  de  Saint-Albin. 


Ij*C:sllse  cttthollcnie,  autorité  persuasive  et  Ubérale  :  en  quel  sens  eUe 
l'est  et  elle  ne  Vest  paSy  par  Georges  Romain.  2e  édition.  Paris,  Victor 
Palmé,  1879,  in-12  de  xiv-3H  pages.  —  Prix  :  2  fr. 

Sous  son  titre  un  peu  long  et  trop  peu  précis,  ce  livre  n'est  autre  chose 
qu*une  intéressante  étude  sur  la  question  qui  domine,  on  peut  le  dire,  toutes 
les  discussions  de  la  polémique  contemporaine,  la  question  de  l'Eglise,  et  de 
la  liberté.  L'auteur  fait  à  la  fois  de  la  théorie  et  de  l'histoire,  c'est-à-dire 
qu'il  expose  tour  à  tour  la  doctrine  et  la  conduite  de  l'Eglise.  Intolérante 
et  illibérable  au  point  de  vue  doctrinal,  l'Eglise  est  tolérante  et  libérale 
dans  ses  moyens  d'action,  telle  est  en  quelques  mots  la  thèse  exposée  et 
défendue  par  M.  Romain.  La  première  partie  de  la  proposition  est  toute 
doctrinale  :  Fauteur  y  rattache  tout  naturellement  la  question  des  rapports 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  La  deuxième  partie  est  développée  par  une  double 
série  de  faits,  l'une  justifiant  la  conduite  de  l'Eglise  dans  certaines  occur- 
rences graves  et  di£G elles,  l'autre  rapprochant  ses  façons  d'agir  de  celles 


des  amis  prétendus  de  la  tolérance  et  de  la  liberté.  De  cette  double  expo- 
sition ressort  très  nettement  cette  conclusion  :  TEglise  a  été  la  promotrice 
de  toutes  les  mesures  vraiment  libérales,  et  c*est  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
Faccusent  que  se  rencontrent  les  plus  grands  oppresseurs  de  la  liberté.  EL 
suffit  de  rappeler  la  conduite  de  TEglise  vis-à-vis  des  esclaves  et  de  nom- 
mer ses  ennemis.  Chemin  faisant  Fauteur  est  amené  à  s'expliquer  au  sujet 
de  rinquisition,  de  la  Saint-Barthélemy,  delà  révocation  de  TÉdit  de  Nantes, 
du  procès  de  Galilée,  et  il  s'en  tire  avec  honneur.  Ce  livre  n'épuise  pas 
toutes  ces  grandes  questions  :  mais  il  en  donne  une  idée  suffisante  pour 
faire  tomber  bien  des  préjugés  et  raffermir  des  convictions  chancelantes  qui 
n'ont  pas  le  temps  de  se  fortifier  dans  de  longues  études.  C'est  un  livre  boa 
h  propager.  P.  Talon, 


Une  atteinte  &  la  propriété  littéraire.  Boulogne-sur-Her,  Aigre, 
1880,  in-8  de  32  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

MM.  Tabbé  Barbe  et  F.  Morand  sont  possesseurs  de  lettres  de  Sainte-Beuve  : 
ils  pensent  avoir  seuls  le  droit  de  les  publier.  La  maison  Calmann  Lévy  pré- 
tend le  contraire,  et,  dans  la  Correspondance  générale  du  critique,  elle  les 
publie  sans  tenir  compte  de  leurs  droits.  De  là  procès  :  mais  préalablement 
à  Faction  qu'il  intente,  M.  Morand  écrit  cette  brochure  pour  dévoiler  la 
spoliation,  u  M.  Calmann-Lévy  est,  sans  contredit^  un  parfait  spéculateur  en 
librairie...  «  Vous  possédez,  me  dit-il,  des  lettres  de  Sainte-Beuve,  qu'il 
«  vous  a  écrites,  et  vous  vous  en  croyez  le  propriétaire  ;  détrompez-vous.  Vous 
«  n'avez  que  le  papier  ;  ce  qui  est  écrit  n'est  pas  à  vous  ;  nous  allons  l'abs- 
«  traire  ;  j'aurai,  moi,  Fécriture,  et  il  vous  restera  le  papier.  »  —  On  savait 
déjà,  par  les  journaux,  que  l'édition  de  Calmann-Lévy  était  «  comme  ua 
échec  à  la  mémoire  de  Sainte-Beuve.  »  Parmi  les  erreurs  dont  elle  four- 
mille, M.  Morand  en  signale  une  qu'on  n'avait  pas  relevée  ;  elle  est  aux 
pièces  justificatives,  au  sujet  de  la  lettre  du     octobre  1836  à  Fabbé  Barbe. 

Bernon. 


E««al  historique  «nr  le  Divorce  en  A^lsace-Eiorralne,  i792- 
1815,  par  A.  BenoIt.  Mulhouse,  Bader,  1881,  in-18  de  19  p.  —  Prix  :  i  fr. 

On  trouve  dans  cette  brochure  une  statistique  curieuse  de  ce  qu'un  témoin 
oculaire  nomme  a  la  célébration  ou  plutôt  la  prostitution  des  mariages 
actuels  »;  un  état  des  divorces  complet  pour  Stosbourg  et  pour  Metz,  incom- 
plet pour  le  reste  du  pays.  Dos  anecdotes  bien  choisies  font  mieux  com- 
prendre les  renseignements  de  la  statistique.  Bernon. 


Etude  sur  le  communlame,  dédiée  aux  classes  ouvrières  de  la  France, 
ar  Charles  Mazeron.  Montluçon,  Herbin,  1880,  in-8  de  54  p.  —  Prix  : 
5  c. 

On  voit  par  le  prix  de  cette  brochure  que  c'est  une  œuvre  de  propagande. 
L'auteur,  avocat  de  profession,  a,  dans  sa  longue  carrière,  beaucoup  véc  u 
avec  le  peuple  :  il  le  connaît,  il  sait  lui  parler.  L'ouvrier,  il  le  démontre,  a 
été  livré  par  la  Révolution  à  l'arbitraire  du  patron  :  mais  le  moyen  de  guérir 
cette  plaie  n'est  pas  uner  révolution  nouvelle  qui  ne  profiterait  qu'à  de  nou- 
veaux meneurs.  Des  associations  analogues  aux  sociétés  amicales  d'Angle- 
terre, purifiées  par  le  principe  chrétien  de  toute  tendance  communiste,  lui 
paraissent  l'un  des  remèdes  à  conseiller.  Bernon. 
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Gharsea  d'un   contribuable  avant  et  depuis  ITSO*  par 

F.  Bernard,  ancien  magistrat.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliogra 
phi  que,  1881,  in-18  de  26  p.  —  Prix  :  60  cent. 

M.  Bernard  fait  dans  cette  brochure  le  parallèle  entre  les  impôts  avant 
et  depuis  la  Révolution.  Il  définit  et  explique  quels  étaient  les  impôts  dont 
quelques-uns  portent  les  noms  odieux  de  taille,  de  corvée,  de  dîmes,  comment 
ils  étaient  répartis,  quel  était  leur  produit;  il  montre  ensuite  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui,  quels  chiffres  ils  atteignent.  Puis  il  étudie  les  budgets  aux  diffé- 
rentes époques,  ce  dont  ils  se  composent,  le  mouvement  et  les  causes  de  la 
dette  publique.  Les  impôts  ont  changé  de  nom  et  en  môme  temps  de  poids. 
En  i784,chaque  contribuable  payait  en  moyenne  23  livres,en  1818,  28  francs, 
en  1881,  plus  de  100  francs.  En  1789,  le  budget  s'élevait  à  800  millions;  en 
1880,  à  4  milliards  ;  la  dette  publique  était  d'un  peu  plus  de  3  milliards;  elle 
est  aijyourd'hui  de  24  milliards.  Tel  est  le  résumé  de  cette  brochure  pleine 
de  faits  et  de  chiffres  que  Ton  trouve  difficilement  groupés  ainsi  ;  elle  sera 
particulièrement  utile  aux  personnes  qui  font  des  conférences.    R.  S.  M. 


Royauté*  —  Kiea  Xtépubllqnea»  par  Oscar  de  Poli.  Paris,  Bu- 
reau du  journal  la  Civilisation,  1881,  in-12  de  347  p.  —  Prix  :  4  fr. 
Ce  livre  s'ouvre  par  un  discours  plein  de  mouvement  et  d'éloquence.  Ce 
discours,  prononcé  le  11  juin  1880,  dans  le  XVe  arrondissement  de  Paris,  a 
pour  titre  et  pour  sujet  :  la  Royauté;  il  a  été  honoré  du  suffrage  le  plus  au- 
guste que  pût  ambitionner  l'orateur;  je  m'abstiendrai  donc  de  lui  donner 
des  éloges  inutiles  et  superflus.  Le  reste  du  livre  est,  pour  ainsi  dire,  la 
contre-partie  du  discours  :  il  contient  une  courte  introduction  et  un  épilogue, 
et,  entre  les  deux,  vingt  chapitres  où  sont  passées  en  revue  toutes  les  espè- 
ces de  Républiques  tant  modernes  qu'antiques  :  sous  des  formes  variées, 
toutes  se  ressemblent  au  fond  et  ont  produit  les  mômes  résultats,  le  despo- 
tisme ou  la  conquête,  c'est-à-dire,  sous  deux  noms  différents,  une  seule  et 
môme  chose,  la  servitude.  L'expérience  que  nous  faisons  de  la  République 
ne  parait  guère  faite  pour  donner  un  démenti  aux  enseignements  de  l'his- 
toire, et  l'auteur  conclut  hardiment  que  la  monarchie  traditionnelle  peut 
seule  nous  prémunir  des  catastrophes  que  la  République  nous  prépare.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  d'exposer  et  de  défendre  la  thèse  de  M.  de  Poli  :  qu'on  lise 
son  livre,  fait  de  verve  et  inspiré  par  un  patriotisme  ardent,  et  il  me  semble 
difficile  qu'on  ne  soit  pas  amené  à  adopter  les  conclusions  de  l'auteur  et  à 
partager  ses  espérances.   .  P.  Talon. 


IL.e»  ttlenfalts  de  la  I^épubllq[iie,  par  J.  **\Bar-le-Duc,  Philippona, 
imprimeur,  1881,  in-32  de  46  p. 

Cette  brochure  de  propagande  a  été  faite  surtout  en  vue  des  élections, 
mais  elle  garde  son  utilité  tant  que  nous  ne  sommes  pas  revenus  à  un  état 
meilleur  et  que  régnent  en  maîtres  les  mensonges  etj  les  préjugés  qui  ont 
assuré  chez  nous  le  triomphe  de  la  République.  On  dit  :  la  République  c'est 
Ui  paix,  la  République  ouvre  Vère  de  prospérité,  la  République  c'est  le  triomphe 
du  mérite  et  de  l'éqinté,  la  République  c'est  la  liberté,  la  République  honore  la 
religion  et  assure  la  cmservation  sociale,  autant  de  formules  qui  circulent  au- 
jourd'hui comme  argent  comptant  sous  la  protection  d'un  gouvernement 
passé  maître  en  l'art  de  fabriquer  ces  fausses  monnaies.  L'auteur  du  présent 
opuscule  n'a  pas  de  peine  à  en  montrer  par  les  faits  la  fausseté  et  le  men- 
songe, et  si  on  lisait  beaucoup  ces  pages  convaincantes  et  vives,  il  res- 
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terait,  en  dehors  de  1«  canaille  et  des  imbéciles,  bien  peu  de  gens  à  Tooloir 
se  servir  encore  de  cette  monnaie  de  mauvais  aloi.  X. 


I^a  Révolution  et  la  QueatloB  «oolalev  par  un  clérical.  Poitiers^ 
Oudin,  1880,  in-8  de  40  p. 

Cet  opuscule  comprend  une  introduetton  et  trois  chapitres  ayant  pour 
titres  :  la  R*ivolutimf  la  Révolution  françaUe  et  tordre  social  ehrétim,  uUra^ 
montain»  et  libéraux.  Dans  Fintroduction,  Tauteur  établit  en  quelques  mots  la 
nécessité  d^étudier,  à  la  lumière  des  principes,  les  questions  qui  nous  divi- 
seot  Dans  le  premier  chapitre,  il  démontre  que  le  caractère  essentiel  de  la 
Révolution  c'est  d'Aire  antichrétienne  :  Jésus-Christ  a  édifié  une  civilisation 
ncovelle,  la  Révolution  vent  la  détruire,  tel  est  son  but  et  sa  loi.  Dans  ce 
mouvement  antichrétien,  c'est  jusqu'ici  à  la  Révolution  française  qu'est 
échu  le  pnncipal  rôle  ;  Fauteur  le  fait  voir  dans  son  deuxîtee  chapitre.  Le 
christianisme  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  individus  :  il  a  une  portée  so-> 
ciale  et  il  a  eu  pour  but  d'établir  un  ordre  social  ayant  à  sa  base  Jésus-Christ. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  âmes,  mais  aussi  les  nations  qui  lui  appar- 
tiennent de  droit  :  la  Révolution  était  donc  dans  son  rôle,  en  essayant  de  hii 
ravir  les  nations  pour  lui  arracher  les  âmes.  £n  conséquence,  il  faut  être 
bien  naïf  pour  rester  encore  libéral,  c'est-à-dire  révolutionnaire  et  catho- 
lique tout  ensemble,  et  nous  sommes  persuadés  qu'après  avoir  lu  le  cha* 
pitre  m  de  cet  opuscule,  tous  les  catholiques  prendront  pour  devise  et  met- 
tront en  pratique  les  mots  de  saint  Paul,  parlant  de  Jésus-Cbrist  son  maître  : 
Oporiet  illum  regnare.  X. 

ÏÏjÊi  Perséeution  de  «lulien  TApostat»  par  le  Père  Raoct.  Paris, 

G.  Téqui,  1880,  in-12  de  126  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

A  quinze  siècles  de  distance  le  cycle  des  persécutions  se  rouvre  toujours  le 
même  pour  FEglise  :  on  commence  par  Néron,  on  finit  par  Julien  l'Apostat. 
Nous  en  sommes  aujourd'hui  à  Julien  FApostat.  Voilà  pourquoi  le  petit 
opuscule  du  P.  Ragey,  tout  en  étant  de  l'histoire  ancienne,  offre  une  incon* 
testable  et  saisissante  actualité.  Quand  le  bourreau  s'est  lassé,  le  sophiste 
commence  :  on  ne  fusille  plus  les  archevêques,  et  on  ne  brûle  plus  les  égli« 
ses,  mais  on  proscrit  les  religieux  et  l'on  traque  l'enseignement  chrétien,  et 
entre  l'enseignement  dont  on  les  prive  et  celui  qu'on  leur  laisse,  les  chré- 
tiens n'ont  plus  le  choix  qu'entre  l'ignorance  et  la  corruption,  quand  la  cor* 
ruption  n'est  pas  toutefois  rendue  obligatoire  par  les  lois.  Julien  l'Apostat 
a  exécuté  son  plan  de  persécution  hypocrite  :  cependant  il  n'a  pas  eu  le 
dernier  mot  et  c'est  le  Galiléen  qui  a  vaincu.  Relisons  cette  intéressante 
histoire  qui  est  si  pleine  d'encouragements,  et  qui,  mieux  que  toutes  les 
récriminations  et  tous  les  discours,  chassera  le  découragement  de  nos  âmes 
et  y  ramènera  l'espérance.  La  chose  est  d'autant  plus  aisée  que  les  persé- 
cuteurs d'aujourd'hui  n'ont  pas  la  taille  du  premier  Julien  et  que  leur  mé- 
diocrité nous  permet  d'entrevoir  pour  l'Eglise  une  plus  décisive  et  plus 
pnmipte  victoire.  P.  Talon. 


Ck>«rii«e  «alat-l^ére»  Coara^e  S  —  Cmifie  répcme  à  m  disc&wrs  (k 
M.  Frére'ùràan,  minime  des  af aères  étrangères  de  Belgique,  par  loua  €ji* 
luusB,  avocat.  Loovain»  PeeterS|  i88i,  iitS  de  56  p.  —  Prix  :  1  fr. 
Cette  brochure  est  tout  entière  consaciée  à  dteasquer  l'hypocnsie  lihé- 
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raie  qui  cache  une  haine  implacable  de  TÉglise  sous  un  masque  de  liberté. 
Tous  les  événements  du  siècle  le  démontrent  mais  aucun  d'une  façon  plus 
péremptoire  que  ceux  qui  signalèrent  les  débuts  du  règne  de  Pie  IX.  Alors 
la  secte  applaudissait  au  Pape  libéral  ;  on  s'efforçait  par  d'hypocrites  flat- 
teries de  le  pousser  dans  la  voie  des  concessions  où  il  eût  promptement  ren- 
contré Tablme,  et  on  lui  criait  courage  Saint-Pére,  courage!  Ce  cri,  M.  Frère- 
Orban  Ta  fait  entendre  aussi  à  Léon  XIII  :  mais,  pas  plus  que  Pie  IX,  Léon  XIII 
ne  s*y  est  laissé  prendre^  et  les  événements  qui  se  sont  succédé  depuis  trois 
ans  en  Belgique  ont  amplement  justifié  sa  défiance.  Comme  en  1848,  le  libé- 
ralisme est  le  masque  de  la  franc-maçonnerie  qui  poursuit  toujours  les 
mêmes  projets  et  nourrit  la  même  haine.  M.  Camauer  n'a  aucune  peine  à 
montrer  comment  l'Eglise  sert  mieux  la  cause  de  la  liberté  et  il  salue 
d'avance  le  jour  où  le  peuple  belge  désabusé  balaiera  le  libéralisme  qui 
Topprime.Cetto  brochure  est  nette, précise  et  savante  :  nous  souhaitons  qu'elle 
soit  beaucoup  lue,  et  qu'en  Belgique  comme  en  France  se  lève  bientôt  l'ère 
vraiment  libérale  qu'elle  annonce.  P.  Taloi?. 


Eiettre»  d'un  rural»  par  le  Cte  m  Sarcus,  ancien  capitaine  de  dragons^ 
1879-1880.  OijoQ,  imprimerie  Durantière,  1880,  in-12  de  172  pages.  — 
Prix  :  2  fr. 

Lettres  d'un  rural,  cela  donne  assez  bien  la  note  du  livre.  On  est  à  la  cam- 
pagne et  l'on  observe  :  le  temps  se  rembrunit,  l'horizon  se  charge  d'orage, 
et  l'on  avertit  de  loin  les  insouciants  citadins  que  des  désastres  nous  mena- 
cent et  qu'on  est  à  la  veille  de  perdre  les  moissons,  fruits  de  longs  et  péni- 
bles labeurs,  si  l'on  ne  prend  soin  de  les  soustraire  à  la  tempête.  Pendant 
de  longs  siècles,  la  France  elle  aussi  a  amassé  un  bel  héritage  et  fait  pous- 
ser de  nobles  moissons  :  mais  l'orage  gronde,  encore  un  moment  et  elle 
aera  surprise  par  l'orage,  et  sa  fortune  s'abîmera  dans  un  désastre  sans 
remède.  Déjà  la  liberté  d'enseignement,  la  liberté  d'association  sont  em- 
portées et  tout  le  reste  va  suivre,  si  tous  les  honnêtes  gens  ne  se  mettent 
résolument  à  l'œuvre.  M.  de  Sarcus  signale  le  danger  et  fait  appel  aux  cou- 
rages dans  des  lettres  vives  et  fines»  en  même  temps  que  pressantes  et 
pleines  d'alarmes.  Ces  lettres  ne  sont  pas  flatteuses,  puisqu'elles  sont  vraies  : 
il  serait  à  souhaiter  que  beaucoup  de  conservateurs  les  voulussent  lire  et 
surtout  eussent  à  cœur  de  profiter^de  leurs  leçons.  P«  Talon. 


Canean»  poHtl^inM,  par  Aliquis,  lieutenant  de  Nemo.  Alençon.  Impri- 
merie, Renaui-de-Droise,  1861,  in-12  de  165  p. 

Ce  petit  livre  se  compose  de  fragments  paras  soit  dans  le  Tribouktf  soit 
dans  le  Jowmal  étAknçon  on  le  Messager  de  VOme.  On  y  trouve  de  l'esprit 
à  poignées,  mais  je  suis  un  peu  de  ceux  auxquels  Tauteor  répond  dans  sa 
préface  :  je  trouve  qu'il  j  en  a  trop.  Sans  doute  les  personnages  qui  jouent  la 
comédie  politique  sont  surtout  de  ridicules  fantoches  qui  ne  méritent  que 
d'être  sifQés  :  mais  leurs  œuvres  sont  hideuses  et  méchantes  et  l'on  aurait 
tort  de  se  borner  à  en  rire  quand  il  serait  plus  juste  d'en  pleurer.  Cette 
plaisanterie  perpétuelle  sur  des  événements  si  bien  faits  pour  attrister 
les  âmes  chrétiennes  et  françaises  ne  laisse  pas  que  de  fatiguer  à 
la  longue  et  de  faire  sentir  le  besoin  de  plus  sérieuses  vengeances.  Cette  ré- 
serve faite,  je  trouve  qa^AHquis  est  véritablement  quelqu'un  ;  ei^  s'il  était 
encore  vrai  que  le  ridicule  tue  en  France^  je  sais  bien  des  gens  haut  i^acés 
qui  ne  seraient  pas  bien  éloignés  de  mourir.  X. 
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Ijes  Entrais,  Manuel  à  l'usage  des  cultvoateurs,  par  Ernest  Menault,  ré- 
dacteur agricole  bl\i  Journal  officiel,  Paris,  Hachette,  188i,  petit  ia-16  de 
xu-180  p.  —  Prix  :  50  c. 

Un  petit  résumé  de  vulgarisation  de  tout  ce  qu^ont  écrit  sur  la  vitale  ques- 
tion des  engrais,  les  Boussingault,  les  Dehérain,  les  Georges  Ville,  les  Gossin, 
les  Moll  et  Gayot,  etc.,  etc.,  tel  est  ce  tout  petit  volume.  Dégagé  de  formules 
chimiques  et  d'expressions  techniques  étrangères  à  la  connaissance  usuelle 
et  vulgaire  de  Tagriculture,  il  suppose  cependant  chez  ses  lecteurs  une  solide 
instruction  primaire.  Moyennant  ce  degré  de  préparation  intellectuelle,  il 
est  fait  pour  rendre  d'utiles  services.  11  n'est  point  exclusif  et  absolu  :  tout 
en  recommandant  Templui  des  engrais  minéraux,  iLen  signale  aussi  les  in- 
convénients et  les  dangers  quand  Tusage  n'en  est  point  sagement  dirig^é,  et 
il  constate,  sans  peut-être  eu  exposer  assez  explicitement  la  raison,  la  né- 
cessité des  engrais  organiques  en  général  et  des  fumiers  proprement  dit 
eu  particulier.  Très  grand  nombre  d'indications  sur  les  modes  d'emploi,  le 
les  falsifications  des  engrais  commerciaux.  Figures  dans  le  texte,  dont 
quelques-unes  de  page  entière.  Au  résumé,  très  bon  petit  manuel  à  Tosage 
des  agriculteurs  doués  de  quelque  instruction,}  Saltcs. 


Xableaux  de  coAmo^raplile,  à  Tusage  du  baccalauréat,  par  le  R.  P. 
Varroy,  s.  J.  Lille,  impr.  Saint-Augustin,  1879,  petit  in-4, 18tab].  doubles. 
—  Prix,  cartonné  :  1  ir,  75. 

Prétendre  en  quelques  pages  peser  les  mondes,  mesurer  Timmensîté  et 
condenser  la  science  du  ciel,  est  à  coup  sûr  une  entreprise  malaisée  à  tenter 
et  semble  même  une  œuvre  impossible  à  réussir.  Le  R.  P.  Varroy  a  su  la 
mener  à  bien  dans  ses  Tableaux  de  cosmographie.  Professeurs  et  élèves  ne 
sauraient  lui  en  savoir  trop  de  gré.  Aux  premiers,  ils  offrent  un  excellent 
programme  pour  leur  cours,  le  sommaire  de  leurs  leçons,  la  substance  de 
leur  enseignement.  Aux  seconds,  ils  présentent  à  la  fois  un  modèle  achevé 
du  travail  qu'ils  doivent  faire  eux-mêmes  pour  classer  et  retenir  les  explica- 
tions du  maître,  et  un  résumé  méthodique,  aussi  net  que  concis,  qui  se  fixera 
sans  peine  dans  leur  mémoire.  Définitions  préalables,  étude  du  ciel  et  des 
étoiles;  mouvements  apparents  ou  réels,  constitution  du  soleil  d'après  le  P. 
Secch),  MM.  Paye  et  Jannsen,  mouvement  et  forme  de  la  terre  avec  l'inéga- 
lité des  jours  et  la  succession  des  saisons,  phases  de  la  lune,  marées,  éclipses, 
révolution  des  planètes,  etc...  ;  toutes  ces  questions,  grâce  à  l'heureuse  dis- 
position des  matières  et  au  grand  nombre  de  figures  placées  dans  le  texte, 
ont  pu  être  clairement  exposées  dans  un  étroit  espace.  Un  tel  auxiliaire  sera 
précieux  aux  élèves  pendant  la  durée  du  cours  et  surtout  à  la  veille  de 
l'épreuve,  quand  il  faut  revoir  dans  son  ensemble  l'enseignement  de  plusieurs 
mois.  Ajoutons  que  l'exécution  typographique  fait  grand  honneur  à  la  So- 
ciété de  Saint-Augustin  :  tout  a  été  traité  avec  un  soin  et  un  goût  trop  rares 
dans  les  livres  de  classe,  surtout  avec  une  pareille  modicité  de  prix. 

A.  Delaire. 


Li'art  et  les  artlatea  au  salon  de  ISSl,  avec  une  introduction 
sur  les  critiques  des  salons  depuis  leur  origine,  par  Maurice  du  Seigneur. 
Paris,  Paul  OUendorf,  1881,  gr.  in-18  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Maurice  du  Seigneur  est  un  jeune  critique  dont  on  a  beaucoup  remar- 
qué le  premier  livre  {L'art  et  les  artistes  au  salon  de  1880  avec  une  intro* 
duction  sur  les  salons  depuis  kur  origine*)  Son  nouvel  ouvrage  justifie  toutes  les 
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espérances  données  par  ses  premiers  débuts.  Fils  d'un  grand  statuaire,  Jean 
du  Seigneur,  M.  Maurice  du  Seigneur  a  l*amour  de  Tart.  Il  définit  ainsi 
(p.  10)  sa  critique:  «  Il  faudra  lui  pardonner  surtout  si  elle  est  frondeuse 
et  gauloise,  franche  du  collier  et  libre  d'allures  ;  ce  sont  là  ses  qualités  es- 
sentielles... »  Uya  un  peu  de  tout  dans  son  livre,  des  anecdotes,  des 
citations,  même  des  documents  inédits  (par  exemple,  une  curieuse  lettre 
inédite  de  Charles  Baudelaire  à  Th.  Thoré,  p.  183-189).  Il  y  a  aussi  de  la 
bibliographie,  et  Ton  trouve  dans  Tétude  sur  la  critique  au  salon  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours,  avec  des  extraits  puisés  aux  sources  mêmes, 
d'abondantes  indications  sur  Florent  le  Comte,  le  premier  écrivain  qui  se 
soit  préoccupé  de  conserver  le  souvenir  des  œuvres  d'art  exposées  au  salon 
{Caèinet  des  singularités  de  peinture  et  d'architecture,  1699),  sur  La  Font  de 
Saint- Yenne,  l'auteur  des  Réflexions  sur  les  salons  de  1746  et  1753,  sur 
l'abbé  Le  Blanc,  sur  Baillet  de  Saint-Jullien,  sur  Mathon  de  la  Cour,  sur 
Diderot,  sur  Bachaumont,  sur  Pidansat  de  Mairobert,  sur  M.  Guizot,  sur 
Victorin  Fabre,  surEmeric  David,  sur  M.  Thiers,  sur  M.  Jal,  sur  Gustave 
Planche,  sur  Théophile  Gautier,  sur  Théophile  Thoré  (W.  Burger),  sur  Ch. 
Baudelaire,  sur  les  frères  de  Concourt,  etc.  Le  volume  de  M.  du  Seigneur 
est  orné  de  cinq  jolis  dessins  qui  représentent  Diderot,  «  le  président  d'hon- 
neur de  l'histoire  de  la  critique,  »  Eugène  Delacroix,  «  le  plus  grand  pein- 
tre de  ce  siècle,  »  Daumier,  Rude,  «  le^ vaillant  et  honnête  statuaire,  » 
YioUet-le-Duc,  «  le  résurrectionniste  et  le  défenseur  de  notre  grand  style 
du  moyen  âge,  »  et  l'habile  graveur  Jules  Jacquemart.  T.  de  L. 


Eiorenxo,  Nouvelle,  par  Marcel  Lythe.  Tulle,  imp.  Hazeyrie,  1881,  in-32 
de  43  p.  —  Prix  :  60  c. 

Lorenzo,  c'est  l'histoire  d*un  pauvre  petit  pêcheur  de  Sorrente,  qui  meurt 
consumé  par  un  amour  chaste  et  pur  dont  un  serment  ne  lui  permet  pas  de 
faire  l'aveu.  J'avoue  que  je  trouve  ce  serment  un  peu  invraisemblable  et,  à 
la  place  de  Tauteur,  j'en  aurais,  sans  scrupule,  délié  Lorenzo;  mais,  ce  point 
admis,  ou  plutôt  mis  hors  de  cause,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  cette 
Nouvelle  est  charmante  et  je  souhaite  que  l'auteur  nous  en  donne  souvent 
d'aussi  émues,  d'aussi  intéressantes  et  d'aussi  chastes.  Si  c'est  là  un  début, 
c^est  début  heureux  et  plein  de  promesses.  C.  Talon. 


U^Avdenne  Belles  Fraa9al«e9  Orand^Ducale.  Guide  du  touriste 
dans  les  régions  de  Vandenne  forêt,  par  Jean  d'Abdenne  (Léon  Dommartin). 
Bruxelles,  Rosey,  1881,  itt-12,  avec  cinq  cartes.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  petit  volume,  paru  à  la  veille  des  vacances,  est  un  compagnon  indis-» 
pensflî>le  pour  tous  ceux  qui  veulent  visiter  cette  contrée  sauvage  qui  s'ap- 
pelle TArdenne.  Touristes,  amateurs  de  pittoresque,  voyageurs  amis  des 
légendes  ou  de  l'histoire,  y  trouveront  les  renseignements  qu'ils  peuvent 
désirer.  L'auteur  décrit  ce  que  nul  mieux  que  lui  ne  pourrait  dépeindre,  son 
pays  natal.  Il  retrace  avec  charme  le  tableau  mouvementé  des  forêts,  des 
fleuves,  des  torrents,  des  roches  et  des  plateaux,  des  vieilles  cités  et  des  ha- 
meaux ombragés  de  l'Ardenne.  Sa  phrase  a  un  tour  leste,  son  style  est  vif  et 
coloré,  on  lit  son  livre  tandis  qu'on  devrait  seulement  le  feuilleter.  On 
reconnaît  dans  le  «  cicérone  »  d'aujourd'hui  le  collaborateur  d'un  des 
journaux  les  plus  en  vogue  de  Bruxelles.  On  voit  parfois  percer,  dans  les 
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récits  de  M.  Dommartin,  dans  ses  notes  historiques,  les  opinions  politiques 
de  Jean  d'Ardenne,  ce  qui  est  fâcheux  dans  un  volume  destiné,  par  sa 
nature  même,  à  se  trouver  entre  les  mains  de  personnes  qui  seront  loin  de 
partager  Tavis  de  Fauteur. 

Le  Guide  comprend  deux  parties  :  Meuse  supérieure,  Meuse  inférieure.  La 
première,  traitant  de  la  Meuse  entre  Namur  et  Charleville,  comprend  outre 
les  environs  du  fleuve,  les  excursions  du*Dock^  de  la  Molignée,  de  la  Lesse, 
les  Semoys,  la  Chiers.  A  la  seconde  se  rapportent  les  itinéraires  longeant  le 
Mehague,  le  Hoyoux,  l'Ourthe,  TAmblème,  le  Verdre,  le  Salut.  Le  Grand- 
Duché  fait  l'objet  d'un  appendice.  Ajoutons  que  cinq  grandes  cartes  ornent 
l'ouvrage.  Elles  sont  au  1/160,000,  et  ont  été  exécutées  spécialement  pour  le 
guide  par  l'Institut  cartographique  militaire  de  Belgique;  grâce  à  leur 
nombre  et  â  leurs  dimensions,  Tintelligence  du  texte  est  fort  aisée,  aucune 
hésitation  n*e$t  possible  pour  le  lecteur  qui  suit  les  indications  de  Fauteur 
et  les  applique  à  la  carte  des  endroits  à  parcourir.  Géographie,  sciences,  his- 
toire, archéologie,  arts,  tout  a  été  étudié  avec  soin,  nous  dirions  presque  avec 
passion,  de  manière  à  offrir  aux  voyageurs  une  œuvre  sérieuse.      V.  W. 


OliK  ans  an  fle-nrcbonan  {Chine  centrale)^  par  l'abbé  Lucien  Vigneron, 
ancien  missionnaire  en  Chine,  membre  de  la  Société  de  géographie  ; 
ouvrage  orné  de  gravures  et  d'une  carte.  Paris,  Bray  et  Retaux,  i88i, 
in-ia  de  x-300  pages.     Prix  :  3  fr.  50 

Quel  est  donc  ce  mystérieux  prestige  qui  s'attache  à  l'extrême  Orient  ? 
Les  volumes  se  succèdent  à  son  sujet  et  il  semble  que  l'intérêt  ne  s'épuise 
pas.  En  voici  un  nouveau  et  qui  certes  n'a  rien  à  envier  à  ses  prédécesseurs. 
L'auteur,  l'abbé  Lucien  Vigneron,  est  un  de  ces  intrépides  missionnaires 
qui  vont  porter  aux  nations  les  plus  déshéritées  la  parole  de  Dieu  ou  le  nom 
delà  France.  Et  c'est  justement  là  ce  qui  donne  à  son  livre  un  attrait  de 
plus,  même  pour  ceux  qui  ne  s'inquiètent  que  médiocrement  des  questions 
religieuses.  La  plupart  des  voyageurs  en  Chine  n'ont  vu  que  le  littoral;  ils  ne 
connaissent  que  le  monde  officiel  ou  une  population  qui  a  perdu  une  partie 
de  son  caractère  propre  au  frottement  des  Européens.  La  terre  parcourue  par 
les  missionnaires  est  une  terre  vierge,  à  peine  foulée  par  quelques  rares 
pionniers  de  la  science;  les  populations  qu'ils  abordent  ont  les  vieilles  mœurs, 
les  vieilles  coutumes  traditionnelles,  qu'aucun  contact  n'a  altérées  encore  ; 
on  peut  donc  les  juger  en  pleine  impartialité.  Eh  bien  I  ce  peuple,  que  nous 
sommes  trop  disposés  à  traiter  de  barbare,  est  un  peuple  véritablement 
(c  civilisé.  »  11  a  des  défauts  sans  doute,  mais  il  a  de  très  grandes  vertus  ;  M. 
l'abbé  Vigneron  l'affirme  et  il  le  prouve.  Le  grand  tort  de  beaucoup  d'Eu- 
ropéens qui  ont  voyagé  en  Chioe,  c'est  de  n'avoir  pas  pris  les  Chinois  au 
sérieux;  les  Français  surtout,  naturellement  moqueurs,  ont  toigoursété  dis- 
posés à  voir  les  fils  du  Céleste-Empire  sous  leur  aspect  grotesque.  Les  mis- 
sionnaires qui  ont  le  respect  des  âmes  qu'ils  veulent  sauver,  ont  montré  des 
égards  pour  les  Chinois,  même  pour  leurs  préjugés.  Les  Chinois  leur  en  ont 
été  reconnaissants,  et  dans  certaines  provinces,  au  Se-Tchouan  par  exemple, 
ils  manifestent  au  «  grand  vieux  monsieur  européen  »  une  vraie  déférence. 
Malheureusement  le  climat  de  ces  contrées  est  détestable,  et  au  bout  de  deux 
ans  à  peine,  l'abbé  Vigneron  devait  rentrer  en  France,  avec  une  santé  affai- 
blie. Ses  fidèles  catéchumènes  l'ont  regretté^  les  amis  de  la  géographie  ne 
le  regrettent  pas  moins.  M.  delà  Rocbeterik. 
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VARIÉTÉS 

LA  LITTERATURE  CATALANE  EN  1880. 

I.  Gansons  de  Montserrat  publieadas  per  Mossen  Jacinto  Veroaguer,  prebere,  qua- 
d«rii  dt  la  Biblioéeca  dels  escons  de  Catalonya.  Vich,  Estampa  de  Ramon  Ân- 
glada,  1880,  in-te  de  6i)  pages.  —  Llegenda  de  Montserrat  per  Mossen  Jacinto 
VBRDAGUBa,  prebere,  mestre  ea  Gav  Saber,  qoaderD  2«  de  la  Bxblioteca  dels  escons, 
Vich,  ideniy  m-16  de  98  pages.  —  Vidrims,  poesias  catalanasde  Damas  Galvbt,  de 
la  Reat  Academia  de  Bonas  Lletras  de  Barcelona  y  Mestre  en  Oay  Saber.  Barcelona, 
Katampa  espanyola,  in-lS  de  208  pages.  —  Cent  faulas  de  Joaquin  Ribra  y  Ber- 
TRAN,  Baroelona,  Texido  y  Parera,  iit-16  de  200  pages. 

II.  ho  dir  de  la  Gent^  comedia  en  très  actes  y  en  vers,  de  FRBDBniCH  8olbr.  Barcelona, 
Eadalt  Paig,  in-8  de  104  pages. 

m.  Garlanda  dts  Joyells  ae  Joseph  Puiggari.  Barcelone,  La  Renaixensa,  1879, 
(publié  en  1880)^  in-12  de  198  pages.  —  Costums  eue  'sperden  y  Recurts  que  fUgen 
(Reos  de  1820  a  1840)  Lo  derrer  Catala^  quadro  tragicK  per  Antom  dbBofarull. 
Barcelone,  La  Renaixensa,  *in-12  de  228  pages.  —  Claris  y  son  temps  quadros  de 
costums  politicos  del  sigle  XVII,  per  Joseph  Gorolbu.  soci  namerari  de  la  Reyal 
Academia  de  Bonas  Lletras  de  Barcelona  y  corresponent  de  la  Uistoria.  Barcelone, 
La  Renaixensa,  in- 12  de  216  pages. 

IV.  Lo  Bruchy  narracio  per  JosbphFbliut  Codina,  Barcelone,  La  Renaixensa,  in-i2 
de  232  pages. 

V.  Calendan  Catala  del  any  1881,  coleccionat  per  F.  P.  Briy  y  F.  Mathbu.  Barce- 
lona^ Joan  Roca  y  Bros,  in-12  de  96  pages,  —  Lo  Rat-Penat  calendari  llemosi  (1881) 
compost  per  Josbph  Mb  Poig  Tohkalva.  Valencia,  Estampa,  de  fin  Joseph  Me  Blesa, 
in-12  de  176  pages. 

Le  titre  que  je  donne  à  ces  quelques  pages  paraîtra  peut-être  ambitieux 
et  démesuré  à  leur  objet.  Pour  le  justifier,  je  me  bornerai  à  faire  remarquer 
ceci  :  d'abord,  les  huit  ou  dix  volumes,  analysés  et  appréciés  avec  toute  la  cons- 
cience et  toute  l'impartialité  que  j*ai  pu  apporter  à  cette  tâche,  forment  la 
partie  la  plus  remarquable  des  publications  éditées  &  Barcelone  et  sur 
toute  la  Tierra  catalane  ou  aragonaise  ;  ensuite,  si  Ton  ajoute  le  recueil  des 
pièces  couronnées  aux  Jeux  Floraux,  —  recueil  d'une  importance  secondaire 
pour  qui  se  souvient  des  temps  où  Ton  couronnait  des  œuvres  aussi  rapide- 
milit  célèbres  que  YAtlantidey  et  bien  diminué  par  la  publication  antérieure 
des  poèmes  primés  au  Certamen  du  Milénaire  de  Notre-Dame  du  Montserrat, 
—  cas  volumes  sont  les  seuls  qui  puissent  donner  une  idée  d'ensemble  du 
mouvement  littéraire  des  pays  de  langue  catalane  durant  Tannée  1880.  Et 
j^emploie  &  deaaoin  le  mot  littéraire^  car  jusqu'à  la  présente  année  Ton 
n'avait  guère  parié  que  d'une  renaissance  de  la  poésie  en  Catalogne,  et  la 
prose,  qui  me  fournit  &  peu  près  la  matière  de  la  moitié  de  cette  étude, 
était  sinon  délaissée,  da  moins  bien  en  dehors  du  courant  d'activité  dans 
lequel  elle  est  pleinement  entrée  à  cette  heure,  grâce  surtout  &  l'initiative 
de  la  rédaction  de  la  revue  La  Renaixensa,  aujourd'hui  regrettablement 
transformée  en  journal  politique  quotidien.  De  ce  progrès  de  la  prose,  j'ap- 
porterai une  nouvelle  preuve,  en  signalant  la  création  à  Barcelone  d'une 
Illtatration,  dont  le  caractère  n'est  pas  aussi  essentiellement  catalan  que  le 
désireraient  les  Catalanisants,  mais  qui  conquiert  lentement  et  légitimement 
son  terrain  À  côté  de  la  grande  Ilustraeion  espanolay  amerieana,  de  Madrid, 
et  de  ï Illustration  de  Qallioe,  D'ailleurs,  la  Renaixensa  offre  à  ses  abonnés, 
depuis  sa  métamorphose,  un  supplément  mensuel  sous  forme  de  revue,  et 
ce  supplément  continue  à  traiter  d'une  manière  satisfaisante  les  questions 
littéraires. 

î.  Nous  commencerons  notre  revue  rapide  par  les  petites  plaquettes  de 
If.  l'abbé  Jacinto  Verdaguer  dont  on  a  lu  plus  haut  le  titre.  Toutes  deux  con- 
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cernent  Notre-Dame  du  Montserrat  :  toutes  deux  sont  l'œuvre  du  jeune 
prêtre  que  ses  débuts  plaçaient  tout  de  suite  au  rang  des  maîtres.  Après 
l'épopée  grandiose  qui  chante  le  plus  glorieux  des  événements  de  Fhistoire 
du  monde  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ  —  la  découverte  de  TAmérique  par 
Colomb  —  il  consacra  sa  lyre  au  divin  Agneau,  empruntant  pour  redire  sou 
amour  les  accents  d'un  des  mystiques  du  siècle  d'or,  Luis  de  Léon  ou  sainte 
Thérèse  par  exemple.  Après  les  Idt/ts,  que  le  nouvel  académicien  de  la  Es- 
pafiola,  M.  Menendez  Pelayo  qualifiait,  il  y  a  quelques  mois,  de  chef-d'œuvre 
plus  artistique  et  plus  grand  encore  que  VAtlantide,  le  poète  rentre  en  scène 
par  sa  Légende  du  Montserrat  et  ses  Chansons  du  Montserrat.  Les  chanscm 
sont  encore  l'œuvre  du  mystique  :  or  ce  genre  de  poésie  a  un  grave  défaut  à 
mes  yeux,  c'est  d'être  absolument  intraduisible,  ce  qui  rend  indiscutables 
par  le  lecteur  étranger  les  jugements  du  critique.  Le  mysticisme,  en  effet, 
ne  consiste  pas  seulement  dans  la  pensée,  mais  dans  l'expression  de  la 
pensée,  expression  dont  les  mille  nuances  ne  saturaient  passer  d*un  idiome 
dans  un  autre.  De  là  résulte  un  désavantage  très  grand  pour  celui  qui  écrit 
ces  lignes,  c'est  qu'un  jugement,  appuyé  de  citations,  paraîtra  contredit  par 
l'infériorité,  non  du  poème,  mais  de  la  traduction.  Cette  première  remarque 
faite,  je  dois,  avant  de  parler  de  l'œuvre,  en  indiquer  le  but. 

En  1880,  la  Catalogne  célébrait  au  mois  de  mai  le  millième  anniversaire 
de  l'invention  de  la  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  du  Montserrat,  dé- 
couverte en  880  par  sept  bergers  d'Olesa,  guidés  par  une  clarté  merveilleuse 
et  de  célestes  parfums,  portée  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  l'église  par  les 
soins  de  Gondomar^  évêque  de  Manresa.  La  popularité  de  ce  sanctuaire  est 
telle  en  Catalogne  que  des  milliers  de  pèlerins  le  visitent  annuellement  et 
que  chacun,  —  en  dépit  des  divergences  des  opinions  politiques,  —  le  ré- 
vère, sinon,  à  un  point  de  vue  religieux,  du  moins  dans  des  vues  patriotiques. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  lignes  d'un  écrivain  distingué  de  l'école 
libérale  espagnole,  Francisco  de  Paula  Canaléjas  :  «  J'avais  vu  des  peuples 

entiers  à  l'heure  de  l'agonie  et  jamais  je  ne  fus  tant  ému  c'est  que  cette 

statue  était  le  cœur  de  la  nationalité  aragonaise,  le  cri  de  guerre  de  nos 
soldats,  l'apparition  qui  les  guidait  dans  les  combats,  le  Santiago  de  Cata- 
logne. En  invoquant  son  nom,  les  marins  de  Lauria  rompaient  les  flottes 
génoises  et  françaises  ;  en  invoquant  son  nom,  une  poignée  d'Almogavares 
résistait  au  choc  des  envahisseurs  maures  qui  devaient  jeter  à  bas  les 
murailles  de  Constantinople.  Dès  le  tfimps  des  premiers  comtes  jusqu'à  Fer- 
dinand le  Catholique,  toute  cette  suite  de  vaillants  comtes  et  de  rois  valeu- 
reux, les  conquérants  de  Valence  et  de  Majorque,  de  la  Sicile,  de  la  Corse 
et  de  la  Sardaigne,  les  soigneurs  de  Milan  et  de  Naples,  les  assiégeants  d'Al- 
meria,  les  maîtres  do  la  Méditerranée,  tous  vinrent  à  ce  sanctuaire,  et  tous 
demandèrent  inspiration.  Ces  hommes  regardaient  la  Vierge,  et  la  Vierge 
parlait  à  leurs  Ames  avec  je  ne  sais  quelle  voix  qui  en  faisait  des  héros. 
«  Et  quand  le  malheur  accablait  la  Catalogne,  quand  la  dynastie  des 
Bourbons,  au  milieu  du  fracas  des  batailles,  s'asseyait  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, la  Vierge  du  Montserrat  donnait  force  et  courage  aux  défenseurs  de 
l'indépendance  nationale  dans  cette  lutte  de  géants  qui  commence  au 
2  mai  1808.  —  Ainsi  que  de  la  cime  du  Montserrat  Ton  aperçoit  toute  la 
Catalogne,  ainsi  en  regardant  la  Vierge  du  Montserrat  l'on  connaît  toute 
l'histoire  de  la  couronne  d'Aragon.» 

Si  le  cœur  d'un  laïque,  indifléront,  ou  peu  s'en  faut,  aux  choses  du  culte, 
vibre  ainsi  à  la  pensée  de  la  Vierge  du  Montserrat,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à 
ee  qu'un  prêtre,  le  plus  pur  des  chanteur»  catalans,  ait  voulu  mêler  un 
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hommage  aux  hommages  qui,  de  toute  part,  éclataient  à  Toccasion  du  mllé- 
naire. 

Le  livre,  qui  est  résulté  de  cette  pieuse  intention,  a  été  accueilli  au 
delà  des  Pyrénées  comme  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  M.  Jacinto 
Verdaguer.  Tandis  que  pour  juger  sa  chanson  de  .barretinayre  (fabri- 
cant de  barretines  ou  bonnets  catalans),  qui  cependant  lui  méritait  le  titre 
de  Maître  en  Gaj  Savoir,  deux  partis  s'étaient  formés,  le  premier  dé- 
plorant le  vide  de  la  pensée,  le  vague  de  Fintention,  le  second,  célébrant 
au  contraire  la  netteté  de  Tune,  la  justesse  de  Tautre,  il  y  a  ici  identité 
d'opinions,  et  l'avis  de  Mossen  Jaume  Gaullell  était  celui  de  tous  les  lecteurs 
des  Gansons.  Patriotisme  et  religion  sont  encore,  heureusement  pour  l'Es- 
pagne, deux  idées  assez  puissantes  chez  ses  fils  pour  assurer  le  succès  d'une 
œuvre  littéraire. 

Pour  nous,  qui  jugeons  à  distance,  il  nous  sera  permis  après  une  étùdc 
sérieuse,  de  reconnaître  la  justesse  des  avis  éuoncés  au  delà  des  monts. 

M.  Verdaguer,  on  Ta  très  finement  observé,  n'est  pas  comme  la  plupart 
des  mystiques  un  pur  théologien,  nourri  de  la  science  des  livres  et  de  la 
vie,  ne  concevant  le  genre  de  poésie  qu'il  cultive  que  comme  une  imitation, 
un  écho  de  l'immortel  chef-d'œuvre  biblique  :  c'est  un  vrai  fils  de  paysan, 
élevé  dans  un  mas  de  la  plaine  de  Yich,  longtemps  observateur  de  la  nature 
vivante  avant  d'aller  étudier  de  longues  heures  dans  cette  bibliothèque  où 
Balmes  avait  rêvé  tant  de  ses  chefs-d'œuvre  de  logique  et  de  sain  raisonne- 
ment. «  Verdaguer,  se  rappelant  que  Salomon,  l'éternel  modèle  des  poètes 
mystiques,  cherche  ses  inspirations  dans  la  nature  et  fait  du  Cantique  des 
Cantiques  une  idylle  véritable,  a  cherché  lui  aussi  dans  les  fleurs  et  dans  les 
oiseaux,  dans  les  marins,  dans  les  écoliers,  dans*  les  moissonneurs  et  dans 
les  ermites  les  flots  purs  de  l'amour  pour  les  offrir  dans  une  coupe  ciselée 
par  l'Art  et  parfumée  par  la  Foi  à  la  reine  de  la  Catalogne,  à  la  gracieuse 
Brunette,  vierge  du  Montserrat.  »  Sans  doute, —  et  nous  avons  trop  d'estime 
pour  le  poète  pour  ne  point  lui  signaler  cette  tache  —  dans  plus  d'un  passage 
des  CansonSf  nous  reconnaissons  ce  vice  de  toute  poésie  mystique,  le  défaut 
de  clarté  et  de  précision.  L'exubérance  des  images  est  telle  que  l'idée  se 
perd  sous  cet  amas  de  coloris,  et  l'on  dirait  d'un  air  connu  murmuré  dans 
le  lointain  par  une  voix  céleste,  mais  agrémenté  de  tant  de  roulades  qu'il  en 
devient  tout  différent.  Ces  taches  sont  d'autant  plus  pénibles  à  rencontrer 
que,  dans  ces  concerts  angéliques,  on  ne  voudrait  pas  un  son  qui  détonne 
un  seul  instant  et  que  M.  Verdaguer  est,  par  excellence,  le  poète  de  l'har- 
monie et  du  charme  continu,  tant  les  rythmes  qu'il  préfère  sont  moelleux 
et  délicats. 

Je  vais  citer  la  Canso  de  la  Moreneta,  en  priant  tous  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  le  pourront,  de  n'employer  ma  traduction  que,  comme  un  guide,  et  de 
lire  la  pièce  sur  le  texte  même. 

HoreneU'n  son 
Es  que'l  Sol  vos  toca, 
Ksqne'us  toca'l  Sol, 
Lo  Sol  de  la  gloria. 
Moreneta^n  sou^ 
Moreneta  y  rossa. 

Angels  d*alas  d'or 
Vos  farian  ombra  ; 
Vos  no'n  volen,  no, 
Voleu  ser  pastora, 
Tan  sols  psr  vetUar, 
Desde  nn  cim  de  roca, 


Branelte  voas  êtes, 
C'est  que  le  soleil  vous  touche, 
C'est  que  vous  touche  le  soleil, 
Le  soleil  de  la  gloire. 
Brouette,  vous  êtes, 
Brunette  et  blonde. 

Anges  aux  ailes  d'or 
Vous  feraient  ombre  ; 
Vous  ne  voulez  pas,  non, 
Vous  voulez  être  bergère, 
Rien  que  pour  veiller, 
D*une  cime  de  rochers, 
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Vostre  blanch  ramat 


De  yiUs  y  pobles, 
Moreneta'n  sou, 
Moreneta  y  rosta. 


Sur  Toire  blaae  iroupêau 

De  villes  et  de  vUlag^es^ 
fimnette  vous  êtes, 
Bitmette  et  blonde. 


Per  besariris  peas 
Llobregat  s'acosta 


Lo  besa  y  s'en  torna. 


Y  al  vearels  tan  pars, 


S'atura  en  sa  vora  ; 
Besa'l  sitial, 


Bioreneta'n  sou, 
Moreneta  y  rossa. 


Pour  loi  baiser  les  pieds 
Le  Llobregat  se  csonobe 
Et  k  les  voir  si  purs, 
Il  s'arrête  sur  sa  rive  ; 
Il  baise  le  siège. 
Il  le  baise  et  s  en  va. 
Bninette  vous  êtes, 
Brnnette  et  blonde. 


Catalans,  venio, 
Maria  'as  anyora, 
Te'l  sol  per  vestit 
Lo  cel  per  corona 
Per  trono  an  mont  d'or 
Per  cambra  una  gloria  ; 
Veniula  à  adorar 
Qae  '.is  Anges  no  gosan. 
Moreneta'n  sou, 
Moreneta  y  rossa,  etc. 


Catalans,  venes, 

Marie  soapirepour  voas. 

Bile  a  le  soleil  pour  vêtement, 

Le  ciel  pour  coaronne, 

Poar  trdne  an  mont  d'or 

Pour  chambre  une  gloire  ; 

Venez  l'adorer, 

Car  les  anges  ne  Tosent. 

Brunette  vous  êtes. 

Brune tte  et  blonde,  etc. 


—  La  Llegenda  de  Montserrat  me  ramène  sur  un  terrain  moins  difficile  et 
où  mes  jugements  seront  plus  personnels.  Ce  second  opuscule,  en  effet,  s'il 
est  inférieur  au  premier,  perd  moins  dans  cette  traduction  inconsciente  qui 
se  fait  en  dedans  de  nous,  quand  nous  lisons  une  œuvre  étrangère^  et  qui 
est  une  sorte  de  pierre  de  touche  de  sa  valeur  réelle.  L'invention  existe 
seulement  dans  les  détails,  car  la  Légende  du  Montserrat  est  un  de  ces  récits 
que,  depuis  des  temps  immémoriaux,  les  paysans  de  Catalogne  content  à  la 
veillée.  Deux  poètes  l'ont  traité  déjà  :  Lope  de  Vega,  —  ce  prodige  des 
esprits,  monstruo  de  los  ingenios,  —  et  Ferez  de  Montalvan  ;  des  historiens 
lui  ont  consacré  de  longues  pages,  entassant  merveille  sur  merveille.  Mossen 
Jacinto  Yerdaguer  n'avait  donc  pas  à  créer  mais  à  rendre  :  sa  situation  était 
la  même  que  celle  de  Shakspeare  en  face  du  conte  de  Bandello  dont  il  tira 
son  Roméo  et  Juliette,  Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  le  chef-d'œuvre.  Ce  chef- 
d'œuvre  n'a  pas  été  fait  ;  mais  l'œuvre,  éclose  dans  le  cerveau  du  poète,  et 
couronnée  d'une  cithare  d'or  et  d'argent  par  les  juges  du  Certametif  est  digne 
d'estime. 

Si  le  sujet  n'est  pas  inventé,  il  est  rajeuni,  du  moins,  par  la  façon  neuve 
dont  le  poète  l'a  envisagé.  Jusqu'ici  Ton  s'était  borné  à  nous  redire  une 
légende..., comme  toutes  les  légendes, une  tentation...,  comme  toutes  les 
tentations,  Proserpinc  dans  la  cabane  de  saint  Antoine...,  les  banalités  tant 
de  fois  célébrées  par  la  plume  et  le  pinceau.  Mossen  Jacinto  Yerdaguer  a  vu 
autre  chose  là  dedans  qu'un  Satan  vulgaire,  tentant  un  solitaire  quelconque. 
Son  Satan,  —  qui  n'est  pas  un  Mephistophelès,  qui  n'est  pas  davantage  le 
démon  de  El  Magico  prodigiosoy  —  son  Satan  n'est  point  un  disible  du 
moyen  âge  ;  il  n'a  pas  cette  naïveté,  ces  ruses  enfantines,  ces  finesses  cousues 
avec  du  fil  blanc,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  que  les  esprits  cré- 
dules des  siècles  de  Foi  lui  prêtaient.  Quant  au  Valencien  qui  «  depuis  sept 
ans  mène  la  vie  d'un  ange,  vit  dans  une  caverne  à  demi  fermée  de  branches 
d'ormeau,  pour  voir  les  étoiles  quand  il  prend  son  sommeil  la  nuit,  et  der- 
rière les  étoiles,  l'Amour  de  ses  amours  a  pour  lit  la  terre  dure  et  pour 
oreiller  un  âpre  roc,  et  môme  quand  il  repose,  le  cœur  en  éveil  ;  qui,  quand 
paraît  l'étoile  de  l'aube  est  agenouillé  à  terre,  faisant  d'un  tronc  son  prie- 
Dieu,  »  son  portrait  dont  je  viens  de  citer  seulement  quelques  vers  est  d'un 
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scrupule  qui  fait  croire  à  la  réalité  du  personnage.  C'est  la  personnification 
de  Tesprit  de  mortification,  de  pénitence,  de  pureté,  qui  va  subir  les  assauts 
du  vice  sous  sa  forme  la  plus  redoutable  pour  les  âmes  droites  et  confiantes, 
qu'il  effraierait  dans  sa  laideur  et  qui  ne  croient  point  à  sa  noirceur,  Thjpo- 
crisia.  Je  m'étonne  que  le  théâtre  espagnol,  en  son  siècle  d'or  n'ait  point 
saisi  ce  sifjetqui  était  dans  les  traditions  nationales  ;  j'imagine  ce  qu'il  serait, 
traité  par  Galderon,  qui,  lui,  n'a  peint  dans  le  démon  de  son  Magicien  pro- 
digieux qu'une  sorte  de  Méphistophelès  purement  remueur  d'idées  et  escamo- 
teur d'ombres. 

Mossen  Jacinto  Verdaguer,  qui  n'avait  point  les  ressources  du  théâtré,  en 
a  du  moins  tout  l'entrain  et  toute  l'action.  Qu'on  lise  cette  laisse  entièrement 
de  son  invention,  car  nul  chez  les  écrivains  antérieurs  n'avait  développé 
cette  situation  I  Je  l'explique  en  peu  de  mots.  Pour  tenter  Garin  —  c'est  le 
nom  du  solitaire  — *  le  démon  a  ensorcelé  Riquilda  qui  sera  l'instrument  de 
perdition  qu*ii  a  rêvé. 

aiQUILOi. 

«  Qnel  moine  doit  prêcher  dans  TÉglise  byzantine  ?  Elle  est  pleine  comme  nn 
œnf,  et  la  fonle  y  arrive  à  flots  pressés.  C'est,  dit-on,  an  saint  moine  qu'il  y  aura; 
mais  ponr  l'henre  il  n*y  prêche  point,  il  chasse  les  mauvais  esprits  de  la  sédui- 
sante Riquilda,  la  fleur  de  Barcelone,  Théritière  de  la  Catalogne.  Pauvre  fille  du  Velu! 
qui  t'a  vue  si  pleine  de  vie,  sUl  te  voyait  à  cette  heure,  pour  une  autre  il  te  pren- 
drait. Assise  sur  une  chaise,  près  du  lit,  ce  matin,  elle  revêtait  sa  tunicelle  blanche  ; 
et  sur  la  tunicelle  la  basquine  qui  est  émaillée  de  pierreries  comme  le  ciel  d^étoiles. 
Entourée  de  ses  servantes,  rapide  elle  se  lavait  et  se  coiffiiit  :  Teau  est  parfumée  de 
sept  odeurs;  le  peigne  d'argent  et  d'ivoire,  sa  chevelure  est  d'or  travaillé  à  Far- 
genterie.  Le  chèvrefeuille  du  jardin  rien  que  pour  la  voir  se  faufile,  se  faufile  le 
long  de  la  muraille,  pour  embrancher  la  jalousie.  Les  hirondelles  qui  y  nichent  en- 
trent et  sortent  en  chantant;  et  de  lears  chants  et  de  leurs  battements  d'ailes 
égaiettt  le  jour.  Mais  tous  les  oiseaux  qui  la  visitent  ne  sont  pas  des  hirondelles,  un 
de  plumage  plus  noir  y  est  entré.  Maudite  soit  sa  compagnie  I  II  a  d'un  merle  la 
plume  et  lebeo,  il  glisse  comme  une  anguille.  Rien  que  ponr  lui  piquer  l'oreille,  il 
se  pose  près  de  la  jeune  fille  ;  il  souille  son  cœur  de  son  souffle  et  lui  inspire  des 
rêves  mauvais.  En  fermant  les  yeux,  elle  ne  s* est  point  signée  à  son  ordinaire,  et  au 
lien  de  prier  la  Vierge  qui  la  contemple  au  chevet  du  lit,  elle  va  se  mirer  dans  le 
miroir  où  elle  se  voit  bien  plas  jolie.  En  se  mirant  dans  la  glace,  elle  désire  parures 
et  bijoux.  Elle  a  vu  un  collier  de  fil  d'or  et  de  pierres  fines;  pour  mettre  le  collier, 
elle  enlève  la  croix  bénie.  Â  peine  a-t-elle  déposé  la  croix,  elle  roule  sur  le  tapis (1). 
Son  teint  p&Iit,  sa  chevelure  se  hérisse  tout  entière,  ses  lèvres  lancent  des  hurle- 
ments, ses  yeox  bleu  de  ciel  des  flammes  dévorantes. 

La  oomtesse  pousse  nn  grand  ori  : 
QaV  donc  ma  fille  ? 

Un  médecin  juif  répond,  le  plus  vieux  qu'il  y  ait  dans  la  ville  : 

—  La  mal  qu'a  Riquilda,  les  médecines  ne  le  guérissent  pas  :  elle  a  le  diable 
dans  le  corps. 

Jésus  et  Marie  nous  aident!  Quand  sa  mère  entend  cela,  elle  tombe  à  terre  comme 
une  morte.  Pages  et  servantes  pleurent^  les  enfants  pleurent  et  crient;  les  guerriers  à 

(1)  Je  vais  donner  le  texte  de  ces  vers  d'une  sobriété  rare  d'expression  : 
En  l'espill  enmirallantse 
Bonichs  y  joyes  desitja. 
Ja  a'ha  vist  un  collaret 
De  fil  d'or  v  pedres  fines, 
Per  posarse  1  collaret 
Lleva  la  creu  benehida 
Tan  bon  pont  deixa  la  creu 
Cau  rodant  per  la  oatifa. 
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cheveux  blancs  pleurent  un  flot  de  larmes,  car  sous  les  cottes  de  fer  bat  aussi  an 
cœur  qui  aime. 

On  la  porte  droit  à  la  Seu  ;  on  l'attache  à  une  colonne,  à  une  colonne  de  marbre 
devant  Tautel  de  la  crypte.  Sur  un  rétable  doré  Santa  Eulalia  y  brille  au  milieu  de 
ses  bourreaux  comme  une  rose  entre  les  épines.  Au  front  elle  porte  une  couronne 
d'or,  à  ses  pieds  des  blanches  reliques,  trouvées  maintenant  près  de  Santa  Maria 
entre  les  perles  de  la  mer  et  les  fleurs  du  rivage.  Son  visage  est  blanc  comme  le 
lis  ;  une  resplendeur  la  couronne  et  ses  yeux  de  ciel  serein  rappellent  ceux  de 
Riquilda. 

Vétu  d'un  surplis,  le  vieux  moine  l'exorcise  :  d^une  main,  il  tient  l'aspergeoir 
répandant  l'eau  bénite  ;  de  l'autre,  le  livre  saint  des  Evangiles  et  des  Bpltres,  et  duiqae 
mot  qu'il  lit,  il  signe  et  ressigne  la  Vierge.  Plus  il  l'exorcise  et  plus  son  mai  s'en- 
venime. Son  front  riant  se  voile;  de  ses  yeux  jaillissent  des  étincelles;  de  sa  bouche 
de  pigeon  de  la  salive  et  nne  odeur  de  soufre.  A  chacune  de  ses  étreintes  la 
colonne  semble  fléchir,  à  chaque  éclair  que  jettent  ses  yeux  la  ville  tremble.  Le 
moine  ne  recnle  point.  Il  défie  Tenfer  tout  entier,  entoure  le  coa  de  Riquilda  d*aiit 
étole  violette  et  dit  d'une  voix  de  tonnerre  à  l'esprit  qui  la  possède  : 

—  Au  nom  de  ton  Créateur,  monstre  infernal,  retire-toi  :  assez  longtemps  tu  as 
profané  son  temple,  assez  longtemps  tu  as  dévasté  sa  vigne  :  il  y  a  des  serpenta  en 
Afrique  ;  que  le  plus  laid  soit  ta  demeure.  Vas-y  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  Jéaoa- 
Christ  et  de  Marie. 

Le  diable  ne  peut  résister;  il  répond  d*une  voix  qui  fait  frémir  : 

—  Il  ne  se  lasse  pas,  le  vieux  moine  :  moi  non  plus  je  ne  me  lasserai  point. 
Jamais  je  ne  sortirai  d'ici  sans  que  Qarin  me  le  dise,  priant  neuf  jours  et  neuf  nnita 
aux  pieds  de  Riquilda. 

Comme  il  entend  ces  mots,  le  comte  Jofre  soupire  :  il  faut  aller  an  Montserrat 
chercher  le  remède  :  s*il  savait  ce  qu*il  y  trouvera,  plus  fortement  il  soupirerait. 
Santa  Eulalia  qui  le  sait  bien,  unie  k  Dieu  son  époux,  à  ces  mots  du  diable  prend 
triste  visage.  > 

VoilÀ  donc  la  jeune  fille  confiée  à  un  gardien  dont  la  vertu  chancellera, 
et  chutera  sur  les  hypocrites  conseils  du  démon,  et  dont  le  désespoir  ne 
saura  rendre  Thonueur  à  sa  victime...  Après  une  expiation  terrihle,  Garin 
s'agenouille  aux  pieds  du  comte  Jofre,  implore  son  pardon^  et  sous  un  ro- 
sier, Ton  retrouve  Riquilda,  au  fond  delà  tombe,  souriante  comme  aumatia 
de  son  envoûtement.  Tout  n*a  été  qu'un  rêve  et  la  vierge,  pure  comme  au 
sortir  du  sein  maternel,  peut  entrer  dans  un  couvent.  Dans  son  tombeau, 
elle  a  eu  le  loisir  de  voir  les  destinées  futures  de  la  montagne  sainte  :  à 
chaque  creux  de  rocher  un  ermitage,  à  chaque  pic  une  croix,  et  dans  la 
basilique  les  moines  et  Tabbé  entonnant  le  Salve  Regina;  Colomb  y  passant 
pauvre  et  cherchant  un  protecteur,  y  revenant  des  cubridor  et  couvrant 
Tautel  des  prémices  de  sa  conquête  ;  IBigo  de  Loyola,  blessé,  y  soignant  ses 
blessures  et  ayant  Tâme  brûlée  de  Tamour  divin  ;  les  fondateurs  des  ordres 
de  miséricorde  et  du  rachat  des  captifs];  les  rois  en  pèlerinage  ;  les  grands 
capitaines,  et  cette  foule  inconnue  qui  a  usé  par  le  frottement  de  ses  ge- 
noux et  de  ses  pieds  les  pierres  de  la  route. 

M.  Verdaguer,  qui  est  un  poète  national,  n*a  oublié  aucun  des  souvenirs 
glorieux  pour  la  Catalogne  dans  sou  œuvre. 

—  M.  Damas  Calvet,  avec  un  patriotisme  égal,  rencontre  des  accents  bien 
plus  variés.  Ses  Vidrim  contiennent  toutes  les  notes  de  la  ganmie  humaine. 
Je  veux  tout  d'abord  signaler  un  certain  nombre  de  pièces  traduites,  les 
unes  du  provençal  :  Pensées  d'une  nuit  d^été^  de  Lord  Bonaparte-Wyse  (LiPar' 
paiounblu);  Blanqueta,  d'Anselme  Mathieu  {La  farandolo);  démence-France 
à  Montpellier  y  de  Jean  Monné;  Le  neuf  thermidor,  de  Théodore  Aubanel 
(la  miougrano  entre  duberto)  ;  Les  crèches^  de  Joseph  Roumanille  Wbr^io 
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enrers);  la  Chaman  de  MagaU,  le  Bon  voyage;  Aux  troubadours  catalans, 
de  Frédéric  Mistral  ;  à  cette  dernière  pièce  il  faut  joindre  la  réponse  que 
nous  citerons  plus  loin  ;  —  Mai,  de  M.  Martin;  OiseaUy  femme  ou  fleur,  de 
Me  Ratazzi  ;  La  veille  d'une  bataille,  de  Moore  ;  A  la  mort  d'Abraham  Lin- 
coin,  du  péruvien  Arnal  Marquez.  Les  premières  de  ces  traductions,  les 
seules  que  j'aie  pu  confronter  avec  le  texte,  sont  fort  exactes  et  rendent 
aussi  bien  l'expression  que  Tidée.  M.  Damas  Galvet  prouve  encore  sa  facilité 
à  mettre  en  œuvre  les  conceptions  des  autres  dans  La  guitare  du  diable, 
Bartrina,  un  jeune  poète  que  les  lettres  catalanes  ont  perdu  l'automne 
passé,  un  causeur  d'un  esprit  et  d'une  verve  rares,  alors  que  la  maladie  lui 
interdisait  tout  travail,  réunissait  encore  auprès  de  lui  quelques  amis  parmi 
lesquels  je*  citerai  Damas  Galvet,  le  conteur  Narcis  OUer,  l'abbé  Verda- 
guer,  le^  critique  Sarda.  C'était  alors  que  pétillaient  les  dernières  étin- 
celles de  cet  humour,  un  peu  ftcre  et  maladif,  comme  chez  le  regretté  Xavier 
Aubryet.  «  Prenez,  leur  disait-il,  et  faites  de  ces  idées  ce  que  je  n'en  puis 
faire,  atteint  comme  je  le  suis.  »  Et  chacun  de  ces  lettrés,  par  estime 
pour  ces  épaves  de  l'ami  qui  allait  ne  plus  être,  ciselait  le  conte  dont  le 
legs  lui  était  ainsi  fait.  Narcis  011er  a  écrit  le  Badiomètre;  Verdaguer 
Amour  de  mère.  M.  Galvet  nous  a  conservé  La  Guitare  du  diable. 

I 

Sous  le  balcon  de  son  amie  —  un  amoareuz  galant  —  chantait  des  douces  cor- 
randas  —  s'aecompagnant  sur  sa  guitare. 

Il  était  riche  d'esprit,  mais  panvre  ;  —  et  le  père  de  la  jeone  fille  avare,  —  qui  ne 
gofttant  gnère  la  musique  —  voulut  chasser  Tamour, 

Furieux  ;  la  porte  —  il'ouvrît  soudain,  et  brutal,  —  rompant  la  guitare  —  partit 
avec  sa  fille. 

II 

Pleurant  son  malheur,  le  jeune  homme  —  demeura  [là]  toute  la  nuit  —  quand  une 
étrange  figure,  —  à  sa  vue,  sortit  d*nne  touffe  de  ronces, 

Qraignant  que  ce  ne  fût  chose  mauvaise,  —  il  fit  le  signe  de  la  croix,  mais  il  ne  le 
laisse  point  l'achever  —  de  sa  main  crochue,  disant  : 

—  Parce  qu'on  Temmène,  tu  pleures  !  — >  Tu  crois  que  tu  ne  peux  lui  parler  ?  —  A 
quoi  te  sert  Pétincelle  —  que  tu  sens  pétiller  dans  ton  cerveau  ! 

Si  Ton  a  brisé  ta  guitare  —  les  cordes  sont  encore  entités  ;  prends-en  un  bout 
et  doime-moi  l'autre  »  et  je  te  jure  que  tous  causerez. 

Tandis  que  le  diable  s'éloignait  —  les  cordes  de  l'instrument  —  s^effilaient  faisant 
des  arbres  —  les  antennes  de  leur  poids,  —  comme  une  grande  harpe  éolienne  —  qui 
doit  raisonner  au  vent. 

Chacun  dort  dans  la  ferme  excepté  Tamoureuse  Agnès,  qui  à  sa  fenêtre  attendait 
—  en  vain  son  chantenr  fidèle.  ^  Trompant  l'éveil  des  mi^ins  —  elle  voit  un  étrange 
messager  —  qui  l'accostant  lui  parle  ainsi  : 

—  Ton  amant  m'envoie  :  prends  la  poignée  de  sa  guitare  :  transmetteuses  de 
la  voix     en  sont  les  cordes.  Causez  —  et  à  la  fois  ils  entendirent  :  Mon  Amour  ! 

Pour  cela  encore,  quand  Ton  pose  —  de  nouveaux  fils  télégraphiques,  —  ils  disent 
que  c'est  l'acte  du  démon  —  les  ennemis  du  Progrès. 

Je  passe  sous  silence  un  nombre  infini  de  légendes  et  de  romances  dont 
l'originalité  ne  me  semble  pas  niable,  mais  qui  ne  valent  pas  à  mes  yeux, 
pour  le  nombre  ou  pour  l'élévation  de  la  pensée^  son  A  Esther  ou  son  poème 
sur  le  Débarquement  des  Almogavares  en  Orient.  Dans  la  première  de  ces 
pièces,  je  trouve  je  ne  sais  quelle  saveur  mélancolique,  où  l'influence  alle- 
mande se  laisse  entrevoir  ;  dans  la  seconde,  de  ces  vers  coulés  tout  d'une 
i  èce  avec  le  fini  d'un  bronze  artistique.  En  veut-on  un  exemple  : 
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Ja  los  Unim  ên  terra  !  ;  las  marcas  de  llnrt  paios 
Respectaran  las  onas,  los  ouracans^  lo  temps  l 
Lioch  1  ;  als  qai  gaanyareo  ab  Hors  robastos  braasos 
Reaimes  per  11  ar  patria  y  ceptres  per  Uar  rey  1 

Ja  pels  perllU  glateixen,  ja  anyoran  las  batallas  : 
Parle  llar  pell  colrada,  llur  cos  pie  de  senyals. 
A  vert  passa  lo  bronzo,  a  negras  las  marallas, 
T  se  rovella'l  ferro  als  ayres  exposât. 

Dos  darts  rera  la  esqaena,  destrals  en  la  cintara. 
Armais  de  bona  Uansa  y  de  tallant  coltelU 
Al  enemich  encalsan,  sens  dar  altra  armadara. 
Qae  ans  mais  cntxals  de  cnyro  y  un  ret  pera  capell. 

Llors  donas,  corn  ells  bravas,  segaeizen  Uurs  pe^adas^ 

Y  aïs  crits  de  la  embestida  alletanja  Uurs  fills  ; 
Llar  fact  y  valor  berrhen  en  estas  mamelladas, 

Y  encare  noys,  Texercit  del  pares  van  segaint. 

Restas  d'aqaellas  bordas,  qaé  Iglas  abandonareo, 
Com  a  an  monarca  adoran  al  qai  los  du  al  combat  : 

Nascuts  en  mitx  las  selvas,  jamay  los  snbjagaren 
Que  noys  ja'ls  adormian  ils  cants  de  lUbertat. 

«  Ils  sont  enfin  à  terre  1  les  traces  de  lenrs  pas,  —  les  vagues,  les  ouragans^  le  tampt 
les.  respecteront  1  —  Place  1  place  1  à  ceux  dont  les  robustes  bras  conquirent  —  des 
royaumes  pour  leur  patrie  et  des  sceptres  pour  leur  roi  l 

«  Déjà  ils  ont  soif  des  combats,  déjà  ils  regrettent  les  batailles  :  —  leur  peau  oo- 
lorée,  leur  corps  plein  de  cicatrices  parlent.  —  Le  bronze  devient  vert,  les  murailles 
noires,  —  et  le  fer  se  rouille  exposé  à  l'air, 

c  Deux  dards  derrière  le  dos,  bâches  à  la  ceinture,  ~  armés  d^une  bonne  lance  et 
d'un  couteau  qui  taille,  —  ils  pressent  l'ennemi  sans  porter  d'autre  armure  —  que 
de  mauvaises  jambières  de  cuir  et  une  cotte  sur  leurs  têtes. 

K  Leurs  femmes^  sauvages  comme  eux,  suivent  leurs  pas,  —  et  aux  clamears  de 
la  mêlée  allaitent  leurs  fils  ;  —  dans  ces  vêtements  ils  boivent  leur  ardeur  et  laar 
courage,  —  et  encore  enfants  accompagnent  l'armée  de  leur  père. 

a  Restes  de  ces  hordes,  qui  vinrent  du  Nord,  comme  un  monarque  ils  adorent  celui 
qui  les  mène  au  combat  :  —  nés  au  milieu  des  forêts,  jamais  ils  ne  farent  domptés, 
—  car  enfants  on  les  endormait  avec  des  chants  de  liberté.  » 

Je  citerai  encore  la  Balade  du  Pont  du  Diable,  cette  curieuse  constniction 
jetée  sur  le  Llobregat,  près  de  Martorell,  uue  pièce  sur  le  Percement  de  t'isthme 
de  Suez»  J'ai  maintenant  effleuré  tout  le  volume,  sans  prétendre  le  faire 
connaître  d'une  manière  complète.  Je  crois  cependant  qu'on  eût  pu  sans 
grand  inconvénient  l'alléger  d'une  vingtaine  de  morceaux  de  circonstance. 

—  Je  n'aime  pas  non  plus  beaucoup  les  Cent  Fables  publiées  par  M.  Joaquin 
Rîera  y  Bertran,  prosateur  distingué  et  auteur  de  plusieurs  drames  d'un  rare 
mérite,  De  Mort  à  Vida,  la  Majordona  et  VÀvi,  L'opinion,  que  j'exprime  là, 
et  qui  n'enlève  rien  de  ma  sympathique  estime  pour  le  poète  des  Gansons  del 
tem;^8  et  de  Met  y  fel,  n'est  pas,  je  dofs  le  dire,  celle  des  Catalans.  J'ai  ce 
grand  tort  de  demeurer  peu  enthousiaste  du  genre  et  de  réserver  toute  mon 
admiration  pour  le  maître,  notre  La  Fontaine.  Sont-ce  bien  toujours  des 
fables  d'ailleurs  que  les  poésies  de  M.  Riera?  Je  crois  difficile  de  le  soutenir 
^t  Je  ne  m'en  plains  nullement,  quand  il  en  résulte  d'aussi  charmantes  scènes 
<|Me  celle  que  je  lis  sous  ce  titre  : 


LA  lECWE  FILLE  ET  LE  HIEOIll. 

....  —  L'on  dit  qu  ma  cheFelare  fait  envie  à  Tor  le  plue  beau  ? 

—  L  on  oe  t'a  point  trompée,  ma  petite,  de  même  que  l'or  brille  ta  téte. 

—  L*on  dit  qae  mes  yenz  étincelants  sont  émeraade  et  diamant  ? 

—  L'on  ne  t'a  point  trompée,  demoiselle  :  on  le  voit  bien  et  tu  le  verras. 

—  L*on  dit  que  mes  joues  sont  enviées  des  roses  ? 

—  L'on  ne  t'a  point  trompée,  belle  ;  mai  n'en  a  pas  comme  les  tiennes. 

—  L'on  dit  que  ma  petite  bouche  semble  un  corail  travaillé  ? 

—  L'on  ne  t'a  point  trompée,  amie  :  la  mer  n'en  a  pas  de  pins  beau. 

—  L'on  dit  que...  mon  sein  fait  honte  aux  pétales  du  lis  blanc  ? 
— >  Je  rong;is  à  demi  en  le  disant,  mais..,  c'est  vrai.., 

—  L'on  dit  que  j'ai  l'âme  pure  comme  les  anges  des  cieux  ? 

—  Je  suis  mauvais  miroir  pour  te  répondre  :  ta  mère  est  le  bon  miroir. 

Voilà  la  note  sur  laquelle  j'aurais  voulu  Toir  insister  M.  Riera  y  Bertran. 

Albert  Savine. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


CHRONIQUE 

Néchologiê.  —  M.  Pierre-AmableFLOQUET,  né  à  Rouen  le  9  juillet  1797,  est 
mort  le  3  août  1884,  au  château  de  Fromentin  (Calvados).  Il  fit  son  droit  à  la 
Faculté  de  Caen,  fut  admis,  en  1829,  au  barreau  de  sa  ville  natale,  et  entra,  en 
1821,  &  TEcole  des  Chartres  en  qualité  d'élève  pensionnaire.  11  fut  greffier  en 
chef  près  la  Cour  royale  de  Rouen  de  1828  à  1843.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  de  découvertes  archéologiques,  et  plusieurs  ouvrages  sur  la  Nor- 
mandie et  le  dix-septième  siècle.  Il  était  le  doyen  des  correspondants  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  son  élection  datait  de  1839.  Il  a 
écrit  :  Histoire  duprivilége  de  Saint-Romain  (1833,  2  vol.  in-8);  —  Anecdotes 
normandes  (1838,  in>8)  ;  —  Histoire  du  parlement  de  Normandie  (1840-1843, 
7  vol.  in-8),  pour  laquelle  il  eut  le  grand  prix  Gobert  en  1842  ;  —  Diaire,  ou 
Journal  du  chancelier  Séguier  en  Normandie  après  la  sédition  des  nu-pieds 
(1639-1640)  et  documents  relatifs  à  ce  voyage  et  à  la  sédition  (1842,  in-8);  — 
La  Charte  aum Normands  in-8);     Études  sur  la  vie  de  Bossuet  jusqu'à 

son  entrée  en  fonctions  en  qualité  de  précepteur  du  dauphin  (1855,  3  vol.  in-8), 
couronné  par  l'Académie  des  inscriptions;  — Bossuet, précepteur  du  dauphin, 
fU$  de  Louis  XIV,  et  évéque  à  la  Cour  (1864,  in-8).  M.  Floquet  avait  publié, 
dès  1828^  un  choix  d'(Euvres  inédites  de  Bossuet  (in-8),  et  collaboré  aux 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bouen,  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  k  la 
Revue  rétrospective ,  etc.  M.  Floquet  laisse  deux  volumes  inédits  intitulés  :  In 
Extremis,  recueil  de  morceaux  choisis  des  orateurs  sacrés,  des  Pères  de 
l'Église  et  de  l'Écriture  sainte,  et  d'autres  recueils  fruits  de  ses  lectures. 

—  M.  Joseph  GuADBT,  neveu  du  conventionnel  de  ce  nom,  chef  de  l'ensei- 
gnement À  l'institution  des  Jeunes-Aveugles  à  Paris,  né  &  Saint-Emilion  (Gi- 
ronde), en  1795,  vient  de  mourir  dans  son  pays  natal,  où  il  s'était  retiré 
depuis  quelque  temps.  Il  a  écrit  :  Dictionnaire  universel  de  géograplêie  an- 
cienne et  comparée,  avec  M.  Dufau  (1820,  2  vol.  in-8)  ;—  Collection  des  constitu- 
tions de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  avec  M.  Dufau  (1823,  6  vol.  in-8);  — 
Esquisses  historiques  et  politiques  sur  le  pape  Pie  7/1  (1823,  in-8);  —  Atlas 
de  Vhistoire  de  France  (1833)  ;  —  Saint-Emilion,  son  histoire  et  ses  monuments. 
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ou  Un  Monastère,  une  Commune,  un  Episode  de  la  Terreur,  pour  lequel  il  a 
obtenu  une  médaille  de  rinstitut  (184i,  m-12  ;  2«  édît.,  1863)  ;  —  Histoire 
de  France  chronologique  et  méthodique  (iSi3,  în-18,  8»  édit.,  i859);  —  His- 
toire sainte  chronologique  et  méthodique  (i843,  in-iS,  8eédit.,  4861);  — 
Histoire  ancienne  chronologique  et  méàiodique  (1844,  in-12,  aouv.  édit.,  1858); 
Les  Aveugles  musiciens  (1846,  iQ-8);  —  Cours  normal  d'histoire  de  France 
(1846,  in-12);  —  L'Institut  des  Jeunes-Aveugks  de  Paris;  son  histoire  et  ses 
procédés  d!" enseignement  (i850,  in-8)  ;  —  Protestation  contre  le  livre  intitulé  : 
Histoire  des  Girondins  et  des  massacres  de  septembre,  par  Granier  de  Cassa- 
gnac,  et  appréciation  de  ce  livre  (4860,  in-8);  —  Les  Girondins,  leur  vie 
publique,  kur  proscription  et  leur  mort  (4861,  2  vol.  in-8,  2«  édit.,  1862, 
ïn'i2) ',^De  la  Représentation  nationale  en  France  in'i'i),  M.  J.  Guadet 
a  traduit,  avec  M.Taranne,  pour  la  Société  de  Thistoire  de  France,  VHistoire 
ecclésiastique  des  Francs,  par  Grégoire  de  Tours  (1836-4844,  4  vol.  in-8),  et 
seul  VHistoire  de  son  temps  de  Richer  (1845-4846,  2  vol.  in-8). 

—  M.  Tabbé  Étienne-Henri  Delaunay,  ancien  curé  de  Saînt-Étienne  du 
Mont,  à  Paris,  est  mort  à  Meaux  le  47  juillet  à  Tâge  de  soixante  et  seize 
ans.  Né  dans  le  diocèse  de  Meaux,  à  Esbly  (Seine-et-Marne),  en  4804,  il  y 
exerça  le  ministère  comme  vicaire  de  Nemours,  puis  comme  supérieur  du 
petit  séminaire  d*Avon  ;  il  vint  à  Paris  sous  l'administration  de  Mgr  Affre,  et 
occupa  dans  son  diocèse  les  cures  d*Arcueil,de  Clichy  et  de  Saint-Étienne  du 
Mont.  On  a  de  lui  :  Des  auteurs  présumés  de  Flmitationde  Jésus-Christ  (1858, 
in-8),  qui  fait  partie  de  la  publication  de  M.  Curmer  sur  rimitation, 
en  cbromo-lithographie  ;  —  Discours  prononcé  dans  la  chapelle  du  séminaire 
de  Saint'Sulpice  devant  Vassemblée  du  clergé  de  Paris,  sous  la  présidence  de 
S.  Ém,  k  cardinal  Morlot,  le  40  juillet  4864  (4861,  in-8).  —  11  a  traduit 
aussi  le  texte  latin  du  Livre  d'heures  de  la  Reine  Anne  de  Bretagne  (4859);  et 
V Imitation  de  Jésus^hrist,  d'après  un  document  inédit  de  4440  (4864,  2  vol. 
in-8).  ~  De  plus,  il  a  restitué  le  texte  de  TCEuvre  de  Jehan  Foucquet: 
Heures  de  Maistre  Estienne  Chevalier  (4867,  2  vol.  gr.  in-8),  —  et  revu  celui 
des  Evangiks  des  dimanches  et  fêtes  de  Vannée,  suivis  de  prières  à  la  sainte 
Vierge  el  aux  Saints  (gr.  in-8).  On  lui  doit  aussi  des  notes  sur  TÉcriture 
sainte  que  nous  trouvons  publiées  dans  la  Biblia  sagrada,  traduzida  em 
portuguez  segundo  a  Yulgata  latina  (2*  éd.,  Paris,  Belhatte,  4884 ,  2  vol.  in-4<>)^ 

—  M.  Gabriel  Grimaud  de  Gaux,  né  à  Gaux  (Hérault)  est  mort  à  Paris  le 
4  août.  Savant  laborieux  et  modeste,  il  s'est  particulièrement  distingué  par 
ses  recherches  sur  le  choléra,  faites  au  péril  de  sa  vie  au  milieu  de  Tépidé- 
mie,  et  par  ses  études  sur  les  eaux.  Il  a  été  longtemps  rédacteur  scientifique 
du  journal  VUnion,  II  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  De  l'Esprit  d'éducation. 
Science,  religion  et  politique  (4842,  in-42)  ;  —  Du  principe  de  V autorité  et  de  son 
rétablissement  en  France (iSM,  inS,  3* édit.  revue  et  augmentée,  4872);  — 
Mémoire  sur  ks  eaux  de  Paris,  projet  de  distribution  générale  (4860,  in-4;  ;  ^ 
Venise;  histoire  de  ses  puit<t  artésiens  à  l'Académie  des  sciences.  Eléments  de 
discussion.  Historique,  Documents  offkiels  (4864,  in-8)  ;  — Des  eaux  publiques 
et  de  kur  application  aux  besoins  des  grandes  vilks,  des  communes  et  des  ha- 
bitations ruraks  (1863,  in-8),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences; 
—  Etudes  sur  k  choléra  faites  à  Marseilk  en  septembre  et  octobre  4865,  (1865, 
in4)  ;  -  Du  choléra,  du  moyen  de  s'en  préserver  el  de  son  traitement  spécifique 
(4866)  in-4)  ;  —  Principes  concernant  ks  eaux  publiques .  Application  au  canal 
de  Marseilk  (4867,  in-8)  ;  —  De  septembre  4870  à  février  4871 .  L'Académie  des 
sciences  pendant  k  siège  de  Paris  (1871,  in-42).  On  lui  doit  aussi  un  Traité  de 
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physiologie  et  une  part  de  collaboration  dans  les  Acte^iks  apôtres  modernes 
(1852-1859,  4  vol.  in-12). 

—  M.  rai>bé  Jean-François  André,  né  à  Ménerbes  (Vaucluse),  en  1809,  vient 
de  mourir  à  Fâge  de  soixante  et  onze  ans.  U  avait  été  curé  de  la  paroisse  de 
Vaucluse,  et  était  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon.  U  fut  correspon- 
dant du  Ministère  de  l'instruction  publique,  et  vice-président  de  la  société 
archéologique  de  Londres.  II  laisse  des  ouvrages  religieux  et  divers  travaux 
historiques  fort  estimés  :  Vie  des  Saints  de  l'Eglise  d'Avignon  (1836)  ;  — -  Mes 
souvenirs  d'une  armée  ou  promenade  dans  Rome  (2e  éd.  1839)  ;  —  Le  cœur  du 
Christ  et  le  cœur  de  fhomme  (1839)  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  avignonnaise 
(1844-1845,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  politique  de  la  monarchie  pontificale  au 
XIV^  siècle,  ou  la  Papauté  à  Avignon  (1845,  iu-8)  ;  —  Histoire  du  gouvernement 
des  recteurs  pontifi^iaux  dans  le  comtat  venaissin  (1847,  in-12);  —  Affaire 
Rosette  Tamisier  (1851);  —  Histoire  de  sainte  Isabelk  de  France,  sœur  de  saint 
Louis  et  fondatrice  de  l'abbaye  de  Longchamp  (1855,  in-12);  —  Histoire  de 
saint  Rochf  suivie  de  celle  de  saint  Jçan  de  Colombini  (1855,  in-12);  —  Précis 
de  l'histoire  de  la  maison  de  Bustichelli-Valori  (1855,  in-8);  —  Histoire  de  Saint 
Véran,  anachorète  à  Vaucluse,  évéque  de  Cavaillony  ambassadeur  du  roi 
Gon^an  (1858,  in-18)  ;  —  Lettres  à  MM,  les  abbés  Passaglia  et  Itveram  (1861, 
in-8);  —  Pie  IX,  le  fils  ainé  de  l'Eglise  et  l'avoué  de  V Eglise  (1862,  in-8)  ;  — 
Le  prince  Henri  de  7a2art  fl862,  in-8)  ;  —  Les  lois  de  l'Église  sur  la  nomination, 
la  mutation  et  la  révocation  des  curés  (1861,  in-8  ;  2«  édit.  1865);  —  Exposi- 
tion de  quelques  principes  fondamentaux  de  droit  canonique  méconnus  dans 
l'Eglise  de  France  (1866,  in-8)  ;  —  Somme  théorique  et  pratique  de  tout  le 
droit  canonique  (1868,  2  vol.  in-12)  ;  —  Notes  sur  l'Histoire,  la  Statistique,  la 
Féodalité,  le  Clergé,  la  Noblesse,  le  Peuple,  le  Luxe,  les  Impôts,  la  Propriété 
dans  le  département  de  Vaucluse,  de  Van  1500  à  1789.  Bilan  de  la  Révoiution, 
(1876,  in-18  de  215  p.)  ;  —  M.  Tabbé  André  a  publié  une  nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  de  l'Amienne  et  nouvelle  discipline  de 
VÊglise,  du  P.  Thomassin  (1864-1867,  7  vol.  gr.  in-8).ll  a  aussi  traduit  de 
ritalien  :  La  sainte  Ecriture,  éclairée  à  l'aide  des  monuments  phéniciens,  assy- 
riens et  égyptiens  (1844,  in-8)  ;  —  la  Fie  de  François  de  Valori  l'Ancien, 
écrite  au  dix-neuvième  siècle  par  dom  Sylvain  Razzi  (18.19,  in-8),  —  ainsi 
qu'une  autre  extraite  des  œuvres  de  N.  Machiavel.  « 

—  M.  le  docteur  Gustave  Ghantreuil,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  né  à  Gateau-Gambrésis  (Nord)  en  1841,  vient  de  mourir 
à  Paris.  11  fut  successivement  interne  des  hôpitaux,  chef  de  clinique  d'accou- 
chement et  professeur  de  la  Faculté.  On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvra- 
ges relatifs  &  l'obstétrique,  parmi  lesquels  :  Étude  sur  les  déformations  du 
bassin  chez  les  cyphotiques,  thèse  de  doctorat  (1869,  in-8);  —  Étude  sur  quel- 
ques points  d'hygiène  hospitalière  (1 869,  in-8);  —  Des  applications  de  l'histologie 
à  l'obstétrique,  thèse  pour  l'agrégation  (1872,  in-8).  Outre  de  nombreux  arti- 
cles dans  les  Archives  générales  de  médecine,  le  docteur  Ghanlreuil  a  recueilli 
et  publié  :  Clinique  d^accouchements,  leçons  faites  à  Thôpital  des  cliniques, 
du  docteur  Guéniot  (1873,  in-8);  il  a  aussi  traduit  de  l'anglais  et  annoté  la 
Clinique  obstétricale  et  gynécologique,  de  sir  James  Simpson  (1874,  in-8).  ^ 

—  M.  le  baron  J.  du  Potet  de  Sennevoy  vient  de  mourir  dans  sa  quatre- 
vingt-septième  année.  U  était  né  en  1796.  Partisan  des  théories  de  Mesmer, 
il  s'efforça  d'introduire  le  magnétisme  dans  la  médecine  comme  agent  thé- 
rapeutique, et  se  livra,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  à  une  série  d'expériences 
publiques  qui,  en  1826,  déterminèrent  l'Académie  à  nommer  une  commission 
d'examen.  II  a  écrit  :  Cours  de  magnétisme,  en  sept  leçons  (1831 ,  in-8;  2e  édit., 
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1840)  ;  —  Le  magnétisme  opposé  à  la  médecine  (1840,  in-S)  ;  —  Essai  sur  Vin- 
seignement  philosophique  de  la  médecine  (1845,  in-8);  —  Manuel  de  Vétudianà 
magnétiseur  (1846,  in-l2  ;  4«  édit.,  18«8)  ;  —  La  Magie  déwilée,  ou  principe 
de  science  occulte  (1852,  in-4);  —  Traité  complet  de  magnétisme  animal  (1856, 
in^)  ;  _  Thérapeutique  magnétique.  Règles  de  l'application  du  magnétisme  à 
l'expérimentation  pure  et  au  traitement  des  maladies  ;  spintuaUme^  son  prin* 
cipe  et  ses  phénomènes  (1863,  in-8).  Il  était  directeur  da  jouraal  laCkailm  (iihi- 
gnétique,  et  avait  fondé,  ea  1845,  le  Journal  du  magnétisme, 

—  M.  Hippolyte  Bouteille,  cooservateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Grenoble^  vient  de  mourir,  dans  cette  ville,  à  Tâge  de  75  ans.  M.  Bouteille 
avait  été  pharmacien,  et  remplissait,  depuis  1847,  les  fonctions  qu'il  occu- 
pait encore  à  sa  mort.  11  laisse  un  important  ouvrage  sur  YOmithologie  du 
Dauphinéf  ou  Description  des  oiseaux  observés  dans  les  départements  de  VlsèrCt 
de  la  Drôme^  des  Hautes-Alpes  et  les  contrées  voisines  (1843-1844,  2  vol.  in-8.) 
Il  fonda  la  Société  de  zoologie  des  Alpes  et  participa  également  à  la  fonda- 
tion de  la  Société  de  statistique.  Il  était  correspondant  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  Paris,  et  entretenait  d'étroites  relations  avec  les  plus  illustres 
honuaes  de  science  de  la  capitale  qui  avaient  en  grande  estime  le  natura- 
liste delphinéen. 

—  Mademoiselle  Mathilde  GiaÂUD  de  Lacostk,  femme  de  lettres  connue 
sous  le  pseudonyme  de  Louise  Gérâld,  vient  de  mourir  à  Lasalle  (Gard).  On 
lui  doit  :  Une  triste  histoire  (1873,  in-12);  —  Faix  sur  la  terre!  (1874,  m-12); 
—  Un  mariage  en  Angleterre  (1875,  in-12);  —  Madeleine  (1876,  m-12);  —  La 
Croix  de  Lorraine  (1875,  in-12). 

—  M.  John  HiLL  BuHTON,  jurisconsulte  et  historien  écossais,  vient  de  moiH 
rir  k  Tâge  de  soixante -douze  ans.  11  avait  fait  ses  études  à  Ëdimbourg,  et  fut 
nommé,  en  1854,  secrétaire  de  Tadministration  des  prisons  d'Écosse,  et  en 
1868  historiographe  royal  pour  TÉcosse.  Il  a  écrit  :  Vie  et  correspondance  de 
David  Hume  (1846,  2  vol.  in-8);  —  Vies  de  lord  Lovât  et  de  Duncan  ¥orbes 
(1847,  in-8);  —  Économie  sociale  et  politique  (1859);  —  Compte-rendu  des  affox* 
res  crimmelks  d'Ecosse  (1852,  2  vol.  in-8);  Histoire  d'Écosse  (1853, 
2  vol.  in-8),  partant  de  la  Révolution  de  1688  (1853,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire 
d^Ecosse  depuis  VvnvasUm  d'Agricola  jusqu'à  la  Révolution  de  1688  (1873, 
2*  éd.,  8  vol.).  11  est  aussi  Fauteur  de  plusieurs  ouvrages  juridiques  tels  qu'on 
Manuel  du  droit  écossais  et  un  Traité  de  faiUites. 

—  M.  Jean-Otton  Prbchtler,  poète  allemand,  est  mort  à  Inspruck  dans  le 
courant  d'août.  11  était  né  à  Grieskirchen  (Haute -Autriche)  le  21  janvier  1813, 
et  avait  été  archiviste  du  Ministère  des  finances.  On  lui  doit  des  poésies  ly- 
riques, et  des  œuvres  dramatiques  qui  ont  eu  un  succès  populaire.  Noos 
citerons  parmi  ses  poésies  lyriques  :  Le  cloitre  sur  le  Traunsée  (1849)  ;  —  L'An- 
née en  chansons  (1849);  Sans  saisons  (1855);  — -  Été  et  automne  (1870);  — 
La  Muse  du  temps  (1873);  —  Accords  du  chemin  de  Qisela  (1877).  Panni  ses 
œuvres  dramatiques  :  les  Gardiens  de  la  couronne;  —  Les  Fauconniers;  — 
Adrienne;  —  La  Rose  de  Sorrente;  —  Il  cherche  sa  fiancée;  ^  Jeanne  de 
Naples;  —  Les  enfants  du  roi.  Il  a  aussi  donné  une  quarantaine  de  UbretH 
d'opéras,  dont  le  plus  connu,  Diane  de  Solange  a  été  mis  en  musique  par  le 
prince  Ernest  de  Saze-Cobourg-Gotha. 

M.  Joseph  BoNNAT,  né  à  Grièges  (Ain),  explorateur  intrépide  qui,  aa 
prix  des  plus  dures  souffrances,  après  avoir  connu  les  misères  de  l'escla- 
vage, a  contribué  à  l'extension  de  l'influence  française  et  a  fondé  deux 
stations  européennes  dans  le  pays  où  les  hasards  d'un  naufrage  l'avaient 
jeté,  est  mort  le  8  juillet^  dans  une  de  ces  stations,  celle  de  Taquae  (côte 
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occidentale  de  l'Afrique)  11  laisse  sur  celle  conlrée  peu  connue  beaucoup 
de  noies  dont  la  publication  présenterait  un  grand  intérêt. 

—  M.Justin-Anloine  GLANDAz,conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  cassation, né 
à  Paris  le  26  septembre  1800,  est  mort  à  Domonl  (Seine-et-Oise)Ie  9  d'août. 
On  lui  doit  un  Discours  de  rentrée  à  la  Cour  de  Paris  qu'il  prononça 
en  1845  en  qualité  d'avocat  général.  C'est  lui  qui  a  présidé  la  haute  Cour 
de  justice  à  Tours,  en  1870  (21  mars),  pour  l'affaire  du  prince  Pierre  Bona- 
parte. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.Pierre-Xavier  Corneille, conservateur 
honoraire  à  la  Bibliothèque  de  l'Université,  ancien  chef  de  bureau  au  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  et  l'un  des  derniers  représentants  de  la  famille 
de  Pierre  Corneille,  né  à  Carpentras  le  12  août  1809,  mort  le  22  août  à  Meu- 
don,  à  Fâge  de  72  ans  ;  —  de  M.  Wittersheim,  ancien  directeur  et  impri- 
meur du  Journal  officiel,  né  en  1825,  mort  le  11  août  à  Paris;  — 
du  docteur  Matteucci,  membre  de  la  Société  de  géographie  italienne, 

«  Tun  des  plus  hardis  explorateurs  de  l'Afrique  centrale,  mort  à  Londres; 
—  de  M.  Charles  Cartelier,  ancien  rédacteur  au  Bulletin  des  Tribunaux 
d*où  il  passa  au  Drotï,  à  sa  fondation,  mort  à  l'âge  de  88  ans;  —  de  M. 
SzEMERK,  poète  hongrois,  mort  à  Pesth;  —  de  M.  le  docteur  Mar- 
tial Millet,  bibliophile  bien  connu,  auteur  de  divers  travaux  sur  l'histoire 
de  la  ville  d'Orange  (Vaucluse). 

Le  Musée  du  Louvre.  —  L'ancien  déparlement  des  Antiques,  du  Musée  du 
Louvre,  vient  d'être  scindé  en  deux  :  le  département  des  antiquités  grecques  et 
romaines  et  le  département  des  antiquités  orientales.  Ce  dernier  comprendra 
les  monuments  chaldéens,  assyriens,  perses,  phéniciens  et  carthaginois. 
M.  Léon  Heuzey,  l'ancien  conservateur-adjoint  du  Musée  des  Antiques,  a  été 
mis  par  décret  du  20  août  à  la  tête  du  département  des  antiquités  orientales. 

Exposition  de  l'art  ancien  a  Liège.  —  A  l'occasion  du  cinquantenaire  de 
l'Indépendance  nationale,  plusieurs  villes  de  province  ont,  après  Bruxelles» 
organisé  des  fêtes  patriotiques.  A  Liège,  capitale  de  l'ancienne  principauté 
ecclésiastique  de  ce  nom,  un  comité  local,  sous  la  présidence  de  M.  Ch.  de 
Luesemans,  gouverneur  de  la  province,  a  ouvert  une  exposition  des  plus  inté- 
ressantes de  l'Art  ancien  au  pays  de  Liège.  Le  catalogue  de  cette  exposition 
vientdeparaltre(Liège,imp.Grandmont-Douders,in-8,prix:  1  fr.).Il  comprend 
d'abord  le  règlement,  la  composition  du  Comité  de  patronage  et  une  intro- 
duction générale,  résumé  de  l'histoire  de  Liège  au  point  de  vue  de  l'art, 
par  M.  Joseph  Demarteau.  Le  catalogue  proprement  dit  s'ouvre  par  un  arti- 
cle de  M.  Schnermans,  un  des  archéologues  les  plus  distingués  du  pays, 
sur  les  objets  de  haute  antiquité  :  —  âge  de  la  pierre,  âge  du  bronze,  pre- 
mier âge  du  fer  et  antiquité  classique  —  recueillis  dans  notre  pays,  avec  la 
liste  des  spécimens  exposés. 

L'exposition  comprend  six  sections,  ayant  chacune  un  catalogue  avec 
pagination  distincte.  Première  section  :  peinture,  sculpture,  gravure  en 
médailles^  avec  une  introduction  due  à  la  plume  de  M.  Jules  Helbig.  La  se- 
conde section  :  vues,  gravures,  manuscrits  et  imprimés.  L'index  de  cette  sec- 
tion est  enrichi  de  trois  notices  :  l'une  de  M.  J.  R.  Demarteau  sur  les  vues^ 
plans  et  gravures,  l'autre  de  M.  Joseph  Demarteau  sur  les  chartes  et  manus- 
crits, la  troisième  de  M.  H.  Helbig  sur  la  typographie.  Une  note  intéressante 
de  M.  Alexandre  accompagne  le  catalogue  de  la  troisième  section  réservée  à 
la  numismatique  et  aux  sceaux.  La  quatrième  section  {orfèvrerie,  dinanderiej 
ferronnerie,  mobilier  religieux)  est  de  beaucoup  la  plus  riche  et  la  plus  inté- 
ressante de  Texposition  liégeoise.  Un  article  érudit  de  U.  le  chanoine  Reu- 


sens  sert  d'introduction  au  catalogue  de  cette  section.  Le  mobilier  particulier^ 
les  ivoires,  tapisseries  et  costumes  composent  la  cinquième  section.  MM.  J. 
Helbig  et  le  chanoine  Dubois  ont  écrit  pour  le  catalogue  de  cette  section 
quatre  courtes  notices.  Sous  le  titre  de  Céramique,  la  sixième  section  réunit 
la  verrerie,  le  grès  et  la  faïence  de  Liège.  On  trouvera  dans  cette  partie  du 
catalogue,  deux  articles  de  M.  Schnermans  et  une  notice  de  M.  Vandé  Gas- 
teele.  Ce  catalogue  forme,  comme  on  le  voit,  Tindex  le  plus  intéressant  et  le 
plus  complet  des  richesses  artistiques  du  vieux  pays  de  Liège. 

CoNCOuas.  —  La  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  fait 
choix  des  cinq  questions  suivantes  pour  son  programme  de  concours  de  4883  : 
1«  Faire  connaître  Tinfluence  de  la  poésie  néerlandaise  (flamande  et  hollan- 
daise) sur  la  poésie  allemande  et,  réciproquement,  de  la  poésie  allemande 
sur  la  poésie  néerlandaise  au  moyen  âge.  —  2"  Quelle  influence  politique  la 
France  essaya-t-elle  d'exercer  dans  le  pays  de  Liège,  depuis  Louis  XI  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ?  Quelle  fut,  pendant  la  même  période,  l'atti- 
tude des  souverains  des  Pays-Bas?  —  S»  Exposer  et  apprécier  les  efforts  qui 
ont  été  faits,  dans  les  divers  États  de  l'Europe,  depuis  1830,  pour  natio- 
naliser l'art  dramatique.  —  4*  Faire  le  tableau  des  institutions  politiques  et 
civiles  de  la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne. — 5»  Faire  l'histoire  de 
l'assemblée  connue  sous  le  nom  de  Assemblée  des  Échevins  de  Flandre,  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  constitution  des  «  États  et  quatre  membres  de  Flan- 
dre. »  La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix  pour  chacune  de 
ces  questions  est  de  600  fr.  pour  la  première  et  la  troisième,  de  \  ,000  fr.  pour 
la  quatrième  et  la  deuxième  et  de  800  fr.  pour  la  cinquième.  Les  mémoires 
pourront  être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin.  Ils  devront  être 
adressés  avant  le  février  1883,  à  M.  J.  Liagre,  secrétaire  perpétuel  au 
Palais  des  Académies.Pour  le  prix  de  Saint-Genois,conformément  &  la  volonté 
du  fondateur  et  à  ses  généreuses  dispositions,  la  classe  offre,  pour  la  pre- 
mière période  décennale  de  ce  concours,  un  prix  de  quatre  cent  cinquante  francs 
au  meilleur  travail,  rédigé  en  flamand,  en  réponse  à  la  question  suivante: 
<c  Rechercher,  dans  les  poèmes  flamands  des  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, ce  qui  retrace  les  mœurs  et  les  usages  du  peuple  et  déterminer  ce  qui 
y  caractérise  le  sentiment  national.  »  Le  délai  pour  la  remise  des  manus- 
crits expirera  le  1"  février  1882. 

Lectures  faites  a  l' Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  5  août,  M.  Ernest  Renan  a  communiqué  une  lettre  de  M,  Cler- 
mont-Ganneau  faisant  connaître  le  résultat  de  ses  excursions  archéologiques 
à  Arsouf  et  à  Amnus,  l'ancienne  Emmaûs;  M.  Georges  Edon,  professeur  au 
lycée  Henri  IV,  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  rinfraction  à  la 
règle  de  l'allongement  par  position  dans  les  anciens  poètes  latins.— Dans  les 
séances  des  5  eti2,M.yictorGuérin  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoiresur 
le  tombeau  des  rois  de  Juda.  —  Dans  la  séance  du  12,  M.  Joseph  Halévy  a 
donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  inscriptions  peintes  trouvées  à  Lamaca. 
—  Dans  la  séance  du  20,  M.  Y.  Dnruy  a  achevé  la  lecture  de  son  étude  sur 
la  persécution  de  Dioclétien.  —  Dans  les  séances  des  20  et  26,  M.  Victor 
Guérin  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  temples  de  Jérusalem.  —  Dans 
la  séance  du  20,  M.  J.  Oppert  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
l'inscription  d'Assurbanhabal. 

Lectores  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  6  et  27  avril,  M.  Guillaume  Depping,  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  procès  du 
maréchal  de  Marillac  (1630-1632)  sur  lequel  M.  L.  Aucoc  a  présenté  des  ob- 


—  273  — 

servations.  —  Dans  la  séance  du  6,  M.  Baudillart  a  continué  la  lecture  de  sou 
mémoire  sur  les  classes  agricoles  en  Artois.  —  Dans  la  séance  du  13, 
M.  Victor  Duruj  a  lu  un  fragment  de  son  histoire  des  Romains,  sur  la  persé- 
cution de  Dioclétien.  —  Dans  la  séance  des  13  et  27,  M.  H.  Baudrillart  a 
commencé  la  lecture  d'un  travail  sur  les  populations  agricoles  de  la  Flandre 
française.  — Dans  les  séances  des  13  et  20,  M.  Alphonse  Callery  a  donné 
lecture  d'un  travail  sur  les  douanes,  du  seizième  siècle  à  Golbert,  qui  a  pro- 
voqué des  observations  de  MM.  Levasseur,  Baudrillart,  Block,  Picot  et 
Zeller.  —  Dans  la  séance  du  20,  M.  R.  Dareste  a  lu  un  mémoire  sur  les 
anciennes  lois  de  rislande.  —  Dans  la  séance  du  27,  M.  Zeller  a  continué  la 
lecture  du  mémoire  de  M.  Chauvet  sur  la  logique  de  Galien. 

Un  sacramkntaire  Romano-Gallican  iNÉorr  de  la  fin  du  x«  siècle.  —  Une 
colonie  des  Bénédictins  de  la  Gongrégation  de  France,  qui,conunc  on  le  sait, 
ont  été  violemment  expulsés  au  mois  de  novembre  dernier  de  leurs  paisibles 
demeures,  vient  de  s'établir  dans  Tantique  et  royal  monastère  espagnol  de 
Saint-Dominique  de  Silos  au  diocèse  de  Burgos.  Leur  intention  est  d'y 
continuer,  dans  Texil,  la  vie  d*étude  et  de  prière  à  laquelle  ils  sont  voués^ 
avec  le  désir  de  travailler  au  bonheur  et  à  la  gloire  de  leur  chère  patrie. 

Or,  quel  n'a  pas  été  leur  contentement  lorsqu'en  furetant  à  travers  les 
trop  peu  nombreuses  épaves  de  l'ancienne  Bibliothèque  de  Silos,  autrefois 
riche  en  manuscrits  et  en  imprimés^  aujourd'hui  dispersée,  dilapidée,  leur 
yeux  sont  tombés  sur  un  ancien  sacramentaire  Romano-Gallican,  qui  a  dû 
être  rédigé,  vers  la  fm  du  dixième  siècle,  dans  le  midi  de  la  France,  et 
selon  toute  probabilité  à  Saint-Pierre  d'Aurillac.  Telles  sont  au  moins  les 
conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivés  après  une  étude  comparative  et 
minutieuse  (page  par  page)  du  sacramentaire  en  question.  G'est  assez  dire 
quel  intérêt  à  la  fois  liturgique,  littéraire  et  historique  doit  offrir  un  pareil 
manuscrit.  Gar  si  nous  connaissions  déjà  d'autres  sacramentaires  du  môme 
genre,  plus  anciens  ou  contemporains, par  exemple  celui  de  Gorbie,  ceux  de 
Saint-Germain-des-Prés^  de  Saint-Gorneille  de  Gompiègne  et  quelques  autres, 
tous  concernaient  le  Nord  et  l'Ouest  de  la  France;  aucun  n'avait  pour  ob- 
jectif particulier  nos  provinces  du  centre  et  du  midi.  G'était  une  lacune 
des  plus  regrettables  dans  nos  traditions  religieuses;  mais  nous  croyons 
qu'elle  a  cessé  en  grande  partie  d'exister  avec  la  découverte  du  sacramen- 
taire dont  nous  nous  occupons.  L'espace  nous  manque  ici  pour  établir,  avec 
les  développements  que  comporterait  un  tel  sujet,  la  date  du  manuscrit,  les 
caractères  spécifiques  des  pièces  liturgiques  qu'il  renferme,  le  nombre  et  la 
qualité  des  saints,  dont  les  noms  y  sont  articulés  et  accompagnés  d'éloges 
les  mieux  mérités.  Quelques  mots  cependant  paraissent  nécessaires  pour 
qu'on  ne  puisse  nous  accuser  d'avoir  avancé,  au  sujet  du  Sacramentaire  d'Au- 
rillac,  des  assertions  purement  gratuites. 

Et  d'abord,  si  ce  Sacramentaire  est  romain  par  le  fond,  et  devait  être 
romain^  la  Liturgie  de  I'Église  mère  et  maîtresse  faisant  loi  dans  les  Gaules 
depuis  les  jours  de  Pépin  et  de  Gharlemagne,ilnous  offre  cependant  plusieurs 
usages  et  divers  testes  qui,  n'ayant  jamais  figuré  dans  aucun  livre  liturgique 
de  Rome,  peuvent  être  considérés  aussi  comme  un  débris  de  l'antique  Liturgie 
Gallicane.  En  second  lieu,  il  a  dû  être  composé  dans  la  dernière  moitié  du 
dixième  siècle.  Nous  en  avons  pour  garant  les  caractères  graphiques  de  l'é- 
criture. Ce  sacramentaire,  en  effet,  in-folio  de  moyenne  grandeur  à  deux 
colonnes,  est  écrit  tout  entier  en  belle  minuscule  presque  purement  Caroline. 
Les  abréviations  y  sont  déjà  nombreuses,  beaucoup  moins  cependant  que 
Septembre,  1881.  T.  XXXII,  18 
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dans  les  siècles  postérieurs  ;  les  u  et  les  v  s'écrivent  exactement  de  la 
môme  manière;  aucun  accent  n'y  apparaît,  et  la  ponctuation  elle-même  ne 
se  montre  que  très  rarement.  Mais  surtout,  ce  qui  ne  permet  guère  de  reca- 
ler la  date  del?  transcription  au  delà  des  dernières  années  du  dixième  siècle, 
c^est  la  pureté  des  grandes  capitales  romaines  et  des  initiales  qui  ornent  les 
titres  des  fêtes  et  les  commencements  d'alinéa. 

En  troisième  lieu,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  ce  Saeramentaire  est 
l'œuvre  d'un  moine  de  Saint-Pierre  d'Aurillac.  Qu'il  soit  d'abord  l'œuvre  d'un 
moine  et  d'un  moine  bénédictin,  cela  résulte  clairement  de  la  place  de  choix 
qui  y  est  accordée  au  Patriarche  des  moines  d'Occident.  Saint-Benott  y  a  en 
effet  trois  jours  de  fête  (21  mars,  4 1  juillet,  4  décembre),  et  chaque  fois  on 
accumule  en  son  honneur  les  oraisons  et  les  éloges. 

Evidemment  le  même  Sacramen taire  n'a  pu  être  compilé  que  pour  les 
provinces  du  centre  et  du  midi  de  la  France,  témoin  les  deux  fêtes 
qu'on  y  accorde  à  saint  Martial,  témoin  saint  Saturnin,  qui  obtient  l'hon- 
iieur  d'une  vigile,  pour  ne  rien  dire  des  saints  Front  et  Amand  de  Périgueux, 
Sulpice  de  Bourges, Orens  d'Auch,  Alain  (Elanus) de  Bazas,  etc., dont  les  noms 
ne  figurent  pas  d'habitude  sur  les  documents  d'un  âge  aussi  reculé. 

Nous  avons  ajouté  que  ce  sacramentaire  avait  été  compilé,  selon  toute  pro- 
babilité, dans  l'ancien  monastère  de  Saint-Pierre  d'Aurillac.  Nous  n'en  avons 
qu'une  preuve,  mais  elle  nous  a  paru  convaincante.  Ce  monastère  fut  foadé 
en  effet  en  l'an  894  par  Géraud,  comte  d  Aurillac,  qui  y  mourut  pieusement 
quinze  années  plus  tard  (909).  La  tombe  de  ce  saint  personnage  fut  sij^nalée 
par  un  certain  nombre  de  miracles,  qui  rendirent  son  nom  justement  célè- 
bre, mais  cependant  son  culte  ne  s'est  guère  étendu  au  delà  des  limites  de 
sa  ville  et  de  son  monastère  pendantdc  longs  siècles.  Or  il  se  trouve  que  aon 
seulement  la  fête  xle  ce  saint  Géraud  est  marquée  à  son  jour  natal 
(13  oct.)  dans  notre  sacramentaire,  mais  il  y  a  plus  ;  il  y  obtient  les  honneurs 
d'une  vigile  et  d'une  octave.  Que  faut-il  davantage  pour  établir  la  certitude 
de  notre  assertion  ?  Aussi  croyons-nous  pouvoir  dire  que  le  'sacramentaire 
Bomano-Gallican  de  Silos  est  probablement  le  plus  ancien  monument  litté- 
raire d'Aurillac  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous.  —  Don  Frjlnçoîs  Plaine. 

Les  manuscrits  grecs  d'Herculanum.  —  Un  érudit  italien,  M.  D.  Compa- 
rotti,  a  publié  récemment  une  notice  fort  intéressante  au  sujet  de  ces 
manuscrits  qui,  lors  de  leur  découverte,  excitèrent  de  vives  espérances, 
destinées  à  être  déçues  ;  on  se  flattait  de  découvrir  des  chefs-d'œuvre 
regardés  comme  perdus,  des  tragédies  de  Sophocle,  des  vers  de  Ménandre  ; 
ou  n'y  a  trouvé  que  d'insipides  traités  de  philosophie,  réunis  par  un  partisan 
des  doctrines  d'Ëpicure.  Le  travail  nécessaire  pour  dérouler,  pour  déchiffrer 
ces  frêles papyri,  à  peu  près  calcinés,  est  très  difficile;  il  exige  beaucoup  de 
dextérité  intelligente,  beaucoup  de  temps  ;  il  est  nombre  de  ces  rouleaux  qui 
peuvent  être  envisagés  comme  définitivement  perdus  ;  ce  n'est  pas  un  grand 
malheur.  Ce  fut  à  Naples  que  parut,  en  1793,  le  premier  tomus  des  Hercuta- 
nensium  voluminum  qux  «upersuni, in-folio;  il  fut  suivi  d'un  second  en  1809. 
Dans  l'intervalle,  en  1797,  un  volume  de  Dissertationes  isagogicm  avait  vu  le 
jour.  —  L'attention  de  quelques  savants  anglais  se  porta  plus  tard  vers  ces 
débris  ;  le  Quarterly  Review,  tome  XVI,  leur  consacra  une  notice  ;  M.  Drum- 
mond  publia  un  manuscrit  en  1810  ;  le  roi  Georges  IV  en  avait  un  que  lui 
avait  offert  le  roi  de  Naples  ;  il  s'en  souciait  fort  peu,  et  il  le  donna  à  l'uni* 
versité  d'OxCord,  qui  en  fît  faire,  en  4824-25,  une  reproduction  fac-similé 
lithographiée.— En  1861,  il  a  été  mis  sous  presse  les  premiers  fascicules  d'une 
Coltectio  altéra;  cinq  fascicules,  de  40  planches  chaque,  doivent  former  un 
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volume  ;  on  a  commencé  par  un  ouvrage  de  Philodème,  rhéteur^  philosophe 
et  poète,  contemporain  de  Tibère.  M.  Ëgger  a  parlé  de  ces  Herculanensia 
dansle  Journal  des  Savants  (1879,  p.  321),  et  les  périodiques  allemands  consa- 
crés à  la  science  de  l'antiquité  (le  Philologue,  le  Rheinische  Muséum,  etc.) 
s'en  sont  occupés  à  diverses  reprises.  L'habitant  d'Herculanum  qui  avait 
réuni  tous  ces  rouleaux  (on  en  compte  4,860  environ)  était  un  bibliophile 
des  plus  zélés,  mais  qui  n'a  pas  eu  la  main  heureuse.  Ajoutons  que  M.  Com- 
parotti  a  publié  quelques  fragments  d'un  traité  de  morale  extrait  d'un  de 
ces  papyrus  :  il  pense  qu'Epicure  en  est  l'auteur.  Que  cette  attribution  soit 
juste  ou  non,  des  idées  sans  élévation,  un  style  obscur,  ne  font  pas  regretter 
la  perte  du  reste  de  cet  écrit  (voir  la  Revue  critique^  1879,  t.  II,  p.  166). 

La  Presse  française.  —  Nous  empruntons  à  V Annuaire  de  la  presse  fran- 
çaise de  M.  Mermet  (in-12de  xiv-1310p.,  1881,  année,  chez  l'auteur,  10, 
rue  Montholon)  et  au  Catalogue  de  journaux  publiés  ou  paraissant  à  Paris, 
par  M.  Victor  Gébé  (in-18  de  209  p.,  avril,  1881,  édition,  librairie  elzévi- 
rienne  de  Paul  Daffis),  les  renseignements  suivants  sur  la  presse  française. 
D'après  V Annuaire,  il  paraissait  en  France, au  3i  décembre  4880,  2,968  publi- 
cations périodiques,  dont  1,316  pour  Paris  et  4,652  pour  la  province.  443  titres 
de  journaux  nouveaux  ont  été  déposés  pendant  l'année  ;  la  plupart  n'ont  eu 
que  quelques  numéros  ;  d'autres  n'ont  même  pas  été  publiés.  A  Paris,  il  se 
publiait,  au  mois  de  décembre  4880,  56  journaux  politiques  de  grand  format 
et  49  de  petit  format,  dont  le  tirage  quotidiea  était  en  moyenne  de 
4 ,962,720  numéros,  sans  compter  les  journaux  hebdomadaires.  Le  nombre 
des  journaux  ou  publications  périodiques  assujettis  au  cautionnement,  c'est- 
à-dire  traitant  de  politique,  était  de  468  à  Paris  et  de  705  en  province.  Les 
chifires  les  plus  élevés  des  publications  périodiques  pour  la  province  sont  : 
80  dans  le  Nord;  70  dans  la  Seine-Inférieure;  69  dans  les  Bouches-du- 
Rhône  ;  68  dans  la  Gironde  ;  les  Hautes-Alpes  et  l'Ariège  ne  comptent  que 
4  publications  périodiques,  et  le  territoire  de  Belfort,  2. 

M.  Gébé  ne  porte  qn'à  4,264  le  nombre  des  publications  périodiques  pari- 
siennes. La  différence  est  peu  considérable  ;  elle  peut  venir  de  ce  que  les 
deux  auteurs  ne  prennent  point  la  même  époque  pour  point  de  départ  : 
nous  avons  remarqué  chez  tous  deux  des  omissions,  et  il  peut  y  avoir  de 
doubles  emplois.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gébé  répartit  ainsi  les  publications 
parisiennes  :  Théologie  et  religion,  74  ;  jurisprudence,  législation,  adminis- 
tration, 445;  économie  politique,  commerce,  finances,  assurances,  228; 
diplomatie,  géographie,  histoire,  23  ;  journaux  politiques,  95  ;  journaux  de 
lecture,  427  ;  instruction  et  éducation,  34  ;  journaux  littéraires  et  de  linguis* 
tique,  65  ;  beaux-arts  et  archéologie,  69  ;  modes,  74  ;  industrie  et  techno- 
logie, 449  ;  médecine,  440  ;  sciences  mathématiques  et  naturelles,  40;  art 
militaire  et  marine,  25  ;  sciences  agricoles,  28  ;  sport,  22  ;  divers,  22.  Nous 
ferons  observer  que  le  Sainl-Nicolas  (p.  24  )  est  un  journal  pour  enfants;  que  le 
BuUetin  critique  et  la  Revue  critique  (p.  22)  sont  des  revues  bibliographiques; 
que  la  Revue  bibliographique  et  Uttét^aire  (p.  23)  n'est  point  portée  à  la  liste 
alphabétique,  que  le  Polybiblion  ne  figure  que  par  son  sous-titre  (p.  23).  Il 
n'est  pas  fait  mention,  croyons-nous,  des  Bidletins  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France,  de  la  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement  [devenu  une 
annexe  du  Contemporain),  de  l'Union  des  osuvres  ouvrières,  de  l'Œuvre  des 
Campagnes,  de  l'Œuvre  de  Notre-Dame  de  bon  secours,  de  la  Société  bibliogra" 
phique  et  des  publicoÉiûns  populaires,  qui  continue  le  Bulletin  des  publications 
pt^ulaires  (p.  57).  M.  Martigny  étant  mort  ne  dirige  plus  le  Bulletin  d'ar- 
chéologie chrétienne  (p.  54)  ;  Il  est  remplacé  par  M.  l'abbé  Oucheane.  C'est 
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M.  Eugène  et  non  M.  Louis  Veuillot  qui  est  directeur  de  VUnivers  (199). 

Les  journaux  politiques,  financiers  et  de  médecine  sont  en  progression 
constante  :  leur  nombre  s'est  accru  de  près  de  moitié  depuis  un  an.  H  n'y  a 
pas  de  titre  qui  n'ait  été  pris,  de  spécialité  qui  n'ait  son  organe.  Ainsi  l'on 
trouve  Y  Absinthe,  journal  apéritif, avec  la  devise  :  «  Usez,  mais  n'abusez  pas;  » 
le  Menu  illustré,  le  Fumiste  ramonant  tous  les  samedis,  la  Trique,  trois 
iournaux  pour  les  mariages,  dont  l'un.  Gazette  des  Mariages  est  adressé  gra- 
tuitement aux  fiancés;  la  Lanterne  des  huissiers,  le  Moniteur  des  Sapeurs 
pompiers,  le  Journal  des  abrutis,  la  Nouvelle  Lune,  la  Semaine  anti- cléricale, 
la  Rigolade  sténographique,  le  Caprice,  le  Coquet,  le  Charbon,  le  Journal  des 
chiffons,  etc. 

Les  Américains  possèdent,  eux  aussi,  un  annuaire  de  la  presse  (Newspaper 
and  Bank  directory  of  the  World)  Annuaire  complet  des  journaux  et  banques 
du  monde,  publié  par  H.  P.  Hubard,  à  New-Haven,  donnant  les  noms  de  tous 
les  journaux  publiés  en  Amérique,  Europe,  Asie,  Afrique,  Australie,  au 
nombre  de  plus  de  30,000,  leur  politique,  religion  ou  classe,  les  jours  de 
publication,  leur  tirage,  portrait  des  principaux  éditeurs  et  rédacteurs,  etc. 
Les  renseignements  sur  la  presse  américaine  sont  donnés  avec  un  soin 
particulier. 

La  Gazette  archéologique.  —  Je  ne  pense  pas  que,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  il  ait  paru  un  recueil  aussi  important  que  celui  que  MM.  le 
baron  de  Witto  et  François  Lenormant  publient  sous  ce  titre  :  Gazette  ar- 
chéologique, recueil  de  monuments,  pour  servir  à  la  connaissance  et  à  l'histoire 
de  l'art  antique  (Vie  année,  liv.  1-6.  188  p.  et  28  pl.  Paris,  A.  Lévy,  gr.  in-4). 
La  variété  des  article?,  la  valeur  scientifique  de  ceux-ci,  signés  par  les  ar- 
chéologues contemporains  les  plus  éminents,  la  perfection  des  nombreuses 
planches  et  des  gravures  intercalées  dans  le  texte,  tout  concourt  pour  placer 
cette  magnifique  publication  au  nombre  des  rares  livres  qui  ne  vieillissent 
pas.  Aussi  longtemps  que  l'on  s'occupera  d'archéologie,  on  sera  forcé,  dé- 
sormais, d'avoir  recours  à  la  Gazette. y  entends  souvent  des  érudits,  obligés  de 
résider  en  province,  sé  plaindre  de  n'avoir  à  leur  disposition  ni  ouvrages 
ni  termes  de  comparaison  pour  les  guider  dans  leurs  travaux  ;  pourquoi 
n'ont-ils  pas  dans  leurs  bibliothèques  des  livres  de  la  valeur  de  celui  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment  ?  Ces  ouvrages  sont  appelés  à  rendre 
des  services  bien  autrement  précieux  que  les  publications  offertes  à  des  prix 
peu  élevés,  mais  qui,  justement  à  cause  de  leur  bon  marché,  ne  peuvent 
fournir  des  planches  suppléant  complètement  à  la  vue  des  originaux.  La 
Gazette  s'occupe  de  tout  ce  qui  touche  à  l'art  antique  :  Tarchitecture,  la 
sculpture,  les  terres  cuites,  l'orfèvrerie,  la  glyptique,  la  peinture,  la  numis- 
matique ;  voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  ses  splendides  planches.  Dans  le 
texte,  on  apprend  à  chaque  page.  Gomment  en  serail-il  autrement  lorsque 
la  mythologie  est  traitée  par  M.  le  baron  de  Witte,  M.  François  Lenormant, 
M.  Ph.  Berger;  l'archéologie  égyptienne  par  M.  Maspéro;  la  céramique  par 
M.  Lenormant,  à  qui  chacune  des  branches  de  l'archéologie  est  également 
familière  ? 

Dans  le  tome  V,  nous  avons  particulièrement  remarqué  le  savant  mémoire 
de  M.  Adr.  de  Longpérier  sur  le  missorium,  à  propos  de  celui  de  Geilamir, 
roi  des  Vandales,  épave  très  probable  du  butin  fait  par  Bélisaire  ;  l'étude  de 
M.  Ant.  Héron  de  Villefosse  sur  la  mosaïque  des  Quatre-Saisons,  à  Lambèse  ; 
les  articles  de  M.  Fr.  Lenormant  sur  les  céramiques  italique  et  étrusque, 
articles  continués  dans  le  tome  VI,  qui  doivent  être  consultés  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  céramique  antique  de  la  Gaule.  Dans  cette  rapide  énu- 
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méraiion  je  ne  parle,  cédant  <\  un  senlimcnt  un  peu  égoïste,  que  de  ce  qui 
m'a  le  plus  intéressé  au  point  de  vue  de  mes  études  personnelles,  autrement 
je  devrais  tout  citer.  Dans  le  sixième  volume,  o)a.  lit  avec  une  véritable  cu- 
riosité les  pages  consacrées  par  M.  L.  Fivel  à  la  représentation  de  Bacchus 
sous  Taspect  d'une  grappe  de  raisin  et  à  celle  du  Vésuve  avant  l'an  79  ;  par 
M.  Babelon,  à  Eros  sphériste  et  au  rôle  de  la  boule  et  de  la  pomme  dans  la 
symbolique  ;  par  M.  le  baron  de  Witte,  à  des  vases  peints  représentant 
Hélène  et  Ménélas,  à  des  monuments  rappelant  Pilée  et  Atalaute,  à  un 
bronze  étrusque  de  Géryon  ;  par  M.  Heuzey,  à  des  vases  grecs  en  forme  de 
têtes  casquées;  par  M.  Lenormant,  à  Athénée  Scyletria;  par  M.  Maspéro  à 
une  représentation  de  bazar  égyptien;  par  M.  Rayet,  à  des  plaques  votives 
trouvées  à  Corinthe.  —  Je  ne  hasarderai  qu'une  timide  critique,  une 
simple  question  de  forme.  La  Gazette  archéologique  admet,  au  point  de  vue 
typographique,  une  variété  de  caractères  qui  surprend  l'œil  du  lecteur.  Dans 
une  aussi  belle  publication,  je  crois  qu'une  certaine  uniformité  serait  très 
appréciée.  Nous  tiendrons  dorénavant  les  lecteurs  du  Polybiblion  au  courant 
des  faits  archéologiques  publiés  et  commentés  dans  la  Gazette,  —  A.  de  B. 

Origines  indo-européennes.  Le  berceau  des  Aryas.  —  Le  R.  P.  Van  den 
Gheyn  vient  de  publier  une  étude  de  géographie  historique  sur  le  berceau 
primitif  des  ancêtres  communs  des  races  de  l'Europe,  de  la  Perse  et  de 
l'Inde  (Bruxelles,  A.  Vromant,  in-8  de  95  p.).  Les  traditions  antiques  de  l'Eu- 
rope disent  que  nous  venons  de  l'Orient,  les  traditions  de  la  Perse  et  de 
l'Inde  désignent  le  Nord  comme  lieu  d'origine  de  ces  peuples.  Il  y  a  donc 
un  point  où  ces  deux  lignes  convergentes  doivent  se  rencontrer.  Le  P.  J. 
Van  den  Gheyn,  bien  au  courant  des  plus  récents  travaux,  examine  succes- 
sivement, d'après  les  savants  modernes,  les  hypothèses  tirées  des  traditions 
avestiques,  les  systèmes  fondés  sur  les  traditions  indiennes,  et  les  théories 
nées  des  traditions  européennes.  A  la  suite  de  M.  le  chanoine  de  Harlez,  il 
constate  que,  dans  VAvesta,  il  y  a  bien  peu  de  traces  certaines  du  pays  des 
ancêtres  primitifs  de  la  Perse.  L'auteur  a,  comme  de  raison,  beaucoup  plus 
développé  la  partie  de  son  étude  qui  traite  des  traditions  indiennes,  et  à  la 
suite  de  Pictet,  il  donne  une  grande  place  k  la  philologie  comparée.  Le 
P.  Van  den  Gheyn,  tout  en  déclarant  ses  préférences  pour  l'opinion  de  Pictet 
qui  a  placé  le  berceau  des  Aryas  dans  la  Bactriane,  conclut  qu'on  ne  sait 
rien  de  positif.  «  Il  ne  faut  pas,  à  notre  avis,  dit-il,  chercher  le  point  de 
départ  des  migrations  aryennes  plus  près  de  nous,  dans  l'Arménie,  comme 
l'a  cru  Anquetil  Duperron,  ni  plus  loin,  dans  le  Thibet  et  la  Sibérie,  comme 
l'ont  pensé  MM.  Rhode  et  Piètrement,  en  s'autorisant  des  textes  obscurs  de 
l'Avesta-Zend.  Encore  moins,  avec  MM.  Wilson  et  Obry,  devons-nous  placer 
le  berceau  des  Aryas  sur  le  plateau  de  Pamir,  ou  à  la  suite  de  M.  Curzon 
faire  de  nos  ancêtres  des  indigènes  de  l'Inde,  n  —  Ern.  B. 

Bibliographie  des  Bénédictins  Austro-Hongrois.  —  Sous  le  titre  suivant  : 
Seriptores  ordinis  S.  Benedicti,  qui  1750-1880  fuerunt  inimperio  Austriaco- 
Hungarico  (un  volume  in-4  de  600  pages  à  deux  colonnes),  la  librairie 
Woerl  vient  de  publier  le  répertoire  bibliographique  de  tous  les  Bénédic- 
tins autrichiens,  avec  une  notice  historique  et  biographique  sur  chacun 
d'eux.  Cet  important  recueil  est  destiné  à  rendre  des  services  analogues  à 
ceux  que  rend  journellement  aux  érudits  la  Bibliographie  des  écrivains  de 
la  Compagnie  de  Jésus  par  le  P.  de  Backer.  H  est  rédigé  anonymement  par 
les  RR.  PP.  Bénédictins  d'Autriche.  Cent  dix-neuf  pages  d'introduction  sont 
consacrées  à  un  intéressant  résumé  de  l'histoire  des  monastères  de  Saint- 
Benoit  dans  l'Autriche-Hongrie.  C'est  Tordre  le  plus  simple  et  le  plus 
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GOiniDode,  l'ordre  alphabéliqtte  par  noms  de  personnes  qui  a  été  adopté  dans 
la  disposition  du  répertoire.  —  Ean.  B. 

Bibliographie  du  Notariat.  —  Nous  avons  déjà  parlé  (t.  XXXI,  p.  9i)  de  la 
Bibliographie  du  notariat  français.  Sous  le  titre  Délie  opère  che  illustrano  il  Ifo- 
iariato,  le  docteur  Wladimir  Pappafava,  fonctionnaire  autrichien  eu  Dal- 
matie,  a  publié  l'an  dernier  un  volume  en  italien  (Zara,  impr.  N.  Solié,  1880, 
in-8  de  360  p.)  renfermant  une  bibliographie  critique  des  principaux  ouvra- 
ges relatifs  au  notariat,  à  Thistoire  de  cet  office  et  aux  dispositions  qui  le 
régissent  dans  les  différents  pays  de  TEurope.  Le  livre  de  M.  Pappafava  est 
loin  d'être  complet,  et  indépelidamment  d'additions  que  nous  ne  pouvons 
signaler  ici,  il  demanderait  une  révision,  principalement  pour  ce  qui  con- 
cerne les  dates  et  les  formats,  mais,  tel  qu'il  est,  il  mérite  d'être  connu,  et  il 
est  appelé  à  rendre  des  services.  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  des  bords  de 
l'Adriatique,  mais  plutôt  de  l'École  du  Notariat  de  Bordeaux,  ou  de  quelque 
autre  grand  centre  que  nous  nous  serions  attendu  à  voir  venir  cet  ouvrage, 
qui  a  été  précédé,  du  reste,  d'un  travail  analogue,  publié  il  y  a  deux  ans  en 
Espagne  par  M.  Torres  Campos,  et  intitulé  :  Estudios  de  Bibliografia  Espanola 
y  Extranjera  del  Derecho  y  del  îfotariado,  Memoria  premiada  en  el  certamen 
puhlico  de  la  Academia  Matritense  del  Notariado  de  1876  (Madrid,  f878). 
—  M. 

Un  paquet  de  lettres.  —  Tout  le  monde  vendra  lire  la  brochure  publiée 
par  MM.  Louis  Audiat  et  Henri  Yalleau  sous  ce  titre  alléchant  :  Un  paquet 
de  lettres  (4576-1672).  Henri  IV,  Henri  de  Condé,  comte  de  Boissons,  maréchal 
d'Albret,  Turenne,  duc  de  Bouillon,  Madame  de  Maintenon,  Ninon  de  LeneloB 
(Paris,  Baur,  1881,  grand  in-8  de  46  p.).  Les  lettres  mises  en  lumière  par  les 
deux  excellents  travailleurs  peuvent  être  divisées  en  deux  séries  ;  les  pre- 
mières, au  nombre  de  dix  (1576-1622),  roulent  sur  les  événements  politiqaes; 
les  secondes,  an  nombre  de  douze  (1671-1672),  traitent  de  choses  intimes. 
Dans  la  première  série,  citons  surtout  cinq  lettres  du  futur  Henri  IV,  adres- 
sées, de  1579  à  1590,  aux  habitants  de  Pons,  et  dont  aucune  ne  figure  dans 
les  huit  volumes  du  Recueil  des  lettres  missives.  Dans  la  seconde  série,  on 
remarquera  principalement  cinq  lettres  de  la  future  Madame  de  Maintenon 
qui,  pour  reproduire  ici  le  vif  résumé  de  l'auteur  de  {'Avertissement,  M.  L. 
Audiat,  «  raconte  au  maréchal  d'Albret  les  faits  petits  et  grands  qui  se  pas- 
sent &  Versailles,  la  mort  du  duc  d'Anjou,  le  jeu  des  dames,  les  intrigues 
pour  la  succession  de  Lionne,  la  santé  de  Colbert,  sa  vie  à  elle,  modeste  et 
retirée,  qui  se  passe  &  faire  de  la  tapisserie,  une  visite  à  Versailles,  où  elle 
est  invitée  à  la  promenade,  grande  surprise  pour  elle  et  les  courtisans,  et 
autres  choses.  Nous  voyons,  dans  ces  quelques  lettres,  passer  les  habitués  des 
hôtels  d'Albret  et  de  Richelieu,  où  Madame  Scarron  était  particulièrement 
et  familièrement  admise  ;  Bouillon,  Turenne,  le  maréchal  de  Gramont,  le 
comte  de  Guiche,  Lauzun,  Roquelaure,  Vivonne,  Mesdames  de  Thianges  et 
de  Montespan,  la  duchesse  de  Richelieu,  Montausier,  La  Vallière  et  autres.  » 
A  côté  des  lettres  de  Madame  de  Maintenon,  on  goûtera  fort  une  lettre  de 
Ninon  de  Lenclos  au  maréchal  d'Albret  (5  septembre  1671),  lettre  des  mieux 
tournées  et  digne  de  la  réputation  d'esprit  dont  jouissait  cette  célèbre  per- 
sonne. Tous  les  documents  publiés  par  MM.  Audiat  et  Valleau  sont  savam- 
ment et  abondamment  annotés,  et  ce  commentaire  si  instructif  et  si  piquant 
ajoute  un  prix  singulier  à  une  brochure  qui,  imprimée  par  Noël  Texier  sur 
papier  de  Hollande,  et  tirée  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  être  épuisée  le  lendemain  même  de  son  apparition.  T.  de  L. 
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Les  Mémoires  beTalleyrand.  — M°^«  ]a  eomtes<te  de  Mirabeau  ^  donné 
récemment  dans  le  Figaro  les  renseignements  qui  suivent  sur  les  Mémoires 
de  Talkyrand,  dont  la  publication  est  si  impatiemment  attendue  :  «  Le 
prince  de  TaHeyrand,  par  son  testament,  en  date  du  iO  janvier  1834,  avait 
institué  pour  légataire  universelle  et  exécuteur  testamentaire  sa  nièce,  M>n« 
la  duchesse  de  Dino,  née  princesse  de  Gourlande,  en  lai  enjoignant  de 
publier  ses  Mémoires  au  plus  tôt  trente  ans  après  sa  mort.  Par  deux  codicilles^ 
en  date  du  t3  mai  1837  et  du  17  mars  1838,  le  prince  chargeait  mon  oncle, 
M.  de  Daeoort,  ministre  plénipotentiaire,  de  remplacer  Mmt  la  duehesse  de 
Dino  dans  le  cas  où  elle  ne  survivrait  pas  au  délai  de  trente  années/  et  il 
léguait  à  ses  deux  exécuteurs  testamentaires  le  droit  de  reculer  la  publica- 
tion s'ils  le  jugeaient  nécessaire.  Le  prince  mourut  le  18  mai  1838,  et  M°^«la 
duchesse  de  Dino,  devenue  duchesse  de  Talleyrand  et  de  Sagan,  le 
19  septembre  1862.  Vingt  ans  avant  sa  mort,  elle  avait  remis  à  M.  de  Bacourt 
tous  les  papiers  de  son  oncle;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir,  en  1848,  quitté 
la  carrière  diplomatique,  qu'il  put  s'occuper  de  mettre  en  ordre  les  mémoi- 
res de  M.  de  Talleyrand.  C'était  un  travail  considérable  d'en  relier  les  diffé- 
rentes parties,  car  le  prince,  chaque  fois  qu'un  événement  en  valait  la 
peine,  écrivait  au  jour  le  jour  ce  qui  se  passait,  puis  jetait  cela,  pôle-iûêle, 
avec  des  notes  sur  les  uns  et  sur  les  autres.  Mon  oncle  commença  par  coor^ 
donner  les  fragments  épars  ;  puis,  jugeant  nécessaire  d'appuyer  certains 
récits  de  M.  de  Talleyrand  sur  des  documenta  authentiques,  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  faire  des  recherches  dans  les  archives  de  toutes  les 
légations  de  l'Europe,  afin  de  joindre  aux  faits  racontés  par  le  prince  des 
preuves  inutiles  à  sa  propre  conviction,  mais  nécessaires  k  l'histoire.  Il 
mourut  le  24  avril  1865,  instituant  ma  mère  sa  légataire  universelle  et  son 
exécuteur  testamentaire  :  il  la  chargeait  de  remettre  les  mémoires  du  prince 
de  Talleyrand  à  MM.  Châtelain  et  Andral,  qui  depuis  cette  époque  en  sont 
«  dépositaires.  »  L'article  de  son  testament  relatif  à  ce  «  dépèt  »  se  termine 
ainsi  :  m  J'impose,  comme  condition  expresse,  à  MM.  Châtelain  et  Andral^ 
«  qu'aucune  publication  tirée  de  ces  papiers  ne  pourra  être  faite,  en  aucun 
«  cas,  avant  l'année  1888,  ajoutant  ainsi  un  terme  do  vingt  ans  à  celui  de 
V  trente  fixé  par  le  prince  de  Talleyrand.  »  Mon  oncle  léguait,  en  outre,  une 
somnîe  de  dix  mille  francs  à  MM.  Châtelain  et  Andral  pour  les  indemniser 
des  soins  que  pouvaient  leur  coûter  la  garde  et  la  publication  des  Mémoires  de 
M.  de  Talleyrand.  u  On  voit  donc,d'après  cette  explication  formelle, que  «  les  dé- 
positaires »  de  cesMémoiresn'ontpas  le  droitd'eu  publier  une  seule  ligneavant 
l'année  18H8.  Par  conséquent,  les  bruits  qui,  à  différentes  reprises,  ont  couru, 
annonçant  la  mise  suus  presse  prématurée  de  ce  «  dépôt,  »  ne  peuvent  avoir 
aucun  fondement.  U  ne  m'appartient  pas  d'expliquer  aujourd'hui  les  motifs 
qui  ont  porté  M.  de  Bacourt  à  imposer  ce  long  retard,  mais  je  constate 
qu'en  cela  il  a  fait  abnégation  complète  de  tout  intérêt  personnel,  car  la 
publication  de  ces  Mémoires  faite  en  son  vivant,  ou  immédiatement  après 
sa  mort,  eût  attaché  une  grande  notoriété  à  son  nom.  » 

Yentb  de  m.  Michel  Cbaslbs.  —  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  scientifique, 
historique  et  littéraire  de  M.  Michel  Chastes,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
(Paris,  Claudrn,  1881,  in-8de  416  pages  avec  le  supplément),  mérite  d'être 
conservé.  Il  présente  une  réunion  fort  importante  de  livres  rassemblés  dans 
un  but  d'études,  par  Tun  des  plus  illustres  géomètres  français  ;  rédigé  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Claudin,  il  comprend  4,194  numéros.  L'ordre  habi- 
tuel n'a  pas  été  suivi  ;  après  les  belles-lettres  arrive  la  bibliographie,  laquelle 
précède  Thistoiret  les  livres  consacrés  aux  sciences^mathématiquqs  et  phy« 
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siques  viennent  ensuile  :  c*est  la  partie  essentielle  de  la  collection  de 
M.  Chasles  (1405-3936  et  3962-4494).  Les  titres  déUillés  pour  des  ouvrages 
d'une  grande  rareté  sont  parfois  accompagnés  de  notes  fort  instructives;  on 
peut  signaler  celles  qui  concernent  le  Spéculum  historicUe  de  Vincent  de 
Beauvais,  1474  {n^  1015),  et  divers  anciens  traités  d'arithmétique  d'une  ex- 
trême rareté  (n"  1923,  1927,  1950),  etc.  Pour  donner  une  idée  de  Tabon- 
dance  des  matériaux  que  Tillustre  géomètre  avait  réunis  en  vue  de  ses  études, 
nous  dirons  que  les  éditions  et  les  traductions  d'Ëuclide  contiennent  67  ar- 
ticles différents  (no'1525  k  1591).  Les  volumes  imprimés  au  quinzième  siècle 
sont  assez  nombreux;  on  rencontre  aussi  quelques  manuscrits  et  un  grand 
nombre  de  recueils  formés  d'opuscules,  publiés  pour  la  plupart  en  pays 
étranger,  souvent  difficiles  à  se  procurer.  Signalons  le  no  1747,  qui  com- 
prend 180  opuscules  ou  brochures  de  M.  Chasles,  tous  se  rapportant  aux  plus 
hautes  questions  des  sciences  mathématiques.  Indiquons  quelques  prix  : 
JHodore  de  Sicile,  trad.  en  français,  édition  de  Geofroy  Tory,  1535,  in-4: 
200  francs;  —  V  Arithmétique  demaistre  Etienne  de  Ville  franche^  Lyon,  1538: 
270  francs;  —  Collection  (n*  1403)  de  1500  mémoires  ou  brochures  relatives 
aux  mathématiques  :  915  francs;  —Histoire  desmathématiq^^eSy  par  Montacla, 
4  vol.  in-4,  170  francs;  c'est  un  peu  cher,  l'ouvrage  de  Montucla  est 
toujours  recherché,  mais  il  n'est  ni  complet,  ni  toujours  exact;  il  y  a  mieux 
à  faire.— Recuea  (1747)  dopuscules  de  Af.  Chasles  :  385  francs;  —  Journal  de 
mathématiques  par  CreUe  {en  allemand)  :  1,900  francs  \—J(»umai  de  mathéma- 
tiques par  Liouville  :  630  francs;  —  Annales  de  mathématiques  par  Gergomtei 
790  francs;  ^Arithmetica  J.  de  Mûris,  Moguntiœ,  1538,  100  francs  ;—  La  Lo- 
gistique, ou  Arithmétique  française,  par  Fumel,  Metz,  1690,  fig.  de  Seb.  Le- 
clerc  :  220  francs  ;  —  lUcueil  des  lettres  de  PasccU  sur  le  problème  de  la  rou- 
lette :  195  francs; —  Astronomie  de  Lalande,  exemplaire  contenant  une  foule 
de  notes  et  corrections  de  la  main  de  p'auteur  :  600  francs.  Nous  laissons  de 
côté  quelques^manuscrits  qui  ont  été  l'objet  d'une  concurrence  assez  vive. 
La  vente  a  produit  environ  70,000  francs. 

Une  nouvelle  lettre  inéofte  de  J.  Besly.  —  La  Société  des  archives  his- 
toriques du  Poitou  a  publié  cette  année  un  volume  de  près  de  500  pages, 
le  neuvième  de  sa  collection,  tout  rempli  de  lettres  écrites  de  1612  à  1647 
par  le  savant  historien.  Cette  belle  publication  vient  d'être  complétée  par 
M.  Ant.  de  Lantenay,  membre  correspondant  des  Académies  de  Metz  et  de 
Dijon,  dans  une  brochure  des  plus  intéressantes  :  Une  nouvelle  lettre  inédite  de 
J.  Besly  y  suivie  dune  lettre  également  inédite  du  P.  François  de  la  Vie  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  avec  introduction  et  notes  (Paris,  Jules  Vie;  Bordeaux,  Féret 
et  fils,  1881,  gr.  in-8  de  14  p.,  tiré  à  100  exemplaires).  La  lettre  de  Besly, 
que  nous  donne  M.  de  Lantenay,  a  été  trouvée  par  ce  zélé  chercheur  à  la 
Bibliothèque  nationale,  dans  un  volume  du  Monasticon  Benedictinum  : 
est  adressée  à  dom  Bernard  Audebert,  prieur  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux. 
L'éditeur,  fidèle  à  une  habitude  déjà  souvent  louée  ici,  a  multiplié  les  excel- 
lents renseignements  sur  les  hommes,  comme  sur  les  livres.  On  trouvera 
notamment;  dans  sa  brochure,  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Besly,  de  dom  Bernard  Audebert,  d'un  frè''® 
de  ce  dernier,  qui  fut  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Étienne  Au- 
debert, d'un  autre  jésuite  plus  célèbre,  le  P.  François  de  la  Vie,  d'un  cor- 
respondant do  Besly  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  dom  Raymond  Odin  de  la 
Motte,  de  Jean  Bandel,  abbé  de  Saint>-Augustin,  etc.  La  lettre  de  Besly  et  la 
lettre  qui  suit  du  P.  Fr.  de  la  Vie  à  dom  Bernard  Audebert,  renferment  de 
curieuses  particularités  que  fait  ressortir  à  merveille  l'abondant  et  savoureux 


—  284  — 


commeBiaire  de  M.  de  Lantenay.  Tous  ceux  qui  connaissent  déjà  le  neu- 
vième volume  de  la  Société  des  Archives  historiques  du  Poitou  voudront 
connaître  le  précieux  supplément  donné  à  ce  volume  par  M.  de  Lantenay. 
Ajoutons,  pour  MM.  les  bibliophiles,  que  ce  supplément  est  du  môme  format 
et  du  même  papier  que  ledit  volume,  qu'il  pourra,  par  conséquent,  être  relié 
à  la  suite  des  181  lettres  réunies  dans  ce  volume,  et  qu'au  point  de  vue  de 
rérudition  comme  au  point  de  vue  typographique,  il  couronnera  le  mieux  % 
du  monde  la  série  des  pièces  si  liien  publiées  par  M.  Briquet  et  si  bien  impri- 
mées par  les  frères  Oudin.  —  T.  de  L. 

—  Nous  avons  mentionné  dernièrement  une  notice  bibliographique  sur 
M.  l'abbé  de  Champgrand.  L*auteur  de  cette  notice,  extraite  de  la  Bévue 
catholique  de  Bordeaux,  et  tirée  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires 
(1881,  gr.  in-8  de  18  p.),  est  un  des  plus  savants  bibliographes  de 
notre  temps,  M.  Tabbé  Louis  Bertrand,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Nous  lui 
devrons  un  jour,  espérons-le,  une  complète  bibliographie  sulpicienne.  Déjà 
il  avait  montré,  dans  son  Laurent  Josse  Le  Clerc  et  dans  la  notice  sur  M.  de 
Yaugimois  qui  fait  suite  à  cet  ouvrage,  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui.  La  notice  sur  31.  l'abbé  de  Champgrand  rendra  plus  vif  encore  le  désir 
qu'éprouvent  tous  les  bibliophiles  de  voir  M.  l'abbé  Bertrand  dresser  la 
longue  et  glorieuse  liste  des  publications  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice. 
C'est  avec  un  soin  parfait  que  le  biographe  de  L.  J.  Le  Clerc  indique  et 
analyse  les  œuvres  et  opuscules  de  M.  l'abbé  de  Champgrand,  mêlant  à  ses 
indications  et  à  ses  analyses  divers  extraits  de  la  correspondance  inédite  du 
pieux  écrivain,  devenu  ainsi  l'historien  de  ses  propres  écrits.  Ces  extraits 
sont  charmants.  Aux  citations  empruntées  aux  lettres  de  son  confrère, 
M.  l'abbé  Bertrand  a  joint  (p.  16-17)  une  lettre  inédite  du  P.  Agar  des 
Champs,  contenant  les  détails  les  plus  édifiants  (18  mars  1667)  sur  la  mort  du 
P.  Philippe  Labbe,  décédé  de  la  veille.  Le  P.  Labbe  était  le  grand-oncle  de 
M.  de  Champgrand,  qui  avait  préparé  une  biographie  de  cet  illustre  érudit. 
La  notice  de  M.  l'abbé  Bertrand  nous  apporte  presque  à  chaque  page  une 
révélation.  On  y  remarquera  tout  particulièrement  des  indications  qui 
manquent  à  la  dernière  édition  du  dictionnaire  de  Barbier  et  même  à  la 
dernière  édition  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
—  T.  DE  L. 

—  La  Bibliothèque  nationale  possède  (fonds  français,  n®  18076)  une  relation 
inédite  très  étendue  de  l'ambassade  en  Turquie  de  Jean  de  Gontaut,  baron 
de  Salignac  (1603-1610).  Cette  relation  a  été  écrite  par  un  de  ceux  qui  sui- 
virent l'ambassadeur  à  Constantinople.  Le  narrateur  n'a  pas  fait  connaître 
son  nom,  et  il  s'est  contenté  de  nous  apprendre  que  sa  famille  était  origi- 
naire de  Pluviers,  en  Périgord.  M.  Elie  de  Biran  a  tiré  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  tout  ce  qui,  suivant  son  expression,  pouvait  donner 
le  plus  de  couleur  à  son  esquisse  historique.  {Une  ambassade  de  France  en 
Turquie,  sous  Henri  IV.  Meulan,  1881,  in-8  de  28  p.,  extrait  de  Y  Annuaire 
Philoiechnique) ,  Voici,  du  reste,  le  programme  adopté  par  M.  de  Biran 
(p.  4)  :  «  Nous  retracerons  d'abord  la  carrière  parcourue  par  l'ambassadeur 
qu'Henri  IV  envoyait  au  Grand-Seigneur;  puis,  nous  aidant  des  lettres  du 
roi,  nous  rechercherons  dans  quelles  circonstances  M.  de  Salignac  se  ren- 
dait à  Constantinople,  à  qui  il  succédait,  quelles  étaient  ses  instructions  ; 
enfin,  grâce  à  la  relation  inédite,  nous  suivrons  l'ambassadeur  dans  son 
voyage,  et  nous  signalerons  les  incidents  de  son  séjour  en  Turquie,  où  il 
devait  mourir,  n  Ce  programme,  l'habile  écrivain  l'a  parfaitement  rempli. 
11  serait  désirable  que  tous  les  maïiuscrits  intéressants  de  nos  collections  pu- 
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bliques  fassent,  en  attendant  leur  complète  mise  en  lamière,  aussi  soigoeu- 
sèment  analysés  que  Ja  relation  da  na!f  historiographe  de  l'ambassade  du 
baron  de  Salignac.  —  T.  de  L. 

M.  L.  Pingaud,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Besançon,  a  écrit 
pour  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  une  intéressante  notice  sur  Loais- 
Vulliemin,  Thistorien  suisse,  mort  le  iO  août  4879  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  et  dont  nous  avons  parlé  eu  son  temps.  Dans  ce  travail,  tiré  à  part 
(Les  Études  historiques  dans  la  Suisse  Rommde.  Louis  Vulliemin.  Besançon, 
imp.  Dodiviers,  1881,  in-8  de  28  p.),  et  qui  fait  connaître  tous  les  diters 
aspects  du  personnage  et  les  diverses  phases  de  sa  yie,  il  est  de  notre  deveir 
de  signaler  une  bibliographie  très  complète,  comprenant  les  ouvrages  pu- 
bliés à  part  et  les  mémoires  ou  articles  publiés  dans  des  recueils.  C'est  le 
complément  indispensable  de  toute  notice  sur  un  écrivain;  l'usage  en  de- 
vient heureusement  de  plus  en  plus  fréquent. 

—  La  troisième  édition  de  te  Bible  et  les  Déœuvertes  modernes^  par  M.  F. 
Vigouroux,  directeur  au  séminaire  de  Saint-Su! pice,  paraît  en  ce  moment 
en  4  volumes  in-12  (14  fr.  et  16  fr.  franco,  chez  Berche  et  Tralin). 
L'ouvrage  est  maintenant  terminé  grâce  à  l'addition  de  ce  quatrième  volome. 
Annonçons  en  môme  temps  que  M.  Vigouroux  imprime  un  volume  de 
Mélanges  bibliques.  —  Enfin  disons  que  la  deuxième  édition  du  Manuel  bihli- 
que  ou  cours  d'Écriture  Sainte  à  l'usage  des  séminaires,  par  MM.  Vigouroux  et 
Bacuez,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Roger  et  Gbernoviz  (4  vol.  in-lî» 
44  francs). 

Allemagne.  — La  statistique  des  Universités  allemandes,  pour  les  deiu 
derniers  semestres  d'hiver  1880-1881  et  d'été  1881,  montre  un  mouvement 
remarquable  dans  la  direction  des  études  théologiques.  Pendant  que  la 
Faculté  de  philosophie  n'offre  qu'une  augmentation  du  nombre  des  étudiants 
de  6.2  pour  cent,  la  Faculté  des  lois  de  6,  et  la  Faculté  de  médecine  16.4,  la 
Faculté  de  théologie  évangélique  s'est  accrue  de  21  pour  cent.  Le  décîin 
comparatif  du  nombre  des  étudiants  en  lois  est  sensible.  En  18T5,  les  juristes 
formaient  27  pour  cent  du  nombre  total  des  étudiants,  en  4  881,  ils  étaient 
tombés  à  21. 

—  L'alphabet  allemand  a  trouvé  un  défenseur  dans  le  prince  de  Bismarck. 
Un  livre,  imprimé  en  caractères  romains,  ayant  été  présenté  au  prince,  a  été 
renvoyé  à  l'éditeur  avec  une  lettre  du  secrétaire  particulier  élablissanl 
«  qu'en  règle  générale,  il  est  interdit  de  présenter  à  la  chancellerie  impé- 
riale aucun  livre  allemand  imprimé  en  caractères  romains,  parce  que  cela 
prenait  au  chancelier  trop  de  temps  pour  le  lire.  » 

■—  La  publication  de  la  Correspondance  politique  de  Frédéric  te  Grand,  faite 
à  Berlin  par  le  gouvernement,  marche  rapidement.  H  y  a  à  peine  six  mois 
que  le  tome  V  paraissait,  et  le  tome  VI,  contenant  la  correspondance  de 
janvier  1748  à  juin  1749,  va  bientôt  paraître. 

Angleterre.  —  M.  J.  Mund  Wood,  la  première  autorité  dans  cette  matière, 
va  publier  une  édition  des  chansons  écossaises,  déjâi  connues  par  la  collection 
de  M.  G .  Farquhar.  Les  nouvelles  découvertes  de  nos  jours  rendront  celte 
édition  plus  complète  et  plus  curieuse. 

—  M.  W.  Andrews  va  réunir  et  donner  au  public  ses  Contes  rofnantiç^^^ 
et  Essais  historiques,  éparpillés  dans  les  journaux  de  province.  11  en  est  quel- 
ques-uns d'une  grande  valeur. 

—  Le  rapport  annuel  de  la  Société  royale  asiatique  contient  un  répertoire 
complet  des  recherches  sur  TOrient  faites  pendant  l'année  passée  :  li^^^* 
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brochares,  journaux,  périodiques,  publiés  en  Angleterre  ou  à  l'étranger, 
ont  été  mis  à  contribution. 

—  La  nouvelle  édition  des  Monumenta  ritualia  ecclesiae  anglicanaB,  par 
M.  Maskell,  qui  a  été  longtemps  sous  presse,  va  enfin  paraître.  L'auteur  a 
consulté,  pour  son  ouvrage,  la  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford. 

—  Le  volume  annuel,  maintenant  sous  presse,  de  la  Société  royale  d'his- 
toire et  d'archéologie  d'Irlande^  sera  La  destruction  de  Bruiden  da  Derga,  un 
des  plus  anciens  contes  historiques  irlandais  de  l'époque  antérieure  au  chris- 
tianisme dans  ce  pays. 

—  On  parle  d'établir  une  bibliothèque  dans  la  ville  de  Haddington.  Elle 
possède  déjà  une  curieuse  collection  délivres,  formée  par  M.  J.  Gray,  de 
peu  d'intérêt  pour  les  habitants,  mais  importante  pour  les  bibliophiles.  Elle 
renferme  un  missel,  probablement  celui  de  Regnault,  imprimé  à  Paris  en 
1529  ;  un  autre  missel,  imprimé  à  Rouen  en  1510  ;  parmi  les  livres  enlumi- 
nés, un  missel  de  1497,  le  livre  des  Communes  prières  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre,en  lettres  noires  (Londres,  1615)  ;  celui  de  l'Eglise  d'Ecosse  (Edimbourg, 
1637);  et  bien  d'autres  livres  d'anciennes  éditions,  devenus  très  rares.  Elle 
contient  aussi  une  quantité  d'ouvrages  sur  l'histoire  d'Écosse,  publiés  depuis 
les  premières  années  du  seizième  siècle. 

—  Une  pétition,  signée  par  des  membres  du  Parlement,  va  être  présentée 
aux  administrateurs  du  British  Muséum,  pour  demander  que  le  public  y  soit 
admis  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Le  département  des  imprimés  et  les  ma- 
nuscrits sont  fermés  de  meilleure  heure.  «  lia  convenance  de  les  ouvrir 
aussi  tard  que  les  autres  collections,  nous  parait^  dit  VAthenasum,  digne 
d'être  prise  en  considération  par  les  administrateurs.» 

Belgique.  —  On  annonce  la  publication  prochaine  de  V Armoriai  Liégeois, 
composé  de  mille  blasons,  presque  tous  inédits,  appartenant  à  des  familles 
nobles,  patriciennes -ou  bourgeoises  de  l'ancienne  principauté  de  Liège. 
Dans  cette  collection  d'armoiries,  l'auteur,  un  des  meilleurs  généalogistes 
belges,  s'est  appliqué  à  obtenir  un  caractère  incontestable  d'authenticité. 
Toua  les  blasons  de  Y  Armoriai  ont  été  relevés  sur  les  pierres  tombales,  les 
vitraux  des  églises,  les  parchemins  déposés  aux  archives  publiques  ou  dans 
les  bibliothèques  particulières  et  sur  de  vieux  sceaux  antérieurs  à  la  Révolu- 
tion française.  Des  notices  historiques  et  généalogiques  compléteront  ce 
beau  travail  et  donneront  sur  les  anciennes  familles  tous  les  détails  que  les 
nombreuses  recherches  de  l'auteur  lui  ont  fournis. 

—  La  ville  de  Menin,  dont  la  première  charte  d'affranchissement  remonte 
à  l'an  1087,  occupe  une  place  marquante  dans  l'histoire  de  la  Flandre.  La 
fabrication  des  étoffes  lui  donna  une  extension  étonnante,  et  cette  cité  jouit 
d'une  prospérité  remarquable  pendant  tout  le  moyen  âge.  La  décadence  de 
la  draperie  fut  le  signal  de  ses  premiers  revers.  L'incendie  consuma  en  1548 
les  habitations  des  bourgeois  à  demi-ruinés  et  Menin  retomba  dans  l'oubli. 
Mais  bientôt  la  ville  fut  fortifiée,  elle  devint  la  clef  de  la  frontière,  elle  fut 
convoitée  par  de  puissants  rivaux,  assiégée,  prise  et  reprise,  et  eut  à  subir  de 
nouveaux  et  irréparables  malheurs.  L'histoire  de  Menin,  par  M.  Rembry 
Barth  (Bruges,  Ed.  Gailliard,  1881,  4  vol.  gr.  in-8  de  vin-680,  522,  514 
et  478  p. ,  avec  huit  plans  et  vues.  Prix  :  30  fr.),  expose  toutes  les  phases  de 
l'existence  tourmentée  de  cette  commune.  Son  organisation  administrative 
et  judiciaire,  ses  ghildes,  ses  établissements  de  bienfaisance  et  d'instruction, 
ses  corporations  monastiques,  ses  monumenls,ses  fêtes  et  ses  hommes  remar- 
quables, tous  ces  sujets  ont  été  traités  d'après  les  archives  et  les  comptes 
communaux,  et  avec  tous  les  développements  que  chacun  comporte. 
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—  M.  Ch.  Vercamer  vient  de  publier  une  Histoire  du  peuple  belge  et  de  ses 
constitutions  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1880  (Bruxelles,  iSSi, 
in-8,  de  744  p.  avec  12  cartes.  Prix  :  7  fr.  80).  L'auteur  ne  se  borne  pas 
à  donner  une  solution  plus  ou  moins  détaillée  des  événements  de  Tbistoirc 
belge  ;  mais,  étendant  sa  pensée  au-dessus  des  faits  matériels,  en  appréciant 
leurs  conséquences,  il  se  rend  compte  de  leur  influence.  Dans  ce  livre  se 
résume  toute  la  vie  politique,  industrielle  et  intellectuelle  de  la  nation  ;  ce 
ne  sont  pas  les  princes  qui  agissent,  c'est  le  peuple  tout  entier  qu'on  voit 
se  mouvoir  et  dont  on  aperçoit  l'action  sur  la  marche  de  la  civilisation  gé- 
nérale. L'auteur,  contrairement  aux  idées  habituellement  admises,  passe 
assez  légèrement  sur  les  périodes  les  plus  anciennes  et  cependant  les  plus 
glorieuses  de  nos  fastes.  Il  attache  une  importance  prédominante  aux  évé- 
nements des  deux  derniers  siècles  et  surtout  de  l'époque  contemporaine. 
Malheureusement,  M.  Vercamer  n'a  pu  s'empêcher  de  laisser  percer  des  opinions 
anti  catholiques,  et  l'accueil  enthousiaste  qu'a  reçu  son  livre  dans  la  presse 
libérale  belge,  prouve  assez  que  son  ouvrage  n'est  qu'un  œuvre  de  parti. 

—  La  librairie  H.  Manceaux  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Panthéon  na- 
tional (1830-1880)  un  résumé  des  biographies  que  M.  Th.  Juste  a  consacrées 
aux  fondateurs  de  la  monarchie  belge.  Ce  sont  vingt-six  courtes  notices, 
groupées  en  un  volume,  et  destinées  à  vulgariser  dans  le  public  le  souvenir 
des  grands  patriotes  auxquels  la  Belgique  doit  son  indépendance  et  sa  charte 
constitutionnelle.  Quelques  lacunes  sont  à  signaler  dans  cette  galerie  pa- 
triotique; on  aurait  notamment  désiré  y  voir  figurer  les  portraits  de 
J.-B.  du  Mortier,  l'ardent  patriote,  et  de  Mgr  de  Haerne,  un  des  vétérans  de 
la  Chambre  des  députés  belges.  M.  Frère-Orban,  le  chef  de  la  gauche,  pre- 
nant place  dans  le  Panthéon  national,  on  se  demande  à  quel  titre  l'auteur 
en  exclut  M.  Malou,  le  leader  de  la  droite  parlementaire. 

—  A  l'unanimité  des  suffrages  de  NN.  SS.  les  évôques,  M.  le  chanoine 
Pieraerts  vient  d'être  promu  à  la  haute  dignité  de  recteur  magnifique  de 
l'université  catholique  de  Louvain.  Le  nouveau  recteur  est  né  à  Anvers  le 
28  mars  4835.  Après  de  brillantes  études  au  petit  séminaire  de  Malines,  il 
fut  nommé  professeur  de  poésie,  puis  de  rhétorique,  au  séminaire  de  Basse- 
Wavres.En  1868,  l'archevêque  de  Malines  le  plaça  à  la  tête  de  l'important 
collège  de  Saint-Rambaut.  Quelques  années  plus  tard,  le  chanoine  Pieraerts 
fut  nommé  professeur  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université 
catholique  et  chargé  du  cours  de  latin  approfondi  ainsi  que  du  cours  de 
démonstration  chrétienne.  11  succède  comme  recteur  à  MgrNamèche,  l'émi- 
nent  historien  national,  dont  l'état  de  santé  précaire  exige  un  repos  digne- 
ment mérité  :  otium  cum  dignitate. 

—  A  l'Académie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers,  le  jury  nommé  par  M.  le 
Ministre  de  l'intérieur  a  proclamé  lauréats  du  grand  concours  en  gravure, 
dit  concours  de  Rome  :  4  cr  Pria?,  M.  Louis  Lenain,  d'Estinnes-au-Val  ;  2e  Prix, 
M.  Guillaume  Van  der  Veken,  d'Anvers. 

—  Vient  de  paraître  :  Liège  au  J7«  siècle,  par  A.  Hock  (Liège,  1881 ,  in-8, 
6  fr.)  avec  de  magnifiques  gravures  tirées  suropapier  de  Chine  et  d'après 
d'anciennes  estampes. 

—  Le  Musée  ancien  d'Anvers  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  tableau  de 
Rubens,  «  une  Vénus,  »  achetée  1 00,000  francs  à  une  famille  d'Anvers,  d'un 
Téniers,  acheté  1 2,500  francs,  d'un  Brauwer,  d'un  Weenix  et  d'un  portrait  de 
femme  en  noir,  école  hollandaise  du  xvii*  siècle,  sans  attribution  de  nom. 
Le  musée  moderne  d'Anvers,  de  son  côté,  a  acquis  récemment  quelques 
importantes  œuvres  nouvelles,  un  «  Paysage  »  d'Isidore  Meyers,  une  page 
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d'histoire  de  Vinck,  représentant  les  «  Confédérés  devant  Marguerite  de 
Parme,  »  et  des  toiles  de  MM.  Van  der  Ouderaa,  Asselbergs  et  Coosemans. 

—  L'Université  catholique  de  Louvain  a  voulu  s'associer  par  un  hommage 
spécial  îi  la  grande  manifestation  qui  se  prépare  en  Thonneur  d'Henri 
Conscience.  Sur  la  proposition  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  l'Uni- 
versité a  conféré  à  l'éminent  écrivain  le  titre  de  docteur  en  philosophie  et 
lettres  honoris  causa.  Le  diplôme  sera  remis  à  M.  H.  Conscience  le  jour  de 
la  fête. 

Espagne.  —  Une  traduction  espagnole  des  quatre  plus  belles  pièces  de 
Shakespeare,  vient  do  paraître.  Elle  est  due  à  la  plume  de  M.  Menendez  Pe- 
layo.  C'est  une  édition  de  luxe  illustrée  par  des  artistes  allemands. 

—  Le  P.  Fidèle  Fritz  a  trouvé  dans  les  Archives  de  l'Inde,  à  Séville,  des 
lettres  originales  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  qui  lui  serviront  à  réfuter  les 
assertions  de  Washington  Irwing,  sur  le  premier  apôtre  du  nouveau-monde. 
Le  congrès  américain  qui  doit^bientût  être  réuni  à  Madrid,  sera  le  juge  de 
la  question. 

Suisse.  —  M.  Jules  Vuy,  vice-président  de  llnstitut  Genevois^  vient  de 
publier  une  étude  sur  Jeanne  deJussie  et  les  Sœurs  de  Sainte-Claire  (Paris, 
Palmé,  Genève,  H.  Tremblay,  ]88i ,  in-8  de  46  p.),  pour  réfuter  l'assertion  d'un 
écrivain  contemporain  que  tout  était  à  faire  à  Genève  au  point  de  vue  de 
l'mstruction  au  moment  de  l'introduction  de  la  Réforme  (1535).  Jeanne  de 
Jussie  et  son  œuvre,  le  Levain  du  calvinisme,  en  sont  un  démenti  formel. Cette 
étude  biographique,  littéraire  et  artistique  est  accompagnée  de  documents 
inédits  sur  les  Sœurs  de  Sainte-Claire  de  Genève,  auxquelles  appartenait 
Jeanne  de  Jussie.  L'abbesse  signait  encore  au  dix-huitième  siècle  :  u  de 
Sainte-Claire  de  Genève,  réfugiée  à  Annecy.  » 

Publications  nouvelles.  —  Aperçu  sur  quelques  pratiques  et  prières  de  la 
liturgie  catholique,  par  Léon  Baylct  (in-12,  Philippona). —  Les  Saints  Évangi- 
les, traduction  française,  annotés  par  l'abbé  de  la  Perche  (tome  I«^,  in-16, 
libr.  de  la  Société  Bibliographique).— Les  mystères  de  la  Persévérance  à  Paris, 
par  l'abbé  Delmas  (in-12,  BouTguei-Cal&s),— Les  merveilles  de  Jésus  au  Sacre- 
ment d'amour,  par  l'abbé  Gérardin  (2  vol.  in-i2,  imprimerie  de  l'Œuvre  de 
Saint-Paul).  —  Le  Catéchisme  du  Mariage,  par  l'abbé  Fr.  Lacoste  (in-12. 
Palmé).  —  Conférences  ecclésiastiques  préchées  dans  un  grand  nombre  de  dio- 
cèses à  propos  des  retraites  pastorales,  par  le  Rme  P.  Laurent  d'Aoste  (2  vol. 
in-8,  Palmé).  —  Œuvres  polémiques  de  Mgr  Freppcl,  évêque  d'Angers. 
Ile  Série  (in-12,  Palmé).  —  Catéchisme  juridique,  notions  générales  de  droit 
français,  i^^  partie  :  Code  dvil,  par  Albert  Charmolu  (in-12,  Marchai  et  Bil- 
lard). —  Le  Livre  d'Or  de  la  Magistrature  dans  le  rèssort  de  la  Cour  de  Douai 
(Broch.  in-8,  Duramou,  impr.  à  Douai).  —  Etudes  sur  la  langue  Nago,  par 
l'abbé  Bouche  (broch.  in-8,  Philippona,  à  Bar-le-Duc).-— fiaZtodes  françaises 
et  écossaises,  trad.  et  annotéespar  Ëmm.de  Saint-Albin  (in-16,  libr.  de  la  So- 
ciété Bibliographique). — Le  Chemin  delà  Vie,  par  Jean  Lander  (in-12.  Palmé). 
—  La  famille  du  baronnet,  par  Etienne  Marcel  (2  vol.  in-12,  Firmin-Didot).  — 
Le  martyre  d'un  père,  par  Raoul  de  Navery  (in-12,  Blériot).  —  Les  prisonniers 
de  guerre,  par  Protohe  de  Viville  (in-12,  Blériot).  —  Montmahoux  et  Passa- 
vant, histoire  de  deux  chevaliers  franc-comtois  au  quatorzième  siècle,  par  Mar- 
cel Tissot  (in-12,  Blériot).  —  La  veuve  d'Attila,  par  Marcel  Tissot  (in-12,  Blé- 
riot). —  Le  Rénégat,  par  A.  Devoille,  in-12,  Blériot).  —  Le  Sac  de  Rome,  p*r 
A.  Devoille  (in-12,  Blériot).  —  Les  Bandits  de  VArizona,peir  Gustave  Aima^'d 
in-12,  Blériot).  —  Le  Puits  sanglant,  épisode  de  la  Michelade  à  iV<me«,par 
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A.  deLamothe  (in-12,  Blériot).  ^  Cléricale  !„.,  par  Glaire  de  Chandeneux 
(ÎQ-12,  Biériot).—  Méconnu,  par  Floreoce  Montgommery,  et  trad.  de  l'anglais 
par  M"^  Ch.  Deshorties  de  Beaulieu  (în-8,  Marne).  —  Prédécesseurs  et  am- 
temporains  de  ShakespearCf  par  \.  Mézières  (in- 12,  Hachette).  ^  La  vie  de 
Sainte-Eeme  d'AUse,  par  l'abbé  Grignard  (in-S,  Picard).  —  Une  mission  mUi- 
taire  en  Prusse  en  1786,  par  Jules  Finot  et  Roger  Galmiche-BouYÎer  (in-12, 
Fîrmin-Didot}.  —  Les  bienfaits  de  la  Révolution^  par  Jean  de  Moiusac  (in- 12, 
libr.de  la  Société  Bibliographique).  —  Réflexions  sur  la  Révolution  française, 
par  Edmond  Burke,  publ.  par  René  Bazin  (in-16,  même  librairie).  —  L'École 
de  Village  avant  la  Révolution,  par  Ernest  Babcau  (in-12,  Didier).  —  Étuck 
historique  et  juridique  sur  le  Concordat  de  1801  d'après  les  documents  officiels, 
par  M.  l'abbé  Jolly  (in-8,  Soussens).  —  Inventaire  des  Sceaux  de  la  Normandie^ 
recueillis  par  G.  Demay  (in-4,  Imprimerie  Nationale).  —  Gambetta  dictateur, 
par  Edmond  Béraud  (in-12,  Oudin).  —  En  Tunisie^  récit  de  Vexpédition  fran- 
çaise, par  Albert  de  la  Berge  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Tunis  et  Carthage, 
par  Félix  Julien  (broch.  in-8,  Pion).  —  Par  quels  moyens  Vltalie  combat  les 
progrés  du  socialisme,  par  Joseph  Ferrand  (broch.  in-8,  Chaix).  Visrnot. 


ERRATA 

Page  i  16,  ligne  38,  au  lieu  de  le  seul,  le  premier  :  car  le  second  yolome 
a  paru. 

Page  1 17,  ligne  22,  lire  :  non  entièrement  justifié. 

—      lignes  35-36,  lire  :  dépôt  de  l'énergie. 
Page  118,  ligne  il,  Rariah,  au  lieu  de  Rakion. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIOiNS. 
Fleura    de»    Vies  Aem 

•alnta.  —  On  sait  que  Les  Fleurs 
des  Vies  des  Saints  du  P.  Ribade- 
nejra  ont  eu  de  nombreux  traduc- 
teurs, et  aue  quelques  éditions  se 
sont  succédées  rapidement.  J'en  pos- 
sède une,  grand  in-folio,  ornée  de 
planches  à  chaque  mois,  où  Ton 
trouve  à  la  page  1201  le  faux  titre 
suivant  :  Les  Fleurs  des  Vies  des 
Saincts  et  Bienheureux  qui  n'ont  pas 
été  mises  en  leur  Ueu  rangées  selon 
Vordre  des  mois  et  des  jours  et  aug- 
mentées de  la  Vie  de  Sainct  Loup, 
Lionnois,  par  M.  Jean  Fontaine, 
docteur  en  théologie,  chanoine  et 
chambrier  de  l'isle  Barbe.—  L'exem- 

Slaire  de  ce  livre  que  je  possède  est 
ans  le  plus  piteux  état,  et  le  titre 
principal  manque  ;  aussi  n'ai-ie  pas 
pu  encore  découvrir  à  quelle  date  et 
Aans  quelle  ville  il  a  été  publié. 
Très  probiJolement  il  a  dû  être  im-* 
pihnù  dans  la  première  moitié  du 


dix-septième  siècle,  Jean  Fontaine 
étant  mort  bien  avant  1660.  Quel- 
aue  aimable  confrère  pourrait-il  me 
donner  ces  renseignements? 

A.  V. 

Une  colonie  écoMalse  en 
Prance«  —  Le  Tour  du  Monde 
sur  la  couverture  de  son  numéro  du 
8  mars  1879,  publiait  la  note  sui- 
vante :  France.  Nous  lisons  dans  le 
Globus,  journal  allemand  qui  s'oc- 
cupe surtout  d'anthropologie  et 
d'ethnologie  :  «  D'après  un  article 
du  Times, la  ^arde  écossaise  de  Char- 
les VII,  a  roi  de  Bourges,  »  a  laissé 
de  nombreux  descendants  aux  envi- 
rons de  cette  ville  centrale  de  la 
France.  Etablis  danslepaysde  Saint- 
Martin  d'Auxigny,  chef-heu  de  can- 
ton à  16  kilomètres  de  Bourges, 
sous  les  auspices  de  leur  capitaine 
Slewart,  ils  se  sont  peu  mariés  en 
dehors  de  leur  clan  et  ont  ainsi 
maintenu  presque  intacte  la  pureté 
de  leur  race.  On  compte  à  peu  près 
3,000  de  ces  Franco-Ecossais,  qui 
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s'occupent  surtout  d'horticulture,  et 
qui,  paralt-il,  forment  une  espèce  de 
communauté  où  ia  propriété  n'est 
pas  individuelle,  tout  comme  dans 
le  mir  ou  commune  de  la  Russie.  » 

QuV  a-t-il  de  vrai  dans  celte  his- 
toire Y  Où  pourrait-on  trouver  des 
détails  authentiques  sur  cette  pré- 
tendue colonie  écossaise?     H.  G. 

FomlUe  de  Gléon.  —  Quel- 
qu'un pourrait-il  nous  donner  des 
renseignements  sur  la  famille  de 
Gléon?  B.  C. 

I^e  marquis  de  Ghaatel- 
lux.  —  Aux  renseignements  deman- 
dés dans  la  dernière  livraison  (p.  192) 
prière  d'ajouter  tout  ce  que  l'on 
pourrait  connaître  de  documents 
inédits  relatifs  au  marquis  de  Chas- 
tellux  qui  vivait  au  siècle  dernier 
et  fut  membre  de  TAcadémie  fran- 
çaise? B.  C. 

Guillaume  Tell.  —  Quels  sont 
les  travaux  qui  établissent  qu'il  n'y 
a  rien  de  réel  dans  les  récits  relatifs 
aux  exploits  de  ce  personnage  lé- 
gendaire? T.  D. 

Lilttépature  anglatise.— Quels 
sont  les  ouvrages  les  plus  importants 
écrits  par  des  anglais  sur  la  littérature 
anglaise?  P.  de  R. 

Dlblloiçraplile  Irlandaise. 

—  Un  fervent  bibliophile  irlandais, 
M.  John  Power,  avait,  vers  1867,  an- 
noncé rintention  de  faire  paraître  une 
Bibliotheea  hibemica,  comprenant  l'in- 
dication de  tous  les  livres  publiéspar 
des  Irlandais  et  de  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  l'Irlande,  &  sa  littérature, 
à  son  histoire.  Ce  travail  a-t-i)  oaru  ? 

M.  B. 

RÉPONSES. 

M^m  Barbarli^o  (XXXIf,  96). 

—  M.  G.  de  C.  trouvera  satisfaction 
dans  Numismata  virorum  illustrium 
ex  Barbadica  gente  ^Padoùe,  i732, 
in-folio  avec  planches)  augmenté  par 
Ant.  Fabri  d'un  :  Ad  numismata 
gentis  BarbadicaB  addimentum,  œuvre 
posthume  du  cardinal  Jean-Fran- 
çois Barbarigo  (1658-1730).  Le  sa- 
vant cardinal  donne  un  abrégé  de  la 
vie  de  ses  illustres  ancêtres  en  ita- 
lien avec  une  traduction  en  latin  par 
le  P.  J.  Xavier  Vallari  ;  il  a  fait  gra- 
ver pour  ces  notices  leurs  portraits 


F »ar  Robert  van  Audenaerde,  de  Gand 
1663-1743).  On  ne  peut  manquer  de 
trouver  dans  toutes  les  histoires  de 
Venise  des  renseignements  sur  les 
Barbarigo.  A.  F.  R.  S. 

— Consulter  les  historiens  généraux 
de  Venise  et  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  noblesse  vénitienne.  M.  G.  de 
G.  en  trouvera  une  liste  assez  éten- 
due dans  le  Catologue  de  la  Biblio- 
thèque de  M.  Armand  Baschet  (Paris, 
Bachelin,  1866),  nos  Hà6  à  1171.  — 
On  sait  que,  depuis  peu,  il  existe  à 
la  disposition  des  lecteurs,  dans  la 
salle  des  imprimés  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  un  inventaire 
autographié  de  l'Histoire  d'Italie ^  qui 
facilite  considérablement  les  recher- 
ches. —  Consulter  aussi  les  sources 
indiauées  dans  le  Répertoire  bibUo- 
graphique  de  l'abbé  U.  Chevalier, 
verbo  Barbarigo  (p.  216-217). 

Le  graveur  dont  on  demande  le 
nom  est  Robert  van  Audenaerde  ;  cet 
artiste  a  le  plus  souvent  signé  il.  V. 
A.  Gandensis,  comme  sur  les  pièces 
indiquées.  Voir  pour  le  catalogue 
de  ses  œuvres  :  Le  Blanc,  Manuel  de 
V amateur  d'estampes,  L  p.  67,  Hu- 
bert et  Rost,  VI,  p.  279.  etc. 

Cte  DB  M. 
—  On  a  de  lui  bon  nombre  de 
gravures  d'après  Ann.  Carrache,Ma- 
ratti,  Guido  Rcni,  etc.  Il  a  fait  aussi 
le  portrait  du  cardinal  H.  de  La 
Grange  d'Arqiiien,  d'après  Desportes. 
Il  a  gravé  à  Veau-forte  et  au  burin. 

Dletionnairea  polyglotte» 

(XXXn,  96).  —  J'ai  sous  les  yeux  un 
dictionnaire  tétraglotte,  dont  ia  com- 
position est  assez  curieuse .  Il  a  pour 
titre  ;  Neues  universal-wôrterbucn  der 
deutschen^  engUschen,  franzmiscken 
und  itaUenischen  Sprachc,  Nach  einem 
neuen  System  bearbeitet.  Berlin,  Tro- 
witzsch  u.  Sohn  ;  —  Nouveau  diction- 
naire univet'sel  des  langues  française, 
italienne^  allemande  et  anglaise.  Com- 
posé d'après  un  système  nouveau. 
Berlin,  Trowitzsch  et  fils,  1  vol.  in- 18 
de  vi-1199  pages  {Sans  date,  mais 
le  livre  ne  doit  pas  avoir  plus  de  vingt 
ou  trente  ans).  —  Je  m'abstiens  de 
transcrire  le  titre  en  anglais  et  le 
titre  en  italien,  qui  se  lisent  au  rect^ 
du  second  feuillet;  ceux  crue  j*ai  doi^ 
nés  garnissent  le  verso  au  premiec. 

Le  système  de  ce  vocabulaire  est 
réellement  commode  et  ingénieux. 
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Chaque  mot,  à  quelqu'une  des  quatre 
langues  qu'il  appartienne,  est  à  son 
rang  alphabétique  dans  la  série  con- 
tinue du  répertoire.  U  est  suivi  de 
ses  éqi^valents  dans  les  trois  autres 
langues,  rangés  toujours  dans  le 
même  ordre  systématique,  dont  voici 
le  tableau  : 

Allemand  ^  ;  anglais^  ;  français >  ;  italien^. 
Anglais^  ;  français^  ;  italien ^  ;  allemand 
Français^;  italien  ^  ;  allemand ^  ;  anglais 
Italien  *  ;  allemand  ^  ;  anglais  ^  ;  français  3. 

Chaque  mot  est  accompagné  du 

Î)etit  chiffre  exposant  qui  indique  la 
angue  à  laquelle  il  appartient,  con- 
formément aux  chiffres  du  tableau 
précédent.  —  Ce  vocabulaire,  outre 
l'avantage  de  tenir  lieu  de  douze  dic- 
tionnaires particuliers,  n'est  pas  sans 
utilité  pour  la  grammaire  comparée  ; 
il  en  aurait  bien  davantage  si  l'on  y 
avait  groupé  quatre  langues  de  même 
famille,  par  exemple  le  français, 
l'italien,  l'espagnol  et  le  portugais. 
J'ignore  s'il  existe  des  vocabulaires 
où  cette  idée  ait  été  réalisée. 

Léoncs  Couture. 

Propriété  (XXXII,  192).  — 
Voici,  en  dehors  aes  traités  d'écono- 
mie politique,  qui  traitent  tous  la 
Question  de  la  propriété,  l'indication 
ae  quelques  ouvrages  spéciaux  :  — 
Principe  du  droit  de  propriété,  par 
M.  Paul  Demidoff  (1840,  in-8)  ; — 
De  la  propriété  considérée  comme  prin- 
cipe ae  conservation  ou  de  l'hérédité, 
par  Jean  Agnès  (1840,  2  vol.  in-8)  ; 

—  De  la  propriété,  et  de  son  principe, 
par  Jules  Le  Bastier  (1843,  in-8)  ;  — 
De  la  propriété  par  A.  Thiers  (1848); 

—  Le  droit  au  travail  et  le  droit  de 
propriété,  par  J.  Proudhon  (1848, 
m-12)  ;  —  Qu'est-ce  que  la  propriété? 
ou  Becherches  sur  le  principe  du  droit 
et  du  gouvernement,  par  P.  J.  Prou- 
dhon (1848,  2  vol.  in-12)  ;  —  Théorie 
de  la  propriété,  par  P.  J.  Proudhon 
(1865,  in-12;  ;  —  De  la pi^opriété  d'à- 
prés  le  Code  civil,  par  R.  T.  Troplong 
(1848,  in-18);  —  Propriété  et  spolia- 
tion ,  par  Frédéric  Bastiat  (1850, 
in-12)  ;  —  De  la  propriété,  par  Henry 
Baudrillai't  (1865,  in-32),  conférence 
kîte  à  l'asile  de  Vincennes  ;  — Carac- 
Ure  collectif  des  premières  propriétés 


immobilières,  par  Paul  Viollet  (1833, 
in-8)  ;  —  De  la  propriété  et  de  ses 
formes  primitives,  par  Ëmile  de  La- 
veleye  (1874„  in-12j. 

Météorologie  (XXXII,  96).  — 
Les  savants  se  sont  beaucoup  occupés 
de  météorologie,  au  siècle  dernier. 
Leurs  écrits  sur  celte  matière  sont 
tantôt  disséminés  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  ou.  dans  le 
Journal  de  physique,  comme  ceux  de 
Philippe  et  de  Gabriel  de  Lahire, 
Foucny,  Duhamel,  Lajnarck,  etc.', 
tantôt  insérés  dans  leurs  œuvres  com- 

Ï>lètes,  comme  ceux  de  Descartes,  de 
'abbé  Mariotte,  Franklin,  Laplace, 
Humboldt,  de  Saussure,  etc.  —  Les 
physiciens  qui,  depuis,  ont  publié, 
en  volumes  séparés,  le  fruit  de  leurs 
recherches  ou  de  leurs  observations 

Sersonneiles,  ainsi  que  des  ouvrages 
idactiques  sur  la  météorologie  sont 
encore  assez  nombreux.Voici,  à  notre 
connaissance,  les  titres  et  dates  de 
leurs  travaux  :  Dissertation  sur  les 
variations  du  baromètre,  par  de  Mai- 
ran  (1715,  2»  édit.,in  it)  ;  ^  Disser- 
tation sur  la  gla^e,  par  le  même 
(1715  ;  dernière  édit.,  1749,  in-12). 
Ces  deux  dissertations  furent  couron- 
nées par  l'Académie  de  Bordeaux  ; 
—  Traité  physique  et  historique  de 
Vaurore  boréale,  par  le  même  (1733, 
in-4;  2«  édit.,  revue  et  augmentée, 
1754);  — Mémoires  sur  la  cause  du 
froid  et  du  chaud,  sur  la  réflexion  des 
corps,  sur  la  rotation  de  la  lune, 
sur  les  forces  motrices,  par  le  même 
(1741  ,  in-12);  —  Réflexions  sur  la 
cause  des  vents ,  par  d'Alembert 
(Paris,  1744,  in-4]  ;  —  Recherches  sur 
les  modifications  de  Vatmosphère,  par 
de  Luc  (Genève,  1772,  2  vol.  in-4,  ou 
4  vol.  in-8)  ;  —  Traité  de  météorologie, 
par  le  P.  L.  Cotte  (1774,  in.4);-- 
Essai  météorologique  sur  la  véritable 
influence  des  astres,  des  saisons  et  des 
changements  de  temps,  par  J.  Toaldo 
Vicentin.  Traduit  sur  l'édition  ita- 
lienne de  1781,  par  Joseph  Daquin 
(Chambéry,  1784,  in-4);  —  Mémoires 
sur  la  météorologie,  par  le  P.  L.  Cotte 
(1785,  2  vol.  in-4)  ;  —  Idées  sur  la 
météorologie^  par  J.  André  de  Luc 
(1787,  3  part,  en  2  vol.  in-8) .  — 

(A  suivre,) 
e  Gérant  :  L.  Sandret. 


SainM}aeatin.  —  Imprimerie  Jules  Moareau. 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1,  2.  Les  Compagnons  du  silence.  Le  prince  CoHolanij  par  Paul  Féval.  Varié, 
V.  Palméf  1881,  2  vol.  in-U  de  420  et  408  p.  6  fr.  —  3.  Roger  Bontemps,  par  le 
même.  Paris,  V.  Palmé,  i88I,  in-l2  de  402  p.  3  fr.  —  4.  Histoire  de  revenants, 
par  le  même.  Paris,  V.  Palmé,  1881,  in-12  de  414  p.  3  fr.  —  5.  Corbeille  d  histoires ^ 
(2e  édition),  par  le  même.  Paris,  V.  Palmé,  1881,  ia-12  de  354  p.  3  fr.  —  6.  Les 
Chevaliers  de  la  Croix-BlancliCf  ;;>ar  Charles  Bubt.  Paris,  Blériot,  1881,  in-18  j.  de 
39(>  p.  3  fr.  —  7.  Contes  à  dormir  debout^  par  le  même.  Paris,  V.  Palmé,  1881, 
in-12  de  362  p.  3  fr.  ^8.  Les  Fiancés  du  SpUzberg^  par  Xavibr  Marmibr,  de  l'Aca- 
démie française.  Edition  nouveJle.  Paris,  Hachette,  1881,  in-18  j.  de  415  p.  3  fr.  50. 
^9.  La  Coupe  d'or  du  sultan  Zizim,  par  Mlle  Marthb  Lacdezb.  Paris,  Téqui,  1880, 
2  vol.  in-12  de  281  et  302  p.  4  fr.  —  10.  La  Maison  du  Sabbat,  par  Raoul  de  Na- 
VERY.  3«  édition.  Paris,  Blériot,  1881,  :n-12  de  234  p.  2  fr.  —  11.  Le  Procès  de  la 
Reine,  par  Je  même.  Paris,  Blériot,  1881,  in-18  j.  de  280  p.  2  fr.  —  12.  Madame 
Hoc/tarcf, par  Mme  la  comtesse  delà  Rocièrb.  Paris,  C.  Dillet,  1880,  in-12  de  248  p. 

2  fr.  —  13.  Marguerite  de  Noves,  par  Mlle  Zobde  laPonnehayb.  Paris,  Téqui,  1881, 
in-12  de  3''0  p.  2  fr.  —  14.  Lady  Frida,  çar  Maryan.  Paris,  Bray  et  Hetauz,  1880, 
in-12  de  275  p.  3  fr.  —  \b.  Le  Roman  d'un  médecin  de  campagne,  par  la  même. 
Paris^  1881,  in-12  de  286  p.  3  fr.  —  16.  Tombée  du  nid,  par  Mlle  Zénaîdb  Flboriot. 
Paris,  Hachette,  1881,  in-18  j.  de  388  p.  3  fr.  —  17.  Le  Bonheur  et  l'Argent,  Le 
Serment  de  Jean  Maclou,  par  Marie  Guerrier  de  Haupt,  Paris,  Didot.  1881,  in-12 
de  397  p.  3  fr.  —  18.  Jean-le-Solognot,  par  Hippolytk  Langlois.  Paris,  Blériot,  1881, 
in-12  de  296  p.  2  fr.  —  19.  Les  Cailloux  rouges,  par  le  même.  Paris,  Téaui,  1881. 
in-12  de  300  p.  2  fr.  —  20.  Les  Aventures  d'un  berger,  par  Eugène  de  Margkrib, 
4«  édition.  Téqui,  1881,  in-12  de  340  p.  2  fr.  —  21.  Les  Soifées  de  Çuimper,  p&r 
H.  db  la  Blancbbrb.  Paris,  G.  Dillet.  1880,  in-12  de  335  p.  3  fr.  ^  22.  La  Mort 
d'un  bleu,  par  Joseph  Lavbrgnb.  Paris,  Cbaravay  frères,  1881,  in-12  de  32  p.  1  fr. 
—  23.  Contes  Merveilleux,  par  Adrien  Duval.  Paris,  V.  Palmé,  1881,  in-12  de  346  p. 

3  fr.  —  24.  Alsace  et  Lorraine,  par  Alfred  db  Bbsancenet.  Paris,  Téqni,  1881, 
in-12  de  312  p.  2  fr,* 

1  et  2.  —  Cette  fois,  le  hasard  veut  que  nous  n'ayons  à  analyser 
que  des  œuvres  d'une  moralité  irréprochable.  Paul  Féval,  le  roman- 
cier catholique,  ouvre  brillamment  la  marche  avec  les  Compagnons  du 
silence,  Roger  Dontemps  et  une  Histoire  de  retenants.  Les  Compagnons 
du  silence  principalement,  et  le  Prince  Coriolani,  qui  forme  la  suite  et 
le  dénouement  des  Compagnons,  attestent  une  fois  de  plus,  en  Paul 
Féval,  le  talent  de  l'écrivain  et  l'imagination  du  conteur.  Ces  Compa- 
gnons du  Silence  sont  des  chevaliers  forgerons  (Cavalieri  ferrai)  qui, 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  se  constituèrent  en  société 
secrète  pour  défendre  contre  Murât  les  droits  de  la  monarchie  des 
Bourbons  deNaples.  Le  fondateur  de  l'association  fut  le  comte  Mario 
de  Monteleone,  que  les  Napolitains  appelaient  le  gi'and  Monteleone, 
sorte  de  héros  épique  et  légendaire  qui  fait  songer  aux  demi-dieux 
de  l'ancienne  Grèce,  âme  chevaleresque  et  généreuse,  luttant  à  ou- 
trance contre  le  roi  Murât  et  finissant  par  cacher  dans  ses  ateliers 
mystérieux  Murât  le  proscrit.  Mario  de  Monteleone  mort,  son  secret 


OcToBnE,  1881. 


T.  miî,  19. 
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est  retrouvé  par  un  de  ses  fils,  Taîné.  Mais,  ce  fils,  qui  a  été  élevé 
par  une  bohémienne,  applique  les  secrets  de  son  père  à  ga  propre  per- 
sonnalité. Aujourd'hui,  c'est  le  chevalier  d'Athol,  protégeant  d'une 
façon  invisible  les  derniers  enfants  de  Monteleone,  abandonnés  et 
pauvres  ;  demain,  ce  sera  le  beau  pêcheur  Beldcnionio,  le  roi  des 
lazzaroni  :  un  autre  jour,  nous  le  retrouvons  à  la  cour  de  Naples, 
sous  les  traits  de  très  haut  et  très  magnifique  soigneur,  le  prince 
Fulvio  Coriolani  ;  enfin,  dernière  métamorphose,  le  voici  sous  le 
manteau  rouge  du  Porporato,  fameux  brigand  qui  fait  trembler  l'Italie 
méridionale  et  qui  possède  dans  les  Abruzzes  un  château  inaccessible, 
rempli  de  trésors  et  de  merveilles.  Nous  au  très,  Français,  nous  n'avons 
que  Mandrin  et  Cartouche,  de  plats  coquins  !  Les  Allemands  ontShin- 
derhannes,  chanté  par  Schiller  ;  les  Anglais  Rob-Roy,  illustré  par 
Walter  Scott.  L'italien  Porporato  est  de  la  famille  de  ces  derniers. 
C'est  le  brigand  poète  et  justicier.  Les  cavaliers  forgerons  s'inclinent 
devant  lui.  parce  qu'il  possède  le  secret  de  Monteleone.  Un  d'entre 
eux  pourtant,  David  Heimer,  travaille  pour  son  propre  compte.  Pour 
arriver  à  ses  fins,  il  se  fait  nommer  directeur  de  Ja  police  napolitaine 
et  concentre  toutes  ses  ressources  à  la  prise  du  Porporato,  La  lutte 
entre  ces  deux  hommes,  également  forts,  mais  d*une  manière  bien 
différente,  l'un  étant  tigre,  l'autre  lion,  se  développe  dans  des  péri- 
péties à  la  fois  joyeuses  et  graves,  comiques  et  terribles.  A  la  fin, 
Porporato  est  fatigué  de  combattre.  Plutôt  que  de  se  laisser  prendre 
par  David  Heimer,  il  s'ensevelit  dans  un  embrasement  du  Vésuve  avec 
sa  sœur  de  lait,  la  bohémienne  Fiamma,  fille  d'un  tzigane  de  Moravie. 
Celui  dont  la  vie  fut  une  tempête  disparaît  dans  un  coup  de  tonnerre. 
Le  récit  de  la  mort  de  cet  homme,  tout  habillé  de  pourpre,  sur  le 
Vésuve  en  flammes,  est  splendide.  On  dirait  une  page  des  Mille  et  une 
Nuits. 

3.  —  Roger  Bontemps  est  l'histoire  d'un  notaire  et  d'une  tonne  de 
poudre  d'or.  Roger  Bontemps,  autrement  dit  Roger  Cazal  de  Lavaur, 
se  destine  au  notariat.  C'est  un  esprit  calme,  gai,  heureux,  ne  deman- 
dant qu'à  se  laisser  vivre.  Il  va  se  marier,  épousant  à  la  fois  la  fille 
et  l'étude  de  son  patron,  quand  le  hasard  lui  fait  rencontrer  un  de 
ses  anciens  camarades  de  collège,  le  comte  de  Mornaix,  second 
Raousset-Boulbon,  retour  d'Amérique.  Poursuivi  jusqu'en  France  par 
des  trappeurs  qui  veulent  lui  arracher  le  secret  de  la  tonne  d'or  et  lui 
enlever  sa  femme,  une  Mexicaine  de  grande  famille,  Mornaix 
appelle  Roger  à  son  aide.  Roger  n'aime  pas  les  aventures  ;  mais  il  a 
bon  cœur,  et  que  ne  ferait-il  point  pour  obliger  un  ami  ?  Comme  les 
destinées  sont  pourtant  bizarres  !  L'homme  qui  a  les  aventures  en 
horreur  passe  sa  vie  à  les  courir.  A  la  suite  du  comte  de  Mornaix,  en 
Angleterre^  en  Amérique,  en  Australie,  il  est  le  jouet  des  événements 
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les  plus  extraordinaires.  Les  autres  compagnons  de  Mornaix,  Miguel, 
son  beau-trère,  Grelot  le  Parisien,  ont  surtout  à  cœur  de  mettre  la 
main  sur  la  tonne  de  poudre  d'or  ;  Mornaix,  lui,  ne  pense  qu'à  déli- 
vrer sa  femme,  séquestrée  par  les  trappeurs.  Tous  périraient  infail- 
liblement de  mort  violente  sans  le  bon  Roger,  «  l'homme  qui  n'aime 
pas  les  aventures.  »  C'est  lui  qui  retrouve  la  tonne  et  qui  délivre  la 
comtesse  de  Mornaix.  Inutile  de  dire  qu'il  finit  aussi  par  retrouver  sa 
fiancée  et  son  étude.  Celui  qui  fut  naguère  le  Rodeur-Gris  et  devant 
qui  tremblaient  tous  les  convicts  australiens,  est  aujourd'hui  bon  père, 
bon  époux,  bon  citoyen  et  parfait  notaire.  Ainsi  va  le  monde...  des 
romanciers  ! 

4.  —  Nous  aimons  moins  Une  Histoire  de  revenants.  Ici,  Paul  Féval 
fait  un  tel  abus  littéraire  du  fantastique  et  du  surnaturel,  qu'il  en  de- 
vient, lui  si  amusant  et  si  alerte,  obscur  et  fatigant.  Au  dénouement 
du  livre  toutefois,  on  croit  comprendre  ceci:  Un  jeune  Breton,  de 
naissance  illégitime,  ambitieux  et  cupide,  athée  et  sceptique,  veut  à 
tout  prix  devenir,  puissant  et  riche.  Dans  ce  but,  il  s'assure  pour  vingt 
ans  à  une  assurance  anglaise,  s'engageant  à  verser  par  an  cent  mille 
francs.  £t  il  n'a  pas  à  lui  vingt  sous  vaillants  1  Le  jeune  Breton 
s'acquitte  de  sa  dette  à  l'aide  du  vol  et  de  l'assassinat.  Il  tue  le  comte 
Filhol  de  Tréguern,  son  ami  ;  il  tue  le  médecin  Jérôme  Clément  ;  il 
tue  John  Maria  Worms,  le  banquier.  Mais  les  trois  assassinés  ne  sont 
pas  morts.  Ils  reviennent.  Ils  reviennent,  tous  les  trois,  à  l'heure  même 
où  leur  assassin  Gabriel  Le  Brec  de  Feuillans  va  recevoir  des  mil- 
liards en  échange  de  ses  versements  annuels  de  cent  mille  francs. 
Ces  revenants  que  l^s  paysans  bretons  ont  surnommé  les  Trois  Freux, 
apparaissent  pour  faire  justice  du  coupable.  Aidés  du  commandant 
Malo,  un  visionnaire  et  un  savant,  ils  ressuscitent  la  vieille  maison 
de  Tréguern,  dans  la  personne  du  fils  du  comte  Filhol,  le  vaillant 
Tanneguy.  On  le  voit,  cette  Histoire  de  revenants  n'a  par  elle-même 
rien  de  bien  attachant  ;  mais  l'auteur  s'en  est  servi,  et  c'est  le  côté 
vraiment  curieux  de  son  livre  —  comme  d'un  canevas  dans  lequel  il  a 
fait  entrer  toutes  les  superstitions  bretonnes  :  les  hurlements  noc- 
turnes des  Gobelins  dans  la  grand'lande  ;  la  ronde  des  Korrigans 
autour  des  menhirs  ;  le  sabbat  des  Kourils  devant  la  croix  de  granit 
des  carrefours  ;  les  miaulement»  sinistres  des  Chats  courtauds  tenant 
conseil  sur  les  hauts  échaliers  ;  le  grincement  funèbre  des  roues  du 
Char  noir,  de  la  brouette  de  la  Uori{carrlguel  an  Ancou)  ;  les  Brouteurs 
géants  qui  ont  pour  cornes  des  chênes  séculaires  et  qui  mangent  les 
futaies  comme  les  brebis  paissent  l'herbe  ;  les  Corniquets,madrés  lutins 
qui  égarent  le  voyageur  dans  les  fondrières  ;  les  Laveuses  de  nuit, 
ces  grandes  filles  pâles  qui  ont  des  yeux  sans  regards  et  qui  forcent 
le  passant  à  tordre  à  rebours  le  linge  humide  de  leurs  suaires  ;  les 
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Bellcs-de-Nuit,  vierges  mortes  avant  Theure  des  fiançailles,  se 
lamentant  aux  portes  des  églises  ;  les  Armettes,  cherchant  les  prières 
perdues  —  que  sais-je  encore  ?  11  faut  nécessairement  en  passer  :  la 
nomenclature  serait  trop  longue, 

5.  —  Coi'beille  d'histoires,  du  même  auteur,  appartient  à  un  tout  autre 
genre.  Ce  sont  des  histoires  vraies,  ce  qui  n'ôte  rien  à  leur  charme. 
Paul  Féval  a  rapporté  cette  «  corheille,  »  d'nn  pèlerinage  qu'il  fit,  Tan 
dernier,  à  Téglise  géante,  à  la  basilique  bénédictine,  bâtie  sur  les 
flots  de  rOcéan,  dans  les  siècles  de  foi,  et  dédiée  par  saint  Aubertau 
prince  des  Archanges.  11  eu  a  rapporté  aussi  un  maître  livre  :  Les 
Merveilles  du  Mont  Saint^Michel  ;  mais  celui-ci  ne  rentre  pas  dans  notre 
sujet.  Tenons-nous  en  à  la  «  Corbeille,  »  Dans  la  première  de  ces 
histoires,  Tarchangc  saint  Michel  protège  visiblement  une  pauvre 
servante  et,  par  son  intervention  miraculeuse  ou  légendaire  (comme 
on  voudra),  lui  sauve  à  la  fois  la  vie  et  l'honneur.  Les  autres  «  his- 
toires »  se  passent  sous  la  Révolution.  Une  des  plus  attrayantes  est 
celle  de  deux  séminaristes  de  Vannes,  René  Bruslé  et  Etienne  Engou- 
levan.  En  1790,  René  va  se  battre  pour  le  Roi  et  devient,  sous  le  nom 
de  Cotte-de-Cuir,  un  chouan  intrépide  ;  Etienne  s'enrôle,  comme  vo- 
lontaire, sous  les  drapeaux  de  la  République.  Les  deux  camarades  se 
rencontrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  luttent  sans .  quartier  l'un 
contre  l'autre.  Ils  croient  même  s'être  réciproquement  occis,  et,  de 
temps  en  temps,  Engoulevan  donne  une  larme  à  son  pauvre  René,  et 
René  dit  un  De  Profundis  pour  son  pauvre  Engoulevan.  Mais  les  deux 
partisans  se  portent  à  merveille  :  la  preuve,  c'est  que,  vers  le  milieu 
de  la  Restauration,  ils  se  retrouvent,  René,  père  des  Missions  de 
France,  Engoulevan,  recteur  de  Houat,  l'île  primitive.  La  «  Corbeille  > 
se  ferme  par  le  portrait  d'un  vil  hypocrite,  «  le  bon  citoyen  Lehny, 
sauveur  de  nobles  et  de  prêtres.  »  Sous  prétexte  de  les  arracher  à  la 
fureur  révolutionnaire,  en  les  conduisant  à  Jersey,  l'aimable  Lehuy 
noyait  ses  «  amis  »  en  route.  Ce  monstre  eut  la  punition  qu'il  méri- 
tait. Paul  Féval  prend  occasion  de  la  mort  de  Lehuy  pour  nous  dé- 
crire une  ancienne  coutume  morbihannaise.  Quand  on  faisait  la  levée 
du  corps  d'un  défunt,  il  était  d'usage  que  le  plus  proche  parent  chan- 
tât le  «  lament,  »  sorte  de  mélopée  fuiièbre .  Aujourd'hui,  c'est  la 
mère  de  Lehuy,  la  vieille  Maddo,  qui  se  charge  d'accomplir  ce  de- 
voir, et  rien  n'est  plus  étrange  que  le  «  lament  »  qu'elle  psalmodie 
sur  le  corps  de  son  fils.  On  peut  trouver  quelque  chose  d'analogue 
dans  ce  que  dit  Prosper  Mérimée  des  Vocératrices  corses.  Corbeille 
d'histoires  est  enrichie  d'une  éloquente  préface,  dans  laquelle  Paul 
Féval  donne  un  souvenir  à  ceux  qui  ont  parlé  avec  amour  de  l'abbaye 
du  Mont-Saint-Michel,  notamment  au  savant  et  original  abbé  Manet, 
celte  dans  Fume,  et  à  Fulgcncc  Girard,  le  doux  et  modeste  Buchézicn» 
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se  complaisant  dans  des  illusions  enfantines  à  Tendroit  de  la  démo« 
cpatie  révolutionnaire,  mais  au  fond  si  ardemment  catholique. 

6.  —  Parlant  un  jour  du  Crime  de  Maltaveme^  nous  disions  de  l'au- 
teur de  ce  roman,  M.  Charles  Buet  :  «  C'est  un  Frédéric  Soulié  chré- 
tien. »  La  qualification  parut  alors  exagérée.  Aujourd'hui,  après  avoir 
lu  les  Chevaliers  de  la  Croix-Blanche,  elle  serait  ratifiée,  sans  restric- 
tion aucune.  L'œuvre  tient  à  la  fois  du  drame  et  du  roman.  Les  socié- 
tés secrètes  y  jouent  un  grand  rôle  ;  chaque  chapitre  forme  une  scène 
mouvementée  ;  chaque  personnage  est  un  caractère,  frappé  tout  d'une 
pièce  et  reproduisant  un  tjpe  vrai.  Ce  qui  donne  aux  Chevaliers  dt  la 
CroiX'Blamhe  ce  cachet  original,  c'est  le  parti  que  l'auteur  a  su  tirer 
de  sa  profonde  connaissance  de  l'histoire,  des  mœurs,  des  usages, 
des  coutumes  et  de  l'idiome  de  ces  populations  errantes  et  vagabon- 
des, condamnées  à  toujours  parcourir  le  monde,  partout  campées, 
jamais  assises,  et  qui,  sous  les  noms  de  Zingari  en  Italie,  de  Gitanos 
en  Espagne,  de  Tsiganes  en  Moldo-Valachie,  de  Gypsies  en  Ecosse,  et 
de  Bohémiens  en  France,  cachent,  au  dire  de  certains  érudits,  les 
débris  du  peuple  égyptien,  sujet  des  Pharaons.  Le  chef  d'une  tribu 
d'une  de  ces  races  nomades,  une  femme,  la  reine  Nigmeh-Semma,  a 
rêvé  la  résurrection  d'un  passé  disparu  depuis  des  siècles,  la  restau- 
ration du  trône  de  Sésostris  et  de  Nectanébo.  Elle  enveloppe  dans  ses 
trames  une  illustre  et  puissante  famille  de  Savoie,  les  Rocheraye,  que 
des  infortunes  violentes  sont  venues  frapper;  et  peutrétre  la  descen- 
dpjate  de  la  reine  de  Saba,  sans  atteindre  son  but,  arriverait-elle  à  de 
grandes  choses,  si  elle  ne  s'appuyait  sur  les  sociétés  secrètes,  si  puis- 
santes pour  détruire,  si  impuissantes  pour  reconstruire .  M.  Charles 
Buet  a  dédié  son  œuvre  à  M.  François  Coppée,  le  poète  des  Intimités 
et  du  Reliquaire  :  a  Voici,  lui  dit-il,  un  hommage  bien  modeste.  Il 
faudrait  être  Balzac  ou  Walter  Scott  pour  dédier  une  œuvre  digne 
de  ce  patronage  au  grand  poète  que  vous  êtes.  Acceptez  celle-ci 
comme  le  souvenir  d'une  amitié  profonde  et  vraie,  et  comme  un  té- 
moignage de  l'affection  d'un  de  ceux  qui  saluent  en  vous  le  chef  de 
la  jeune  école  poétique.  Vous  n'y  trouverez  que  des  sentiments 
honnêtes,  exprimés  avec  une  ardente  conviction,  et,  à  défaut  de  ta- 
lent, une  entière  bonne  foi.  »  La  modestie  de  M.  Buet  nous  paraît 
excessive  :  il  y  a  du  talent  et  beaucoup,  dans  les  Chevaliers  de  la 
Croix^Blanche  ;  la  haine  de  Laucelot  de  Peyl  pour  son  frère  aîné, 
Armand  de  Rocheraye,  et  la  descendance  de  celui  ci,  est  exposée  dans 
un  prologue  d'une  allure  magistrale  ;  Pompée  Barigoul,  d'abord  ven- 
deur d'orviétan,  puis  attirant,  sous  le  nom  du  docteur  Pompée,  la 
plus  riche  clientèle  de  Palerme,  est  une  création  des  plus  heureuses; 
le  bandit  Clelio  Zadoer,  fils  de  Lancelot  de  Peyl,  a  quelque  chose  de 
byronien,  et  la  reine  Nigmch-Semraa  est,  par  certains  côtés  fantasti- 


ques,  proche  parente  de  la  reine  Mab.  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher 
aux  Chevaliers  de  la  Croix-Blanclie  c'est  d'être  écrit  d'un  style  iné- 
gal. Le  roman  contient  dos  longueurs  qui  doivent  disparaître  à  la  pro- 
chaine édition. 

7.  —  Nous  devons  aussi  à  M.  Charles  Buet  une  série  de  petits  récits 
réunis  en  un  volume  et  dont  nous  ne  chicanerons  que  le  titre.  Si  ces 
récits  ne  sont  pas  des  Contes  à  mourir  de  rire,  ils  ne  sont  pas  davan- 
tage des  Contes  à  dormir  debout  :  Un  pareil  titre  ne  rime  &  rien.  Le 
premier  récit  :  Hors  cet  anel  point  d'amour^  est  dédié  à  M»»»  la  mar- 
quise de  Blocqueville.  C'est  une  épisode  de  la  vie  du  roi  saint  Louis  : 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Provence,  celle  que  le  vieil  Eliéar 
de  Sabrau  et  le  trouvère  Hélie  de  Roquefavour  appelaient  la  Perla 
des  Perles.  Rien  de  mieux  réussi  comme  couleur  Idoale  que  l'entrée 
dans  la  bonne  ville  d'Aix  de  Landolphe  Bel-Esbat,  fou  de  l'ambassa- 
deur de  France,  le  sire  de  Nesle.  On  se  croirait  transporté  réellement 
en  plein  moyen  âge.  Aveo  le  Dernier  jour  de  Phta-Nehiy  dédié  &  M™« 
la  princesse  Olga  Oantacuzène,  nous  sommes  en  Egypte,  dans  Tanti- 
que  Memphis.  Phta-Nehi  est  un  Hamlet  égyptien.  Lui,  flls  de  rois  et 
de  pontifes,  n'a  plus  confiance  dans  ses  dieux  :  il  pressent  Vautre,  ce- 
lui qu'ont  annoncé  les  Mages  ;  il  en  a  rêvé,  il  Ta  vu  naissant  dans  une 
étable  ;  il  a  entendu  dans  les  airs  le  Pax  hominibus  bonm  voluntatU. 
Tué  par  Raour,  un  de  ses  affranchis,  Phta-Nehi,  en  mourant,  affirme 
parle  désir  le  Messie-Dieu.  Dans  Ewen  ar  Ouenedour,  dédié  àM"^ 
Noémie  Dupuy,  peintre  distingué,  c'est  la  Bretagne  bretonnante, 
croyante  et  naïve,  que  nous  parcourons.  Ewen,  le  petit  pâtre,  vou« 
drait  devenir  noble,  riche  et  savant.  Une  nuit,  il  sert  la  messe  au 
moine  blanc  qui  trèvait  dans  les  ruines  de  l'abbaye,  de  Saint^Quénolé. 
En  récompense^  le  moine  lui  dit  :  «  Ewen,  la  noblesse  est  dans  ton 
cœur,  la  richesse  dans  ta  main;  Mais  pour  la  science,  il  faut  travail- 
ler. Voici  une  pièce  d'or  qui  se  renouvellera  sans  cesse.  Va  dans  les 
Universités,  tu  sauras  si  la  science  donne  le  bonheur.  »  Ewen  alla 
à  Bourges,  à  Paris,  à  Montpellier,  à  Bologne,  âSalamanque,  à  Oxford, 
à  Prague  et  à  Upsal.  Il  connaissait  tout  :  la  théologie,  la  philosophie, 
la  médecine,  le  droit,  la  grammaire,  les  mathématiques,  Tabacus  de 
Léonard  de  Pise,  les  subtilités  de  Jérôme  Cardan,  la  cosmogonie  de 
Bérose,  l'astrologie  des  Arabes,  ÏArs  magna  de  Raymond  Lulle.  On 
Favait  surnommé  le  Docteur  des  Docteurs.  Un  jour  il  voulut  revoir  sa 
Bretagne.  Personne  ne  le  reconnut  :  ni  sa  promise  d'autrefois,  la 
petite  Annaïc,  mariée  au  bûcheron  Rus  ;  ni  sa  vieille  nourrice,  Yvonne 
la  fileuse.  Ewen  quitta  de  nouveau  le  pays,  vendit  ses  livres  et  s'en- 
ferma dans  un  monastère  :  la  science  ne  lui  avait  pas  donné  le  bon- 
heur. —  Décidément,  M.  Charles  Buet  s'est  calomnié.  Loin  de  faire 
dormir,  il  émeut^  instruit  et  charme. 


8.  -*Leà  Finncês  du  SpitsbrrQ  datent  de  si  longtemps,  qu'il  ne  nous 
semble  pas  hors  de  propos  d'enfaire  ranalyse,d  après  Tcdition  nouvelle. 
On  attribue  à  M.  Jules  Verne  l'invention  du  roman  scientifique  :  c'est 
un  déni  de  justice.  L'honneur  revient  de  droit  à  M.  Xavier  Marmier, 
de  l'Académie  ftrançaise.  Bien  avant  M.  Verne,  lauteur  des  Fiancés 
du  Spitzberg  avait  décrit  les  mystères  des  mers  polaires,  la  pèche 
aux  morses  et  à  la  baleine,  la  cruauté  des  ours  blancs,  le  danger  des 
icebergs,  les  neiges  éternelles,  les  aurores  boréales,  les  jours  sans 
nuit,  la  débâcle  des  glaces.  M.  Marmier  a  même  ceci  de  supérieur  à 
M.  Jules  Verne  que,  tout  en  restant  très  exact,  il  met  en  scène  des 
personnages  vivants,  vi*ais,  et  non  des  marionnettes.  Connaissez-vous 
nn  armateur  plus  paisible,  plus  flegmatique,  et  pourtemt  plus  ambi- 
tieux que  le  bon  M.  Vanskep,  de  Dunkerque  f  Ne  lui  prend-^il  pas,  un 
beau  matin,  fantaisie  d'équiper  un  navire  et  de  l'envoyer,  à  ses  frais,  à 
la  récolte  des  eiders,  des  renards  bleus  et  des  phoques?  C'est  que 
M.  Vanskep  aime  beaucoup  sa  fille  Marie-Eose,  et  qu'il  espère  ainsi 
doubler  sa  dot.  Il  confie  les  soins  de  l'entreprise  au  commandant 
Blondeau,  qui  revient  du  Groenland    à  Marcel  Comtois,  son  lieute* 
nant  ;  à  Tromblon,  mauvais  sujet,  mais  habile  harponneur  ;  à  Fras- 
nois,  excellent  timonier.  Total  uno  vingtaine  de  personnes.  Blondeau 
est  un  vieux  loup  de  mer,  brusque,  honnête  et  bravo  ;  Marcel  Com- 
tois, jeune,  hardi,  un  peu  rêveur,  plein  à  la  fois  de  candeur  juvénile 
et  de  mâle  fermeté,  aspire  à  marcher  sur  les  traces  des  Hudson,  des 
Franklin,  des  Ross,  des  Parry,  et  se  croit  appelé  à  découvrir  le  fabu- 
leux empire  des  Hyperboréens.  Il  part,  en  chantant,  comme  Ponce  de 
Léon,  quand  il  s'embarqua  pour  la  Floride  à  la  recherche  de  la  fon- 
taine de  Jouvence.  Marcel  était  un  sympathique  Don  Quichotte,  dont 
Blondeau,  avec  sa  manie  des  proverbes  espagnols,  pouvait,  à  la 
rigueur,  passer  pour  le  Sancho  Pança.  Le  trois-mâts  la  Rosa^Marie 
navigua  sans  encombre  jusqu'à  Hammerfest,  entrepôt  situé  au  delà 
du  70»  degré  de  latitude,  à  19  degrés  et  demi  du  pôle  arctique.  Là, 
les  marins  de  Dunkerque  prirent  pour  guide  un  vieux  pilote  qui  ne 
marchait  jamais  sans  sa  fille,  Carine.  Mais  bientôt  la  Rosa-Marie  fut 
bloquée  par  les  glaces.  Ici,  Tœuvre  devient  d'un  intérêt  vraiment  poi- 
gnant. Tromblon,  le  harponneur,  se  révolte  et  entraîne  avec  lui  une 
partie  de  l'équipage.  D'autres  matelots  périssent  par  le  froid  ou  sont 
mangés  par  les  ours.  Comme  contraste  à  ces  horreurs,   les  chastes 
amours  de  Marcel  et  de  Carine,  leurs  fiançailles,  la  mort  de  la  fille  du 
vieux  pilote  Lax  !...  Seuls  î  à  l'extrémité  du  globe,  f«ous  un  ciel  plus 
rigoureux  que  celui  des  Cîmmôriens,  dont  les  poètes  de  l'antiquité 
dépeignaient,  avec  une  sorte  de  religieux  efiroi,  les  nuages  perma- 
nents !  Seuls,  sur  une  mer  implacable,  sur  un  frêle  bâtiment,  qui,  d'un 
instant  à  l'autre,  peut  se  briser  dans  la  pression  des  glaces..,.  Quel 
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tableau  !  Blondeau  et  Marcel,  au  prix  de  mille  fatigues  et  d'une  année 
de  misères,  reviennent  cependant  à  Dunkerque.  Mais  Téchec  de  l'en- 
treprise a  tué  Vanskep.  Marcel  épouse  Marie-Rose  dont  la  douceur  et 
Tangélique  piété  lui  rappellent  sa  chère  Carine.  Tel  est  ce  roman, 
qui  fut  un  des  premiers  de  Téminent  académicien,  et  qui  passe,  avec 
raison,  pour  un  petit  chef-d'œuvre. 

9.  —  La  Coupe  d'or  du  suUan  Zizim,  de  MH«  Marthe  Lachèze, 
rentre  dans  la  catégorie  des  romans  historiques.  On  ne  sait  guère  que 
le  nom  de  ce  Zizim,  qui,  un  moment,  disputa  Tempire  turc  à  son 
frère  Bajazet,  et  qui,  trahi,  dut  chercher  un  refuge,  en  France 
d'abord,  à  Rome  ensuite,  où  il  mourut  subitement  dstns  des  circons- 
tances mystérieuses.  C'est  ce  prince  quo  M^e  Lachèze  a  pris  pour 
héros.  Elle  a  voulu  surtout,  sans  trop  s'écarter  des  données  de  This- 
toire,  dessiner  une  figure  touchante  et  montrer  la  supériorité  de  la 
foi  catholique  sur  l'islamisme.  Ce  double  but  est  parfaitement  atteint  : 
le  sultan  Zizini  est  réellement  sympathique.  S'il  est  poursuivi  par  la 
haine  de  Bajazet,  qui  craint  toujours  un  rival  dont  les  grandes  capa- 
cités lui  semblent  de  plus  en  plus  dangereuses,  Zizim  se  voit,  en 
revanche,  entouré  de  dévoués  serviteurs,  parmi  lesquels  Jean  le  Bho- 
dien  tient  le  premier  rang.  Lorsque  le  sultan  proscrit  meurt,  frappé 
par  un  assassin  qu'a  envoyé  Bajazet,  il  reçoit  le  baptême  des  mains 
de  son  fidèle  ami.  Bajazet,  Zizim  et  le  fidèle  Jean  sont  les  trois  prin- 
cipaux personnages  de  la  Coupe  d'or.  A  côté  d'eux,  apparaissent,  dana 
toute  leur  vérité  historique,  avec  la  physionomie  que  leur  a  conservée 
la  tradition,  Charles  VIII,  roi  de  France,  le  pape  Alexandre  VI  et 
Pierre  d'Aubusson,  l'héroïque  grand-maître  de  Tordre  de  Malte. 

10,  11,  12  et  13.  —  On  peut  aussi  ranger  parmi  les  romans  histo- 
riques :  La  Maison  du  Sabbat,  et  le  Procès  de  la  Beine,  de  M"'  Baoul 
de  Navery  ;  Madame  Bochard,  de  la  comtesse  de  la  Rochère  ;  Mar* 
guérite  de  Noves,  de  Mlle  de  la  Ponneraye.  La  Maison  du  Sabbat  n'a  rien 
de  diabolique,  comme  son  titre  pourrait  le  faire  supposer.  C'est  un 
drame,  dans  lequel  interviennent  Louis  XI,  la  haute  aristocratie  nor- 
mande et  les  chanoines  du  chapitre  de  Saint-Romain,  de  Rouen. 
L'auteur  passe  en  revue  les  étonnantes  péripéties  de  l'existence  des 
contrebandiers  et  des  voleurs  de  gi*and  chemin,  à  cette  époque.  U 
nous  fait  assister  aussi  aux  séances  mouvementées  de  la  haute-cour 
de  justice.  Dans  le  Procès  de  la  Reine ,  c'est  Marie  de  Brabant,  fenam^ 
de  Philippe  le  Hardi,  qui  est  mise  en  scène.  Cette  princesse 
accusée  par  Labrosse,  favori  du  roi,  d'avoir  empoisonné  un  fils 
celui-ci  avait  eu  de  son  premier  mariage  avec  Isabelle  d'Aragon. 
roman  de  M"»*  de  Navery  tend  à  démontrer  la  complète  innocence  de 
Marie  de  Brabant.  L'œuvre  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  mais  elle 
manque  parfois  de  vraisemblance,  et,  dans  certaines  pages,  le  style 
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est  loin  de  «  sentir  Thuile,  »  comme  on  disait  autrefois  des  discours 
de  Démosthène. 

C'est  à  la  Révolution  française  que  M"*®  la  comtesse  de  la  Rochère 
et  M"«  Zoé  de  la  Ponneraje  ont  emprunté  le  sujet  de  Madame  Bochard, 
et  de  Marguerite  de  Noves.  Madame  Bochard  s'appelait  Antoinette 
d'Aubenas.  Pour  sauver  sa  tante  menacée  par  les  séides  de  Jourdan 
Coupe-Tête,  eUe  consent  à  épouser  le  plus  odieux  d'entre  eux,Marius 
Bochard.  Plus  tard,  ce  Marins  veut  se  débarrasser  de  sa  femme  par  le 
divorce.  Antoinette  refuse,  et,  dans  l'intérêt  de  sa  fille,  lutte  et  triom- 
phe. L'auteur  de  ce  roman  a  su  tirer  un  excellent  parti  de  divers  épi- 
sodes révolutionnaires  dont  l'épouvantable  souvenir  vit  encore  dans 
le  midi  de  la  France.  M"»  Zoé  de  la  Ponneraye  s^attache  davantage 
aux  généralités.  —  Dans  sa  Marguerite  de  Noves,  elle  met  eu  présence 
des  émigrés  et  des  soldats  républicains,  et  se  montre  aussi  juste  pour 
les  uns  que  pour  les  autres.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  si  les 
armées  de  la  Révolution  eurent  à  rougir  des  Rossignol,  des  Huché, 
des  Westermann,  elles  purent  se  glorifier  des  Desaîx,  des  Keller- 
mann,  des  Marceau  et  des  Kléber.  En  somme,  sous  le  règne  de  Ro- 
bespierre, ce  que  la  France  avait  encore  de  meilleur  était  dans  les 
camps,  dans  les  catacombes  et  dans  les  prisons. 

14  et  15.  — Passons  aux  romans  de  mœurs.  Lady  Frida^  de  M"'  Ma- 
rjan,  et  le  Médecin  de  campagne^  du  même  auteur,  ne  sont  pas  les 
chefs-d'œuvre  du  genre;  mais  ils  témoignent  d'une  gi^ande  délica- 
tesse d'esprit  et  d'un  réel  talent  d'observation.  Le  thème  de  Ladxj 
Frida  roule  sur  une  substitution  d'enfant.  Frida  est  la  veuve  d^un  offi- 
cier bavarois  mort  sans  fortune.  Pour  nourrir  et  élever  son  enfant, 
le  petit  Karl,  elle  chante  en  public,  dans  les  salons  et  dans  les  con- 
certs. Elle  possède,  avec  une  beauté  incontestable,  une  voix  de  si- 
rène. Lord  Bellinger,  un  jeune  Anglais,  voit  Frida,  Tentend»  en  devient 
éperdument  épris  et  l'épouse,  malgré  l'opposition  de  sa  famille.  Lui 
aussi  est  destiné  à  mourir  jeune.  Voilà  Frida  veuve  une  seconde  fois, 
avec  un  second  fils.  Cet  enfant  est  réclamé  par  les  parents  de  lord 
Bellinger.  Frida  se  dispose  à  partir  pour  l'Angleterre,  lorsqu'une 
mort  imprévue  lui  enlève  le  fruit  de  son  dernier  mariage.  Terrorisée 
par  son  frère,  un  libertin  et  un  scélérat,  Frida  fait  passer  son  pre- 
mier enfant,  Karl  d'Ëisemberg,  pour  le  second,  Laurence  Bellinger. 
Les  grands-pai*ents  ne  se  doutent  aucunement  de  la  substitution  :  ils 
accueillent  avec  la  plus  grande  amitié  le  faux  Laurence  et  sa  mère. 
Dans  son  honnêteté  native,  celle-ci  souffre  de  sa  ruse  coupable  :  elle 
se  révolte  intérieurement,  mais  n'ose  avouer  la  vérité.  Ce  serait  plon- 
ger son  fils,  déjà  habitué  au  luxe  et  à  la  richesse,  dans  la  misère  la 
plus  noire.  Cependant  tout  se  découvre...  dix  huit  ans  après  le  crime! 
Le  faux  Laurence,  que  les  larmes  cachées  de  sa  mère  avaient,  quoi- 
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quHl  n'en  devinât  pas  la  cause,  rendu  tout  à  fait  sérieux  et  raison- 
nable, s'était  ardemment  livré  au  travail,  à  Tinsu  de  ses  grands-pa- 
rents, et  était  devônu  un  sculpteur  célèbre.  Il  épousa  sa  fiancée,  lady 
Liljaû  d'Ornans,  et  les  parents  du  vrai  Laurence  pardoBDère&t  à  la 
malheureuse  Frida:  elle  avait  tant  aimé  le  faux  Laurence,  et  celui-ci 
le  méritait  si  bienl  —  Le  sujet  du  Médecin  de  campagne  est  beaucoup 
.moins  compliqué  :  il  s'agit  d'un  brave  médecin,  le  docteur  Edouard 
Denans,  un  cœur  d'or  et  une  belle  âme  sous  des  dehors  fruste»  et 
lourds,  lequel  épouse  une  orpheline  noble  sans  fortune,  Charlotte  de 
Norj.  Le  ménage  à  ses  débuts  est  loin  d'être  heureux  ;  Charlotte, 
aveuglée  par  ses  préjugés  nobiliaires,  trompée  aussi  par  les  appa- 
rences, méconnaît  absolument  son  maiî.  De  là,  des  tiraillements,  des 
froissements,  des  zizanies,  qui  aboutiraient  bel  et  bien  à  une  sépara- 
tion judiciaire,  si  un  acte  d'admirable  dévouement  accompli  par  le 
docteur  n'avait  fait  ouvrir  les  yeux  à  sa  femme  et  ne  lui  avait  dévoilé 
combien  sont  grands  et  généreux  les  sentiments  do  l'homme  dont  elle 
porte  le  nom.  Comme  action,  ces  deux  romans  laissent  peut-être  a 
désirer.  Mais  ils  se  sauvent  par  la  fraîcheur  du  style  et  le  fini  des 
détails. 

16.  —  J'adresserai  la  même  critique  et  les  mêmes  éloges  à  Tombée 
du  nid,  de  Mil»  Zénaïde  Fleuriot.  L'oiseau  «  tombé  du  nid  »  a  nom 
Brigitte  Langallon.  Sa  mère  est  morte  en  lui  donnant  le  jour.  Sou 
père,  le  commandant  Langallon,  a  péri  dans  un  naufrage,  et  un 
homme  de  sac  et  de  corde,  le  sieur  Grosmanche,  lui  a  volé  son  héri- 
tage. Heureusement,  de  bonnes  âmes,  telles  que  sa  tante  Dubellec  et 
Mlle  Bei*trande  de  Laroche-Landrec,  s'intéressent  à  la  pauvre  Brigitte. 
Ce  n'est  pas  que,  de  prime-abord,  la  tante  Dubellec  soit  de  facile  com- 
position. Elle  passe  pour  acariâtre  et  avare.  Le  fait  est  que  ce  n'est 
qu'en  rechignant  qu'elle  recueille  l'orpheline.  Ensuite,  il  lui 
fantaisie  de  la  maiûer  à  un  de  ses  neveux,  corsaire  en  retraite,  ivrogne 
et  faussaire.  Mais,  malgré  tout  et  avant  tout,  la  tante  Dubellec  a  de 
l'honneur.  Quand  elle  découvre  les  vilenies  de  sou  neveu,  elle  lui 
donne  un  définitif  congé  en  bonne  forme,  et  dès  ce  moment  devieut 
une  véritable  mère  pour  Brigitte.  Les  mauvais  jours  de  celle-ci  fuient 
comme  une  ombre,  et  tous  les  bonheurs  lui  arrivent  &  la  fois  ;  Gros- 
manche,  bourrelé  de  remords,  lui  restitue  la  fortune  volée  au  com- 
mandant Langallon,  et  l'orpheline  peift  épouser  l'homme  qu'elle  aime» 
le  lieutenant  de  vaisseau  Fernand  Cadreville.  Rajeunie,  réjouie,  i'^' 
gaillardie,  la  tante  Dubellec  veut  des  noces  splendides  ;  la  vieillû 
avare  a  des  allures  d'enfant  prodigue.  Il  y  a  dans  Tombée  du  nid  trois 
types  charmants  :  Mïi«  Bertrande  de  Laroche-*Landrec,  une  saiot 
Vincent-de-Paul  en  jupons;  la  tante  Dubellec,  une  bourrue  bieufai- 
sauto  ;  Clu'istoiihc  Gourec,  le  matelot  du  commandant  Langallon,  4^1 
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veille  gup  Brigitte  avec  une  sollicitude  d'autant  plus  touchante  qu'elle 
est  plus  désintéressée.  Ce  Christophe  a  certaineraent  posé  devant  le 
peintre.  Voici  une  scène  trop  jolie  poar  n'être  pas  vraie  et  dont  il  fut 
le  héros  :  Christophe  était  venu  de  Bretagne  à  Paris  voir  MW«  Ber- 
trande  qui  logeait  à  Thôtel  du  Bon-Lafontaine.  Indécis  s'il  devait  en- 
trer, le  vieux  matelot  aperçoit  un  médaillon  ovale,  placé  au-dessus 
d'une  porte  ooohère  et  représentant  un  profil  d^autant  plus  fin  qu'il 
s'encadrait  entre  les  anneaux  d'une  de  ces  immenses  peiTuques  mises 
à  la  mode  dans  le  grand  siècle.  —  «  Ce  n'est  point  une  figure  de  saint 
qui  est  là,  monsieur?  demande  Christophe  à  un  passant.  —  Non,  non, 
mon  brave,  répond  en  riant  le  passant  interpellé  ;  celui-là  fut  un 
grand  écrivain,  mais  point  un  saint;  ce  fut  le  bon  La  Fontaine. — Tient- 
il  encore  ce  grand  hôtel?  —  Ah  ça,  d'où  arrivez-vous  donc?  du  cap 
Horn?  —  Je  l'ai  quelquefois  doublé,  et  ce  n'était  point  une  manœuvre 
facile.  »  Le  passant  n'insista  pas,  et  donna  au  naïf  Christophe  les  indi- 
cations nécessaires. 

17.  —  Dans  le  Bonheur  et  r Argent  M"*  Guerrier  de  Haupt  tend  à 
démontrer  que,  même  pour  les  fripons,  l'argent  n'est  pas  un  talisman 
de  bonheur.  Plus  ils  en  possèdent,  plus  ils  veulent  en  posséder,  et 
l'insatiable  soif  des  richesses  qui  les  dévore  les  empêche  de  jouir  du 
fruit  de  leurs  fraudes  et  de  leurs  intrigues.  C'est  une  punition  de  la 
Providence.  Tel  est  le  cas  du  flibustier  Reptwin  et  du  frivole  Henri 
Mersen.  Tel  serait  aussi  celui  d'Olympe  Van  Lympden,  si  elle  avait 
suivi  les  tristes  conseils  de  Mersen,  son  oncle.  Ruinée,  elle  préfère 
quitter  la  Suisse  et  s'expatrier  en  Hollande  où  elle  trouve  des  parents 
probes  et  simples,  laborieux  et  vaillants,  et  dont  elle  finit  par  adopter 
les  qualités  et  partager  l'existence.  Tout  cela,  comme  récit,  n'ofi're 
rien  de  saillant,  et  Le  Serment  de  Jean  Maclou  qui  termine  le  volume 
est  bien  préférable.  Ah  I  qu'ils  sont  gentils,  les  deux  petiots  à  la  ma- 
man Maclou  !  En  1750,  ça  pouvait  avoir  de  quatre  à  cinq  ans.  De  vrais 
mioches,  mais  si  frais,  si  roses,  si  bien  portants,  que  c'était  une  vraie 
joie  de  les  regarder.  Ça  vous  avait  un  air  de  bonheur  et  de  vie  qui 
montrait,  clair  comme  le  jour,  que  la  maman  Maclou  mettait  tout  son 
cœur  à  les  soigner  aussi  bien  l'un  que  l'autre.  Et  pourtant,  les  petits 
gars  n'étaient  point  tous  les  deux  à  la  brave  fermière.  L'un,  Gaston, 
son  nourrisson,  était  le  fils  du  puissant  comte  de  Maille  vert,  de  haute 
lignée  normande.  L'autre,  Jean,  était  le  fils  de  la  mère  Maclou.  Mais, 
pour  tous  les  deux,  mêmes  caresses  et  mêmes  taloches,  mêmes  soins 
attentifs  et  mêmes  réprimandes.  Les  petits  bonshommes,  vrais  rois  de 
la  ferme,  se  prirent  de  bonne  et  franche  amitié.  Gaston  devint  orphe- 
lin et  tomba  sous  la  tutelle  d'une  tante  avare,  orgueilleuse,  mocliante 
et  sans  cœur.  Cela  ne  changea  pas  le  sien.  Il  avait  dix  ans  à  peine 
lorsqu'on  le  vit  se  priver  tout  un  mois  de  l'argent  destiné  à  ses  menus 


—  300  - 


plaisirs  afin  de  racheter  à  son  ami  Jean  le  petit  agneau  Blanchet  que 
la  misère  des  temps  avait  forcé  de  vendre.  Ce  soir-là,  Jean,  dans  les 
mains  de  Gaston  de  Maillevert,  prêta  son  serment,  le  serment  de 
Jean  Maclou  :  à  la  vie,  à  la  mort  !  —  Et  il  le  tint  jusqu'au  bout,  car 
il  délivra  Gaston  de  la  tyrannie  de  son  impitoyable  tante,  et,  au  pé- 
ril des  siens,  sauva  deux  fois  les  jours  du  dernier  descendant  des 
Maillevert.  Histoire  honnête  et  touchante,  sobrement  narrée,  sans 
phrases,  d'un  style  accessible  aux  jeunes  intelligences.  Les  enfants  la 
liront  avec  plaisir  et  profit. 

18,  19  et  20.  —  Un  être  disgracié  par  la  nature  devient  un  mauvais 
sujet  sous  la  funeste  influence  d'un  coquin  qui  ne  manque  pas  de  qua- 
lités physiques.  Au  dénouement,  Quasimodo  redevient  honnête  homme 
et  son  mauvais  génie  meurt  d'une  mort  affreuse.  C'est  sur  cette  anti- 
thèse que  M.  Hippolyte  Langlois  a  construit  son  roman  :  Jean-h 
Solognot.  Il  y  a  plus  d'observation,  mais  moins  de  style  que  dans  les 
Cailloux  rouges.  Ces  Cailloux  constituent  un  drame  très  émouvant  qui 
repose  sur  la  donnée  biblique  de  Caïn  et  d'Abel.  Ici  néanmoins,  le 
fratricide  échoue,  grâce  à  l'intervention  de  Talma,  le  célèbre  tragé- 
dien. Les  Cailloux  rouges  sont  suivis  de  ces  quatre  nouvelles  :  Grâce 
Darling,  histoire  d'un  sauvetage  ;  Mathurin,  le  dévouement  héroïque 
en  action  ;  le  Tribun,  épisode  de  la  lutte  soutenue  par  les  Canadiens 
contre  l'Angleterre  et  dans  laquelle  interviennent  Jean  Bai't  et  le  duc 
d'Orléans  ;  Saint  Dabolein^  comiques  aventures  d'un  commandant  de 
vaisseau,  qui,  au  plus  fort  de  la  Terreur,  sut  maintenir  parmi  ses  ma- 
rins le  bon  ordre,  la  sagesse,  la  modération  et  la  tranquillité.  Le  dé- 
faut de  ces  productions  de  M.  Langlois,  destinées  aux  bibliothèque;» 
paroissiales  et  très  morales  du  reste,  est  de  laisser  le  sentiment  reli- 
gieux un  peu  trop  à  l'écart.  Reproche  que  ne  mérite  nullement 
M.  Eugène  de  Margerie.  L'idée  chrétienne  inspire  toutes  les  pa^^^ 
des  Aveiitures  d'un  berger.  Ce  berger,  le  père  Barthélémy,  est  un  mo- 
dèle de  droiture  et  de  simplicité.  Il  a  beaucoup  voyagé,  et  il  est  de 
ceux  qui  ont  beaucoup  retenu.  Tout  le  monde  peut  s'instruire  à?* 
vieille  expérience  et  à  ses  utiles  leçons. 

21.  —  Les  Soirées  de  Quimper,  de  M.  de  laBlanchère,  ont  la  forint 
du  roman  sans  être  pour  cela  romanesques.  C'est  une  série  d'entre- 
tiens, de  descriptions  et  d'anecdotes  dont  la  variété  n'est  q"^ 
moindre  mérite.  Les  personnages  qui  prennent  part  à  ces  soirées,  sont 
le  recteur  de  Saint-Conan,  le  capitaine  Lanouen,  Mademoiselle  Enoi*' 
sa  belle-sœur,  le  père  Touillancourt,  cultivateur-mécanicien,  lepêcbe»'' 
Corentin.  Chacun  apporte  là  ses  connaissances  spéciales,  et  il  eni*^' 
suite  que,  dans  les  Soirées  de  Quimper^  comme  dans  le  Platon-Po^^^^^' 
nellc,  on  apprend  en  riant  des  choses  fort  sérieuses.  Notons  surtout 
les  soirées  relatives  aux  mœurs  des  oiseaux,  à  la  vie  des  insectes, 
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riutelligence  des  animaux.  11  y  a  aussi  des  pages  ravissantes  sur  le 
grillon,  ce  génie  des  foyers  tranquilles  dont  le  chant  monotone  est  un 
signe  de  bonheur  parce  qu'il  indique,  comme  la  maison  aux  nids  d^hi- 
rondelles  décrite  par  Nodier,  une  maison  paisible  et  calme.  Signalons 
enfin  les  deux  entretiens  consacrés  à  Talouette,  Toiseau  gai  par  excel- 
lence et  qui  est  le  symbole  du  génie  gaulois.  On  sait  que  des  recrues 
levées  en  Gaule  César  forma  une  légion  à  qui  il  donna  le  nom 
d*Alouette  {alauda).  Cette  légion,  connue  par  son  intrépidité,  no  crai- 
gnait rien  qu'une  chose  :  c'est  que  le  ciel  ne  tombât.  Ce  qui  fit  faire  à 
un  poète  macaronique  de  Tépoque  ce  jeu  de  mots  parvenu  jusqu'à 
nous  : 

Si  cœlum  caderety  muUx  caperentur  Alauda, 

22.  —  Voici  une  courte  nouvelle,  la  Mort  d'un  bleu,  qui,  dans  ses 
trente-deux  pages,  contient  plus  d'émotion  vraie  que  les  inter- 
minables romans  de  certains  écrivains  en  vogue.  On  pourrait  croire, 
d'après  le  titre,  qu'il  s'agit  d'un  épisode  de  la  guerre  de  Vendée .  11 
n'en  est  rien.  La  «  moii;  d'un  bleu,  »  c'est  la  mort  d'un  jeune  conscrit 
du  Cotentin,  soldat  au  36*  dragons.  On  appelle  «bleus  »  dans  la  cava- 
lerie les  recrues  de  première  année. Le  pauvre  «  bleu  »,  Louis  Adam, 
un  agneau  par  la  douceur,  un  héros  par  l'exactitude,  un  saint  par  la 
conduite,  meurt  victime  des  grossièretés,  des  brutalités  et  des  mau- 
vais traitements  de  ses  camarades.  M.  Joseph  Lavergne,  sans  prêcher, 
sans  pérorer,  rien  que  par  le  récit  vivant  et  animé  de  la  triste  aven- 
ture de  Louis  Adam,  fait  la  critique  sévère  et  juste,  consciencieuse 
et  indignée  de  la  barbarie  de  certains  usages  et  de  certaines  habi- 
tudes militaires.  C'est  admirablement  raconté.  M.  Lavergne  vient  de 
prouver  que,  comme  noblesse,  les  noms  obligent.  On  ne  porte  pas 
sans  vouloir  lui  faire  honneur  le  nom  de  l'auteur  des  Neiges  d'Antan, 
de  Maître  Léonard  et  des  Légendes  de  Trianon. 

23.  —  Les  contes  merveilleux  sont  toujours  à  la  mode  :  témoin  le 
succès  qu'ont  obtenu  ceux  de  M.  Adrien  Duval.  Ces  contes  sont  au 
nombre  de  huit  dont  voici  les  titres  :  Un  Congrès  de  puissances,  le  Sa- 
crificey  Jean^Paul  Hominum^  le  Négociant,  la  Balance,  VAcheteur 
drames,  Restauration  du  culte  de  Bacchus^  la  Fleur  du  désert.  Tel  de 
ces  contes,  le  Négociant,  par  exemple,  est  fort  remarquable.  Ce  négo- 
ciant qui,  d'apparence,  est  bon  chrétien,  ami  de  son  curé,  n'est  autre 
que  le  président  d'une  Vente  révolutionnaire.  Il  se  joue  de  la  vie  de 
ses  semblables,  dicte  des  arrêts  de  mort,  sape  dans  l'ombre  tous  les 
principes  qu'il  fait  semblant  de  défendre  publiquement.  Dans  le  Con^ 
grès  des  puissances,  M.  Duval  nous  montre  le  phylloxéra,  l'oïdium,  le 
choléra,  les  sept  péchés  capitaux,  se  réunissant  pour  chercher  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  nuire  à  l'humanité.  Mais  que  sont  ces 
fiéaux  en  présence  de  la  Révolution  ?  La  Révolution  les  surpasse  et 
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les  domine  toas  :  la  Révolation,  c*est  le  Mal.  Le  Sacrifice  nous  initie  à 
la  vie  méritante  d'un  obscur  et  modeste  chrétien  qui  offre  sa  vie  à 
Dieu  pour  obtenir  (et  il  l'obtient)  la  conversion  d'un  libre -penseur. 
Jean-Paid  Homimtm  est  un  conte  à  la  manière  d'Hoffmann.  Le  fantas- 
tique et  le  fou  rire  s'y  coudoient.  Jean-Paul  se  dédouble  :  Jean  est 
un  brave  homme,  Paul  est  un  gredin.  De  là,  les  plus  amusants  qui- 
proquos. La  Restaitralion  de  Bacchus  fait,  à  première  lecture,  l'effet 
d'une  plaisanterie.  Au  fond, rien  n'est  plus  grave  :  quel  est,  en  somme, 
le  dernier  mot  des  théories  révolutionnaires  ?  sinon  l'abolition  de  la 
religion  chrétienne  et  le  retour  pur  et  simple  au  Paganisme.  La  Ba- 
lance et  Fleur  de  Désert  ont  la  grâce  même  des  légendes  orientales. 
Dans  VAch^Uur  d'dmes^  la  manière  est  plus  sombre  et  plus  noire , 
mais  partout,  l'auteur  s'efforce  d'inspirer  l'horreur  des  «  choses  d'en- 
bas  »  et  de  répandre  l'amour  des  vérités  salutaires  et  fortifiantes. 

24.  —  Alsace  et  Lorraine^  par  M.  Alfred  de  Besancenet,  sert  de  titre 
à  une  intéressante  série  de  scènes  historiques,  relatives  aux  deux 
provinces  qui  firent  autrefois  partie  de  la  patrie  française.  Le  Capitaine 
Francisque,  Henriette  de  Vaudemont,  Charles  V  de  Lorraine,  Charles  X 
en  Alsace,  remplissent  toutes  les  conditions  exigées  par  ce  genre  de 
récits  dont  les  États  de  Blois,  de  M.  L.  Vitet,  resteront  comme  le 
modèle.  Aux  scènes  patriotiques  ai  brillamment  racontées  pai*  M.  do 
Besancenet,  il  faut  ajouter  la  suivante,  bien  que  le  sujet  s'éloigne 
du  titre  général  du  volume  :«  Jean  de  Porcelets  de  Maillanne,  am- 
bassadeur du  pape,  et  plaidant  auprès  de  Jacques  I"*^  d'Angleterre  la 
cause  des  catholiques».  S'il  faut  en  croire  les  généalogistes,  l'origine 
de  ce  nom  de  Porcelets  est  assez  curieuse.  Une  princesse  d'Arles, 
issue  du  roi  Bozon,  se  promenait  un  matin  dans  les  rues  de  la  ville  ; 
elle  était  dans  un  état  des  plus  intéressants.  Une  Arlésienne  conduisait 
à  l'abreuvoir  une  truie  et  ses  onze  héritiers.  Elle  demande  l'aumône 
àla  princesse  ;  celle-ci  ayant  oublié  son  escarcelle,  passa  outre.  «  Je 
te  souhaite,  s'écrie  alors  la  femme  du  peuple  exaspérée,  autant 
d'enfants  qu'en  a  ma  truie  !  »  Le  souhait  imprécatoire  se  réalisa  ;  la 
princesse  eut  onze  héritiers  qui  prirent  le  nomde  Porcelets.  Le  prince 
de  Yalori  a  tout  récemment  raconté  dans  le  Figaro  que  le  dernier  des 
Porcelets,  le  marquis  de  Maillsmne,  était  mort,  il  y  a[cinq  ans,  à  Avi- 
gnon, presque  de  misère  :  Sic  fata  voluerunt.       Firbun  Boissin. 


—  303  — 


POÉSIE 


i.Les  Fleurs  boréales, Les  Oiseaux  de Neige^  p&r  Louis  Fréchettr.  Paris.  E.  Rouveyre. 
B.  Terquem,  188!,  10-12  de  264  p.  Prix  :  5  fr.  —  2.  La  Chanson  de  l'enfant,  par  Jkan 
AiCARD,  6«  é'i.  Parif,  G.  Fischbachcr,  s.  d.  in-16  de  ix-239  p.  Prix  :  3  rr.  hO.—  3.  Le 
JaMin  des  Héves,  par  Laukbnt  Tailkade, Paris,  Lemerre,  1680,  in-18jés,  ds  vii-^72 
p.  Prix  :  3  fr.  —  4.  Du  Louvre  au  Panthéon^  par  Ernest  Prarond.  Paris,  Le- 
merre,  1881,  in-l8  jés.de  vn-223  p.  Prix  :  3  fr.  —  5.  Mosaïques,  par  Jdles  Maokard. 
Paris,  Jouaust,  1881,  in-12  de  138  p.  Prix:  3  fr.  —  6.  Primevère^  par  Louis  Tier- 
CELiN.  Paris,  Lemerre,  1881,  in-16  de  87  p.  Prix  :  2  fr.  —  7.  Sfigesse,  par  Paul  Ver- 
laine. Paris,  Palmé,  1881,  în-8  de  106  p.  Prix  :  3  fr.  —  Poésies,  fables  et  autres 
pièces,  parTabbé  Poisson.  Paris-Anteuil,  imp.  Roussel,  1878,  io-12  de  247  p.  Prix  : 
2  fr.  50.  —  8  bis.  Poésies,  par  M»»  Poisson.  Paris,  J.  Gorvais,  188!,  ia-12  ae  268  p. 
Prix  î  2  fr.  50.  ^  9.  Le  Hédempteur  du  monde,  par  l'abbé  Théophile  Grabant. 
Paris,  Lecolfre,  1881.  ïo-!G  de  123  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  1«>.  Renée  d*Amboise,  par 
Kdmond  DuPONT-SttVHEz,  Paris,  Jouaust,  1880,  in-12  de  103  p.  Prix  :  2  fr.  50.  — 
11 .  Poètes  et  poésie»,  par  Paul  Albert.  Paris,  Haobette,  1881 ,  iu-18  jés.  de  vn-327  p. 
Prix:  3  fr.  50,  —  12.  Les  Contes  d'à  présent,  par  Paul  Delaib.  Paris,  Ollendorff, 
1881,  în-12  de  xvi-242  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  13.  A  tire-d'aile,  par  René  des 
Chbsnaib.  Paris,  Bray  et  Retaox,  in-12  de  120  p.  Prix  .*  3  fr.  —  14.  Hier,  aujour^ 
d'hui,  demain,  par  Gasto.n  de  la  Futb.  Paris.  Dentu,  J88!,  in-18  de  11-II8  p. 
Prix  :  3  fr.  —  15.  ifa  politique,  Gerbe  de  sonnets,  par  Pbrrin  (de  Kerlovaroc), 
Paris,  Palmé,  188t,  in- 16  de  18  p.  Prix  :  50  cent.  —  16.  Les  jours  maudits,  par 
Alexis  Clavbrie.  Paris,  Jouaust,  1881,  in-12  de  144  p.  Prix  :  3  fr.  —  17.  Cente- 
naire de  Calderon,  par  Alexandre  IIdr6.  Paris,  Jonanst,  1881,  in-16  de  12  p. 
Prix  :  50  cent.  —  17  bis.  Le  Prince  impérial,  par  H::ré.  Paris,  Jouaust,  188!,  in-16 
de  57  p.  Prix  :  2  fr.  —  18.  Chants  messins,  par  de  Talirbrt.  Nancy,  Crépin-Leblond, 
1881,  in-8  de  36  p.  —  19.  Lyres  et  clairons,.pRT  Raoul  Fortunat.  Paris,  Dentu,  1881, 
in-18  iés.  de  239  p.  Prix:  3  fr.  —  20.  France  !  chants,  poèmes  et  paysages.  Paris, 
Ollendorf,  1881,  in-16  de  108  p.  Prix  :  l  fr.  —  21.  Le  peuple,  par  Théodore  Vibbrt, 
Paris,  Ghio,  1881,  in-18  de  38  p.  Prix;  1  fr.  —  22.  Les  Fleurs  et  leurs  rayons, 
par  Jules  Dondon,  nouvelle  édition.  Paris,  Gbio,  1880,  in-18  de  350  p.  Prix  3  fr.  — 
23.  Le  Chemin  du  rire,  par  Paul  Harrot.  Paris,  Lemerr«.  1881,  in-18  de  141  p. 
Prix:  3  fr.  —  24.  Becueil  intime,  par  Armand  Renaud.  Paris.  Lemerre,  1881,  in-18 
de  139  p.  Prix:  3  fr.  —  25.  Les  Satires  et  l'Art  poétique  d'Horace,  traduction  en 
▼ert  français,  par  M.  J.  Gortib.  Paris,  Dacrooq,  1881,  de  vu- 177  p.  Prix  :  3  fr.  — 
26.  Roncevaux  ou  la  mort  de  Roland,  (extrait  de  U  Chanson  de  Roland),  traduit 
en  vers  par  le  baron  Dbin.  Brest,  Lefournier,  1881,  in-8  de  59  p.  —  27.  Les  Deux 
Foicari.  Beppo,  par  Lord  Byroa,  traductioa  en  vers  ornée  do  15  vign.  par  Acbillb 
&IORISSBAU.  Paris,  Galmann  Lévy,  1881,  in-8  de  xiv-259  p.  Prix  :  3  fr,  50. 

1.  —  S'il  est  une  chose  pour  laquelle  il  soit  convenable  de  manifester 
du  respect,  c'est  le  jugement  de  TAcadémie  française,  quoiqu'elle  se 
trouve  trop  souvent  portée  à  récompenser,  dans  un  auteur  sans  talent, 
de  bonnes  intentions  morales.  En  couronnant  le  poète  canadien,  au- 
teur des  Fleurs  boréales,  elle  a  été  guidée  non  seulement  par  Thonné- 
teté  du  livre,  mais  encore  par  sa  provenance  transatlantique.  C'est 
M.  X.  Marmier,  croyons-nous,  qui,  en  sa  qualité  de  voyageur,  a  dé- 
couvert la  poésie  canadienne  et  s'est  fait  le  patron  de  M.  Fréchette. 
L* Académie  a  décerné  pour  la  première  fois  un  de  ses  prix  à  une 
œuvre  en  langue  française  écrite  par  un  sujet  étranger.  Elle  a  jugé 
que  Tanteur  appartenait  à  notre  race  et  saisi  cette  occasion  d'affirmer 
l'unité-  d'origine  et  de  resserrer  Tamitié  de  la  France  et  du  Canada. 
Patriotique  idée,  que  justifie  pleinement  l'œuvre  do  M.  Fréchette.  On 
y  voit  un  poète  aimant  la  France,  élevé  à  la  française  et  procédant  à 
des  degrés  divers  de  nos  grands  poètes  du  siècle  1  de  Lamartine  parti*- 
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culièrcmcnt.  L'Académie  a  vu,  dans  cette  édacation  littéraire,  uu 
motif  de  plus  à  sa  décision  ;  peut-être  aurions-nous  préféré  rencontrer 
un  talent  plus  personnel,  plus  original,  plus  canadien.  Ainsi  M.  Fré- 
chette  chante  la  découverte  du  Mississipi,  la  majesté  des  grands  fleu- 
vcs.le  Saint-Laurent  s'écroulant  dans  l'abîme  gigantesque  du  Niagara. 
Ce  sont  des  paysages  cent  fois  pins  grandioses  que  ceux  du  vieux 
monde  ;  mais  nous  ne  trouvons  pas  que  le  poète  rende  assez  cette 
différence  d'impression,  ni  que  les  tableaux  se  dessinent  avec  la  pré- 
cision exotique,  qu'a  mise,  par  exemple,  l'auteur  des  Poèmes  barbares 
dans  ses  paysages  de  l'île  Bourbon.  Si  le  côté  descriptif  est  faible,  le 
côté  idéaliste  ne  l'est  pas  moins.  Malgré  quelques  belles  strophes  çà 
et  là,  nous  ne  trouvons  point  cette  large  conception  de  la  nature  et 
de  ses  rapports  avec  l'homme,  qui  se  rencontre  chez  certains  poètes, 
comme  M.  de  Laprade,  et  donne  à  leurs  œuvres  une  beauté  d'ordre 
supérieur  et  une  véritable  portée  philosophique.  Trop  volontiers, 
M.  Fréchette  se  contente  d'impressions  toutes  faites,  et  rend  plutôt 
l'émotion  du  voyageur  vulgaire  que  du  poète  voyant  et  sentant  autre- 
ment que  la  foule.  Il  écrirait  presque  comme  M.  Perrichon  sur  son 
carnet  de  voyage  :  «  Du  haut  de  la  Mer  de  glace,  que  Thonime  est 
petit  1  »  Mais  s'il  se  trouve  parfois  écrasé  par  la  grandeur  du  sujet 
qu'il  a  le  courage  d'aborder,  les  petits  paysages  lui  réussissent  mieux. 
Il  y  met  une  précision  plus  grande,  de  la  grâce  et  un  grand  charme 
d'intimité.  Les  douze  sonnets  sur  V Année  canadienne  sont  intéressants 
et  bien  faits  ;  on  y  trouve  de  beaux  vers  avec  de  jolies  rimes  neuves. 
Quant  aux  descriptions  des  villas  des  amis  de  l'auteur,  elles  donnent 
l'idée  d'un  monde  délicat  et  d'une  société  charmante,  où  se  parle  une 
fort  bonne  langue  française  et  où  Ton  aimerait  à  vivre.  L'ode  à  Lod?' 
fellow,  à  l'occasion  de  son  voyage  en  Europe  est  d'un  beau  mouve- 
ment. En  résumé,  réjouissons-nous  de  voir  la  poésie  représentée  au 
Canada  par  des  hommes  comme  MM.  Fréchette  et  P.  Le  May,  de 
nous  avons  parlé  il  y  a  deux  ans,  et  félicitons  l'Académie  d'avoir  faH 
connaître  à  notre  public  cette  littérature,  en  portant  ses  couronnes 
au-delà  de  l'Océan. 

2.  —  La  Chanson  de  Venfant  est  aussi  une  œuvre  couronnée,  mais 
déjà  ancienne.  La  nouvelle  édition  qui  en  est  donnée  contient  pi»' 
sieurs  pièces  nouvelles,  et,  à  ce  titre,  elle  tombe  dans  notre  domain^^* 
M.  Jean  Aicard  a  chanté  l'enfance  d'une  façon  originale.  M.  ^i^^^^ 
Hugo,  dans  toute  son  œuvre,  M.  L.  de  Laprade  dans  le  Livre  d'u^^^^^ 
avaient  parlé  d'elle  en  père  ou  en  ami  ;  M.  Aicsird,  s'il  est  permis 
le  comparer  à  ces  deux  maîtres,  en  a  parlé  en  enfant.  Ce  sont  sc^ 
propres  souvenirs  qui  l'ont  inspiré  :  il  s'ést  rappelé  ce  qui  a  réjoi»^ 
ses  jeunes  années,  ce  qui  les  a  inquiétées  ou  attristées,  et  c'est 
tableau  de  ces  impressions,  à  la  fois  légères  et  durables,  qu'il  a  voul» 
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nous  donner.  Il  fallait,  pour  le  tracer,  une  main  bien  délicate  ;  qu'on 
lise  la  Forêt,  le  Panier  du  GoiiUr^  on  verra  que  M.  Aicard  la  possède. 
Des  poèmes  d'un  caractère  moins  intime  se  trouvent  au  début  du 
recueil  :  ce  sont  les  pensées  ordinaires,  auxquelles  donnent  lieu,  chez 
Thomme  méditatif  et  vieilli,  le  spectacle  de  l'âme  enfantine  s'éveillant 
à  la  vie.  UAbri  nous  parait  dans  ce  genre,  la  meilleure  pièce  du  vo- 
lume. Quelques  imitations  de  Longfellow,  une  charmante  idylle 
d'après  Wordsworth,  Nous  sommes  sept,  toute  une  série  de  contes 
simples  et  touchants,  réunis  sous  le  titre  de  Légende  enfantine,  et  la 
pièce  dernière,  remaniée  par  l'auteur,  aux  Enfants  de  France ,  méri- 
tent d'être  citées.  Les  poètes  du  Midi,  qui  n*ont  pas  toujours  les 
qualités  de  réflexion  des  poètes  du  Nord,  reçoivent  du  moins  en  nais- 
sant le  don  d'une  langue  souple  et  chantante,  le  sens  du  rjthme  et 
de  la  musique  des  paroles.  Nous  retrouvons  ces  dons  chez  M.  Aicard  ; 
elles  conviennent  particulièrement  à  ce  livre  où  résonnent  sans  cesse 
des  chansons  d'enfant  et  des  gazouillements  d'oiseaux. 

3.  Faisons  d'abord  nos  réserves  sur  l'inspiration  générale  du 
livre  de  M.  Tailhade,  le  Jardin  des  Rêves,  C'est  un  livre  de  païen.  Il 
s'en  dégage  une  sorte  de  sensualisme  mystique,  où  M.  Th.  de  Banville, 
dans  la  préface  qui  ouvre  le  livre,  reconnaît  ce  qui  remplace  chez  les 
poètes  d'aujourd'hui  toutes  les  religions  détruites.  Nous  croyons  qu'il 
faut  une  autre  foi,  même  au  poète,  mais  nous  comprenons  très  bien 
l'entraînement  auquel  cèdent  les  jeunes  artistes,  épris  avant  tout  de 
la  beauté  de  la  forme  et  finissant  par  ne  plus  voir  qu'elle  dans  le 
monde.  Les  pièces  antiques  {Poèmes  et  bas-reliefs)  nous  transportent 
encore  une  fois  dans  ce  monde  de  fantaisie,  dont  nous  finissons  par 
être  fatigué,  quoiqu'il  fût  charmant  à  l'origine,  l'Antiquité  selon  la 
formule  parnassienne.  M.  Tailhade  ne  s'est  même  pas  fait  de  l'hellé- 
nisme une  opinion  personnelle  ;  il  s'en  est  inspiré  à  travers  les  œuvres 
de  ses  prédécesseurs.  Quelques  détails  tout  matériels  révèlent  chez 
lui  cette  absence  d'étude  sérieuse.  Il  suit  dans  ses  poèmes  l'ortho- 
graphe transcriptive  de  M.  Leconte  de  Lisle.  Nous  ne  lui  en  faisons 
point  un  reproche  ;  mais  pourquoi  ne  la  suit-il  pas  toigours  et  la  mo«- 
difie-t-il  arbitrairement?  Pourquoi  Héraklès^  p.  113,  et  Glattcus  (au 
lieu  de  Glaukos)  p.  121  î  Pourquoi  Kyiaîreia,  p.  138,  et  Cypris,^.  139? 
Pourquoi  ne  pas  adopter  l'orthographe  Sappho,  qui  transcrit  exacte- 
ment les  lettres  du  mot  grec  ?  Pourquoi  surtout  écrire  Dyonisios^ 
p.  149,  barbarisme,  pour  Dionysos,  seul  nom  qu'ait  jamais  porté  en 
Grèce  le  dieu  qui  fut  à  Rome  Bacchus?  Ce  sont  ces  inadvertances 
et  quelques  autres  du  même  genre  qui  déparent  de  fort  curieux  mor- 
ceaux très  scrupuleusement  travaillés.  M.  Tailhade  est  un  des  der- 
niers parnassiens.  Nous  ne  le  critiquerons  pas  de  s'être  assimilé, 
comme  il  l'a  fait,  la  forme  savante  et  raffinée  de  cette  école  ;  mais 
Octobre  1881.  T.  X\XII,  20. 
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nous  rengagerons  à  ne  pas  se  borner  là.  Des  épigrammes  de  TAntho- 
logie  grecque,  mises  en  belles  rimes,  sont  un  travail  méritoire  à 
coup  sûr,  mais  seulement  à  titre  d'exercice .  Il  faut  faire  autre  chose 
pour  faire  œuvre  de  poète.  En  écrivant  la  Chanson  des  aigles^  l'au- 
teur a  montré  qu'il  pouvait  y  arriver  et  que  d'autres  que  de  purs 
artistes  pourraient  un  jour  apprécier  ses  vers. 

4.  —  Non  moins  curieux  que  le  volume  précédent,  et  bien  plus  per- 
sonnel, se  présente  à  nous  le  nouveau  recueil  de  M.  E.  Prarond,  du 
Louvre  au  Panthéon.La  langue  y  a  moins  d'unité  que  chez  M.  Tailhade; 
elle  est  un  peu  bigarrée,  enchevêtrée  et  rocailleuse.  On  y  sent  le  poète 
du  Nord  qui  ne  possède  pas  naturellement  la  parole  harmonieuse  et 
la  pure  cadence,  et  qui  ne  les  acquiert  jamais  complètement.  On  y 
devine  aussi  Tinfluence  romantique,  celle  de  Victor  Hugo.  A  la  langue 
romantique  nous  n'hésitons  pas  à  préférer  la  langue  parnassienne  ; 
mais  plus  que  Tune  et  l'autre  nous  aimons  la  langue  française,  celle 
de  notre  xviTe  siècle,  dont  la  tradition  n'est  point  encore  perdue 
parmi  nous.  M.  Prarond,  qui  connaît  pourtant  et  apprécie  notre  litté- 
rature nationale,  ne  sera  pas  tout  à  fait  de  notre  avis  ;  car,  plus  que 
le  xvii*  siècle,  il  aime  la  Renaissance.  Ainsi,  dans  ce  livre,  consacré 
à  évoquer  les  antiquités  françaises,  le  siècle  de  Racine  et  de  Pascal 
est  représenté  exclusivement  par  des  souvenirs  de  M"^*  de  Montespan 
et  de  la  Brinvilliers.  C'est  au  contraire  avec  amour,  et  un  amour 
intelligent,  qu'il  célèbre  le  siècle  de  Ronsard.  Il  accompagne  la 
Pléiade  autour  de  la  fontaine  d'Arcueil  ou  dans  les  bois  de  Meudon  ; 
il  se  môle  aux  troupes  d'écoliers  qui  vont,  sur  la  Montagne  Sainte-Ge- 
neviève, entendre  les  fameuses  leçons  du  professeur  par  excellence, 
Jean  Dorât  ;  il  rime  même  à  la  louange  de  la  docte  âlle  du  vieil  hellé- 
niste, Madeleine  Dorât.  U  revient  encore  à  cette  Renaissance  tant 
aimée,  dans  la  pièce  adressée  à  l'architecte  qui  creusera  les  fonde- 
ments de  la  nouvelle  Sorbonne,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cloître 
Saint-Benoît  :  là  reposent  Dorât  et  sa  ûlle  (qui  décidément  inspirent  le 
poète)  ;  leur  ombre  viendra  errer  dans  les  salles  futures  et  les  profes- 
seurs nouveaux  ne  sauraient  manquer  de  savoir  du  grec 

Autant  qu'on  Teût  voulu 
Aux  temps  hellénisants  de  Nicolas  Ooulu. 

Voilà  des  sentiments  d'humaniste  très  respectables  ;  ils  font  hon- 
neur à  ce  poète  du  xix"  siècle,  qui,  âdèle  aux  habitudes  du  xvi^,  ne 
croit  pas  que  la  Muse  soit  ennemie  de  l'érudition.  Il  ne  redoute  même 
pas  les  notes  :  l'une  d'elles  cite  une  épigramme  latine  de  M.  O.  Le 
Yavasseur,  jouant  sur  le  mot  Auratus  (on  fait  encore  des  vers  latins, 
en  province  !)  ;  nous  y  avons  reconnu  une  réminiscence  d'un  distique, 
célèbre  en  son  temps,  de  François  Hotman.  Toutes  les  pièces  du  vo* 
lume  se  rattachent  à  ces  quartiers  de  Paris,  du  a  vrai  Paris  »  des  sa- 
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vaDts  et  des  artistes,  qui  va  du  Louvre  au  Panthéon  ;  de  là  le  titre. 
Le  Paris  de  Tempereur  Julien,  celui  de  Villon,  celui  de  Dorât  servent 
tour  à  têur  de  cadre  aux  fantaisies  archéologiques  du  poète,  il  évoque 
aussi  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  et  du  Paris  romantique  de  1843; 
il  montre  enfin  tout  le  parti  que  peut  tirer  un  esprit  ingénieux  de 
Thistoire,  des  usages,  de  la  topographie  même  des  vieilles  cités  et  de 
ce  qu'il  appelle  «  la  poésie  des  villes.  » 

5.  —  Que  dire  du  volume  intitulé  :  Mosaïques  ?  C'est  un  recueil 
plein  de  lamentations  sur  le  sort  des  courtisanes,  de  méditations  sur 
la  fuite  des  beaux  jours  ou  le  départ  de  l'hiver,  de  romances  sur  la 
joie  d'avoir  vingt  ans,  etc.  Voilà  des  sujets  neufs  à  coup  sûr  et  pleins 
d'intérêt.  On  y  trouve  aussi  des  vers  en  l'honneur  du  14  juillet.  Une 
scène  du  Berry  (p.  87),  aurait  pu  fournir  matière  à  quelques  dévelop- 
pements plus  originaux  :  tout  ce  qui  précise  une  scène  ou  peint  un 
lieu  déterminé  est  préférable  à  des  généralités  trop  faciles. 

6.  —  Primevère  est  une  mélancolique  histoire  écrite  avec  une  simpli- 
cité élégante  qui  se  fait  rare  et  que  nous  ne  saurions  trop  louer  chez 
M.  Tiercelin.  Nous  sommes  dans  un  petit  cimetière  au  bord  de  la  mer. 
La  fille  du  fossoyeur,  Primevère,  fieur  isolée  poussée  parmi  les  tom- 
bes, n'est  point  heureuse  auprès  de  son  père,  ivrogne  qui  la  bat.  Il 
vient  un  jour  à  la  petite  fille  un  ami  de  son  âge,  un  orphelin  du  nom 
d'Armel,  qui  joue  avec  elle  et  qu'elle  peut  aimer.  Mais  le  bonheur 
dure  peu  ;  Armel  meurt  de  la  poitrine,  et,  sur  la  fosse  encore  ouverte 
de  Tenfant,  le  fossoyeur,  dans  une  hallucination  d'ivrogne,  assomme 
Primevère  qu'il  prend  pour  un  voleur.  Primevère  roule  dans  la  fosse 
et  la  neige  recouvre  à  la  fois  le  petit  cercueil  et  le  petit  cadavre.  Ce 
récit  enfantin,  cette  gracieuse  idylle  de  cimetière,  se  termine  ainsi 
d'une  façon  tragique.  Ce  qui  nous,  frappe  dans  la  versification  de  M. 
Tiercelin,  c'est  la  richesse  constante  de  la  rime.  Dans  ses  pièces  plai- 
santes, les  Noces  du  Croque^lUort,  par  exemple,  elle  produit  des  efets 
comiques  intéressants.  Ici  dans  cette  histoire  très  simple  et  fort  triste, 
elle  ne  choque  jamais,  comme  on  pourrait  le  craindre,  par  une  re- 
cherche affectée  ;  elle  sert  même  à  soutenir  heureusement  ce  qui 
pourrait,  dans  le  cours  familier  du  récit,  paraître  plat  ou  banal.  Mais 
pourquoi  cette  œuvre,  toute  de  sentiment,  est-elle  dédiée  à  M.  Zola  t 

7.  —  Le  livre  intitulé  Sagesse  a  pour  auteur  M.  Paul  Verlaine. 
Nous  n'admettrons  à  aucun  degré  les  eogambements,  les  vers  sans 
césure  et  les  fantaisies  de  syntaxe  que  l'auteur  s'est  permis.  Nous 
n'excuserons  pas  davantage  des  combinaisons  rythmiques  invraisem- 
blables, qui,  sous  prétexte  d'enrichir  les  formes  poétiques  et  de  renou- 
vêler  le  matériel  de  notre  versification,  en  méconnaissent  complète- 
ment les  lois.  Mais  nous  trouverons,  dans  ces  tentatives  trop  hardies 
et  pour  la  plupart  malheureuses,  la  marque  d'un  esprit  ourieux  et  ori- 
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giual  ;  nous  y  recouuai trous  le  poète  qui  a  compté  à  sou  heure  parmi 
les  ciseleurs  de  langue  et  les  amateurs  de  bizarrerie  qui  ont  brillé 
dans  Técole  parnassienne.  Nous  avons  lu  autrefois  «  les  vers  scepti- 
ques et  tristement  légers  »  que  renie  aujourd'hui,  avec  une  très  noble 
sincérité,  Tauteur  des  poésies  catholiques  de  ce  volume.  Au  point  de 
vue  littéraire  le  poète  ne  s'est  pas  transformé.  Il  applique  aux  médi- 
tations do  l'humilité  et  aux  effusions  de  l'amour  divin  les  procédés, 
dont  il  usait  pour  les  raffinements  du  sensualisme  et  les  subtilités  de 
l'analyse  physique.  Il  les  épure  et  les  ennoblit  sans  pouvoir  s'en  dé- 
ffldre.  Sa  conscience  a  connu  le  remords,  puis  le  repos  sacré  de  la 
prière;  l'homme  en  un  mot  n'est  plus  le  même,  mais  le  littérateur  n'a 
pas  changé.  A  cette  permanence  du  parnassien  dans  le  catholique, 
nous  ne  devons  pas  seulement  des  obscurités  de  langage,  des  vers 
de  neuf  et  de  treize  syllabes^  des  strophes  à  rimes  uniquement  fé- 
minines et  autres  étrangetés  voulues,  mais  encore  des  vers  heureux, 
bien  frappés,  qui  sont  d'un  poète. Un  sonnet  de  la  p.  22,  la  pièce  delà 
p.  50,  les  derniers  vers  des  sonnets  delà  p.  40  et  de  la  p.  66,  bien 
d'autres  encore  restent  dans  la  mémoire.  M.  Verlaine,  par  son  édu- 
cation littéraire, sait  toute  la  valeur  du  «beau  vers  »,même  isolé. Com- 
bien de  volumes  s'impriment  sans  enfermer  une  seule  de  ces  perles  dans 
leur  éorin  souvent  luxueux  I  Nous  en  savons  beaucoup  que  nous  donne- 
rions tout  entiers  pour  un  seul  des  vers  que  nous  venons  d'indiquer. 

8,  8  M.  l'abbé  Poisson,  prêtre  du  diocèse  de  Chartres,  a  publié 
on  1878  un  recueil  de  poésies,  fables  en  prose  et  autres  pièces.  La 
plupart  sont  des  compositions  de  circonstance,  lues  au  cercle  du 
Luxembourg,ou  adressées  à  de  jeunes  amis  de  l'auteur,  qui  parait  avoir 
beaucoup  aimé  la  jeunesse.  Signalons  quelques  aimables  vers  de  sou- 
venir (p,  113).  Cette  année,  M.  l'abbé  Poisson  réunit  en  un  volume  les 
poésies  d'une  mère  tendrement  aimée.  Ce  sont  des  couplets,  des  im- 
promptus, des  cautiques  et  des  pièces  religieuses,  qui  ne  seront  pas 
sans  intérêt  pour  les  personnes  que  l'auteur  a  pu  connaître.  Une  no- 
tice fort  étendue  sur  la  vie  de  M""  Poisson,  née  Ancest  (1788-1850), 
occupe  environ  la  moitié  du  volume  :  le  biographe,  il  faut  le  dire,  y  a 
joint  une  quantité  de  notes  et  de  documents  que  l'histoire  ne  lui  de- 
mandait pas,  et  qui  pouvaient  rester,  sans  perte  pour  personne,  dans 
l'intimité  de  ses  archives  de  famille. 

9.  —  M.  l'abbé  Th.  Chabant,  aumônier  du  Carmcl  de  Niort,  n'a 
pas  craint  d'esquisser  le  plan  d'un  gi^ande  épopée  lyrique  sur  la  Ré- 
demption. Son  poème  est  écrit  en  mètres  variés,  qu'il  était  inutile 
d'indiquer  par  des  préfaces  en  prose.  Il  est  divisé  en  neuf  chants  qui 
prennent  l'humanité  dans  le  premier  homme  et  la  conduisent,  par  les 
diverses  étapes  du  plan  divin,  la  chute,  la  promesse  de  la  Rédemp- 
tion, la  venue  du  Sauveur,  l'Egli^fc,  jusqu'au  seuil  do  rétcrnité  bien- 
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heureuse  qui  lui  est  promise.  Nou?  no  savons  si  de  tels  sujets  doivent 
être  tentés  et  si  la  langue  poétique  n'affaiblit  pas,  au  lieu  de  leur 
offrir  une  plus  digne  expression,  les  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne. Les  anges  ont  peut-être  une  poésie  particulière,  propre  à 
exprimer  ce  qu'ils  en  conçoivent  ;  mais  M.  Chabant  échoue,  après 
tant  d'autres,  dans  cette  entreprise  au  dessus  des  forces  de  Tesprit 
humain.  Toutefois  les  parties  purement  lyriques  ne  sont  pas  sans 
beauté  ;  elles  oflViraient  des  thèmes  d'oratorios  et  de  musique  reli- 
gieuse . 

10.  —  Le  poème  épique  n'est  pas  mort.  M.  E.  Dupont-Sevrez  a 
composé,  sous  cette  forme  un  peu  surannée  (et  en  vers  de  dix  syl- 
labes encore  l),  quatre  chants  sur  le  siège  et  la  prise  de  Cambrai  par 
les  Espagnols  en  1595.  Ce  travail  ne  manque  pas  d'intérêt  ni  de  mou- 
vement. Le  principal  personnage  du  poème  est  Renée  d'Amboise,  qui 
lui  donne  son  titre.  Cette  princesse  était  la  sœur  du  célèbre  Louis 
de  Qlermont-Bussy  d'Amboise  et  la  femme  de  Jean  de  Montluc,  à 
qui  Henri  IV  avait  conféré  le  titre  de  duc  de  Cambrai.  La  duchesse 
montra  pendant  le  siège  une  énergie  au-dessus  de  son  sexe  ;  mais  les 
milices  communales  se  révoltèrent  contre  la  dure  domination  de  son 
mari  et  livrèrent  la  ville  aux  Espagnols.  Elle  mourut  un  peu  avant  la 
reddition,  avec  la  joie,  dit  un  historien,  «  de  n'avoir  pas  cessé  d'être 
princesse.  »  Voilà  un  beau  caractère  épique  ;  mais  l'auteur  a  oublié 
que  les  poèmes  héroïques  écrits  de  notre  temps  ne  peuvent  guère  dé- 
passer trois  cents  vers. 

11.  —  M.  Paul  Albert,  professeur  au  Collège  de  France,  mort 
l'année  dernière,  a  laissé  dans  ses  papiers  un  certain  nombre  d'études 
et  de  morceaux  inachevés  sur  les  premiers  poètes  du  dix-neuvième 
siècle.  Son  fils  vient  de  les  réunir  en  un  volume,  en  y  joignant  les 
vers  par  lesquels  M.  Albert  se  délassait  de  ses  travaux  de  professeur 
et  qu'il  réunissait  sur  un  cahier,  avant  même  de  les  avoir  complète- 
ment finis.  «  Un  pareil  cahier  n'a  certainement  rien  d'un  manuscrit 
destiné  à  l'impression,  »  dit  M.  SuUy-Prudhomme,  chargé  par  la 
famille  d'y  faire  le  choix  des  pièces  à  publier  ;  «  chez  ce  poète  caché 
en  effet,  le  rimeur  n'est  pas  sévère...  mais,  à  l'oubli  de  toute  préoccu- 
pation de  publicité,  ces  poésies,  en  perdant  certaines  qualités,  en  ont 
gagné  du  moins  une  bien  rare,  l'absolue  sincérité.  »  Cette  réflexion 
est  juste  et  quelques-uns  de  ces  vers  souvent  inachevés  empruntent  leur 
intérêt  à  cet  état  même  ;  on  y  sent  mieux  l'homme.  Mais  pourquoi 
avoir  imprimé,  p.  265,  des  strophes  dont  l'intention  honorable  ne 
purifie  pas  la  brutalité  sensuelle  et  réaliste.  Le  volume  contient  des 
vers  élôgiaques,  philosophiques,  satiriques  ou  patriotiques,  et  quel- 
ques pièces  inspirées  de  l'antiquité.  Mais  son  principal  attrait  consiste 
dans  les  quelques  études  qui  précèdent  les  vers.  Nous  y  avons  romar- 
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qué  sur  A.,  de  Musset,  un  jugement  sévère  jusqu'à  la  dureté,  et  une 
analyse  courte,  mais  très  juste,  du  théâtre  de  Victor  Hugo  :  «  Victor 
Hugon'apas  créé  un  caractère,  n*apas  rendu  une  passion.  Il  n'a  pas  pro- 
duit un  drame  qui  ait  une  unité  réelle,  qui  se  déroule  suivant  une 

logique  inflexible  Ses  drames  sont  vides  de  hautes,  de  saines 

pensées  ;  Tâme  lui  échappe  ;  c'est  un  art  qui  ne  parle  qu'aux  sens  » 
(p.  181-186). 

12.  —  M.  Paul  Delair  est  Tauteur  d'un  drame,  Garin,  représenté 
Tannée  dernière  sans  succès  à  la  Comédie  française.  Son  volume  de 
Contes  d'à  présent  vaut  mieux  que  son  drame,  et  les  simples  ou  tou- 
chants récits  contemporains  conviennent  mieux  à  son  talent  que  les 
aventures  romantiques  et  sombres'  du  moyen  âge,  qui  s'entassaient 
dans  Garin,  Nous  avons  lu  avec  plaisir  ce  livre,  dans  l'ensemble, 
honnête  et  agréable.  Les  données  sont  neuves  ;  mais  plusieurs 
(le  Choix  de  Juliette,  l'Œil  des  morts)  sont  complètement  invraisem- 
blables, et  quelques-unes  offrent  place  à  des  détails  légèrement  grivois. 
Ce  livre  ne  renferme  pas  seulement  des  récits  d'héroïsme  et  de  dévoue- 
ment, une  jeune  fille  épousant  un  aveugle  défiguré,  un  braconnier  se 
faisant  passer  pour  assassin  afin  de  sauver  un  jeune  homme  qui  a 
commis  le  crime  et  s'en  repent,  et  autres  beaux  traits  de  ce  genre;  la 
note  piquante  y  est  aussi  donnée.  Les  Noces  du  timide  pourraient 
prendre  place  à  côté  des  plus  bouffonnes  fantaisies  d'Henri  Monnier. 
La  timidité  excessive  du  héros  lui  cause  les  plus  étonnants  désagré- 
ments ;  il  finit  par  épouser,  par  un  malentendu,  la  mère  de  la  jeune 
fille  qu'il  aime  ;  à  la  mairie  seulement,  il  s'aperçoit  de  la  méprise; 
mais  il  est  trop  timide  pour  se  dérober  à  ses  conséquences.  Cette 
pièce  et  la  plupart  des  autres  sont  eu  forme  de  monologue  ;  le  style  se 
ressent  de  cette  composition  :  c'est  la  langue  de  la  conversation  où 
des  familiarités  et  des  trivialités  prennent  facilement  place.  La  plu- 
part ont  été  récités  par  M.  Coquelin  aîné,  qui  fait  précéder  le  volume 
d'une  lettre  «  sur  la  poésie  dite  en  public  et  l'art  de  la  dire.  »  C'est 
plutôt  le  «  récit  »  dit  en  public,  qu'étudie  M.  Coquelin.  L'idée  sur 
laquelle  il  insiste  le  plus  est  qu'il  ne  faut  pas  chanter  le  vers  et  ne  pas 
non  plus  en  faire  de  la  prose, en  un  mot  qu'il  faut  observer  le  rythme, 
la  distribution  des  syllabes  brèves  et  longues,  et  la  rime.  Il  faut 
admettre  cette  observation  pour  le  récit  coupé  de  dialogue,  tel 
qu'on  le  fait  maintenant  ;  mais,  pour  les  autres  genres  de  poésie, 
n'est-il  pas  nécessaire  que  l'interprète  module  le  vers  dans  toute  son 
harmonie  musicale^  qu'il  le  chante  en  quelque  sorte  ?  N'est-ce  pas  la 
meilleure  manière  de  mettre  en  évidence  la  différence  de  la  poésie  et 
de  la  prose  ?  En  un  mot,  la  façon  de  réciter  les  vers  des  anciens,  qui 
s'accompagnaient  d'ailleurs  de  la  cithare  ou  de  la  fiûte,  doit-elle  être 
tout  à  fait  abandonnée  ? 
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13.  Nous  réunissons  ici  toute  une  série  de  volumes  de  vers 
inspirés  presque  entièrement  par  les  événements  des  dernières  années. 
C'est  de  la  poésie  d'actualité  ;  elle  plaira  aux  personnes  qui  ne  redou- 
tent pas  Tinvasion  de  la  politique  dans  Tart.  Les  premiers  sortent  de 
la  plume  d'écrivains  catholiques,  qui  la  consacrent 

Âax  croyances  des  temps  hearenz. 
Au  vieil  honneur  de  la  prière, 
A  la  foi  màle  des  aïeux, 
A  l'Église  qui  fat  sa  mère. 

Parmi  ces  poètes,  nous  devons  une  place  à  part  à  M.  R.  des  Chesnais, 
l'auteur  des  vers  qui  précèdent.  Il  aie  mouvement  lyrique,  le  mot 
juste  dans  la  satire.  On  peut  lui  reprocher  une  expérience  incomplète 
et  une  trop  grande  facilité  (ce  qui  est  dire  la  même  chose),  ainsi 
qu'une  tendance  ^  mêler  les  noms  propres  et  les  allusions  trop  pré- 
cises à  ses  pièces  contemporaines.  C'est  là  le  malheur  des  livres  de 
ce  genre,  c^est  ce  qui  fait  que  des  nobles  et  courageuses  protestations 
qu'ils  auront  fait  entendre,  il  ne  restera  rien  dans  peu  d'années,  une 
fois  les  événements  et  les  hommes  qui  les  ont  inspirés  ensevelis  dans 
le  dédain  de  l'histoire.  Les  Châtiments  qui  érigent  en  système  ce 
défaut  littéraire,  ne  sont  déjà  plus  accessibles  que  par  fragments  aux 
nouvelles  générations.  Hâtons  nous  de  dire  que  ni  M.  des  Chesnais, 
ni  M.  de  la  Fuye,  ni  M.  Perrin,  ni  M.  Claverie,  ne  tombent  dans  la 
principale  erreur  du  grand  poète  que  nous  rappelons,  la  grossièreté 
dans  l'invective  ;  leur  indignation  est  toujours  sereine,  ainsi  qu'il  sied 
à  la  sainte  colère  de  la  justice,  avec  de  nobles  retours  vers  la  miséri^ 
corde  chrétienne, 

14.  — M.  de  la  Fuye  est  royaliste,  et  son  livre  s'ouvre  par  un 
u  sonnet  au  Roi  »  plein  d'une  foi  jeune  et  d'une  généreuse  ardeur.  U 
évoque  dans  quelques  sonnets-médaillons  la  figure  de  rois  et  de  roya- 
listes illustres,  Louis  XVIII,  Charles  X,  Henri  V,  Charette,  Château- 
briand,  Berryer.  Il  flétrit  l'assassinat  du  tzar  Alexandre  II,  nouvel  et 
odieux  attentat  à  l'idée  monarchique  en  Europe.  U  est  à  regretter 
que  l'expérience  ne  soit  pas  à  la  hauteur  de  la  noblesse  des  senti- 
ments du  poète.  Aucune  de  ses  pièces  ne  porte  un  caractère  d'achève* 
ment  ou  d'originalité  littéraire  ;  les  meilleures  sont  jetées  dans  le 
vieux  moule  des  Odes  et  batlades  et  ne  parviennent  même  pas  à  le 
remplir.  Avec  les  qualités  qui  le  distinguent,  M.  de  la  Fuye,  qui  nous 
paraît  très  jeune,  pouvait  nous  offrir  bien  mieux  que  cela,  s'il  eût 
voulu  mûrir  davantage  son  talent.  C'est  un  devoir  de  sifnaler  aux 
intelligences  bien  douées,  comme  la  sienne,  le  danger  auquel  elles 
sont  exposées,  de  gaspiller  par  trop  de  hâte  le  trésor  de  la  Provi-» 
dence. 

15.  —  La  petite  plaquette  de  M.  Perrin  (de  Kerlovarec),  intitulée  Ma 
politique^  renferme  seize  sonnets  à  propos  des  mensonges,  violences 
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et  platitudes  du  jour.  Le  sonnet-dédicace  à  M.  Victor  de  Laprade  est 
bien  venu.  Dans  les  autres,  quelques  vers  solidement  frappés,  mais 
trop  de  prosaïsmes. 

16.  —  Le  livre  de  M.  Claverie  est,  dans  une  note  chrétienne,  aussi 
irréprochable  que  les  précédents.  Nous  avons  remarqué  une  satire  à 
Voltaire,  à  Toccasion  du  centenaire  de  1878,  une  pièce  à  Téloge  de 
Charles  X,  et  une  autre  sur  la  mort  du  tzar.  Quelques  strophes  d'espé- 
rance terminent  ce  volume.  Malheureusement  l'auteur  se  permet  en 
vers  les  expressions  de  la  prose  la  plus  courante,  et  même,  ce  qui  est 
plus  grave,  de  la  prose  particulière  à  la  presse  quotidienne. 

17.  17  bis.  —  Nous  ne  sortons  pas  du  domaine  de  l'actualité  avec 
les  deux  courtes  brochures  de  M.  Huré,  Centenah^e  de  Calderon  et  le 
Prince  impérial,  La  première  se  produit  à  Toccasion  des  fêtes  qui 
viennent  d'avoir  lieu  à  Madrid  en  Thonneur  du  grand  poète  ehréiîen 
de  TEspagne.  A  part  quelques  détails  empruntés  à  la  vie  de  Calderon, 
ces  vers  manquent  de  précision  et  pourraient  s'appliquer  à  tout  autre 
poète.  La  seconde  publication  comprend  deux  ou  trois  pièces  en 
l'honneur  de  l'infortuné  prince  mort  eu  brave  dans  le  Zululand,  On  y 
trouve  aussi  des  strophes  contre  l'officier  anglais,  que  l'opinion  a 
rendu  responsable  de  la  mort  du  prince,  et  le  récit  en  prose  d'une 
visite  faite,  à  Dinan,  au  général  Clifford,  organisateur  militaire  de 
l'expédition  contre  les  Zoulbus. 

18.  —  L'auteur  des  Chants  Messins^  qui  se  cache  sous  le  pseudo- 
nyme de  Talibert,  publie  ses  vers  afin  de  contribuer  au  réveil  du 
patriotisme  français,  à  la  délivrance  des  provinces  tombées  sous  le 
joug  de  l'Allemagne.  C'est  une  noble  tâche  dont  il  est  le  premier  à 
sentir  toutes  les  difficultés.  Il  se  plaint  que  l'esprit  de  revanche  dimi- 
nue et  fiétrit  la  légèreté  française,  qui  s'est  montrée  récemment 
encore  aux  fêtes  de  Nancy  (1879),  sur  la  frontière  même,  à  deux 
pas  des  villes  qui  pleurent.  L'œuvre  n'a  pas  de  grandes  prétentions 
littéraires.  L'auteur  a  cependant  beaucoup  aimé  Lamartine,  dont  les 
ouvrages  et  la  vie  lui  ont  inspiré  plusieurs  à  propos  qui  complètent  les 
36  pages  de  la  brochure. 

19.  —  Saluons  dans  l'auteur  de  Lyres  et  Clairons  un  soldat  de  l'ar- 
mée française.  Nous  avons  sous  les  yeux,  à  n'en  pas  douter,  le  fruit 
des  loisirs  de  garnisons  provinciales,  aux  semaines  longues  et  ternes, 
que  la  muse  de  M.  R.  Fortunat  est  venue,  heureusement  pour  lui, 
illuminer  dl  ses  rayons.  Il  s'inspire,  avec  une  familiarité  piquante  et 
sans  excès,  des  souvenirs  de  sa  vie  militaire  ;  plusieurs  pièces  sont 
datées  de  Saint-Cyr.  Un  patriotisme  irréprochable  lui  dicte  quelques 
bons  vers  ;  il  s'élève  courageusement  contre  l'enlèvement  des  crucifix 
des  écoles,  et  contre  l'enseignement  qui  prescrit  en  religion  «  l'in- 
différentisme  absolu.  »  N'est-il  pas  dommage  qu'un  tel  mot  bien  abs- 
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trait,  bien  moderne  et  bien  laid,  et  quelques  autres  du  même  genre, 
déparent  des  strophes  bien  jetées  ï  Le  Dragon  de  Choiseul  est  un  ex- 
cellent motif  poétique.  Les  morceaux  trop  personnels,  tels  qu'une 
soi*te  de  complainte  sur  la  souscription  du  canal  de  Panama,  ne  réus- 
sissent pas  à  Tauteur.  Les  pièces  dont  le  sujet  est  emprunté  aux 
anciennes  civilisations,  ne  sont  pas  non  plus  les  meilleures  du  livre. 
De  telles  tentatives  sont  louables  sans  doute  ;  mais,  pour  ne  pas  pro- 
duire de  mauvais  pastiches,  elles  nécessitent  une  science  acquise  par 
soi-même  et  une  érudition  très  sûre.  Ou  est  surpris,  par  exemple,  de 
trouver  le  nom  du  dieu  grec  Arôs  orthographié  à  plusieurs  reprises 
Harès,  et  de  voir  «  consulter  les  auspices  »  par  Téglatphalassar  en 
1250  avant  Jésus-Christ.  La  liberté  de  Tanachronisme  ne  saurait  aller 
jusque-là.  Ces  critiques  de  détail  n'ôtent  rien  au  mérite  d'un  livre  de 
débutant,  intéressant  par  sa  variété  et  son  honnêteté. 

20.  — Le  recueil  collectif  intitulé  :  France!  mérite  aussi  nos  éloges  par 
riieureuse  idée  de  sa  composition  et  par  Tinspii^ation  généreuse  qui 
ranime.  Les  cinq  auteurs  qui  y  ont  collaboré  semblent  n'avoir  eu 
qu'un  même  cœur  pour  la  défense  d'une  même  cause,  la  sainte  cause 
de  la  patrie.  Le  stjle  même  de  chacun  d'eux  n'a  pas  un  caractère  assez 
personnel  pour  produire  des  disparates  choquants.  Nous  avons  eu 
occasion  de  parler  ici  de  la  plupart  de  ces  poètes,  et  les  recueils  que 
nous  avons  déjà  analysés  ont  fourni,  croyons-nous,  la  plus  grande 
partie  des  pièces  qui  composent  ce  nouveau  volume.  M.  A.  Hervo 
l'ouvre  par  une  ode  chrétienne  :  Place  à  Dieu!  M.  G.  David  nous  con- 
duit ensuite  au  milieu  des  plaines  de  bruyère  de  son  Limousin,  et 
M.  P.  Mieusset  dans  les  gorges  de  sa  Franche-Comté.  M.  Louis  Qui- 
bert  nous  mène  un  peu  partout  à  ti*avei*s  la  France.  M.  A.  Tailhand 
appelle  l'heure  de  la  revanche  contre  l'Allemagne  et,  comme  M.  de 
Laprade,  se  plaît  à  enseigner  à  ses  ills  la  noble  haine  du  vainqueur 
brutal.  Tous  ces  écrivains  procèdent  d'ailleurs  plus  ou  moins  directe- 
ment du  grand  artiste  et  du  grand  patriote  qui  a  écrit  les  Poèmes  ci' 
viques.  Ils  ont  obtenu  de  lui  de  placer  en  tête  de  leur  recueil  ses 
strophes  A  la  terre  de  France.  C'est  une  idée  dont  le  lecteur  ne  se 
plaindra  pas  :  mais  les  auteurs  auront-ils  lieu  de  se  féliciter  tous  du 
voisinage  de  vers  aussi  complètement  beaux  que  ceux  de  leur 
maître  ? 

21.  —  La  fécondité  de  M.Théodore  Yibertnese  lasse  point.Elle  nous 
vaut  une  nouvelle  brochure  intitulée  :  le  Peuple.  Les  sentiments  de  l'au- 
teur et  le  but  qu'il  poursuit  sont  irréprochables.  Il  met  en  scène  un 
heureux  ménage  d'ouvriers,  qui  descend  peu  à  peu,  lors  d'une  maladie 
du  chef  de  la  famille,  tous  les  degrés  de  la  misère.  Restée  seule  au 
monde,  la  femme,  pour  échapper  au  vice,  ne  trouve  de  refuge  que  dans 
le  suicide.  L'auteur  voudrait  exciter  notre  pitié  pour  de  tels  malheurs 
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moins  rares  qa*on  ne  croit  dans  Paris,  et  suivant  Texpression  qu'il 
aime  «  nous  arracher  des  larmes.  »  Mais  Tembarras  de  sa  pensée,  la 
dureté  de  sa  versification,  les  prosaïsmes  et  les  trivialités  incons- 
cientes ou  cherchées  de  son  style  nuisent  singulièrement  à  ce  ré- 
sultat. 

22.  —  Les  Fleurs  et  leurs  rayonSf  dont  Tautour,  M.  Jules  Bondon, 
donne  une  réimpression  chez  l'éditeur  Ghio,ne  sont  autre  chose  qu'un 
«  langage  des  fleurs  »  en  vers,  malgré  quelques  pièces  qui  sortent  un 
peu  de  ce  cadre  traditionnel  et  complètent  le  recueil;  nous  ne  croyons 
pas  leur  devoir  une  appréciation  littéraire.  Ce  livre  pourrait  être  mis 
entre  toutes  les  mains. 

23.  —  M.  P.  Marrot  a  écrit,  en  tête  de  son  volume  :  Chemin  du  rire. 
Pas  une  seule  fois  ce  titre  ne  nous  a  paru  justifié.  Nous  avonç  ren- 
contré les  gaîtés  forcées  du  scepticisme, les  ivresses  factices  des  amours 
vulgaires'  et  Texpression  parfois  grossière  des  joies  brutales  de  h, 
chair.  Bien  de  piquant,  de  gai,  de  franchement  jeune.  Au  point  de  vue 
de  Tart,  les  Assiettes  peintes  sont  réussies;  mais  la  prétention  gâte 
plusieurs  pièces  où  Ton  sent  d*ailleurs  une  certaine  expérience  du 
vers  moderne.  Que  dire  de  la  monotonie  des  sujets  sous  Tapparente 
variété  des  formes?  Vingt  pièces  sont  consacrées  aux  «  soupeuses  »  ; 
n'est-ce  pas  trop  ? 

24.  Nous  préférons,  pour  la  sincérité  et  la  noblesse  du  sentiment, 
le  Recueil  intime  de  M.  A.  Renaud.  C'est  une  suite  de  pièces  dictées 
par  le  cœur  plus  que  par  Tesprit,  quoique  Tart  n'en  soit  point  absent. 
Les  amateurs  de  ce  genre  de  poésie  auront  du  plaisir  à  faire  la  con- 
naissance de  ce  livre.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  soit  parfait;  même 
au  point  de  vue  du  sentiment,  il  y  aurait  beaucoup  à  reprendre,  et 
l'idéalisme  excessif  du  poète  le  conduit  à  un  panthéisme  vague  et 
malsain  qui,  tantôt  exprimé,  tantôt  latent,  nous  gâte  ses  meilleures 
inspirations. 

25.  —  Terminons  notre  revue  par  quelques  traductions.  Les  dix-huit 
Satires  d'Horace,  avec  leurs  difficultés  d'interprétation  et  leurs  passa-  I 
ges  obscurcis  pour  nous  par  le  grand  nombre  d'allusions  contempo- 
raines, ont  tenté  le  courage  de  M.  Cortie,  professeur  au  lycée  Char- 
lemagne.  Cette  traduction  n'est  pas  mauvaise  :  l'exactitude  est 
suffisante,  les  noms  propres  ne  sont  pas  estropiés  pour  le  besoin  du 
vers,  la  rime  s'enrichit  souvent  de  la  lettre  d'appui.  Les  rejets,  qui 
terminent  une  phrase  ou  un  sens  avec  l'hémistiche,  produisent  un 
effet  désagréable  à  la  lecture  ;  mais  ils  rendent  bien  l'hexamètre  dis- 
loqué du  poète  latin.  A  la  suite  des  Satires  se  trouve  une  traduction 
de  l'épître  connue  sons  le  nom  d'Art  poétique.  Elle  paraît  aussi  serrée 
que  peut  l'être  une  traduction  en  vers.  Nous  regrettons  seulement  que 
l'auteur  n*indique  pas,  dans  sa  préface,  le  texte  dont  il  s'est  servi  ; 
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tons  les  éditeurs  ne  lisent  pas  le  même  Horace,  et,  sans  demander  à 
M.  Cortie  la  discussion  des  leçons  adoptées  par  lui,  on  pouvait  exiger 
qu'il  indiquât  le  guide  qu'il  a  suivi  de  préférence. 

26.  —  Si  les  professeurs  traduisent  encore  les  Satires  d'Horace,  les 
magistrats  n'en  sont  plus  à  traduire  les  Odes.  Un  président  honoraire, 
le  baron  Dein,  sait  apprécier  comme  il  le  mérite  le  vieux  chef-d'œuvre 
de  l'épopée  française, la  Chanson  de  Roland.  11  a  mis  en  vers  modernes 
la  partie  la  plus  dramatique,  le  récit  de  la  mort  du  héros,  qui  tient 
tout  le  milieu  du  poème.  Sa  traduction  commence  au  couplet  83  de 
l'édition  de  M.  L.  Gautier  et  finit  avec  le  couplet  203.  Elle  est  cor- 
recte, mais  en  vers  libres,  lesquels  se  prêtent  mal,  croyons-nous, 
à  rendre  le  ton  de  l'épopée.  Le  vers  blanc  de  dix  sjllabes  nous 
semble  mieux  convenir  à  la  traduction  de  nos  chansons  de  geste. 

27.  —  Avec  le  travail  de  M.  Ach.  Morisseau,  nous  arrivons  à  la 
littérature  moderne.  11  a  voulu  donner  au  public  français  un  double 
échantillon  de  l'œuvre  de  lord  Bjron,  et  l'a  choisi  dans  les  deux  genres 
si  différents  où  a  excellé  le  grand  poète  anglais,  dans  le  drame  terrible 
et  dans  le  poème  humoristique.  11  a  traduit  (ou  plutôt  imité)  en  vers 
Us  deux  Foscarit  tragédie  historique,  et  Thistoire  vénitienne  en  strophes, 
qui  a  pour  titre  Beppo*  Cette  dernière  traduction  est  écrite  d'un  style 
vif  et  alerte,  qui  nous  a  rappelé  Musset  quand  il  imite  lui-même  lord 
Byron.  On  sait  qu'il  a  emprunté  souvent  à  l'auteur  de  Don  Juan  sa 
composition  bizarre,  sautillante,  interrompue  et  jusqu'à  la  forme  de 
•ses  digressions.  Ces  digressions,  dans  Pcppo,  ne  sont  pas  toujours 
édifiantes,  et  le  récit  lui-même  l'est  fort  peu  :  mais  le  traducteur  pré- 
sente dans  sa  préface  de  très  honorables  considérations  propres  à  en 
atténuer  la  portée.  Le  drame  des  Deux  Foscari  est  vénitien  aussi,  mais 
de  l'époque  tragique  du  conseil  des  Dix.  Avec  quelques  retouches 
pour  le  style,  il  serait  possible  de  le  transporter  à  la  scène.  Dès  à 
présentie  succès  d'estime,  que  demande  modestement  M.  Morisseau, 
86  trouve  assuré.  Nolhac. 


OUVRAGES  DE  VITICULTURE. 

Le  Phylloxéra^  faits  acquis,  par  MM.  Planchon  et  Lichtbnsteis.  Montpellier,  1872, 
in-8  de  48  p.  Mémoire  sur  les  moyens  decombattt*e  l'invasion  du  phylloxéra^ 
par  M.  non dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences^  1874.—  Mémoire 
sur  ia  maladie  de  la  vigne  et  sur  son  traitement  par  le  procédé  de  la  submersion, 
par  M.  L.  Faucon,  dao»  lec  Mémoires  de  l'Académie,  section  des  savants  étrangers, 
iSli.  ^ Sur  le  phylloxéra  ailé,  par  M.  Balbiani,  dans  les  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sciences ^  31  aoftt  1874.  —  Recherches  sur  la  structure  et  sur  la 
vitalité  des  œufs  duphylloxera,  par  le  même,  ibid.,  séances  de  novembre  et  décem- 
bre. —  Le  pW/oxera,  par  M.  MooiLLBPERT.  Paris,  Masson,  1873,  in-8  de  87  p  — 
Exposé  pour  tétude  ae  la  vigne  améri^ainCy  par  0.  Bazillb.  Montpellier,  1878,  io-8 
de  58  p.  — Rapport  présenté  au  nom  de  la  commission  internationale  de  viticul- 
ture, par  M.  Q.  yimomt.  Paris,  1878,  in-8  de  173  p.  —  Traité  de  greffage  des  vignes, 
par  M.  Gbampin.  Paris,  1880,  la-8  dd  SOT-p.        phylloxeri^  par  M.  Maurice  Girard, 
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P.irî*,  Hacltello,  1880,  in-U  do  t^O  p.  —  Les  Vignes  amét-icainex  d/in»  le  Sud-Ota^sl, 
par  M  Lespiault.  Kérac,  1881,  in- 18  de  "il  p.—  De  la  reconstitiUion  et  du  greffaae 
des  vignes,  par  Ponsot.  Paris,  Delahaye,  1881,  in  8  de  67  p.  —  Petit  manuel  de 
viticulture  américaine,  par  M.  Davin,  Dragoignan,  1880,  io-12  de  289  p.—  La  Vigne 
//■flrwfai>e,  revue  mensuelle.  Paris,  5,  rue  Coo-UérOQ.  —  La  Vigjie  américaine,  revue 
inensuelie,  par  M.  Robin,  à  Epinouzc  (Drôme). 

Il  serait  trop  long  de  rendre  compte  un  par  un  de  tous  les  livres  et 
brochures  qui  ont  paru  sur  la  maladie  de  la  vigne  causée  par  le 
phylloxéra.  Nous  nous  contentons  d'en  indiquer  ici  quelques-uns,  et 
de  résumer  les  principales  données  qui  résultent  de  leur  lecture,  en 
mentionnant  au  fur  et  à  mesure  les  ouvrages  qui  nous  ont  été  spécia- 
lement adressés. 

La  maladie  de  la  vigne,  caractérisée  par  le  phylloxéra,  a  été 
observée  pour  la  première  fois  on  1835,  sur  le  plateau  de  Pujaut, 
près  de  Hoquemaure  (Gard)  ;  en  1S6Ô,  on  la  remarquait  dans  la 
(rirondc,  près  de  Bordeaux,  dans  les  palus  de  Floirac.  Ce  ne  fut  que 
trois  ans  plus  tard,  en  1868,  que  M.  Planchon  découvrit  Tinsecte  des- 
tiné à  devenir  la  source  de  tant  de  désastres,  et  lui  donna  le  nom 
de  Phylloxéra  vastalrix.  Il  y  a  des  phylloxéra  femelles  sans  ailes 
qui  pondent  des  œufs  après  leur  accouplement  avec  des  mâles,  puis 
aussi  des  femelles,  les  unes  ailées  et  les  autres  sans  ailes,  qui  pondent 
des  œufs  sans  le  concours  dos  mâles.  De  ces  œufs  sortent  des  larves 
qui  subissent  trois  mues  à  quatre  ou  cinq  jours  de  distance  chacune  ; 
au  bout  de  vingt  jours,  la  femelle  sans  ailes  est  adulte  et  pond  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps  une  trentaine  d'œufs  ;  il  y  a,  croit-on, 
huit  généi^ations  par  an,  du  15  avril  au  !«'  novembre  dans  le  Midi, 
ce  qui  à  30  œufs  par  mère  donne  k  la  fin  de  la  saison  une  postérité 
d*environ  25  millions  de  sujets  pour  un  seul  individu  de  printemps. 
On  comprend  Teffrayante  progression  de  la  maladie. 

Le  phylloxéra  cause  de  la  maladie  et  non  pas  effet  d*une  mala- 
die antérieure,  comme  on  Ta  vainement  prétendu,  fait  mourir  la 
vigne  en  attaquant  les  racines  les  plus  ténues  par  des  lésions  d'une 
nature  particulière  produites  par  la  trompe  de  Tinsecte  et  qui  désorga- 
nisent tout  le  tissu.  Il  s'avance  des  vignes  malades  aux  vignes  saines 
de  plusieurs  manières:  à  l'état  ailé,  avec  Taide  des  vents,  il  va  au 
loin  attaquer  une  vigne  jusque-là  indemne  et  faire  la  première  tache  ; 
—  ou  sans  ailes  en  passant  sur  le  sol  ou  sous  terre,  il  quitte  le  pied 
attaqué  pour  chercher  la  racine  saine . 

Le  froid  a  en  général  bien  peu  d'action  sur  les  insectes  ;  cependant 
le  phylloxéra  étend  ses  ravages  plus  rapidement  vers  le  Midi  que 
vers  le  Nord  :  il  recherche  la  chaleur  et  là  où  le  sol  est  moins 
sec  pendant  Tété,  la  maladie  agit  plus  lentement  que  dans  les  pays 
où  le  contraire  a  lieu.  M.  Maurice  Girard,  ancien  président  de  la 
Société  entomologique  de  France,  a  donné  sur  l'entomologie  du  phyl- 
loxéra, son  hibernation,  sa  propagation  et  ensuite  sur  les  remèdes 
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chimiques  propres  à  le  combattre,  les  détails  les  plus  iutéressauts 
daus  une  petite  brochure  bien  faite,  publiée  chez  Hachette  dont  nous 
recommandons  la  lecture  (1). 

Aujourd'hui  le  phylloxéra  a  détruit  plus  de  cinq  cent  mille 
hectares  de  vigne,  c'est-à-dire  un  cinquième  du  terrain  occupé  en 
France  par  la  vigne,  et  un  autre  cinquième  est  plus  ou  moins  forte- 
ment attaqué.  Il  n'a  pas  seulement  attaqué  la  vigne  en  France  :  il  la 
poursuit  en  Italie,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Hongrie^  en  Portugal, 
en  Espagne. 

Le  phylloxéra  étant  la  cause  du  mal,  c'est  donc  le  phylloxéra  qu'il 
faut  détruire  si  l'on  veut  sauver  la  vigne.  Malheureusement,  si  jus- 
qu'ici on  a  trouvé  des  moyens  qui,  en  principe,  sont  capables  de  l'at- 
teindre mortellement  dans  les  profondeurs  du  sol,  sur  les  racines  de 
la  plante  qui  le  nourrit,  pratiquement  il  en  est  autrement  ;  une  foule 
de  causes  font  que  l'anéantissement  de  tous  les  insectes  ne  peut  jamais 
être  absolu  ;  on  ne  peut  faire  qu'il  ne  reste  pas  çà  et  là  quelques  in- 
dividus qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  avec  la  prodigieuse  fécondité 
de  l'espèce,  reforment  les  groupes  nuisibles  du  parasite,  et  alors  on  a 
le  phénomène  dit  de  la  réinvasion. 

Les  moyens  employés  pour  combattre  le  phylloxéra  sont  de  deux 
sortes  :  la  submersion  et  les  insecticides. 

La  submersion,  expérimentée  pour  la  première  fois  par  M.  Faucon, 
il  y  a  dix  ans,  est  d'une  efficacité  incontestable.  Chaque  fois  que  Ton 
peut  mettre  sans  interruption  un  vignoble  pendant  quarante  ou  cin- 
quante jours  complètement  sous  l'eau,  les  insectes  sontdétruits  ;  mais 
ce  remède  n'est  applicable  que  dans  un  très  petit  nombre  de  localités. 
On  est  loin  dans  le  Midi  d'avoir  toujours  de  l'eau  à  sa  disposition, 
puis  sur  les  sols  trop  perméables  on  ne  peut  maintenir  l'eau  néces« 
saire  au-dessus  de  la  surface  ;  sur  les  sols  trop  compactes  on  ne  peut 
assainir  facilement  la  couche  arable  ;  il  n'y  a  donc  que  les  sols  de 
moyenne  consistance  où  l'on  puisse  appliquer  fructueusement  ce  moyen 
de  destruction. 

Il  faut  donc  avoir  recours  aux  insecticides.  On  peut  dire  que  tous 
les  insecticides  connus,  -—on  en  a  proposé  plus  de  120,  —  ont  été 
essayés  contre  lui.  Un  grand  nombre  le  tuent  à  découvert  et  même 
sur  des  vignes  en  pot,  mais  ne  réussissent  pas  dans  la  gi'ande  culture, 
à  cause  de  la  profondeur  oii  se  tient  l'insecte,  de  la  nature  du  sol  qui 
ne  se  laisse  pas  pénétrer  par  les  substances,  etc.  Les  deux  principaux 
insecticides  sont  le  sulfure  de  carbone  et  le  sulfo-carbonate  de  potas- 
sium auquel  on  substitue  parfois  par  économie  le  sulfo-carbonate  de 
calcium,  en  remplaçant  ainsi  la  chaux  peur  la  potasse. 

(I)  Le  phylloxéra  (le  la  vignes  son  or^^anisution,  ses  mœurs,  chol.x  dm  procédés  de 
destraction.  Hachette,  1880,  petit  iu-16  de  l?0  p.  avec  figures.  —  IVix  :  50  cent. 
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Le  sulfure  de  carbone,  très  subtil,  très  volatil,  est  extrêmement 
énergique  sur  le  phylloxéra.  On  Tintrodait  dans  le  sol  au  moyen  d'un 
pal  injecteur,  deux  fois  par  an,  en  hiver  et  en  juin,  ou  le  plus  souYent 
en  une  seule  fois  en  hiver.  On  fait  ordinairement  quatre  trons  de  pal 
par  mètre  carré  avec  six  àdix  grammes  de  sulfure  de  carbone  par  tron. 
Le  pal  Oastine  qui  est  souvent  employé  est  une  sorte  de  pompe, 
insérée  dans  Taxe  d*un  tube  de  fer  servant  de  pieu  ;  une  pression  de 
la  main  sur  un  bouton  fait  jouer  un  piston  qui  envoie  en  terre  une 
petite  dose  de  sulfure .  On  emploie  aussi  les  cubes  gélatinenx  de 
M.  Rohart  que  Ton  enfonce  en  terre  pour  dégager  le  sulfure.  L'emploi 
du  sulfure  de  carbone  a  donné  souvent  les  meilleurs  résultats,  mau 
parfois  aussi  il  y  a  eu  des  accidents,  des  mécomptes  ;  Texpérience 
servira  pour  régler  le  mode  d'emploi. 

Le  sulfo-carbonate  de  potassium,  formé  d'une  combinaison  de  sul- 
fure de  carbone  avec  le  sulfure  de  potassium,  proposé  par  M.  Dumas, 
et  propagé  avec  le  plus  grand  zèle  par  M.  Moaillefert,  professeur  à 
rÉcole  d'agriculture  de  Grignon,  exige  nécessairement  de  Teau  ponr 
produire  son  effet.  On  traite  en  hiver  et  au  mois  de  juillet  par  dose 
de  75  à  100  grammes,  dilués  dans  25  ou  30  litres  d'eau  répandus  sa 
pied  de  la  souche.  M.  Mouillefert  a  donné  toutes  les  indications  né- 
cessaires à  connaître  dans  ses  nouvelles  instructions  théoriques  et 
pratiques  pour  l'application  du  sulfo-carbonate  de  potassium  a»^ 
vignes  phylloxérées,formant  une  brochure  publiée  par  la  Société  natio- 
nale contre  le  phylloxéra.  L'efficacité  des  insecticides  est  certaine . 
un  mois  après  le  traitement  on  ne  trouve  pour  ainsi  dire  plus  d  in- 
sectes sur  les  racines,  mais  il  reste  quelques  phylloxéras,  il  ^}^^^ 
d'autres,  qui  produisent,  nous  l'avons  dit,  le  phénomène  de  la  réinva- 
sion ;  il  faut  donc  tojy ours  lutter,  toiyours  employer  les  insecticides. 
Préservera-t-on  ainsi  les  vignes  1  C'est  peu  probable,  car  les  insecti- 
cides ne  peuvent  atteindre  tous  les  phylloxéras,  mais  on  atténuera 
beaucoup  le  mal  ;  on  fera  vivre  lonçtemps  des  vignes  dont  la  destruc- 
tion serait  beaucoup  plus  rapide. 

Les  vignes  une  fois  mortes  que  faire  î  planter  des  vignes  françaises 
en  les  protégeant  par  des  insecticides  ?  ou  chercher  dans  les  vignes 
américaines,  si  elles  résistent  au  phylloxéra,  soit  des  producteurs  di- 
rects, soit  des  porte-greffes,  sur  lesquels  on  greffera  nos  vignes  fr^' 
çaises  1  On  a  généralement  préféré  ce  dernier  moyen. 

Toutes  les  vignes  américaines  ne  résistent  pas  au  phylloxéra, 
il  y  en  a  qui  résistent  :  c'est  là  un  fait  certain.  Elles  résistent  p&^^ 
que  leurs  racines  ne  sont  pas  conformées  comme  les  racines  des 
vignes  françaises  :  celles-ci  sont  moelleuses,  celles-là  sont  plus  denses 
èt  ligneuses.  Le  phylloxéra  qui  peut  les  ronger  ne  désorganise  P^^ 
le  tissu. 
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Toutes  les  variétés  des  Œstivalis  :  Jacquez,  Ilerbemout,  Cunin- 
gham,  et  celles  des  Riparia,  et  même  celles  des  Cordifolia,  quoique 
celles-ci  soient  plus  attaquées:  Taylor,  Clinton,  etc.,  sont  résistantes 
au  phylloxéra.' 

Mais  la  question  de  la  résistance  n'est  pas  seule  en  jeu  ;  la  question 
de  l'adaptation  de  la  vigne  au  terrain  et  au  climat  n'est  pas  la  moins 
importante,  et  c'est  là  où  on  a  fait  les  écoles  les  plus  pénibles.  Telle 
variété  réussit  très  bien  dans  un  terrain,  et  dans  un  autre  elle  végète 
chétivement.  M.  Bourgade  pour  le  Bas -Languedoc,  M.  Lespiault, 
praticien  émérite,  pour  le  Sud-Ouest,  ont  donné  à  ce  sujet  les  meil- 
leures indications.  La  brochure  de  M.  Lespiault,  propriétaire  àNérac, 
a  un  caractère  pratique  qui  la  fait  recommander  (1)  et  ses  observa- 
tions dont  tout  le  monde  peut  profiter  sont  excellentes  à  connaître. 

De  toutes  les  vignes  américaines  une  seule  peut-être,  le  Jacquez, 
sera  conservée  dans  le  Bas-Languedoe  pour  servir  à  la  production 
directe,  à  cause  de  la  couleur  intense  de  son  vin  et  de  son  titre  alcoo- 
lique élevé.  Le  Sud-Ouest  aura  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans 
le  Norton  Virginia  ou  Cynthiana  un  cépage  donnant,  un  excellent  vin 
rouge.  M.  Lespiault  le  recommande  à  très  juste  titre  pour  sa  région 
de  môme  que  TElvira  pour  faire  du  vin  blanc.  M.  Lespiault  se  préoc- 
cupe aussi  beaucoup  et  avec  raison  de  ce  Mildew  qui  fit  tant  de  dé- 
gâts Tannée  dernière  et  est  apparu  encore  cette  année,  maladie  due 
&  un  champignon  du  même  genre  que  celui  qui  cause  la  maladie  de 
la  pomme  de  terre,  vivant  dans  Tépaisseur  même  de  la  feuille  de 
vigne  et  non  à  sa  surface  comme  celui  de  Toïdium,  par  conséquent 
plus  difficile  à  atteindre. 

Si  les  vignes  américaines  ne  doivent  en  général  servir  qu'à  con- 
server nos  vignes  françaises  à  l'aide  de  leurs  racines  résistantes,  il 
faut  encore  déterminer  dans  chaque  cas  quels  sont  les  meilleurs 
porte-greffe  pour  chacune  des  variétés  françaises.  Une  fois  le  porte- 
greffe  choisi,  et  généralement  on  adopte  le  Riparia,  ou  le  Solonis, 
quoique  celui-ci  soit  plus  difficile  pour  le  terrain,  on  a  le  choix  entre 
la  greffe  en  fente  et  la  greffe  anglaise  à  double  fente.  A  quoi  bon  aller 
chercher  d'autres  sortes  de  greffes?  La  greffe  à  double  fente  anglaise 
pratiquée  sur  des  jeunes  plans  d'un  an,  est  même  la  seule  recom- 
mandée par  M"*  Ponsot,  qui  a  écrit,d*après  ses  observations  person- 
nelles, un  des  meilleurs  mémoires  sur  la  greffe^  qu'il  faut  lire  pour 
être  bien  renseigné  (2).  Les  auteurs  de  traités  généraux  comme 
M.  Foex,  comme  M.  le  docteur  Davin  de  Pignan  (Var)  (3),  ont  d'ail- 

(1)  Les  Vignes  américaines  dans  le  Sud-Oueslj  à  Nérac,  chez  Durey^  1881. 
—  Prix  :  1  fr. 

(2)  De  la  reconstitution  et  du  greffage  des  vignes,  par  M»**  Poosot.  Paris,  D«la- 
haye,  ia-8«  avec  planchei.  —  Prix  :  1  tr.  50. 

(3)  Petit  rmnuâ  dt  viHculture  américaine,  Dragoigaan, Latil,  ia-12.— Prix:  2fr« 
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leurs  résumé  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le  choix  des 
variétés,  la  plantation  des  boutures,  leur  grefTage  ;  M.  Davin,  comme 
M.  Lespiault,  comme  M"*  Ponsot,  parle  en  consignant  de  nom- 
breuses observations  personnelles,  en  citant  ses  tâtounementâ,  ses 
mécomptes,  car  il  en  a  eu  beaucoup  l  C'est  ici  que  le  gouvernement 
aurait  dû  prendre  Tinitiative  dressais  sur  une  vaste  échelle  :  il  aurait 
rendu  ainsi  le  plus  grand  service  et  fait  épargner  beaucoup  de  temps 
perdu  :  lui  seul  pouvait  le  faire.  Tandis  que  les  propriétaires  ont  fait 
chacun  leurs  expériences  snr  dix  pieds^  cent  pieds,  mille  pieds  même, 
un  gouvernement  aurait  di\  en  achetant,  ou  louant  de  suite  un  do- 
maine, où  il  y  aurait  eu  les  différentes  qualités  de  terrains,  traiter 
20  hectares,  je  suppose,  au  sulfure  de  carbone,  20  hectares  au  sulfo- 
carbonate  de  potassium,  etc.,  puis  planter  10  ou  20  hectares  en  Jac- 
quez,  10  ou  20  hectares  en  Herbemont,  autant  en  Solonis,  autant  en 
Hiparia,  etc.  Les  expériences  et  les  essais  auraient  signifié  alors  réel- 
lement quelque  chose,  et  on  aurait  pu  marcher  plus  tôt  en  connais- 
sance de  cause. 

L'indécision  est  encore  un  peu  partout  :  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ; 
cependant  on  voit  à  présent  clairement  comment  il  faut  se  diriger 
pour  triompher  de  la  maladie  ou  Tenrayer.  Il  semble  qu'il  y  ait  deux 
camps  un  peu  trop  exclusifs  :  celui  des  partisans  des  vignes  améri- 
caines et  celui  des  partisans  des  insecticides  :  il  y  a  deux  Revues  qui 
leur  servent  d'organe  et  semblent  ennemies  :  la  Vigne  américaine 
et  la  Vigne  française.  C'est  un  tort  ;  chaque  chose  a  sa  place,  à  sa 
raison  d'être  ;  les  efforts  de  tous  doivent  être  encouragés  :  il  ne  faut 
pas  de  parti  pris,  pas  d'exclusivisme,  mais  il  convient  d'étudier,  d'ap- 
précier toutes  les  expériences,  tous  les  essais,  afin  de  se  décider  en 
connaissance  de  cause  pour  le  plus  grand  profit  du  propriétaire  et  do 
la  richesse  nationale. 

H.  DE  L'E. 


THÉOLOGIE 

Km  bonne  nouvelle  de  IVotre- Seigneur  Jé»a»-€3liriat,tome  I. 

l^réamhules  de  la  foi.  Concordance  du  $aint  Évangile  jusqu'à  la  prédication 
de  saint  Jean'Baplisle.Pojcis,  Bray  elRetauz,  i88i,  {  vol.  in-8de  xv-5i6p. 
—  Prix  :  G  fr. 

S'il  suffisait,  pour  écrire  un  livre  parfait,  de  la  passion  de  la  vérité, 
d^une  parole  toujours  ardente,  d'une  connaissance  sérieuse  ^e  la 
Science  théologique  et  d'un  plan  assez  large  et 'assez  simple  pour  em- 
brasser tout  le  sujet  et  le  présenter  à  tous  sous  ses  aspects  principaux, 
Tauteur  de  ce  livre  eût  composé  une  excellente  apologie  de  la  reli- 
,gion  chrétienne.  Il  a  en  efl'et  l'amour  de  la  vérité  et  l'on  sent 
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palpiter  celte  généreuse  passion,  à  chaque  page,  à  chaque  ligne  de 
son  œuvre.  Son  style  n'a  rien  de  coramun  avec  le  langage  convenu 
que  l'on , reproche,  non  sans  quelque  raison,  à  plusieurs  des  dé- 
fenseurs de  la  Foi  catholique  ;  sa  parole  est  vive,  originale,  person- 
nelle, ainsi  que  doit  être  celle  de  Thomme  qui  expose  et  défend  ses 
plus  chères  convictions  et  ses  meilleures  espérances.  Il  connaît  les 
maîtres  de  la  théologie,  il  a  étudié,  il  cite  saint  Thomas  et  Suarez, 
qui  résume  toute  TÉcole  ;  enfin  son  plan  enferme  facilement  dans  une 
vaste  compréhension  toute  Tœuvre  de  Jésus-Christ.  Un  premier  livre 
traite  des  préambules  de  la  Foi  ;  un  second  livre,  non  encore  achevé, 
commente  théologiquement  le  texte  du  saint  Évangile  ;  le  troisième 
livre  expose  «  Thistorique  de  l'action  évangélique  sur  le  monde  »  depuis 
TAscension  jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  un  dernier  livre  comprendra  la 
Somme  de  la  Foi  catholique  et  sera  un  abrégé  dogmatique  et  moral 
de  la  doctrine  du  salut. 

Pourquoi  cependant,  avec  de  telles  qualités,  ce  livre  est-il  impar- 
fait, pourquoi  ne  répond-il  pas  au  noble  but  que  Tauteur  s'était  pro- 
posé en  récrivant?  Il  a  ce  qu'on  appelle  ordinairement  les  défauts  de 
ses  qualités,  il  les  a  à  un  degré  peu  ordinaire .  Le  plan  vaste  n*a  pas 
été  suffisamment  mûri;  les  parties  manquent  de  proportion  ;  telle  doc- 
trine est  longuement  développée  (science  infuse  du  Christ,  p.  307)  et 
d'autres  vérités  sont  à  peine  indiquées.  La  science  théologique  est 
sérieuse,  disions-nous;  nous  nous  demandions,  en  lisant  ces  pages, 
si  elle  a  suivi  la  lente  et  si  utile  formation  du  séminaire,  si  elle  a 
toujours  procédé  des  principes  plus  élémentaires  aux  doctrines  plus 
relevées,  si  elle  est  égale  en  son  étendue.  La  parole  est  vivante, 
personnelle,  tellement  personnelle  quelquefois  qu'elle  s'accommode 
peu  de  la  publicité  du  livre  et  se  sépare  trop  des  idées  reçues.  Quand 
on  parle  à  tout  le  monde,  il  faut,  quelque  conviction  qu*ou  ait,  parler 
comme  tout  le  monde.  Notre  auteur  n'en  est  peut-être  pas  très  per- 
suadé. Nous  serions  presque  infini  si  nous  voulions  citer  tout  ce  qui 
nous  a  frappé.  Voici  quelques  exemples  :  «  Ces  deux  faits...  ont  été  la 
réponse  magnifiquement  généreuse  du  Très  bon  à  l'exaltation  de  son 
Immaculée-Conception  ;  car  Marie,  c'est  la  Conception  du  Très-Haut 
recevant,  dans  une  pure  ct^ature,  son  plein  et  entier  et  virginal  ac- 
complissement sublime  (p.  228) ...»  —  «  Le  diable  savait  que  le  Christ 
devait  naître  d'une  Vierge  ;  mais,  voyant  celle-ci  mariée,  il  ne  sut 
pénétrer  la  perpétration  du  mystère  (p.  251)...»  —  «  Disons  seconde- 
ment que  le  Christ  a  mérité  par  l'acte  de  l'amour  des  proches  (p.  333).)» 
Il  est  bon  d'avertir  que  proche  veut  dire  ici  le  prochain.  Notre  auteur, 
par  respect  pour  la  Vulgate,  traduit  si  exactement  le  texte  latin  des 
Évangiles  que  quelquefois  on  s'étonne  de  la  singularité  du  langage. 
Que  penseriez-vous,  si  vous  lisiez  des  paroles  comme  celles-ci  : 
Octobre,  im.  T.  XXXIÎ,  21. 


«  Zacharie  déclare  qu'il  nous  a  déjà  TÎsîté  dans  ses  yiscères  ;  car  Za- 
*  charie  le  TOjait  dans  le  sein  Tirginal  de  Marie  (p.  389).  »  a  Notre- 
Dame  qui  a  déjà  mérité  conTenablement  la  descente  du  salutaire  de 
Dieu  (p.  363).  »  <c  Et  il  s'éloigna  d*elle,  l'Ânge  (p.  285).»  Il  y  a  aussi 
dans  ce  livre  un  luxe  de  majuscules  que  Ton  n'est  point  ac- 
coutumé à  rencontrer  même  dans  les  livres  de  la  piété  la  plus  intense. 
Toutes  les  fois  qu'un  mot  semble  à  Fauteur  plus  digne  du  respect  ou 
de  l'attention  d'un  chrétien,  aussitôt  il  lui  accorde  le  privQège  d'ane 
majuscule.  Nous  avons  dans  une  seule  phrase  compté  vingt-trois  de 
ces  mots  en  dix  lignes  (p.  140).  Disons  enfin  que  ce  livre  inspiré  par 
une  ardente  passion  de  la  vérité  aurait  plus  de  force  encore,  couvain* 
crait  plus  facilement  ceux  qui  ne  croient  pas,  instruirait  mieux  ceux 
qui  ignorent,  si  l'auteur  accordait  davantage  au  raisonnement  et  à  Ia 
démonstration.  E.  Poussbt. 


Manvel  de  prédloatloM  pofNUaire,  par  M.  H.-G.-A.  Jogb,  misskn- 
naire  apostolique.  Paris,  Victor  Palmé,  1881.  2  vol.  gr.  in-18  de  vi460 
et  464  p.  —Prix:  6  fr. 

Le  Manuel  de  prédication  populaire  contient  environ  deux  cents 
instructions  sur  les  principales  vérités  de  la  religion.  L'auteur  Ta  di- 
visé en  deux  parties  :  dans  la  première,  il  expose  le  symbole,  les 
commandements  de  Dieu,  les  préceptes  de  l'ÉgUse,  la  prière,  les  sa- 
crements ;  dans  la  seconde,  il  présente  les  instructions  propres  i 
quelques  circonstances  extraordinaires  telles  que  missions  et  retraites, 
mois  de  Marie  et  fêtes,  Adoration  perpétuelle  et  œuvres.  Chacun  des 
discours  a  environ  cinq  pages  :  il  est  assez  étendu  pour  pouToir  être 
débité  dans  la  forme  où  l'auteur  nous  le  donne  et  fournir  on  prftoe 
d'un  quart  d'heure  ;  les  matières  y  sont  cependant  assea  condensées 
pour  laisser  le  champ  libre  au  travail  personnel  et  permettre  à  chacna 
de  développer  à  son  gré  et  pour  le  bien  de  son  auditoire  les  plans  da 
Manuel.  Ces  plans  sont  en  général  clairs  et  complétai  1&  division  est 
bonne  et  facile  à  retenir.  Nous  préférons  les  instructiona  du  second 
volume,  elles  sont  plus  vivantes,  plus  propres  à  porter  dans  l'àme  la 
conviction  et  le  désir  du  bien.  Peut-être  quelques  ai^ets  aoni-ik 
traités  d'une  manière  un  peu  relevée.  Notre  auteur,  par  ezeo^ 
considère  l'Eucharistie  comme  principe  de  civilisation  imiverseUe 
(t.  II,  p.  356)  et,  pour  démontrer  sa  thèse,  il  expose  l'infloenee  àè  TEn- 
charistie  :  P  dans  les  rapports  des  peuples  entre  eux  ;  sur  les  arts, 
l'industrie,  les  èoienoes.  Franchement  nous  ne  voyons  pas  quelle  utilité 
directe  pour  son  salut^  un  paysan  ou  un  ouvrier  recueillerait  da  .cette 
démonstration  qui,  pour  être  probante,  doit  être  fort  complexe*  U 
style  est  simple  ;  c'est  la  parole  qui  convient  au  prédicateur  jH>palaiie. 
Toutefois  il  y  a  çà  ot  là  des  négligences  qu'il  eût  été  très  faeik  de 
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corriger.  Citons  entre  autres  ce  qu'un  de  nos  professeurs  appelait  jadis 
le  solécisme  des  prédicateurs,  c'est-à-dire  un  pronom  comme  sujet 
du  verbe,  alors  que  le  siget  substantif  vient  d'être  exprimé  :  «La  mis- 
sion des  apôtres,  elle  reste...  Cette  âme,  elle  doit...»  Dans  Tentraî- 
nement  de  débit  oratoire  on  ne  remarque  guère  ces  négligences  ;  on 
les  excuse  moins  dans  une  parole  écrite.  E.  Pousset. 


ïïjm  doctrine  du  Uvve  de  Imltotlone  4'hriatl,  par  M.  TabbéPuYOL. 
Paris,  imp*  de  Soye  et  flls,  1881,  grand  iiH8  de  tit-^t  p. 

Nous  ne  voulons  ici  qu'annoncer  l'important  {ravail  de  M-  l'abbé 
Pttyol,  travail  qui  a  pour  but  de  faire  mieux  connaître  et  plus  appré- 
cier Vlmitation.  Jamais  l'état  doctrinal  de  l'admirable  ouvrage  n'avait 
encore  été  décrit  avec  autant  de  soin  et  de  précision.  Le  savant  pro- 
fesseur étudie  d'abord,  dans  son  Introduction,  l'ordonnance  de  V Imi- 
tation, il  examine  ensuite,  dans  quatre  livres  successifs,  toutes  les 
questions  qui  ont  été  débattues  au  sujet  de  la  doctrine  et  de  l'bistoire 
de  Vlmitation^  se  montrant  partout  écrivain  aussi  babile  que  critique 
consommé.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  l'abbé  Pujoldans  saremarquable 
analyse  des  sentiments  et  des  pensées  de  l'auteur  d'un  livre  que  Ton 
a  si  justement  surnommé  le  plus  beau  des  livres.  Disons  seulement 
que  de  cette  analyse  il  résulte  que  Y  Imitation  renferme  a  le  plus  pur 
esprit  du  cbristianisme ,  »  et  qu'on  y  trouve  «  une  dogmatique 
savîLnte,  un  prudent  ascétisme,  un  mysticisme  irréprochable.  »  On 
lira  avec  un  intérêt  particulier  le  quatrième  livre  de  l'ouvrage  intitulé  : 
La  critique  historique  (p.  203-530) .  M.  l'abbé  Puyol  y  déploie  une 
érudition  que  Ton  ne  peut  assez  vanter.  Il  a  lu,  attentivement  lu, 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  sujet,  même  ce  qui  n'a  pas  été  imprimé, 
comme  les  mémoires  spéciaux  rédigés  par  les  Bénédictins  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  conservés  dans  le  fonds  latin  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Non  content  d'avoir  tout  lu,  il  a  tout  discuté  avec  non 
moins  de  sagacité  que  d'impartialité.  Veut-on  connaître  ses  conclu- 
sion»? Les  voici  telles  que  nous  les  trouvons  en  la  page  369  :  «  En 
résumé,  il  semble  que  les  faits  qu'il  soit  permis  de  considérer  comme 
acquis  à  l'histoire  de  VImitation,  sont  les  suivants  :  V  L'auteur  était 
moine  bénédictin  ;  2*  il  se  nommait  Jean  Gersen  ;  3®  il  vivait  pendant 
la  première  moitié  du  treizième  siècle  ;  4^  il  a  été  probablement  abbé  ; 
5o  tout  porte  à  croire  qu'il  était  italien  ;  6*  il  y  a  quelque  indice  que 
Jean  Gersen  a  vécu  dans  un  monastère,  sinon  de  Yerceil,  du  moins 
des  environs  de  Yerceil.  En  dehors  de  ees  données,  l'étude  de 
VImitation  ne  présente  que  confusion,  contradiction  et  impossibilité.» 
Ces  conclusions  étonneront  certainement  la  plupart  des  lecteurs, 
mais  nous  croyons  que,  réflexion  faite,  tous  ceux  qui  n'aiment  pas 
mieux  Platon  que  la  vérité,  c*est-à-dire  tous  ceux  qui  n'ont  pas  juré 
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de  vivre  et  de  mourir,  quoiqu'il  arrive,  Gersonistes  ou  Kempistes, 
reconnaîtront  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  regarder  comme  défi- 
nitivement victorieuse  une  cause  plaidée  avec  tant  de  logique,  tant 
de  savoir  et  tant  de  talent.  T.  de  L. 


SCIENCES  ET  ARTS 

I>e  Penfance  au  mariage,  par  M»»»  Rhoda  E.  White.  Lyon,  VitU 
et  Pemisel  ;  Paris,  Ract  et  Falquel,  1881,  2  vol.  in-12  de  xiv-439  et  483  p. 
—  Prix  :  7  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  qu'un  traité  d'éducation  guidant  les  mères  pour 
conduire  leurs  enfants  jusqu'au  mariage.  Il  se  présente  sous  la  forme 
d'un  récit,  récit  d'une  histoire  vraie,  disent  l'éditeur  et  le  traducteur 
anonyme,  d'une  histoire  vraisemblable,  ajouterons-nous.  L'auteur, 
M°>«  Rhoda  White,  est  une  Américaine  qui  a  mérité  d'être  appelée 
la  Cl  Sévigné  des  États-Unis  »  et  dont  les  enfants  sont  la  justification 
de  son  système  d'éducation  ;  nous  ne  la  connaissons  que  par  la  tra- 
duction de  son  livre  qui  dénote  une  femme  de  devoir,  un  caractère 
vigoureux,  un  esprit  orné  et  distingué,  un  cœur  plein  de  générosité 
et  de  dévouement,  une  robuste  chrétienne. 

Le  récit  qui  n'est  que  l'accessoire,  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt. 
On  se  plaît  à  suivre  dans  ses  développements  la  famille  Elgin,  pro- 
posée comme  type,  au  milieu  de  tous  les  incidents  qui  marquent  la 
vie  de  chaque  enfant  et  qui  proviennent  soit  du  caractère,  soit  de 
qualités  ou  de  défauts,  soit  de  l'intervention  de  la  Providence.  La 
monotonie  est  rompue  par  l'application  des  principes  d'éducation 
sobrement  développés  et  par  des  épisodes  et  des  contrastes  habile- 
ment ménagés,  tel  que  celui  qu'offrent  les  Ford  chez  qui  l'égoïsme 
règne  en  maître.  Les  enfants  sont  des  jouets  dont  la  charge  est  con- 
fiée à  des  mercenaires  ;  ils  meurent  faute  des  soins  maternels  ;  les 
parents  n'ont  plus  de  lien  entre  eux  ;  ils  vivent  en  mésintelligence, 
se  séparent  et  meurent  misérablement.D'un  autre  côté,  la  bonne  figure 
de  M"*  Walton,  la  sage  conseillère,  de  l'oncle  Philippe,  bon  type 
qui  n'est  pas  sans  défaut,  les  fêtes  de  famille,  les  visites  à  la  maison  de 
charité  de  M""  Baldwin,  les  leçons  à  Kate  pour  la  rendre  digne 
d'être  M*"®  de  Voô,  etc.,  font  une  agréable  diversion  au  sérieux  du 
livre  et  procurent  de  salutaires  enseignements. 

Quant  au  fond  même  du  système  d'éducation,  il  repose  sur  le  prin- 
cipe du  dévouement  maternel  et  de  la  haute  mission  déléguée  aux 
parents  'par  la  Providence  :  c'est  le  développement  de  cette  pen- 
sée que  la  maternité  est  loin  d'être  une  servitude.  L'auteur  entre  dans 
les  plus  minutieux  détails  sur  les  soins  physiques  et  moraux  k  donner 
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aux  nouveau-nés,  il  constate  leur  précocité  pour  le  bien  comme  pour 
le  mal,  précocité  qui  réclame  une  vigilance  perpétuelle  pour  réprimer 
dès  le  début  les  mauvais  penchants,  réformer  les  vices  du  corps  et 
développer  les  bons  instincts.  Il  insiste  longuement  sur  les  qualités 
nécessaires  aux  bonnes  et  montre  à  quel  danger  on  s^expose  par  la 
négligence  ou  la  légèreté  dans  le  choix  que  Ton  fait.  Partout  nous 
voyons  le  dévouement  des  parents,  leur  union  et  leur  bonne  entente 
pour  la  direction  de  leurs  enfants,  leur  fermeté  s'alliant  à  la  plus  tendre 
affection  et  à  une  recherche  pleine  de  délicatesse  pour  leur  rendre  la 
vie  agréable,  leur  ménager  des  plaisirs  simples.  Nous  remarquons 
tout  particulièrement  combien  le  père  et  la  mère,  —  et  la  mère  est 
là  tout  particulièrement  dans  son  rôle, —  s'efforcent  de  rendre  leur  inté- 
rieur agréable  par  la  propreté,  le  bon  goût  dans  Tameublement  et  la 
toilette,  la  bonne  tenue,  Tamabilité,  une  douce  gaité,  de  petites  fêtes 
dans  les  principales  circonstances  de  la  vie,  pour  les  anniversaires. 
Peut-être  Fauteur  aurait-il  mieux  fait  de  ne  pas  ûxer  une  époque  au 
moment  où  les  mères  ont  abandonné  leurs  devoirs  (I,  65)  ;  on  peut 
remonter  plus  haut  que  Louis  XV. 

Ce  livre  est  bien  propre  à  faire  goûter  et  à  restaurer  la  vie  de 
famille.  Puisse-t-il  nous  donner  beaucoup  de  mères  et  d'épouses 
comme  M"*^  Elgin.  «  Ce  sont  elles,  disons-nous  avec  le  traducteur, 
qui  créent  les  nobles  familles  et  les  nations  fortes  et  viables.  » 

HSNE  DE  SAINT-MaURIS. 


Conférences  aux  mères  chrétiennes  sur  l'Education,  par 

H.  Tabbé  Mathieu,  curé-archiprêtre  de  Saint-Quentin.  Paris,  LecofFre, 
4881,  in-i2  de  xvi-387  p.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

Ce  livre  est  la  reproduction  d'instructions  données  par  M.  le  curé 
de  Saint-Quentin  aux  mères  de  famille  de  sa  paroisse.  Aussi  n'est-ce 
pas  un  traité  complet  d'éducation.  D'abord,  il  s'adresse  spécialement 
aux  mères  ;  puis  il  n'entre  pas  dans  les  détails.  Il  expose  les  prin- 
cipes de  l'éducation  chrétienne,  les  devoirs  qu'elle  impose  aux  mères, 
et  il  les  développe  dans  leurs  parties  essentielles.  U  s'inspire  des  Pères 
de  TEglise  et  des  grands  maîtres  dans  la  science  pédagogique.  Il  s'ex- 
prime en  un  noble  et  digne  langage,  avec  l'autorité  d'un  ministre  de 
Dieu  et  d'unhomme  d'étude  et  d'expérience.  Très  ferme  sur  les  principes, 
ilne  pourra  pas  être  accusé  d'être  exigeant  dans  la  pratique,  et  cepen- 
dant il  suffirait  de  suivre  ses  conseils  pour  ne  pas  mériter  l'accusation 
portée  par  un  écrivain  caustique,  et  trop  souvent  justifiée,  de  faire  de 
l'éducation  «  l'art  de  laisser  croître  chez  un  enfant  tous  les  défauts 
qu'il  a  reçus  de  la  nature  et  d'y  ajouter  en  plus  ceux  qu'elle  a  oublié 
de  lui  donner  »  (p.  61). 
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L'ouvrage  est  divisé  en  d^ux  parties  àpeu  près  égales,  consacréQS^U 
première,  à  l'enfance  où  le  rôle  de  la  mère  est  prépondérant  ;  la  se- 
conde, à  l'âge  de  raison  et  à  Iji  jeunesse.  Bans  la  première,  il  moptro 
aux  mères  faction  qu'elles  doivent  exercer  sur  Tintelligence  çt  la 
coeur  du  petit  enfant;  il  recherche  de  quelles  qualités  elles  doiyeRt$tre 
pourvues,  pour  exercer  cette  action  :  Tamo^r,  la  fermeté,  la  vigilaupa 
et  le  sens  pratique,  et  avec  quelles  d}spositioi^s  elles  doivent  ^içlr  ;la 
dignité  de  la  conduite,  J'esprit  de  foi,  Tesprit  de  yrière,  l>3pîùt  4^ 
sacrifice.  Nous  signalerons  particulièrement  ce  qui  est  dit;  dç  ççtte 
littérature  futile  et  insignifiante,  d'oùlasévère  morale  est  aussi  ^bsçnte 
que  ridée  de  Dieu  (bien  autrement  dangereuse  que  littérature 
chrétienne  fade  et  ridicule,  contre  laquelle  on  réagit  beurewsemept 
maintenant],  et  qui,  sous  la  forme  de  volumes  illustrés,  constitue  \^ 
fond  des  lectures  des  enfants^,  —  de  cet  amour  égoïste  qui  fkit  cks 
enfants  gâtés,  la  plaie  de  notre  époque  ;  —  de  Iq.  nécessité  de  ne  iftttl- 
tiplier  ni  les  demandes  ni  les  gommandemepts  et  d'être  ^ref  quan4 
ordonne. 

La  seconde  partie  traite  de  l'âge  de  raison,  des  défauts  des.eo£iQt9> 
de  l'éducation  privée  et  de  l'éducation  publique,  du  rOlQ  de  1^  famille 
dans  l'éducation  publique,  de  la  mère  au  point  de  vue  religieux,  de  19, 
vocation,  du  mariage,  de  Tétat  de  virginité  dans  le  monde  ou  dans  le 
cloître,  et  de  l'action  de  la  mère  sur  ses  enfants  éloignép  de  Dien, 
Elle  se  termine  par  un  chapitre  de  consolations  sur  la  mort  des 
enfants.  Tout  en  faisant  ressortir  les  inappréciables  avantages  de  l'édu- 
cation domestique,  surtout  pour  les  jeunes  filles,  M.  l'abbé  Mathieu  en 
indique  en  même  temps  l'impossibilité  pratique  dans  une  foule  de  cas» 
même  avec  le  secours  de  l'externat.  Aussi  s'étend-U  longueiyieiit  ^w 
l'éducation  publique  '  et  aveq  d'autant  p]ua  ie  miaou  que  les  éeoles 
libres  deviennent  plus  rarçs  et  plus  difficiles  et  que  l'esprit  de  l'ensei* 
gnement  de  l'Ëtat  est  de  plus  en  plus  exclusif  de  toute  idée?^igieu9ei 
S'il  était  dangereux  de  luettrç  des  enfants  dans  des  étM^lisiemeuts  oi^ 
la  religion  était  pratiquée,  luaia  où  les  maîtres  n'avaient  pas  VbQAAâ*^ 
teté  de  croire  çe  qu'ils  enseignaient,  de  faire  ce  qu'ils  disaient  et  d^ 
trouver  bon  pour  eux  ce  qu'ils  commandaient  au^  autres  (p,  853),  que 
sera-ce  de  ees  maisons  d'où  Dieu  et  la  religion  sontsjatéqaaUqnemeu^ 
exclus  !  Quelle  tâche  pour  la  mère  qui  voudra  corriger  la  pernicieuse 
influence  d'un  tel  enseignement!  Relevons,  en  passant,  dans  les  8oli4ea 
enseignements  donnés  sur  le  mariage^  cette  parole  de  saint  Augustin  : 
n  Les  enfants  doivent  être  acceptés  avec  amour,  nourris  avec  tendresse 
élevés  dans  la  piété  »  (p.  3^1) .  . 

Y.  M.  R, 
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Gomment  «'est  Tormé  l'imlver»^  suivi  de  Sic  iiur  ad  astra,  par 
Jean  d'Estienne,  2'  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  V.  Palmé,  4881, 
in-i2  de  xii-330  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  question  de  Taccord  entre  la  cosmogonie  mosaïque  et  les 
théories  scientifiques  modernes  est  nne  de  celles  qui  semblent,  depuis 
quelques  années,  avoir  particulièrement  préoccupé  les  écriTains 
catholiques  ;  elle  a  fait  Tobjet  de  plusieurs  ouvrages  importants  et 
d*un  grand  nombre  d'articles  de  revues. 

L'auteur  du  livre  que  nous  examinons,  ayant  à  son  tour  porté  ses 
études  de  ce  côté,  a  pensé  qu*il  restait  une  place  à  prendre  entre  les 
grands  ouvrages  qui  ne  s^adressent  qu*à  un  nombre  restreint  de 
lecteurs  et  les  écrits  de  vulgarisation  qui  semblent  plutôt  faits  pour 
amener  les  lecteurs  vraiment  sérieux  à  lire  les  autres.  Il  s'est  donc 
attaché  à  la  traiter  d*une  manière  sufdsamment  approfondie  dans  un 
seul  volume  de  petit  format. 

Son  premier  soin,  comme  il  convenait,  est  de  déblayer  le  terrain 
sur  lequel  il  se  propose  de  bâtir,  en  recherchant  avec  soin,  diaprés 
les  interprètes  les  plus  autorisés  et  les  plus  précis  du  texte  hébreu, 
le  sens  exact  du  récit  sacré,  ce  qu*il  dit  et  ce  qu'il  ne  dit  pas.  C'est 
l'objet  du  livre  I**  intitulé  :  «  La  libre-pensée  et  TÉcriture  sainte.  » 
Ce  seul  travail  suffit  pour  écarter  bon  nombre  d'objections  qu'ont 
enfantées,  ainsi  que  le  dit  l'auteur  «  l'Ignorance  ou  une  sincérité  mal 
éclairée  ~  sans  parler  de  la  mauvaise  foi.  » 

Les  deux  livres  suivants  intitulés  :  «  Moïse,  Laplace  et  les  géolo- 
gues, »  puis,  0  Les  mammifères  et  l'homme,  »  sont  consacrés  à  ce  qui 
est  l'objet  propre  de  l'auteur,  le  récit  de  la  formation  de  l'univers 
d'après  les  théories  scientifiques  généralement  admises  aujourd'hui, 
mis  en  rapport  avec  le  récit  biblique.  L'auteur  y  montre  une  connais- 
sance très  sérieuse  des  questions  scientifiques  qu'il  aborde.  Tout  au 
plus  pourrait-on  lui  reprocher  d'attribuer  quelquefois  à  des  autorités 
de  seconde  main  plus  de  poids  qu'elles  n'en  ont  en  réalité.  Il  déve- 
loppe des  vues  personnelles  souvent  ingénieuses  dans  la  concordance 
qu'il  cherche  à  établir. 

Si  nous  étions  tentés  de  lui  faire  un  reproche  à  ce  sujet,  ce  ne 
serait  certes  pas  de  se  défier  de  la  science  et  de  chercher  à  la  faire 
taire  de  peur  qu'elle  ne  contredise  la  Bible  ;  ce  serait  au  contraire 
de  la  prendre  trop  au  sérieux,  d'attacher  trop  d'importance  à  des 
théories  brillantes,  sans  doute,  utiles  comme  guide  au  moins  provi- 
soire dans  les  recherches  scientifiques,  mais  qui  peuvent  fort  bien, 
comme  tant  d'autres  non  moins  applaudies  en  leur  temps,  être  demain 
bouleversées  de  fond  en  comble. 

Nous  devons  l'avouer,  les  tentatives  faites  pour  établir  un  accord 
précis  et  détaillé  entre  la  Bible  et  la  science  nous  semblent  compro- 
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mettantes  pour  la  première,  quel  que  soit  leur  succès»  ou  plutôt  en 
raison  môme  de  leur  succès.  Car  si  Ton  parvenait  à  montrer  que 
récrivain  sacré  a  raconté  l'histoire  du  monde  comme  pourrait  le  faire 
un  savant  de  nos  jours,  son  autorité  ne  serait-elle  pas  compromisey 
humainement  parlant,  le  jour  trop  probable  où  il  serait  reconnu  que 
ce  savant  se  trompait  sur  beaucoup  de  points  ? 

Le  rôle  de  l'écrivain  catholique  en  pareille  matière  doit,  ce  semble, 
être  surtout  négatif.  Montrer  que  le  texte  sacré  ne  contient  rien 
d'absurde,  rien  qui  soit  contredit  par  les  découvertes  scientifiques 
incontestables,  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Toutefois,  si  les  intérêts  de  l'apologétique  chrétienne  n'exigent 
pas  davantage ,  on  comprend  qu'il  y  ait  un  intérêt  scientifique  et 
historique  à  pousser  plus  loin  le  rapprochement;  aux  amateurs  de  ce 
genre  de  recherches,  le  livre  de  Jean  d'Estienne  donnera  satisfaction 
ainsi  que  le  prouve  le  succès  d'une  première  édition.  Ajoutons  d'ail- 
leurs que  l'auteur  a  soin  de  ne  pas  donner  ses  vues  comme  obligatoires 
et  ne  pas  dissimuler  la  multiplicité  des  interprétations  compatibles 
avec  le  vague  du  récit  bibliquQ. 

Dans  le  livre  IV,  des  tableaux  intéressants  résument  la  concor- 
dance exposée  dans  le  texte. 

L'opuscule  qui  termine  Touvrage,  Sic  Uur  ad  astra^  est  consacré 
principalement  à  la  question  de  l'habitabilité  des  astres  ;  il  résume 
bien  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  et  contre.  L'auteur  penche  évidem- 
ment vers  le  pour,  se  fondant  sur  ce  que  les  conditions  les  plus 
opposées  à  celles  qui  existent  sur  notre  globe  peuvent  se  concilier 
avec  la  présence  d'êtres  autrement  organisés.  Rien  n'est  plus  certain. 
Des  êtres  pourvus  d'organes  en  platine,  respirant  de  l'hydrogène  et 
s'abreuvant  de  combinaisons  chimiques  inconnues,  pourraient  trouver 
à  vivre  même  dans  le  soleil.  En  ouvrant  le  champ  libre  aux  hypo- 
thèses, sans  se  préoccuper  d'ailleurs  de  les  préciser  et  de  les  coor- 
donner^ on  peut  admettre  toutes  les  conséquences;  mais  il  faut  recon- 
naître aussi  que  l'hypothèse  n'étant  plus  susceptible  d'aucune 
vérification,  n'offre  guère  d'intérêt. 

Ce  qui  est  certain,  croyons-nous,  c'est  que  si  l'on  s'en  tient  à  des 
êtres  dont  les  organes  remplissent  des  fonctions  ofiVant  quelque  ana- 
logie avec  celles  des  nôtres,  les  conditions  d'habitabilité  sont  telle- 
ment circonscrites  qu'elles  ne  peuvent  se  rencontrer  dans  les  astres 
que  très  exceptionnellement. 

Cette  considération  n'est-elle  pas  de  nature  à  augmenter  notre 
admiration  et  notre  reconnaissance  pour  Celui  qui  a  préparé  notre 
demeure  au  moyen  de  combinaisons  si  sages,  si  profondes,  si  pleines 
d'une  sollicitude  spéciale  à  notre  égard?  E.  V. 
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Lectures  sur  l'histoire  de  rugriculture  dans  le  départe- 
ment de  Selne-et-Mame  depuis  les  temps  les  plus  re- 
eul6s  Jusqn*A  nos  Jour#,  faites  à  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et 
.  arts  de  Meaux,  par  Tabbé  Denis.  Meaux,  1881,  in-8  de  375  p. 

Peu  d*ouyrages  sont  aussi  pleins  de  faits  et  aussi  intéressants,  non 
a^ulement  pour  les  savants,  mais  encore  pour  le  public.  M.  Tabbé 
Denis  suit  en  effet,  année  par  année,  la  condition  du  peuple  des  cam- 
pâmes dans  une  des  plus  riches  provinces  des  environs  de  Paris,  là 
où  tous  les  événemeitts  de  notre  histoire  ont  eu  un  contre-coup  im- 
médiat. La  suite  des  documents  qu*il  a  pu  utiliser  remonte  jusqu'aux 
plus  anciens  diplômes  mérovingiens,  qui  se  rapportent  pour  la  plupart 
à  des  localités  situées  dans  le  département  actuel  de  Seine-et-Marne: 
c'est  là  aussi  qu'étaient  la  plupart  des  domaines  décrits  dans  le  Polyp- 
tique  dlminon.  Depuis  cette  époque  les  documents  se  multiplient  et  se 
rapprochent  de  façon  à  former  des  annales  non  interrompues.Nous  ne 
pouvons  donner  ici  qu'une  faible  idée  des  importants  résultats 
historiques  qui  se  dégagent  de  cette  remarquable  étude.  On  y  voit  le 
pays  se  défricher  et  la  population  augmenter  dès  que  les  ravages  des 
Normands  ont  cessé,  pendant  tout  le  dixième  et  le  onzième  siècle, 
qui  ont  été  des  périodes  beaucoup  moins  troublées  qu'on  ne  le  eroit  gé- 
néralement. Cette  prospérité  s*accroît  encore  pendant  les  dou- 
zième et  treizième  siècles.  Elle  s'arrête  brusquement  à  partir  de  Phi- 
lippe de  Valois;  les  mœurs  se  corrompent,  les  fléaux  du  ciel  se  mul- 
tiplient, mais  surtout  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  YII  la  guerre 
désole  le  pays  ;  la  population  est  réduite  dans  des  proportions  consi- 
dérables, des  villages  disparaissent,  des  terres  anciennement  cultivées 
tombent  en  friche,  la  forêt  reparaît.  C'est  à  partir  de  Louis  XI  que 
le  pays  commence  à  se  relever  ;  mais  de  telles  ruines  se  réparent 
lentement  :  pour  repeupler  leurs  terres,  les  seigneurs  sont  obligés  de 
diminuer  considérablement  les  redevances  :  les  ordres  religieux,  qui 
avaient  jusque-là  exploité  directement  de  vastes  domaines,  sont 
obligés  de  les  affermer  à  cause  de  la  diminution  considérable  de  leur 
personnel,  les  bourgeois  enrichis  dans  les  villes  commencent  à 
acheter  des  fermes  et  à  constituer  de  grandes  propriétés.  Toute  une 
révolution  sociale  s'accomplit  ainsi.  Cette  prospérité  dure  jusqu'à  la  fin 
du  règne  d'Henri  II.  Les  guerres  de  religion  la  détruisent  et  font 
revoir  les  mauvais  jours  de  la  guerre  de  Cent  Ans  :  depuis  lors 
le  pays  ne  se  relève  jamais  complètement  ;  les  guerres  de  Louis  XIII, 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  les  abus  de  la  fiscalité,  mais  surtout 
los  entraves  apportées  au  libre  commerce  des  grains  écrasent  les 
campagnes.  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Louis  XVI  que  Je  progrès 
s'accentue  de  nouveau.  Mais  la  Révolution  et  l'Empire  l'arrêtent  bien- 
tôt. Comme  le  dit  un  auteur  cité  par  M.Denis,  «l'art  agricole  fut  aussi 
cruellement  éprouvé  que  durant  les  troubles  de  la  Ligue  et  de  la 


Fronde;  »  de  nombreux  agrioulteurs  furent  guillotinés  pour  ayoir 
semé  dâ  Ia  luseme  ^^u  U^u  de  Hé  pendant  ces  jour»  de  folie  nm- 
glanta  (p.  851). 

Tels  sont  les  traits  généraux  de  cette  histoire  :  elle  abonde  en  dé- 
tails qu'apprécieront  à  Tenyi  Téconomiste  et  rhistorien.  On  j  voit  le 
moroellement  extrême  de  la  propriété  du  onzième  au  douzième  siè- 
cle, puis  à  partir  de  cette  époque  la  constitution  graduelle  de  grandir 
domaines.  G^est  que  déjàrinfluence  d'une  grande  ville  comme  Parit 
se  Uii  sentir  énergiquement  sur  les  campagnes  voisines. 

M.  le  chanoine  Denis  n'a  certainement  pas  épuisé  dans  ce  volume 
les  trésors  de  son  érudition.  Pour  notre  part  nous  souhaiterions  qu*ll 
développât  CQ  travail  dans  une  nouvelle  édition, oii  il  ne  s'occupel^ait 
pas  seulement  de  Tagriculture^  mais  donnerait  une  plus  large  place  à 
la  condition  des  classes  agricoles  et  dans  laquelle  il  citerait  en  note 
les  textes  originaux.  C.  J. 


BELLES-LETTRES 

farmaU/Qn  det  moU  de  la  lanaue  grecatie),  von  P.  Hich^ei.  Zqiwick»  0,  Si  B« 
Warzburg  und  Wien,  1881,  m-8  de  232  p. 

Si  jeune  qu'elle  soit,  la  science  du  langage  a  fait  déjà  de  grandes  et 
incontestables  conquêtes,  Les  noms  qui  l'ont  illustrée  jouissent  d'une 
célébrité  &  faire  envie  à  d'autres  sciences  plus  anciennes  qu'eUe.  Il 
suffit  de  nommer  Qrimm,  Q.  de  Humboldti  Bopp,  Pott,  Schleioher« 
Ma^  Millier»  Kurtius,  Miklosich,  etc.,  etc.  Si  les  résultats  obtenus  par 
elle  ont  proftté  aux  langues  indo-européennes  en  général,  ils  ont  été 
particulièrement  utiles  à.  Tétude  du  grec.  Toutefois  ici  même,  sur  une 
foule  de  questions,  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

X^e  travail  du  R«  P.  Zirwick,  bénédictin  et  professeur  &  Salzburg, 
éclaire  d'un  jour  nouveau  la  partie  la  plus  importante  de  la  langue,  ïétj- 
mologie.  A  vrai  dire,  la  théorie  qu'il  y  développe,  en  rappliquant  au 
grec^n'est  pas  absolument  neuve  ;  il  n'a  pas  non  plus  la  prétention  de  la 
donner  pour  telle.Cequ'Us'attacheàprouverpourle  grec,  Lepsius  avait 
déji  essayé  de  le  faire  pour  le  sanscrit  dans  sa  Paléographie  ak  mitul 
(iir  dU  spraehforschung  (Berlin,  1834)  et  Schafarik  pour  le  slavon 
dans  la  Bévue  du  Musée  tchèque  (1846)  d'abord,  puis  dans  les  Ros^ 
f  ravy  (ou  Mémoires).  Encore  n'est-il  pas  le  premier  à  appliquer  la 
même  théorie  à  la  langue  des  Hellènes  ;  toutefois  personne,  que  je 
sache,  avant  le  P.  Zirwick  ne  Ta  fait  avec  autant  d'ensemble  et  de 
Suite  ;  personne  n'a  poussé  les  investigations  aussi  loin  et  avec  plus 
de  vigueur  que  lui. 

Le  présent  travail  du  docte  bénédictin  fait  suite  à  son  Esquisse 
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d'une  grammaire  seientifiqtie  de  la  langtie  grecque,  publiée,  il  y  a  peu 
d*^née8,  aussi  en  allemand  {Grundzûge  einer  wissenschaftU'chen  gramr 
matik  der  griechischen  sprache,  1878).  Il  se  compose  de  deux  parties  ; 
.a  première  (p.  1-1Q3)  ^ui  est  générale  et  contient  la  théorie  entière 
46  routeur,  offre  ui^  intérêt  tout  particulier,  Tautre  partie  qui  es 
plus  spéciale,  n'étant  au  fond  qu'une  application  des  principes  établis 
précédemment.  Nous  ferons  connaître  U  première,  en  nous  bornât 
f^ux  traits  les  plus  remarquables.  Elle  traite  de  la  formation  des  mots, 
s^ns  ou  avec  suffixes,  soit  simples,  soit  composée  ;  4 1^  est  cyouté 
un  appendice  sur  les  patronimica^  gentilitia^  etc. 

X^es  éléments  qui  serrept  à  la  formation  des  mots  99  Qomposeut  or- 
dinairement de  radicaux,  de  suffixes  et  de  terminaisons,  par  exemple 
i-Te*^<hv.  I^a  qature  deç  suffixes  qui  se  trouvent  entre  le  radical  et  la 
termin^9oii  %  besoin  d'être  mieux  détermiuée,  d'autant  que  les  auteurs 
rQ];;pliqueut  différemment.  Le  P.  Zirwick  établit  que  toutes  les  racines 
de^  verbes  et  des  noms  se  terminaient  jadis  en  a  bref  ;  il  donne  k 
çelle-ci  la  dénomination  de  voyelle  verbale,  et  au  radical  qu'elle  ter«« 
mine  celle  de  nom  verbal.  Ainsi  dans  la  forme  sanscrite  b^ara^  la  der- 
nière vojelle  (a)  est,  d'après  lui,  une  partie  intégrante  de  çe  radical 
et  nullement  un  son  qu'on  aurait  ajouté  plus  tard,  pour  renforcer  le 
sens  de  la  forme  bhar  ou  pour  y  attacher  la  notion  d'abstrait  ;  en 
d'autres  termes,  il  admet  la  forme  primitive  bho-ra  et  uqq  bhar-a. 
Pans  le  sanscrit  où  la  voyelle  fondamentale  a  s'est  mieux  conservée 
qu'ailleurs,  Is^  chose  ne  souffre  pas  gfrande  difficulté  ;  on  n'y  prend 
même  pas  la  peine  de  récrire,  on  la  sous-entend  ;  et  dans  le  cas  où 
elle  ne  doit  pas  être  prononcée  ou  sous-entendue,  on  l'indique  par  UU 
signe  conventionnel,  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  la  langue,  grec* 
que  :  la  voyelle  primitive  (à)  y  est  pQur  la  plupart  altérée  ;  il  faut,  pour 
la  rétablir,  suivre  péniblement  les  transformations  successives  que 
le  temps  lui  a  fait  subir  en  la  transformant  d'abord  en  i  et  u,  pui9 
en  e  et  0  avqc  leurs  nuances  sans  npmbre.  Ce  qui  complique  cette 
analyse,  o'est  la  différence  prétendue  essentielle  qu'on  a  l'habitude  de 
mettre  entre  les  verbes  et  les  noms,  différence  que  le  savant  bénédiçtin, 
d*aoGord  en  cela  avec  quelques  autres  linguistes,  rejette  comme  n'ayant 
pas  de  base  suffisante. 

D'après  lui,  les  noms  et  les  verbes  étaient  originairement  identiques 
(p.  33  et  suiv.)  ;  la  différence  entre  les  uns  et  les  autres  serait  venue 
de  l'usage  bien  plus  que  de  la  nature  des  choses.  Il  réduit,  en  dernière 
analyse,  toutes  les  racines  primitives  à  une  consonne  suivie  de  la 
voyelle  a  (^i  t«>  ^«,etc.)  ;  et  n'admet  pas  qu'il  y  en  ait  qui  soient  formées 
d'une  seule  voyelle  ou  qui  commencent  par  une  voyelle  ou  finissent 
par  une  consonne.  Cette  loi  s'étend  non  seulement  aux  langues  mono-^ 
£iyllabiques,  oomme  l'est,  par  exemple,  le  chinois,  mais  aussi  aux  autres 
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idiomes,  quoique  la  forme  primitive  soit  dans  ceux-ci  plus  ou  moins 
altérée.  L*auteur  cite  à  Tappui  des  exemples  tirés  du  sanscrit,  du 
grec,  du  latin  et  de  l'allemand  [bhara,  9opa,  fera,  bar),  racina  nominale 
à  laquelle  s'attache  la  notion  de  porur.  Il  est  à  regretter  que  la 
comparaison  se  borne  à  ces  quatre  langues  :  le  lithuanien  et  le  slaron 
auraient  fourni  de  très  bons  éléments. 

Mais  est-il  possible,  dira-t-on,  que  la  racine  »,  par  exemple  (aller, 
lat.  i-re,  slav.  i-ti)  vienne  de  la  forme  a.  Et  cependant  on  doit^  dit 
Fauteur,  répondre  affirmativement.  D'ordinaire,  il  est  vrai  les  lin- 
guistes admettent  trois  ou  quatre  classes  de  racines, à  savoir:  1)  simples 
voyelles  (i,  u)  ;  2)  une  voyelle  jointe  àune  consonne  quilasuitoula  pré- 
cède {kdy  ak)  ;  3)  une  voyelle  avec  deux  consonnes  [asp,  spa)^  enfin  une 
voyelle  placée  entre  deux  consonnes  {bar).  Tel  est,  par  exemple,  le 
système  de  Fiîhrer,  dans  son  épilogue  au  Dictionnaire  des  langues  indo* 
germaniques,  de  Fick  (4  vol.).  Dans  la  théorie  du  P.  Zirwick,  les  deux 
dernières  classes  se  réduiraient  à  un  radical  bisyllabique  ;  so-pa,  ha-ra. 
Quant  à  la  racine  en  particulier,  elle  ne  serait  qu'une  altération  de 
la  forme  primitive  a,  ja,  qui  aurait  perdu  sa  consonne  initiale  en  la 
modifiant  ;  de  même,  la  l'acine  u  serait  une  forme  plus  récente  de  va. 

Au  fond  les  deux  systèmes  se  concilient  ;  la  différence  vient  de  ce 
que  les  partisans  de  Tun  d'eux  vont  aux  dernières  conséquences  et  ne 
s'arrêtent  qu'à  la  forme  la  plus  simple  ;  tandis  que  ceux  de  l'autre  n^ont 
pas  le  courage  d'aller  si  loin  ;  et  s'en  tiennent  aux  traditions  commu- 
nément reçues  sans  oser  trancher  la  question.  Fûhrer  lui-même  se 
garde  bien  de  donner  le  sien  pour  définitif  ou  inaccessible  à  la  cri- 
tique. 

L'auteur  dieB  Études  ^^ymo/o^t^t^^  rejette  également  l'opinion  d'après 
laquelle  les  suffixes  servant  à  unir  les  thèmes  radicaux  aux  terminai- 
sons fiexionelles,  n'auraient  d'autre  attribution  que  de  les  cimenter 
ensemble  et  ne  seraient  que  de  simples  sons  auxiliaires  dénués  de 
toute  signification  propre.  Il  prétend,,  au  contraire,  qu'ils  ont  eu  un 
sens  déterminé  aussi  bien  que  les  racines,  tout  en  servant  de  ciment 
pour  unir  celles-ci  aux  terminaisons.;  au  moins  ils  précisaient  da- 
vantage la  signification  première  des  racines.  Ici  encore  le  difficile 
c'est  de  dégager  les  suffixes  de  l'ensemble  du  mot  qu'ils  contribuent  à 
composer,  ou  de  retrouver  leur  forme  primitive  ;  comme  dans  un  édifice 
dont  les  pierres  sont  fortement  cimentées  ensemble,  il  est  presque  im- 
possible de  les  détacher  les  unes  des  autres  sans  les  réduire  en  mor- 
ceaux, de  même  dans  les  mots  où  les  racines  et  les  terminaisons  sont 
comme  autant  de  matériaux  de  construction  cimentées  par  les  suffixes, 
l'union  de  ces  divers  éléments  est  tellement  forte  et  intime  que  vou- 
loir en  dégager  les  suffixes  qui  en  forment  une  partie  intégrante,  c'est 
les  détruire.  Nous  n'abuserons  pas  davantage  de  la  patience  du  lec- 


—  333  — 

tear.  Ce  qui  vient  d'être  dit  suffira  pour  attirer  Tattention  de  ceux  qui 
s'intéressent  à  ce  genre  d'études.  On  l'a  vu,  l'ouvrage  du  P.  Zirwick 
s'adresse  à  d'autres  encore  qu'à  des  hellénistes.  Les  Slaves,  par 
exemple,  peuvent  en  bénéficier  aussi  bien  que  les  amis  des  études  clas- 
siques. Nous  parlons  surtout  de  la  partie  générale,  où  sont  exposés 
les  principes  que  nous  avons  lus  avec  une  satisfaction  réelle.  Dans  la 
partie  spéciale,  les  conclusions  de  l'auteur  inspirent  plus  de  défiance, 
comme  cela  arrive  le  plus  souvent  quand  on  en  vient  à  l'application  des 
règles  générales  et  aux  détails.  J.  Martinov. 


BIstoIre  littéraire  de  la  France,  suite  du  quatorzième  sîéckf  tome 
XXVm.  Paris,  împ.  nationale,  i88i,  in-4. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  cette  importante  publica- 
tion fut  entreprise  par  ces  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur  qui  font  partie  de  la  gloire  de  l'érudition  française  ;  les  douze 
premiers  volumes  parurent  de  1733  à  1763,  ensuite  survint  un  inter- 
valle d'un  demi-siècle  ;  ce  ne  fut  qu'en  1814  que  le  tome  XIII  fut  mis 
au  jour;  depuis,  quinze  nouveaux  volumes  ont  été  livrés  au  public;  la 
rédaction  de  ce  grand  travail  a  été  confiée  à  des  membres  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  qui  ont  du  être  successivement 
renouvelés  ;  les  derniers  volumes  sont  supérieurs  aux  premiers,  les 
recherches  sont  plus  approfondies. 

Le  Tolume  que  nous  avons  sous  les  jeux  contient  dés  notices  sur 
trente-cinq  écrivains  différents  ;  une  des  plus  étendues  (p.  26-126)  est 
consacrée  à  un  des  savants  les  plus  actifs,  les  plus  chercheurs  du 
treizième  siècle,  Arnauld  de  Villeneuve,  né  en  1238.  M.  Hauréau  énu- 
mère  les  ouvrages  divers,  authentiques  ou  supposés,  qui  portent 
son  nom,  et  dont  les  manuscrits  se  trouvent  dispersés  dans  les  gran- 
des bibliothèques  de  l'Europe  ;  une  partie  d'entre  eux  figurent  dans 
des  éditions  publiées,  d'autres  restent  inédits  et  il  est  douteux  qu'ils 
voient  jamais  le  jour. 

C'est  surtout  comme  médecin  qu' Arnauld  de  Villeneuve  conquit  une 
éclatante  réputation  ;  il  ne  savait  guère  que  ce  que  Ton  savait  de  son 
temps  (nous  en  sommes  tous  là),  mais  il  le  savait  bien,et  plusieurs  de 
ses  écrits  lui  font  beaucoup  d'honneur  ;  le  style  en  est  souvent  bar- 
bare. Il  ne  sut  pas  d'ailleurs  s'élever  au  dessus  des  idées  erro- 
nées de  ses  contemporains  ;  il  croyait  à  l'astrologie ,  il  enseigne  que 
les  rêves  contiennent  des  avertissements  qui  arrivent  aux  humains 
par  l'entremise  des  constellations  célestes.Leplus  célèbre  des  ouvrages 
d'Arnauld  de  Villeneuve,  c'est  le  Regimen  sanitatis  salertitanum,  fort 
souvent  réimprimé  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  et  au  commencement 
du  seizième  ;  il  en  existe  une  traduction  française  dont  on  con- 
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nait  diverses  éditions  et  une  édition  espagnole  {Sivilla,  1543,  in-fol. 
Voir  le  Manuel  du  Libraire^  Y,  1228-12S2)  ;  quelle  est  la  part  réelle 
qui  revient  à  Âmauld  daijs  la  composition  de  ce  livre  qui  jouit  long- 
temps d'one  autorité  incontestée?  C'est  ce  que  nous  n*aVons  pas  & 
examiner  ici.  Quant  à  ce  qui  concerne  Técole  de  Saleitee,  à  laquelle 
le  nom  d'Âmauld  est  resté  attaché,  on  peut  consulter  les  trayanx  de 
M.  Daremberg,et  Touvrage  de  M.  Moeller  :  V École  deSakrne  ei  la  mî^ 
decine  au  moyen  âge  (Louvain,  1875)  ;  mentionnôns  enfin  YÈnsayo  hiS" 
torico  de  don  Menendez  Pelago  (Madrid,  1879),  très  sérieuse  étude  à 
laquelle  M.Morel-Fatio  a  consacré  un  long  article  dans  Bibliothèque 
de  VEcoU  des  Chartes  (t.  XL,  1879,  p.  341-349). 

M.  Gaston  Paris,  digne  héritier  d'un  nom  célèbre  dans  Téiii^  de 
la  vieille  littérature  française,  a  rédigé  plusieurs  savantes  et  curieuses 
notices  :  Tune  se  rapporte  an  roman  de  Galien  le  m^or^,  plusieurs  fbis 
remanié  soit  en  vers,  soit  en  prose,  coûiposition  qui  se  rattaché  au 
cjcle  carlovingien  et  qui,  depuis  plus  da  trois  siècles,  conserve  encore" 
aujourd'hui  une  grande  popularité  auprès  d*un  ptiblic  fort  différent 
de  celui  auquel  était  destiné  au  treizième  siècle  le  poème  sur 
lequel  elle  s^appuie.  Une  autre  notice  d'une  certaine  étendue  (pages 
352-390}  se  rapporte  au  roman  du  Châtelain  de  Coucy,  une  des  meil- 
leures productions  du  moyen  âge  ;  Fauteur  est  resté  longtemps  in- 
connu, il  annonce  à  la  fin  de  son  poème  qu'il  va  donner  son  nom, 
mais  qu'il  faut,  pour  le  savoir,  deviner  l*engin  ;  un  zélé  paléographe, 
M.  Chassant,  s'avisa  le  premier,  en  1852,  de  découvrir  le  mystère  ;  il 
pensa  qu'il  pouvait  y  avoir  là  un  acrostiche,  procédé  en  vogue  à  cette 
époque,  et  grâce  à  quelques  modifications,  il  obtint  le  nom  de  Jacques 
Jaquesquie;  d'autres  chercheurs  ont  lu  Jakemon  Sakesep  ;  le  problème 
n*est  pas  encore  définitivement  résolu. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  que  le  roman  du  Châtelain  de 
Coucy  est  une  œuvre  de  mérite,  le  sujet  est  intéressant  ;  fauteur  le 
traite  avec  simplicité  et  avec  une  habileté  réelle  ;  il  est  moins  prolixe 
que  la  plupart  de  ses  contemporains  ;  il  manie  avec  une  certaine  élé«- 
gance,  une  langue  qui  n'a  plus  la  souplesse  et  la  fermeté  de  celle  du 
douzième  siècle,  mais  qui  est  encore  simple,  exempte  de  prétention  et 
qui  reste  généralement  très  fidèle  aux  règles  d^  la  grammaire.  Reste 
à  examiner  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  sombre  histoire,  diversement 
racontée  et  sur  laquelle  une  tragédie  de  Belloy  rappela  une  attention 
momentanée  ;  c'est  une  question  que  M.  Gaston  Paris  discute  avec 
sagacité. 

N'oublions  pas  une  notice  (p.  391-439)  sur  Jean  de  Meung  qui,  après 
avoir,  jeune  encore,  conquis  la  plus  éclatante  des  renommées  poétiques 
en  publiant  la  suite  du  célèbre  Roman  de  la  Rose^  restant  indifférent 
au  bruit  qui  se  faisait  autour  de  son  œuvre^  se  livra  à  des  travaux  qui 
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n^avaient  rien  de  commun  avec  ce  que  ses  nombreux  admirateurs 
attendaient  de  lui  ;  il  consacra  son  temps  à  faire  passer  dans  notre 
langue  des  textes  latins  ;  il  traduisit  Yégèce  De  re  militari,  les  Épitres 
d'Abélard  et  d'Héloïse,  la  Consolation  de  Boëce.  De  longs  détails 
viennent  ensuite  (p.  139  et  suiv.)  sur  un  poème  appartenant  à  la  série 
des  continuateurs  des  romans  de  la  Table  ronde  :  Floriant  et  Florete, 
tel  est  son  nom  ;  le  texte  manuscrit  existe  dans  la  bibliothèque  d'un 
château  d'Ecosse  {Newbattle  Abbey)  appartenant  au  marquis  de  Lotrian; 
U  a  été  publié  par  un  savant  et  infatigable  explorateur  de  la  litté- 
rature du  moyen  âge,  M.  Francisque  Michel  ;  c'est  fort  beau  vo- 
lume, in-4,  publié  à  fort  petit  nombre  par  le  Roxburgh  Club.  Il  no 
s'agit  pas  de.  donner  ici  une  analyse  de  cette  longue  épopée  médiocre 
au  point  de  vue  de  la  composition,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite 
d'abonder  en  descriptions  qui  présentent  de  Tintérêt  pourTétude  des 
mœurs  et  des  anciens  oMiges. 

La  préfaee  et  les  notes  que  M.  Michel  a  jointes  au  texte  dans  son 
édition  sont  rédigées  en  anglais;  elles  contiennent  peut-être  une 
certaine  surabondance  de  rapprochements  et  d'éclaircissements  criti- 
ques, mais  il  faut  savoir  gré  à  l'éditeur  de  nous  offrir  une  foule  de 
citations  et  de  renvois  à  des  ouvrages  peu  connus  qui  complètent 
ou  confirment  les  récits  de  l'auteur  de  Flotiant. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  divers  écrivains  restés  fort  peu  connus, 
mais  que  VHistoire  littéraire  devait  mentionner,  puisque  son  devoir 
est  de  ne  rien  omettre .  Qui  est-ce  qui  se  souvient  du  poète  Macé  de 
la  Charité,  du  chirurgien  Henri  de  Mondeville,  du  grammairien  Gos- 
suin  de  Marbaix,  du  canoniste  Guy  le  Breton?  Toutefois  dans  les 
pages  consacrées  à  ces  ignorés,  se  trouvent  des  détails  intéressants. 
En  résumé,  VHistoire  litUraire  de  la  France  soutient  pleinement  la 
haute  réputation  qu'elle  a  acquise  ;  elle  est  indispensable  dans  toute 
grande  bibliothèque.  G.  B. 


9onrdmUmet  m  trffe  et  mem  œ^w^em^  par  le  P<  M.  Lauhas,  âe  la 
Compagnie  de  léstis.  Paris,  Palmé,  <88l,  %  toI.  in-B,  de  xxv^575  et  638  p. 
—  Prix:i5fr. 

II  semble  qu'en  ait  tout  dit  sur  Beurdalene  et  que  nous  n'ayons  plus 
rien  à  apprendre  sur  la  vie  ni  suf  les  œuvres  de  l'orateur  le  plus 
admiré  du  grand  siècle.  Cependant  même  après  le  travail  magistral 
que  publiait,  £1  y  a  quelques  années,  le  regretté  M»  Feugère  (Bourdo- 
lauâf  sa  prédication  et  son  temps)  j  le  sujet  est  loin  d'être  épuisé,  ou 
fbsiti  il  peut  être  sans  cesse  renouvelé.  U  y  a  même  tout  un  aspect 
qui  est  à  peme  connu  de  noas  :  nous  avons  vu  le  prédieatcnr  de 
Louis  XIV,  prêchant  à  Versailles  ou  à  Paris,  nous  avons  appris,  par  les 
lettres  et  mémoires  du  temps,  quel  enthousiasme  excitait  l'impitoyable 
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dialectique  de  Torateur  que  la  marquise  de  Sévigné  jugeait  ainsi  :  a  n 
frappe  toujours  comme  un  sourd,  disant  des  vérités  à  bride  abattue... 
sauve  qui  peut,  il  va  toujours  son  chemin.  »  Et  ailleurs  :  «  Enfin, 
ma  bonne,  cela  fut  poussé  au  point  de  la  plus  haute  perfection,  et 
certains  endroits  furent  poussés  comme  les  aurait  poussés  Tapôtre 
saint  Paul  »  ;  mais  nous  ne  connaissons  pas  Thomme,  le  chrétien,  le 
prêtre,  le  saint  religieux  :  voilà  ce  que  nous  veut  surtout  révéler 
le  P;  Lauras.  «  A  nos  yeux,  dit-il  (p.  1).  Bourdaloue  est  plus  qu'un 
orateur  éloquent,  un  moraliste  profond;  c'est  un  prêtre,  c'est  un 
religieux,  un  apôtre  envojé  de  Dieu  pour  travailler  à  l'amendement 
des  mœurs  de  son  siècle,  selon  les  règles  de  la  foi  ;  c'est  un  ouvrier 
habile  et  infatigable  destiné  à  cultiver  le  champ  du  Seigneur  :  c'est  à 
ce  titre  que  nous  voulons  exposer  au  public  le  fruit  de  nos  recherches 
sur  sa  vie  et  son  apostolat.  » 

Pour  réussir  en  ce  dessein,  le  P.  Lauras  divise  son  livre  en  deux 
parties.  «  Dans  la  première,  il  trace  une  biographie  complète  du 
P.  Bourdaloue,  accompagnée  d'appendices,  où  l'on  trouve  des  détails 
utiles  pour  Tintelligence  des  faits.  »  Dans  la  seconde,  il  expose  les 
diverses  œuvres  de  son  héros  :  l'œuvre  littéraire,  l'œuvre  apostolique 
à  la  cour  de  Louis  XIY  et  dans  la  société  parisienne,  Tœuvre  polé- 
mique, c'est-à-dire  les  luttes  contre  les  trois  grandes  erreurs  du  temps  : 
le  protestantisme,  le  jansénisme^  le  gallicanisme.  Comme  on  le  voit,  le 
cadre  est  complet  :  l'auteur  l'a-t-il  rempli  ?  Rendons-lui  d'abord  cette 
justice  :  il  n'a  épargné  aucun  labeur  pour  tenir  ses  promesses  ;  si  son 
travail  n'est  point  parfait  de  tout  point,  c'est  du  moins  l'un  de  ceux 
qu'il  faudra  désormais  consulter  lorsqu'on  parlera  de  Bourdaloue.  La 
biographie  paraîtra  courte  et  sèche,  mais  nous  estimons  qu'elle  a 
toute  l'étendue  que  comporte  le  sujet  et  qu'on  ne  peut,  même  en  s'a!- 
dant  des  mémoires  et  des  correspondances,  tracer  après  deux  siècles 
la  vie  d'un  personnage  illustre  avec  tout  le  mouvement,  la  couleur,  le 
détail  intime  d'un  contemporain  :  une  vie  de  Bourdaloue  sera  tou- 
jours fort  différente  en  son  développement  de  celle  du  P.  de  Ravi- 
gnan  ou  de  celle  du  P.  Lacordaire.  Avant  de  juger  Tœuvre  oratoire, 
le  P.  Lauras  établit  l'authenticité  des  écrits  que  nous  possédons  sous 
le  nom  de  Bourdaloue  ;  il  décrit  les  caractères  de  Téloquence^  la 
méthode,  le  style  de  l'orateur.  Certes,  il  y  a  là  matière  à  l'une  des  plus 
intéressantes  et  des  plus  utiles  études  qui  puissent  passionner  un 
chrétien  et  surtout  un  prêtre.  L^auteur  montre  bien  ce  que  Ait  Bour- 
daloue ;  ce  n'est  pas  à  lui  que  l'on  reprochera  de  ne  point  assez 
connaître,  admirer  et  aimer  celui  qu^il  nous  présente.  Dirai-je  cepen- 
dant que  j'eusse  voulu  quelque  chose  de  plus  ]  Connatt-^on  BourdaJoue 
si  on  ne  Ta  pas  comparé  à  Bossuet  et  à  Massillon,  si  l'on  n'a  pas  vil  à 
l'œuvre  cette  puissance  unique  qui  s'empare  d'un  sujet,  le  pénètre 
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jusqu'au  fond,  paraît  Tépuiser,  et  cependant,  après  avoir  tout  dit, 
renouvelle  en  une  occasion  semblable  ce  même  sujet  et  donne  un 
autre  enseignement  également  complet.  Rappelez-vous,  par  exemple^ 
les  sermons  sur  la  Toussaint.  On  reproche  à  Bourdaloue  Tabus  des 
divisions  et  des  subdivisions,  notre  auteur  même  est  un  peu  prompt  à 
avouer  ce  défaut  :  Quant  «  à  la  méthode,  dit- il,  elle  est  compassée  » 
(p.  xvni).  D  ussions-nous  être  seul  de  notre  avis,  nous  ne  pouvons 
accepter  ce  reproche.  Faites-en  répreuve.  Prenez  l'un  des  sermons 
les  plus  divisés,  celui  sur  Vlmpureté,  dites  s'il  y  a  une  seule  de  ces 
subdivisions  qui  ne  soit  nécessaire,  s'il  y  en  a  une  seule  qui  puisse 
être  retranchée  sans  nuire  à  Teffet  dernier.  Quand  je  lis  Tun  de  ces 
sermons,  qui  n'ont  rien  de  comparable  dans  la  littérature  chrétienne, 
il  me  semble  voir  quelqu'une  de  nos  puissantes  machines  mues  par  la 
vapeur,  dans  lesquelles  il  y  a  cent  pièces  diverses,  dont  chacune  cou- 
court  à  l'œuvre  générale.  Quelle  force  et  quelle  précision  dans  le 
mouvement  :  l'acier  le  plus  dur  est  percé,  l'ouvrage  le  plus  délicat 
est  achevé  ;  il  n'y  a  aucun  de  ces  engrenages,  si  délié  qu'il  soit,  qui 
n'accomplisse  son  travail  et  peut-être  qu'en  le  brisant  vous  arrête- 
riez la  marche  de  tout  le  reste. 

C'est  en  citant  les  sermons  que  le  Père  Lauras  nous  montre  quelle 
fut  l'influence  apostolique  de  Bourdaloue,  soit  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
soit  dans  la  ville  de  Paris,  soit  auprès  du  clergé  et  des  communautés 
religieuses,  soit  enfln  comme  directeur  des  âmes  et  prédicateur  de  la 
charité.  Peut-être  n'a-t-il  pas  toujours  évité  le  défaut  commun  aux 
panégyristes  :  pour  élever  son  héros,  il  abaisse  ceux  qui  ont 
travaillé  aux  mêmes  œuvres,  partagé  une  même  gloire.  Il  affirme 
par  exemple,  que  Bourdaloue  «  a  été  l'instrument  le  plus  efficace  de 
la  conversion  de  Louis  XIY  »  (p.  xix)  ;  et  en  plusieurs  endroits  il 
diminue  la  part  que  Bossuet  a  eue  à  cette  conversion.  «  Nous  rendons 
cette  justice  à  Bossuet,  dit-il  (L  p.  335),  qu'il  fit  beaucoup  dès  l'année 
1675,  pour  amener  une  séparation  ;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  sou- 
tenu jusqu'au  dernier  jour  la  sévérité  de  ses  principes.  »  Pourquoi 
cette  insinuation  fondée  sur  quelques  lignes  des  mémoires  de  M">®  de 
Caylus  :  un  seul  témoin  peut-il  donc  infirmer  les  arrêts  de  l'histoire  ? 
Je  désirerais  aussi  que  notre  auteur,  prouvât  solidement  que,  dans  la 
question  du  gallicanisme,  Bourdaloue  eut  une  «  conduite  noblement 
indépendante,  vraiment  sacerdotale  i>  (II,  p.  503).  Nous  croyons  qu'il 
s'est  prudemment  tenu  en  dehors  de  la  querelle  ;  il  pensait  que  sa 
mission  à  la  cour  lui  conseillait  le  silence.  Mais  on  ne  peut  tirer  un 
argument  des  paroles  qu'il  prononça  sur  la  fidélité  envers  l'Église  : 
Bossuet  n'a-t-il  pas  son  incomparable  discours  sur  l'Unité  de 
l'Église,  et  cependant  Bossuet  fut  loin  d'être  héroïque  à  l'assemblée 
de  1682. 

OcTOBRK  1881.  T.  mil,  22. 
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Telles  sont  nos  remarques  sur  le  livre  du  P.  Lauras  :  elles  attei- 
gnent surtout  les  détails  et  n^enlèvent  rien  à  la  valeur  très  sérieuse 
de  cette  étude.  Exprimons  en  finissant  un  désir.  Si,  comme  nous 
Tespérons,  Fauteur  peut  publier  bientôt  une  seconde  édition,  nous 
aimerions  qu'il  supprimât  des  répétitions  trop  fréquentes  :  certains 
passages  de  Bourdaloue  se  trouvent  cités  tout  au  long  en  trois  ou 
quatre  endroits  :  nous  désirerions  surtout  que  les  citations  fussent 
mieux  fondues  dans  le  texte  et  qu^ainsi  le  travail  parût  plas  per- 
sonnel, E.  POUSSKT. 


Lia  ville  et  la  Cour  an  dlx«bulUéine  sltele,  par  âoolphb  Jdlubr. 

Paris,  Rouveyre,  1881,  in-i8  de  210  p.  —  Prix  :  10  fr.  - 
Ija  Société  galante  et  littéraire  au  dl«-bultléme  siècle,  par 

Honoré  Bonhomme.  Paris,  Rouveyre,  1881,  in-12  de  180  pages.  —  Prix  : 
10  fr. 

Ces  deux  ouvrages  font  partie  d*une  collection  d'études  sur  le  dix- 
huitième  siècle  éditée  avec  un  grand  luxe  par  M.  Rouveyre  et  illus- 
trée d*eaux-fortes  et  de  vignettes  à  Timitation  de  celles  de  Cochin, 
de  Moreau  et  d'Eisen,  par  M.  de  Malval.  Elle  s'adresse  à  la  fois  aux 
bibliophiles  et  aux  lettrés.  Les  premiers  apprendront  avec  plaisir 
qn*en  dehors  du  tirage  ordinaire  sur  papier  vergé^  il  a  été  tiré  trois 
exemplaires  sur  peau  de  velin,  12  sur  papier  du  Japon,  15  sur  papier 
de  Chine,  20  sur  papier  teinté  et  50  sur  papier  Whatman.  Les  seconds 
seront  attirés  par  les  simples  noms  des  auteurs,  car  MM.  Adolphe 
Jullien  et  Honoré  Bonhomme  sont  de  ceux  qui  connaissent  à  fond  le 
dix-huitième  siècle  et  qui  se  sont  depuis  longtemps  acquis  une  solide 
réputation  en  dévoilant  ses  plus  intimes  secrets. 

Pour  mieux  faire  ressortir  Tantagonisme,  la  défiance  instinctive, 
rhostilité  sourde  qui  se  manifestèrent  constamment  entre  la  ville  et 
la  cour,  ces  deux  éléments  de  la  vie  active  au  siècle  dernier,  pen- 
dant que  de  graves  dissentiments  politiques  et  sociaux  couvaient  soos 
la  cendre  et  que  l'esprit  public  ne  cherchait  qu'occasions  de  ferrailler, 
M.  Adolphe  Jullien  a  pris  prétexte  en  particulier  de  la  musique  et 
nous  ofifre  trois  études  appétissantes  intitulées  ;  Mozart  à  Paris^  — 
Marie-Antoinette  musicienne,  —  La  musique  et  les  philosophes.  Toutes 
les  trois  sont  riches  en  détails  de  mœurs  qui  accusent  les  dissidenees 
dont  nous  venons  de  parler,  et,  chemin  faisant,  l'auteur  relève  ime 
foule  d'inexactitudes  échappées  aux  biographes  de  notre  temps. 
Édouard  Fournier  lui-même  n'est  pas  épargné.  C*est  tout  dire.  La  mé- 
diocre réussite  de  Mozart  pendant  les  six  mois  qu'il  passa  d^abord  en 
France  est  analysée  avec  un  soin  tout  scrupuleux,  et  M.  Jullien  re- 
marque avec  raison  que  Marie-Antoinette,  à  qui  le  jeune  virtuose  avait 
jadis  proposé  de  l'épouser,  ne  pouvait  guère  seconder  les  débuta  d'un 


33»  — 

adepte  de  la  musique  italienne,  devant  son  ancien  maître  à  chanter,  le 
bon  Gluck.  Plus  tard,  elle  défendit  Sacchini  et  ne  desservit  pas  Piccini, 
tout  en  restant  fidèle  à  son  ancien  protégé  :  mais  il  fallut  une  grada* 
tion  et  malgré  le  premier  échec  de  Mozart,  M.  Jullien  démontre  pé^ 
remptoirement  que  Tart  musical  doit  à  Marie-Antoinette  d'avoir  vu 
aplanir,  àlafin  du  siècle  dernier,  les  voies  de  son  développement.  Elle 
sut  se  faire  aimer  de  beaucoup  d'artistes  qu'elle  traitait  affectueuse- 
ment, et  avec  lesquels  elle  ne  se  rappelait  son  titre  de  reine  que  pour 
les  protéger. 

Les  héros  de  M.  Bonhomme  sont  des  littérateurs  plutôt  que  des 
artistes  :  le  chevalier  de  Rességuier,  le  comte  de  Lauraguais^  Saint- 
Lambert,  Fontanes,  Bouffiers  et  M'"*'  de  Sabran.  Quant  à  ces  derniers 
il  a  eu  surtout  pour  but  de  compléter  pour  les  lecteurs  la  correspon- 
dance inédite  publiée  par  MM.  Magnieu  et  Prat,  qui  ont  négligé  d'y 
joindre  les  notices  biographiques  et  les  annotations  courantes  qui 
empêchent  de  se  former  une  idée  ei^cte  des  personnages  mis  en 
scène.  Pour  les  autres,  l'occasion  de  l'étude  s'est  rencontrée  dans  des 
correspondances  inédites,  d'où  l'auteur  a  tiré  des  faits  nouveaux  et  des 
révélations  assez  imprévues.  Quant  à  la  morale,  on  pense  bien,  au  nom 
des  héros,  qu'elle  n'a  que  faire  ici  à  moins  d'être  accolée  de  l'épithète 
d'épicurienne.  L'auteur,  du  reste,  ne  nous  prend  pas  en  traître  :  la 
société  galante  figure  au  titre  de  son  livre  :  mais  c'est  d'une  plume 
légère  et  discrète  qu'il  nous  introduit  dans  les  boudoirs  parfumés  de 
Sophie  Arnould,  de  la  Pompadour  et  de  M"*  de  Sabran.  Le  dix- 
huitième  siècle  est  fait  de  boue  pétrie  avec  de  l'essence  de  rose.  Il 
faut  le  prendre  tel  qu'il  est.  Le  difficile  est  de  ne  l'aborder  que  du 
bout  des  doigts  et  d'une  main  assez  délicate  pour  ne  s'j  point  tacher. 
M.  H.  Bonhomme  est  de  ceux  qui  peuvent  résoudre  ce  problème  « 

BSNÉ  ES&VILER. 


Gomposlolone»  escrîtas  por  el  eimo  Sr.  0.  Manuel  IfojL  y  Fontamaui* 

catedratico  de  literaiura  gênerai  y  espaûola  en  la  Universidad  de  Barce-* 
lona.  Barcelona,  Jaime  Jepus,  1881,  ia-B  de  i6  p. 

Bfemorta  de  la  Universidad  central  al      centenarlo  de  0« 
Hedro  Caideron  de  la  Barca.  Madrid,  6.  Estrada,  in-8  de  84  p« 

Calderon  de  la  Barca,  estndio  por  Angel  Lasso  de  laYbga.  Madrid» 
M«  Telle,  1881,  in-12  de  403  p.     Prix  :  5  francs. 

Le  deuxième  centenaire  de  Calderon  a  provoqué  en  Espagne  l'ap** 

parition  d'un  certain  nombre  d'oeuvres  de  genres  divers.  À  tout  sei-* 

gneur  tout  honneur  :  commençons  par  dire  quelques  mots  du  discours 

prononcé  à  l'Université  de  Barcelone  par  Don  Manuel  Mila  jr  Fonta- 

nais.  L'éminent  écrivain  remarque  d'abord  combien  notre  époque  se 

plaît  à  honorer  la  mémoire  des  hommes  illustres,  mais  il  n'approuve 

pas  que  l'on  fasse  d'eux  les  objets  d'une  espèce  de  nouveau  culte  ;  il 


veut  que  Ton  se  retourne  vers  la  source  de  toute  clarté  et  de  toute 
grandeur.  Don  Manuel  Milà  étudie  ensuite  le  génie  si  fécond  de  Cai- 
deron,  ce  génie  multiple,  qui  créa  tant  de  pièces,  les  unes  tragiques, 
les  autres  comiques,  les  unes  religieuses,  les  autres  inspirées  par 
l'esprit  chevaleresque,  par  le  point  d'honneur.  «  Comment  le  poète 
pouvait-il  concilier  Texposition  encomiastique  de  certaines  lois  de  la 
chevalerie  (vrai  panégyrique,  en  effet,  en  dépit  de  quelques  réflexions 
en  sens  opposé)  avec  les  immuables  principes  de  la  morale  catholique  f 
c'est  ce  qu'on  expliquerait  difficilement  :  mais  si  l'on  ne  considère  que 
la  partie  esthétique,  on  admire  sa  puissance  dans  de  pareilles  créa- 
tions.» M.  Milà,  avec  le  tact  critique  qu'il  possède  à  un  sihautdegré, 
analyse  le  talent  du  grand  dramaturge,  et  ces  pages,  en  trop  petit 
nombre,  seront  lues  avec  profit  par  tous  ceux  qui,  à  l'avenir,  voudront 
parler  de  Calderon.  —  La  Catalogne  a  voulu  répondre  à  l'appel  fait  à 
Toccasion  de  cette  solennité  littéraire,  car  pour  elle  aussi,  Calderon 
est  un  poète  national.  Bien  qu'elle  ait  son  idiome  à  elle,  l'usage  du 
castillan  y  remonte  loin.  Le  Catalan  aime  son  dialecte  comme 
les  vieux  usages,  les  mœurs  antiques,  mais  line  hait  pas  la  culture  de 
la  langue  espagnole  et  ne  regarde  pas  d'un  mauvais  œil  les  grandes 
œuvres  qui  se  sont  produites  en  castillan.  M.  Milà  y  Fontanals  ter- 
mine en  exprimant  le  vœu  qu'il  soit  fait  une  édition  complète  avec 
variantes,  notices,  éclaircissements,  des  œuvres  si  éparpillées  de  Cal- 
deron. C'est  là  un  monument  que  l'Espagne  doit  élever  à  un  poète 
national  par  excellence. 

—  Don  Francisco  Fernandez  y  Gonzalez,  doyen  de  la  Faculté  de 
philosophie  et  des  lettres,  a  apprécié  Calderon  dans  un  discours  lu  à 
l'Université  centrale  de  Madrid.  Il  ne  s'y  est  pas  borné  à  parler  des 
études  écrites  sur  le  dramaturge  en  Espagne,  mais  s'est  plu  à  rappeler 
les  hommages  qui  lui  ont  été  adressés  à  l'étranger,  notamment  en  Alle- 
magne. Peut-être  aurait-il  été  juste  d'accorder  une  mention  à  quelques 
écrivains  français,  un  peu  superficiels,  nous  en  convenons,  mais  dont 
les  travaux  ont  cependant  popularisé  chez  nous  la  gloire  de  Calderon» 
à  Philarète  Chasles,  Damas-Hinard  et  Adolphe  de  Puibusque.  Ce  dis- 
cours renferme  un  petit  renseignement  bibliographique,  qui  n*aurâit 
point  de  valeur  si  rien  de  ce  qui  concerne  un  homme  de  génie  n'était 
à  dédaigner.  Ce  serait  à  Madrid  et  non  àSalamanqne  que  le  poète  ter- 
mina ses  études  (p.  19).  A  la  suite  de  ce  discours  ont  été  imprimées  les 
poésies  en  l'honneur  de  Calderon,qui  ont  paru  mériter  des  récompenses. 
Des  médailles  d'argent  ont  été  accordées  à  MM.  Moreno  Torrado  et 
Rodriguez  Pinilla.  Des  médailles  de  bronze  ont  été  décernées  à  d'aa 
très  concurrents  moins  heureux. 

—  Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  rendu  compte  d'un  livre  de 
M,  Garcilasso  de  laVega.  Nous  avons  trouvé  avec  plaisir  le  nom  do 
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cet  écrivain  sur  un  volume  consacré  à  Calderon. Provoqué  par  Tannonce 
du  centenaire,  ce  volume  a  été  composé  avec  un  soin  qui  lui  assure 
la  durée  au  delà  de  la  circonstance  dont  il  est  né.  M.  de  la  Yega  rap- 
pelle en  peu  de  mots,  ce  que  fut  Texistence  du  poète.  Il  sait  que  la  vie 
des  grands  écrivains  est  dans  leurs  œuvres  surtout.  Aussi  après  de  ra- 
pides détails  biographiques,  aborde-t-il  Texamen  des  diverses  séries 
de  pièces  que  composa  le  fécond  poète.  Comédies  philosophiques, 
historiques,  drames,  pièces  religieuses,  mystiques,  bibliques,  comédies 
de  cape  et  d*épée,  divertissements  de  cours,  pièces  mythologiques, 
chevaleresques,  romanesques,  autos  sacramentales^  il  parcourt  cette 
succession  d'œuvres  si  variées  qui  s'élèvent  à  plus  de  deux  cents. 
Malgré  son  admiration  pour  Calderon,  M.  de  la  Yega  n'hésite  pas  à 
formuler  les  reproches  que  Ton  peut  adresser  au  poète.  Il  n'y  avait 
guère  lieu  de  chercher  à  Texcuser  de  son  ignorance  des  trois 
unités  dont,  depuis  longtemps,  on  fait  bon  marché.  Nous  sommes  aussi 
tout  prêt  à  pardonner  à  Calderon  de  n'avoir,  pas  plus  que  Shakspeare, 
peint  les  mœurs,  les  usages  des  temps  anciens  où  il  se  transportait  et 
•  d'avoir  accumulé  les  anachronismes  de  même  que  les  ignorances  géogra- 
phiques.Un  tort  plus  grand  et  sur  lequel  notre  auteurappuie  avec  raison, 
c'est  de  s'être  trop  souvent  égaré  dans  les  obscures  subtilités  chères 
aux  Gongoristes.  Dans  plus  d'une  magnifique  scène,  le  lecteur  se  sent 
refroidi  par  de  fâcheux  conceptos.  Au  reste,  notre  grand  Corneille,  et 
même  Racine  à  ses  débuts,  ne  surent  pas  se  préserver  de  ce  mauvais 
goût.  Le  livre  de  M.  de  la  Vega  est,  on  le  voit,  écrit  avec  impartia- 
lité et,  de  plus,  il  est  écrit  sans  cette  enflure  de  style  à  laquelle  se 
laissent  facilement  aller  les  écrivains  méridionaux.  Nous  le  répétons, 
ce  volume  survivra  à  la  solennité  qui  l'a  inspiré. 

Th.  db  Puymaigre. 


HISTOIRE 

Lie«  ILiolB  de  rnistolre,  par  Louis  Benloew,  ancien  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Dijon.  Paris,  Germer  Baiilière,  i88^  in-8  ae  400  pages.  — 
Prix  :  S>  francs. 

Ce  volume  inaugure  une  nouvelle  bibliothèqiLe  historique  et  politique 
inspirée  par  le  même  esprit  que  la  bibliothèque  scientifique  contempo- 
raine. C'est  une  œuvre  dans  le  genre  de  la  Palinginésie  sociale  de 
Ballanche  et  des  Idées  sur  l'humanité  de  Herder.  L'auteur  partage  l'his- 
toire en  trois  cycles,  répondant  le  premier  à  l'idéal  du  beau  représenté 
par  les  Lydiens,  les  Ioniens,  les  Phrygiens,  les  Grecs;  —  le  second  à 
Vidéal  du  bien  représenté  par  la  Chine,  l'Inde  Bouddhique,  la  Bac- 
triane  Zoroastrique,  Israël,  et  ayant  sa  forme  la  phis  parfaite  dans 
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Jésus-Christ  ;  —  enfin  le  troisième  préparé  par  le  Protestantisme  et  la 
Révolution,  Vidial  du  vrai  s*esquisse  dans  la  démocratie  américaine. 
Quand  il  sera  réalisé,  Thumanité  ne  formera  plus  qu'une  fédération 
d'États  vivant  en  paix. 

Si  nous  disions  que  l'auteur  a  croit  avoir  découvert  que  Thistoire 
renferme  des  cycles*  de  1,500  ans,  des  périodes  de  300  ans,  et  que 
chaque  période  est  coupée  à  peu  près  par  le  milieu  en  deux  étapes* 
dont  chacune  comprend  à  peu  près  150  ans  »  (p.  267),  son  œuvre 
serait  ridiculisée  du  coup. 

Elle  a  cependant  un  côté  sérieux.  Le  plan  politique  et  socia^ 
qu'elle  esquisse  est  celui  de  la  maçonnerie  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle 
inaugure  la  nouvelle  bibliothèque  de  la  maison  Germer  Baillière.Mais 
comparativement  à  d'autres  de  ses  publications,  on  est  frappé  d'un 
certain  esprit  religieux  qui  s'y  manifeste .  M.  Benloew  est  Israélite, 
et  il  appelle  de  ses  vœux,  la  rencontre  fraternelle  du  Christianisme 
et  du  Judaïsme  fusionnés  dans  l'Unitarisme  de  Socin,  de  Channing, 
de  Coquerel,  du  pasteur  Dide  (p.  256).  C'est  bien  là  à  quoi  travaille 
la  Maçonnerie,  comme  l'a  montré  M.  de  Saint-André  dans  son  beau 
livre  :  Juift  et  Francs-Maçons.  Mais  si  la  Maçonnerie  arrive  à  dominer 
le  monde,  les  Juifs  qui  auraient  conservé  mieux  que  les  chrétiens 
apostats  la  croyance  au  Dieu  créateur,  prépareront  peut-être  par  là 
ce  retour  d'Israël  que  Bossuet  a  annoncé  dans  le  Discours  sur  l'his- 
toire universelle  avec  toute  la  tradition  chrétienne  pour  le  jour  où 
les  nations  auront  à  leur  tour  abandonné  la  foi  (2«  partie,  chap.  xx). 

Voilà,  croyons-nous,  la  seule  réflexion  utile  qui  se  dégage  de  la 
lecture  de  ce  volume  très  compacte.  G.  J. 


Eie»  Port«  de  la  Grande-Bretagrne,  par  L.  Simonin.  Paris,  Ha- 
chette, 188i,  in-i2  de  yi-298  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  quelques  années,  oA  se  préoccupe  en  France  du  relèvement 
de  notre  commerce  maritime,  tombé  au  sixième  rang,  alors  qu'il  de- 
vrait occuper  le  troisième,  sinon  le  second.  Cette  importante  question 
présente  plusieurs  faces  d'un  égal  intérêt  :  l'expansion  du  commerce 
d'un  peuple  vers  les  régions  lointaines  dépend  de  son  développement 
industriel,  de  l'activité  de  ses  constructions  navales,  de  l'audace  et 
de  Thabileté  de  ses  marins  et  aussi  de  l'entretien  et  de  l'outillage  de 
ses  ports.  Sur  ce  dernier  point,  nous  avions  et  nous  avons  encore 
beaucoup  à  faire,  malgré  les  efforts  de  ces  derniers  temps.  Nous 
sommes  loin  de  pouvoir  lutter  avec  les  Américains  et  surtout  aveo 
les  Anglais  ;  mais,  sans  nous  décourager,  nous  devons  étudier  soi- 
gneusement les  travaux  exécutés  par  nos  voisins  et  les  imiter  chez 
nous,  autant,  du  moins,  que  la  configuration  de  nos  côtes  nous  le 
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permet.  C'est  surtout  par  ramélioration  de  l'embouchure  des  fleuves 
que  les  Anglais  sont  parvenus  à  créer  ces  magnifiques  ports  :  Londres 
sur  la  Tamise,  Sunderland  sur  la  Wear,  Newcastle  sur  la  Tyne,  Bris- 
tol sur  TAvon,  Liverpool  sur  la  Mersey,  Glascow  sur  la  Clyde.  Sans 
doute  les  côtes  des  Iles  Britanniques  sont  mieux  découpées  que  les 
nôtres,  mais,  en  imitant  la  patience,  Ténergie,  le  courage,  la  persévé- 
rance des  Anglais,  nous  pourrions  certainement  améliorer  considéra- 
blement les  estuaires  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  qui 
valent,  au  moins,  les  embouchures  de  la  Tyne  et  de  la  Clyde  avant  les 
immenses  travaux  de  leur  canalisation.  Mais,  nous  le  répétons,  il 
faudrait  pour  cela  renoncer  à  nos  procédés  routiniers,  et  nous  mettre 
humblement  à  l'école  de  nos  opulents  voisins.  C'est  de  cette  pensée 
qu'est  né  le  livre  de  M.  Simonin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très 
estimés  d'économie  politique  et  commerciale.  Envoyé,  à  plusieurs 
reprises,  en  Grande-Bretagne,  pour  y  remplir  des  missions  indus- 
trielles, il  a  cru  devoir  étudier  en  même  temps  le  merveilleux  déve- 
loppement de  ce  pays  dans  le  domaine  de  la  mer  et  des  échanges. 
Son  travail  a  paru  d'abord  dans  la  Nouvelle  Revue,  et  le  succès 
de  ses  articles  l'a  engagé  à  les  réunir  en  volume.  M.  Simonin 
décrit  les  principaux  ports  du  Royaume-Uni,  et  s'étend  plus  spécia- 
lement sur  Glascow,  Newcastle,  Liverpool  et  Londres.  Le  pro- 
digieux développement  de  ces  grands  centres  commerciaux  lui 
inspire  un  enthousiasme  bien  naturel,  qu'il  force  le  lecteur  à  par- 
tager bientôt.  On  ne  peut^  en  effet,  se  lasser  d'admirer  ce  génie 
énergique  et  persdl^érant  de  la  race  anglo-saxonne,  luttant  sans  hési- 
tation et  sans  relâche  contre  les  difficultés  naturelles  les  plus  redou- 
tables, engloutissant  des  millions,  dépensant  des  années  sans  comp- 
ter, pour  créer  des  docks  ou  bassins  dans  les  terrains  les  plus  diffi- 
ciles, creusant  et  rapprochant  ou  écartant,  suivant  le  cas,  les  rives 
des  fleuves,  perfectionnant  sans  cesse  l'outillage  des  ports  et  arrivant 
ainsi  à  accaparer  presque  complètement  le  mouvement  commercial 
du  monde.  Ce  merveilleux  résultat,  il  faut  le  remarquer,  est  dû  à  la 
pratique  du  self  govemment  :  le  gouvernement  a  sagement  laissé  agir 
en  pleine  liberté,  et  à  leurs  risques  et  périls,  les  négociants  et  arma- 
teurs intéressés  à  la  prospérité  de  chaque  port,  se  gardant  bien  d'in- 
tervenir dans  des  questions  techniques  et  locales,  où  les  ministres  ne 
sont  nullement  compétents  et  ne  peuvent  que  commettre  de  gros- 
sières erreurs.  L'auteur  termine  par  un  plaidoyer  chaleureux  en  fa- 
veur du  libre-échange  ;  on  peut  s'étonner  de  cette  conclusion,  après 
l'avoir  entendu  avouer  que  la  prospérité  des  grands  ports  anglais 
s'est  développée  tout  d'abord  sous  le  régime  protectionniste.  Quels 
que  soient  les  sentiments  du  lecteur  sur  cette  délicate  question,  il 
lui  restera  de  ce  livre  une  impression  profonde  qui  peut  se  résumer 
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ainsi  :  admirable  développement  de  la  puissance  commerciale  anglaise 
grâce  aux  vigoureux  coups  d'aile  de  Tinitiative  privée  ;  déplorable 
inertie  de  la  France  vouée  aux  piétinements  sur  place  de  la  routine 
administrative.  H.  de  Bizbuonx. 


Histoire  de  vrEgUme^  par  S.  E.  le  cardinal  Hergenroether.  Paris,  Victor 
Palmé,  «880,  2  vol.  in-8  de  xi-652  et  779  pages.  —  Prix  :  15  francs.  (Fait 
partie  de  la  BU)lioihéque  théologigue  du  XIX*  êiècle^  rédigée  par  les  prin- 
cipaux docteurs  des  Universités  catholiques,  traduction  de  Fabbé  P.  Belet). 

L'Histoire  de  rÉglise,  par  le  professeur,  atyourd'hui  cardinal  Her- 
genrœtber,  est  peut-être  Touvrage  le  plus  remarquable  publié  dans 
la  Bibliothèque  théologiqm  de  l'éditeur  Herder,  de  Fribourg.  Dès  son 
apparition,  il  a  éclipsé  en  Allemagne  la  célèbre  Histoire  eeclésiastiqw 
d'Alzog.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  traduction  française  vien- 
nent de  paraître.  Ils  embrassent  la  période  qui  s'étend  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne.  L'œuvre  est  complète  dans 
son  genre.  Elle  s'ouvre  par  une  introduction.  Le  chapitre  est  un 
exposé  théorique  sur  l'idée  et  la  nature  de  l'histoire  ecclésiastique» 
sur  son  but  et  ses  moyens.  Le  chapitre  II  étudie  l'humanité  avant 
J.-C,  d'abord  le  paganisme  et  ses  religions  diverses  (les  religions 
orientales  ne  sont  pas  toujours  traitées  avec  toute  la  précision  et 
l'exactitude  désirables,  par  exemple,  p.  71),  ensuite  le  peuple  juif.  La 
première  époque  de  l'histoire  de  l'Ëglise  est  l'antiquité  chrétienne. 
Elle  est  partagée  en  deux  périodes,  comprenant,  la  première,  depuis 
la  fondation  de  l'Église  jusqu'à  l'édit  de  Constantin,  en  313  ;  la  seconde, 
depuis  Constantin  le  Grand  jusqu'au  concile  in  Trullo  (31^-692) .  Le 
chapitre  premier  de  la  première  période  nous  fait  connaître  la  fonda- 
tion et  la  propagation  de  l'Église  ;  le  second,  les  hérésies  et  les  pro- 
grès du  dogme;  le  troisième,  la  constitution  de  l'Église,  son  culte  et 
la  vie  religieuse  des  fidèles.  Dans  la  seconde  période,  le  chapitre 
premier  raconte  l'histoire  extérieure  de  l'Église,  son  triomphe  sur 
Tempire  romain  et  ses  victoires  en  dehors  même  des  limites  de  l'em- 
pire. Le  second  chapitre,  par  lequel  s*ouvre  le  tome  II  de  la  traduc- 
tion française,  expose  les  hérésies  et  les  sohismes  de  cette  période, 
qui  en  vit  surgir  un  si  grand  nombre  (346  pages).  Le  troisième  a  pour 
objet  la  constitution  de  l'Église  et  son  culte,  les  œuvres  de  ses  doc« 
teurs  et  la  vie  religieuse  de  ses  membres .  La  deuxième  époque 
embrasse  le  moyen  âge.  Le  tome  II  ne  contient  que  le  chapitre  I^  de 
la  troisième  période.  Cette  troisième  période  s'étend  depuis  les  com- 
mencements de  l'Église  parmi  les  Germains  jusqu'à  la  mort  de  Charle- 
magne (814).  Le  chapitre  premier  traite  de  l'émigration  des  peuples 
et  de  l'état  chrétien  en  Occident. 

Tels  sont,  à  grands  traits,  la  division  de  ces  deux  volumes  et  le 
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bref  résumé  de  leur  contenu.  On  voit,  mômepâr  ce  sec  abrégé,  com- 
bien le  plan  du  savant  auteur  est  vaste  et  compréhensif,  ou  pour 
mieux  dire,  complet.  Le  cardinal  Hergenrœtber  domine  sa  matière, 
quebiue  étendue  qu'elle  soit  ;  rien  ne  lui  échappe  delà  vie  de  TÉglise, 
il  saisit  et  embrasse  tout:  événements,  doctrine,  enseignement, 
liturgie,  productions  littéraires,  etc.  Chaque-chose  est  mise  à  sa  place 
et  n'occupe  que  la  place  qui  lui  convient.  Comme  un  habile  architecte, 
il  voit  d'un  seul  coup  d'œil  tout  l'édifice  qu'il  élève  et  la  proportion 
qu'il  doit  donner  à  chacune  des  parties.  L'exécution  est  digne  de  la 
conception.  C'est  donc  un  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  de 
l'Église  et  de  la  vérité. 

Il  ne  faut  pas  cependant  chercher  dans  cette  Histoire  de  VÈglise 
des  développements  que  ne  comportaient  ni  le  but  ni  le  plan  de  l'au- 
teur. Tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  ecclésiastique  s'y  trouve,  et 
ce  n'est  pas  sans  un  profond  étonnement,  mêlé  d'admiration,  qu'on 
considère  la  somme  de  connaissances  accumulées  dans  cet  ouvrage, 
mais  bien  des  choses  n'y  sont  nécessairement  qu'indiquées  ét  d'une 
manière  un  peu  sèche.  La  lecture  n'en  est  donc  pas  intéressante 
comme  le  serait  celle  d'un  livre  où  l'auteur,  se  donnant  libre  carrière, 
dramatise  son  récit,  en  suivant  toutes  les  péripéties  des  événements 
et  en  mettant  les  acteurs  en  scène.  Nous  avons  ici  un  livre  d'étude, 
fait  pour  un  cours  de  faculté.  Chaque  chapitre  est  subdivisé  en  un 
grand  nombre  de  paragraphes,  portant  un  titre  particulier.  Ces  sub- 
divisions n'en  rendent  pas  la  lecture  intéressante,  mais  elles  sont  très 
utiles  pour  l'étudiant.  Presque  chaque  paragraphe  est  accompagné,  de 
plus,  de  l'indication  des  ouvrages  à  consulter  et  de  remarques  criti- 
ques. C'est  là  un  véritable  trésor  bibliographique.  La  préface  nous 
apprend  que  ces  indications,  dans  l'œuvre  originale,  sont  dans  un 
volume  à  part.  Dans  la  traduction  française,  elles  sont  placées  à  la 
suite  de  chacun  des  paragraphes  auxquels  elles  se  rapportent,  ce  qui 
est  plus  commode  pour  le  lecteur. 

Après  avoir  parlé  de  VHistoire  de  VÈglise  elle-même,  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots  de  la  traduction.  On  doit  d'abord  remercier  l'édi- 
teur et  le  traducteur  d'avoir  mis  un  ouvrage  si  important  et  si  re- 
marquable entre  les  mains  des  lecteurs  français.  Quant  à  la  fidélité  de 
la  traduction,  nous  devons  déclarer  que  nous  n'avons  pu  la  confron- 
ter avec  l'original,  mais  qu'à  en  juger  à  la  lecture,  elle  est  générale- 
ment coulante  et  bien  suivie.  Il  faut  cependant  ajouter  qu'elle  n'est 
pas  parfaite,  et  11  sera  peut-être  utile  de  donner  ici  quelques  exem- 
ples, soit  dans  l'intérêt  du  lecteur,  soit  dans  l'intérêt  d'une  prochaine 
édition.  Certaines  phrases  sont  difficilement  explicables,  comme  celle- 
ci  :  ce  A  Néander  se  rattache  Gruericke,  qui  dans  les  trois  derniers 
siècles  professa  le  vieux  luthéranisme  dans  toute  sa  rigueur  »  (t.  P% 
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p.  52).  Comment  Gaerioke  peat-U  professer  le  lathérantsme  dans  les 
trois  derniers  siècles!  Qa'esi-ce  qne  cela  veut  dire?  —  Quel  lecteur 
français  reconnaîtra  les  célèbres  Discours  sur  Us  rapports  entre  la 
seience  et  la  religion  rivilie^  par  le  cardinal  Wiseman,  dans  cette  iiidi* 
cation  bibliographique  (p.  70)  :  «  Rapport  des  résultats  de  la  recher- 
che scientifique  ayec  la  religion,  en  allemand,  par  Haneberg.  n  — 
Pourquoi  appeler  Pline  Tancien,  t  Pline  l'aîné,  »  (p.  103),  etc.f  — 
P.  115:  «  Mathathias,  un  descendant  de  la  race  sacerdotale  des  As* 
monécns,  organise  la  résistance,  et  ses  cinq  frères  deyiennent  succes- 
sivement les  chefs  de  la  lutte  contre  la  Sjrie.  »  Il  faut  lire  «  /f(s  »  et 
non  pas  «  frères,  s  —  P.  117,  au  sujet  de  l'exil  d'Archélaiis  enGaole, 
le  texte  indique  «  6  at)anf  Jésus-Christ  ;  »  U  faut  lire  :  «6  après  Jésus- 
Christ.  »  —  Au  contraire,  p.  154,  au  lieu  de  «  6  dé  notre  ère,  »  il  faut 
lire  :  u  6  avant  notre  ère.  »  —  P.  154,  il  faut  lire  :  «  14  après  Jésus- 
Christ,  »  au  lieu  de  :  «  14  avant  Jésus-Christ.  »  —  Plusieurs  noms 
propres  sontrendusd*une  manière  inusitée  en  français,  comme  Macfiare 
(p.  158),  au  lieu  de  Machéronte  ou  de  Machéros;  Fabre  d'Étaples 
(p. 229), au  lieu  de  Lefèvre  d'Étaples;  PhUippe  ilraftc (p. 261, 265,  306), 
au  lieu  de  Philippe  VArabe,  etc.  —  P.  233,  au  lieu  d'un  râle  de 
la  loi,  »  il  faut  lire  :  «  d'un  volume  (ou  rouleau)  de  la  loi.  »  —  P.  234, 
nous  lisons  :  «  Flavius  Josèphe  périt  dans  la  mêlée.  »  Josèphe  n'y 
périt  pas  du  tout,  mais  vécut  encore  longtemps  après.  —  P.  299: 
Séleucie,  dans  l'Isaurie,  était  une  île  importante.  »  C'est  sans  doute 
par  une  faute  d'impression  que  la  ville  de  Séleucie  est  appelée  une  île 
(pour  une  ville).  Plusieurs  des  fautes  que  nous  avons  indiquées  et  que 
nous  pourrions  indiquer  encore  ne  sont  également  que  des  erreurs 
typographiques,  mais  on  voit  que  quelques-unes  valaient  la  peine 
d'être  relevées.  Il  faut  du  reste  nous  borner,  et  contentons-nous  d'à* 
jouter  que  les  mots  hébreux  sont  fréquemment  mal  imprimés.  Ainsi, 
p.  129,  au  lieu  du  mot  hasédeq  on  a  imprimé  hahéreq,  deux  lettres 
sont  fausses  sur  quatre  ;  p.  325,  au  lieu  de  Elionirriy  on  a  imprimé  : 
Ebirokis,  trois  lettres  sont  fausses  sur  sept.  Nous  reconnaissons  du 
reste  que  ces  dernières  fautes  sont  sans  importance,  et  qu'il  est 
moralement  impossible,  dans  un  travail  si  considérable,  d'éviter  de 
tomber  dans  quelques-unes  de  celles  que  nous  avons  signalées  plus 
haut,  mais  un  certain  nombre  d'inexactitudes  plus  graves  ont  besoin 
d'être  corrigées. 

Nous  avons  une  dernière  observation  à  faire  sur  l'œuvre  du  traduc- 
teur. U  a  ajouté  à  l'original  de  nombreuses  additions.  Nous  compre- 
nons qu'il  peut  être  utile  de  joindre  quelques  notes,  intéressant 
spécialement  les  lecteurs  français,  dans  la  traduction  d'un  ouvrage 
écrit  primitivement  pour  des  Allemands.  Ainsi,  le  traducteur  a  bien 
fait  d'ajouter  (t.     p.  255-256),  un  extrait  de  la  relation  que  les  Églises 
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de  Ljon  et  de  Vienne  adressaient  aux  églises  d'Asie  sur  le  martjre  de 
saint  Pothln,  et  (p.  455),  une  note  sur  les  écrits  de  saint  Irénée,  évéque 
de  Lyon  ;  t.  II,  p.  507,  une  note  sur  saint  Césaire  d* Arles.  Mais  les 
additions  auraient  dû  être  faites  avec  beaucoup  de  sobriété  et  de  dis- 
crétion, et  elles  ont  été  trop  multipliées,  sans  utilité  et  pans  raison. 
Qu'a  à  faire  (t,  p.  276-278),  le  portrait  de  Dioclétien  et  de  Galère, 
extrait  des  Martyrs  de  Ghâteaubriand  ?  Ces  additions,  qui  deyiennent 
quelquefois  de  véritables  dissertations,  rompent  Téconomie  du  plan 
du  cardinal  Hergenrœther,  et  dénaturent  le  caractère  de  son  œuvre. 
Il  est  donc  à  désirer  qu'elles  soient  notablement  diminuées  dans  les 
volumes  suivants.  Nous  ne  saurions  trop  du  reste  recommander 
d'étudier  cette  savante  Histoire  à  tous  ceux  qui  aiment  la  religion, 
veulent  la  connaître,  la  pratiquer  et  la  défendre  au  besoin. 

L.  M. 


Memorle  ■torlco-crltlebe  arcbeolog;lcbe  del  santl  Clrllto 
e  Metodlo  e  del  lùro  apjstolato  fra  le  genti  slave,  per  Domenico  Barto- 
uni,  Cardinale,  prefetto  délia  sacra  Congreg.  dei  Riti.  Roma,  tipogrsphia 
.Yaticana,  1881|in-^de  xxix-255  pages. 

Tout  le  monde  se  souvient  du  pèlerinage  slave  à  Rome  qui  eut 
lieu  le  5  juillet  passé,  jour  de  la  fête  des  saints  Cyrille  et  Méthode. 

Une  pareille  solennité  et  un  semblable  concours  de  pèlerins,  venus 
de  tous  les  pays  Blaves  catholiques,  ont  été  trop  insolites,  même  à 
Rome,  pour  ne  pas  exciter  la  curiosité  publique  et  ne  pas  inspirer 
quelque  ouvrage  destiné  à  la  satisfaire,  en  faisant  connaître  les  héros 
ûe  ces  fêtes  et  leurs  travaux  apostoliques  au  milieu  des  peuples 
•laves.  C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'être  fait.  Le  beau  volume  dont 
on  vient  de  lire  le  titre,  a  été  composé  précisément  dans  ce  but  et 
quoique  écrit  pour  la  circonstance,  il  mérite  l'attention  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  apôtres  des  Moraves  ;  la  signature 
qu'il  porte  est  déjà  une  recommandation  suffisante.  Quant  à  la  masse 
des  lecteurs,  surtout  en  Italie,  où  l'on  ne  connaissait  jusque-là  Cyrille 
et  Méthode  que  de  nom,  peut-être  le  livre  du  cardinal  Bartoliui  sera 
une  sorte  de  révélation. 

L'éminent  auteur  a  donné  ce  que  promet  le  titre,  c'est-à-dire  des 
mémoires,  des  notices  critiques  d'histoire  et  d'archéologie,  relatives 
à  ces  saints.  Il  ne  faut  donc  pas  y  chercher  un  exposé  didactique  et 
magistral,  ou  une  histoire  complète  et  définitive  de  leur  vie.  C'est 
plutôt  un  résumé,  bien  étudié  d'ailleurs,  des  principales  questions 
controversées  qu'offre  leur  apostolat  ;  sans  l'enrichir  de  faits  nou* 
veaux,  il  récapitule  les  données  déjà  connues,  mais  en  les  présentant 
de  manière  à  ne  pas  y  laisser  indifférents  les  lecteurs  les  plus  versés 
dans  ces  matières. 
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L'ouvrage  se  compose  do  quatre  chapitres  que  précède  une  intro- 
duction sur  les  sources  historiques  ou  légendaires  et  il  se  termine 
par  un  appendice  sur  une  image  relative  à  saint  Méthode.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  ce  qu'il  y  a  dans  chacune  de  ces  parties  de  plus 
caractéristique,  de  plus  saillant. 

L'auteur  donne  à  la  légende  dite  italiqucy  qu*on  ferait  mieux  avec 
lui  de  nommer  romaine,  la  première  place  parmi  les  documents  ana- 
logues, y  compris  la  légende  pannonienne,  dont  on  ne  connidt  que  la 
rédaction  slavonne.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  certains  historiens,  surtout 
en  Russie,  qui  la  mettent  au  contraire  au  dernier  rang  :  car  pour  eux 
la  légende  ita/^t^e  n'est  qu*une  œuvre  d*emprunt,de  seconde  main,  et  de 
date  relativement  plus  récente.  Ce  point  important  aurait  eu  besoin 
d'être  discuté  davantage,  sinon  entièrement  résolu.De  même,  on  aurait 
dû  faire  mention  des  autres  légendes  slaves,  outre  la  pannonienne  ; 
elles  le  méritaient  assurément  autant  que  les  légendes  morave  et 
bohème.  Après  les  sources  légendaires  viennent  les  officielles^  tels  que 
les  documents  émanés  du  Saint-Siège  et  autres  du  même  genre, 
qu'on  s'attendait  à  voir  figurer  au  premier  rang.  Le  cardinal  Barto- 
lini  a  raison  d'admettre  l'authenticité  de  la  lettre  d'Adrien  II  aux 
princes  Rastiz  et  Kocel,  révoquée  en  doute  par  feu  GinzeL  II  est 
à  regretter  qu'il  ne  se  soit  point  prononcé  sur  la  valeur  de  la  lettre 
d'Étienne  VI  à  Sviatopolk,  lettre  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  contro- 
verses. I/iconographie  forme  la  troisième  source  ;  c^est  pour  la  pre- 
mière fois  qu'elle  a  la  chance  d'être  prise  aussi  en  considération 
dans  un  livre  historique  de  cette  espèce.  Nous  en  reparlerons  tout  à 
l'heure.  Passons  maintenant  au  corps  de  Touvrage. 

L'auteur  s'est  servi  des  meilleurs  travaux  traitant  les  mêmes  ma- 
tières,surtout  de  celui  de  Ginzel.Les  premières  années  des  saints  Cyrille 
et  Méthode  et  leurs  études,  les  missions  chez  les  Rhazares,  les  Bulgares 
et  les  Moraves,  leur  voyage  à  Rome  et  la  mort  de  saint  Cyrille  dans 
la  Ville-Étemelle  forment  le  sujet  du  premier  chapitre.  Les  preuves 
apportées  à  l'appui  de  leur  apostolat  en  Bulgarie  sont  puisées  presque 
exclusivement  aux  légendes  morave,  bohème  et  bulgare,  sources 
insuffisantes  pour  réfuter  les  assertions  contraires  de  certains  cri- 
tiques modernes. 

Son  Eminence  pense  que  saint  Cyrille  a  inventé  l'écriture  glagoK- 
ligue,  et  il  attribue  à  Clément  de  Veliça,  un  de  ses  disciples,  celle 
qu'on  appelle  eyrilliqtie  ;  l'une  et  Tautre  seraient  donc  presque  con- 
temporaines ;  la  première  serait  une  imitation  des  mimiscuies 
grecques,  et  la  seconde  ou  la  cyrillique  celle  des  majuscules.  Cette 
opinion  qui  était  déjà  mise  en  avant  par  d'autres,  a  au  moins  l'avan- 
tage de  paraître  bien  naturèlle  et  simple.  Les  deux  saints  frères 
auraient  également,  d'après  notre  auteur,  introduit  deux  rites,  grec 
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et  latin,  suivant  qu'il  s'agissait  d^Oriont  ou  d'Occident.  Ils  ont  été 
sacrés  évèques  par  le  pape  Adrien  II,  lors  de  leur  premier  voyage  à 
Rome  (p.  1-75).  Tous  ces  points,  surtout  les  deux  premiers  que  lau- 
teur  ne  fait  qu'effleurer,  sont  encore  fort  débattus  parmi  les  histo- 
riens. 

Le  second  chapitre  contient  le  récit  des  travaux  de  saint  Méthode 
comme  archevêque  de  Pannonie  et  kgat  a  latercy  des  persécutions 
qu'il  y  eut  à  souffrir  de  lH  part  de  ses  ennemis,  de  son  second 
voyage  à  Rome,  où  il  avait  été  cité  pour  se  justifier  contre  leurs  accu- 
sations iniques,  mais  d'où  Jean  VIII  le  renvoya  absous  et  de  nouveau 
muni  de  l'insigne  privilège  de  célébrer  la  Messe  en  langue  slavonne 
(p.  75-153). 

Le  troisième  chapitre  traite  des  travaux  apostoliques  de  saint  Mé- 
thode en  Bohême,  et  dans  d'autres  pays  slaves,  de  son  retour  en 
Moravie  et  de  sa  mort  (p.  150-185).  L'éminent  écrivain  s'efforce  de 
justifier,  en  l'atténuant^  le  dire  que  Méthode  a  fondé  le  siège  épiscopal 
à  Lemberg  en  Galicie  et  à  Kiev  ;  il  admet  donc  que  saint  Méthode 
l'a  fait  non  pas  en  personne,  mais  bien  par  ses  disciples,  comme  saint 
Pierre,  par  exemple,  avait  fondé  par  saint  Marc  l'Église  d'Alexan- 
drie ;  en  outre,  il  accorde  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  Lemberg  actuel, 
mais  de  G  allez,  ancienne  métropole  de  la  Galicie,  dont  le  nom  figure 
encore  aujourd'hui  dans  le  titre  des  archevêques  léopolitains  :  au 
surplus,  il  reconnaît  l'absence  des  documents  historiques  et  à  leur 
défaut,  il  s'appuie  sur  la  tradition  locale.  Quant  à  l'apostolat  de  saint 
Cyrille  à  Kiev  et  dans  la  petite  Russie,  j'avoue  humblement  l'avoir 
ignoré  jusqu'ici  ;  et  je  regrette  que  les  arguments  par  lesquels  on 
voudrait  l'établir,  ne  m'aient  point  décidé  à  l'admettre  autrement  que 
comme  une  hypothèse.  Toutes  ces  questions  et  d'autres  encore  que  je 
passe  à  dessein,  mériteraient  un  examen  plus  approfondi. 

Dans  le  quatrième  et  dernier  chapitre  l'illustre  Préfet  de  la  Con- 
grégation des  rites  parle  du  tombeau  et  des  reliques  des  deux  saints. 
Les  pages  qu'il  y  a  consacrées  seront  lues  avec  le  plus  vif  intérêt  : 
nuUe  part  encore,  à  ma  connaissance,  on  n'a  réuni  là-dessus  autant 
de  données  positives.  Il  est  à  remarquer  que  jusqu'à  présent  on  ne 
possède  que  très  peu  de  restes  vénérés  de  saint  Cyrille  ;  quant  à  ceux 
de  saint  Méthode,  son  frère,  ils  demeurent  toujours  ignorés.  Ajoutons 
qu'outre  la  relique  qu'on  vénère  à  l'abbaye  bénédictine  de  Raigern, 
il  en  existe  une  aussi  à  la  cathédrale  de  Saint-Yite  à  Prague,  dont 
une  parcelle  a  été  distraite  (en  1863)  pour  être  donnée  à  Moscou. 

L'opinion  que  saint  Méthode  mourut  à  Rome  est  rejetée,  comme  de 
j  uste,  par  Tauteur  des  Mèmorie  eritkhe,  car  elle  est  aussi  peu  fondée 
que  celle  qui  fiait  mourir  saint  Cyrille,  son  frère,  en  habit  bénédictin. 

Dans  l'appeadice  le  lecteur  trouvera  un  petit  traité  sur  l'image  des 
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princes  des  apôtres  conservée  à  Téglise  de  Saint-Pierre  à  Borne.  Elle 
se  compose  de  deux  parties,  dont  la  supérieure  représente,  en  demi- 
figures,  saint  Pierre  et  saint  Paul  affrontés,  au-dessous  de  Noire- 
Seigneur  bénissant.  Les  noms  des  apôtres  sont  écrits  en  slavon.  Dans 
la  partie  inférieure  du  tableau,  qui  a  la  forme  d'une  crypte,  on  voit 
un  pape  donnant  la  bénédiction  à  un  personnage  habillé  à  Torientale, 
et  assisté  de  deux  ecclésiastiques  vêtus  également  &  la  manière 
grecque .  Les  uns  prétendent  que  la  scène  d'en  bas  représente  le  bap- 
tême de  Constantin ,  d*autres  croient  y  reconnaître  saint  Méthode 
recevant  d'Adrien  II  la  mission  d'évangéliser  la  Pannonie.  Le  docte 
cardinal  expose  les  deux  opinions  et  se  prononce  pour  la  seconde  ; 
voire  il  admet,  avec  M.  Koukoulevitch,  d'Agram,  que  le  tableau  a  été 
peint  par  saint  Méthode  lui-même.  Pour  nous,  l'opinion  de  Mgr 
Racki  qui  le  fait  dater  du  treizième  ou  du  quatorzième  siècle,  parait 
plus  conforme  aux  principes  de  la  paléographie  et  aux  données  de  This- 
toire.  Dans  aucun  cas,  le  tableau  ne  saurait  être  l'œuvre  de  saint 
Méthode. 

Une  carte  indiquant  l'extension  du  royaume  Khazare  au  neuvième 
siècle,  —  extension  qui  équivaut  à  vingt-quatre  gouvernements  de  la 
Russie  européenne  d'aigourd'hui,  —  termine  le  volume. 

Telles  sont  les  observations  que  nous  a  suggérées  la  lecture  de  cet 
ouvrage  recommandable  à  trop  de  titres,  pour  qu'elles  puissent  en 
diminuer  le  mérite  ou  qu'il  ne  puisse  pas  se  passer  de  louanges 
banales.  J.  Martinov. 


Vérltftble»  mémoires  de  Marie  Manolnl^  réimprimés  avec 
notices  et  notes  de  Georges  d'Hbylli.  Paris,  librairie  générale,  1884  ;  in« 
16  jésus,  de  iixit-210  pages  avec  portrait.  --  Prix  :  7  fr. 

On  sait,  aujourd'hui,  surtout  grâce  à  un  livre  de  M.  Chantelauze  sur 
Louis  XIV  et  Marie  Mancini,  quelle  fut  la  vie  accidentée  de  cette 
nièce  de  Mazarin.  Est-elle  bien  l'auteur  des  mémoires  qui  viennent 
d'être  réimprimés  f  II  y  a  peut-être  à  ce  sujet  place  encore  pour 
quelques  doutes,  mais  ni  M.  Chantelauze,  ni  M.  d'HeyUi  ne  les  parta- 
gent. A  ces  mémoires  on  a  donné  le  nom  de  véritables  pour  les  distin* 
guer  d'un  autre  ouvrage  édité  à  Cologne  en  lô7d.  Ce  livre  attribué  à 
Marie  Mancini,  est  évidemment  apocryphe,  lûais  parait  avoii*  été 
souvent  composé  sur  des  indications  véridiques.  La  nièce  de  Mfaarin 
ne  pouvait  d'ailleurs  en  accepter  la  responsabilité,  à  cause  des  détails 
scabreux  qu'il  renferme.  Dans  les  Véritables  mémoires,  Marie  Mancini 
se  peint,  ou  si  l'œuvre  n'est  pas  d'elle,  est  peinte  d'une  manière  favo- 
rable, et  l'on  n'y  retrouve  pas  les  aventures  scandaleuses  dont  ont 
parlé  ses  coatemporaius.Oa  se  rappelle  que  Louis  XIY,  vivement  épris 
de  la  nièce  de  son  ministre,  songea  à  en  faire  une  reine  ;  Marie  Man« 
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cini  raconte  cet  amour,  mais  sans  laisser  entrevoir  jusqu^à  quel  point 
elle  j  fut  sensible.  Mazarin  avec  une  généreuse  abnégation  mit  fin  à 
cette  intrigue  en  mariant  sa  nièce  au  connétable  Colonna.  On  ne 
trouYe  pas  dans  les  Véritables  mémoires  le  mot  prêté  à  Marie  Mancini, 
s'adressant  à  Louis  XIV  au  moment  de  le  quitter.  «  Vous  m'aimez,  je 
pleure,  vous  êtes  roi  et  je  pars  I  »  Marie  Mancini  sembla  d'abord  avoir 
eu  quelque  tendresse  pour  Colonna,  mais  après  la  naissance  de  plu- 
sieurs enfants,  sa  santé  s'était  profondément  altérée,  et  il  s*ensuivit 
beaucoup  de  froideur  dans  les  relations  des  deux  époux.  Colonna  n'eut 
plus  pour  sa  femme  les  égards  et  les  soins  qui  avaient  rempli  les  pre- 
mières années  de  son  mariage,  La  princesse  rejetant  tous  les  torts 
sur  le  connétable,  se  décida  à  le  quitter.  Elle  prit  la  fuite  guidée 
surtout,  au  dire  des  médisants,  par  des  motifs  dont  elle  a  soin 
de  ne  point  parler.  Arrivée  en  France,  retournant  en  Italie,  séjour- 
nant en  Espagne,  tantôt  prisonnière,  tantôt  religieuse  malgré  elle  ; 
elle  mena  une  vie  persécutée  et  misérable  et  mourut  si  obscure  qu'on 
ne  sait  pas  même  au  juste  quand  elle  termina  une  existence  dont  les 
débuts  avaient  été  si  brillants.  Les  Véritables  mémoires  n'ont  peut-être 
pas  tous  les  mérites  qu'y  aperçoit  M.  d'HejUi,  mais  ils  n'étaient  pas 
indignes  d'une  réimpression  et  elle  a  été  exécutée  de  façon  à  satisfaire 
bibliophiles  et  lettrés.  J.  db  Y. 


Êf  ude  historique  et  Juridique  «ur  le  Concordat  de  ISOl, 

d'après  les  documents  officiels,  par  M.  Tabbé  Jolt.  Parîs,librairie  de  l'Œuvre 
de  Saint-Paul,  4881,  in-8  de  2U  p.  — Prix  :  3  francs. 

Les  concordats  sont  des  traités  qui  enregistrent  souvent  des  tran-* 
sactions  entre  l'Église  et  l'État.  Ce  mot  employé  par  Talleyrand  et 
Gonsalvi  s'applique  surtout  au  Concordat  de  1801.  Après  douze  ans 
de  luttes  entre  la  Révolution  et  l'Église,  la  Révolution  qui  voulait 
dépouiller  et  détruire  l'Église,  céda  de  ses  prétentions  et  reconnut 
la  liberté  du  culte  catholique,  la  publicité  de  son  exercice  et  le  trai- 
tement convenable  de  ses  ministres  ;  le  Souverain  Pontife  à  son  tour 
céda  sur  bien  des  points,  sur  le  nombre  des  fêtes,  sur  la  sanction  de 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  sur  la  réduction  du  nombre  des 
évéchés.  M.  l'abbé  Jolj  pensant  avec  raison  que  la  véritable  histoire 
du  Concordat  se  trouvait  principalement  dans  les  documents  officiels 
relatif  aux  négociations  qui  ont  précédé  ou  suivi  cette  célèbre  con- 
vention, nous  montre,  pièces  en  main»  les  diverses  phases  de  la  récon- 
ciliation, demandée  déjà,  en  1797,  acceptée  des  deux  côtés,  un  instant 
exploitée  par  le  Premier  Consul,  mais  heureusement  assurée  par  Tin- 
trépide  sang-froid  de  Consalvi  qui  maintint  le  droit  devant  la  ruse 
hypocrite  de  Napoléon.  On  sait  comment  au  dernier  moment  celui-ci 
substitua  un  nouveau  projet  au  projet  discuté  et  adopté.  Napoléon  a 
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voulu  tromperie  Saint-Siège,  voilà  ce  qui  est  historique  et  voilà  ce 
qui  diminue  singulièrement  les  éloges  qu'on  lui  accorde  habituelle- 
ment. Le  Concordat  s'est  imposé  par  la  nécessité  :  la  France  ne  pou- 
vait se  passer  de  la  religion  et  c'est  Thonneur  du  Souverain  Pontife 
de  n'avoir  pas  consenti  à  ce  que  cette  religion  devînt  un  instrument 
du  gouvernement  et  d'avoir  maintenu  ses  droits.  Cette  pensée  du  des- 
potisme de  l'État,  si  cher  à  Napoléon,  s'affirma  encore  dans  les 
Articles  organiques,  rédigés  par  le  gouvernement  seul,  mais  publiés 
par  lui  en  même  temps  que  le  Concordat,  pour  faire  croire  aux  esprits 
superficiels  qu'ils  auraient  été  acceptés  par  le  Saint-Siège,  alors 
qu'ils  ne  lui  avaient  pas  même  été  communiqués.  Le  Pape  ne  cessa 
de  demander  qu'on  j  Ht  les  modifications  nécessaires  et  l'espoir  de 
les  obtenir,  ainsi  que  l'espoir  de  faire  changer  la  nomination  de 
quelques  évêques  constitutionnels,  furent  les  principales  raisons  qui 
décidèrent  Pie  VII  à  venir  couronner  le  nouvel  empereur  ;  quatre 
ans  après,  Napoléon  devait  le  détenir  prisonnier. 

Le  travail  de  M.  Tabbé  Jolj,bien  fait,  résume  avec  talent,  et  fidélité 
ce  que  l'on  doit  savoir  sur  ces  questions  aigourd'hui  presque  à  l'ordre 
du  jour.  M.  Fabbé  Joly  a  donné  le  texte  du  Concordat  et  l'a  fait 
suivre  de  sages  observations  ;  il  a  donné  aussi  le  texte  des  Articles 
organiques  et  a  terminé  par  une  dissertationtrès  précieuse  sur  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  et  la  déclaration  de  l'Assemblée  de  1682, 
le  tout  marqué  au  coin  de  la  meilleure  doctrine  catholique. 

H.  DB  l'E. 


Le»  ancienne»  communautés  de»  arts  et  métier»  A  flftalnt- 

Omer,  par  Pag  art  d'Hermansart,  secrétaire-archiviste  de  la  Société  des 
Antiauaires  de  la  Morinic,  avec  un  appendice  sur  quelques  médailles  en 

Î^hmb  leur  ayant  'appartenu,  par  L.  Dgschamps  de  Pas,  correspondant  de 
'Institut.  Saint-Omer,  imp.  Fleury-Lemaire,  1879*1881,  2  vol.  in-8,dev»744 
et  405  p.  avec  4  planches. 
Le»  ancienne»  corporation»  ouvrière»  à  Bourse»,  par  E. 
TouBEAU  DE  Maisonneuvg,  sccrétairc-adjoint  de  la  Société  des  Antiquaires 
du  Centre.  Bourges,  Pigelet,  s.  d.,  in-8  de  xxix-293  p.  avec  une  planche. 

La  crise  industrielle  provoquée  par  les  bouleversements  révolution- 
naires qui  ont  suivi  1789  et  dont  les  eflfets  ne  font  que  s'accentuer 
avec  le  temps,  porte  beaucoup  d'esprits  sérieux  à  étudier  le  régime  du 
travail  avant  cette  époque  fatidique,  pour  offrir  aux  réformateurs  les 
éléments  que  fournissent  les  leçons  du  passé,  et  à  ceux  qui  aiment 
mieux  perfectionner  que  détruire,  des  types  à  adapter  aux  besoins  de  la 
situation  actuelle.  Ces  travaux  très  nombreux  ont  leur  bibliographie 
spéciale,  encore  inédite,  due  à  M.  E.  Blanc  ;  ils  viennent  de  s'aug- 
menter de  deux  publications  dues  à  des  archivistes  de  sociétés 
savantes  de  province. 

M.  Pagart  d'Hermansart  donne  une  étude  complète  sur  les  ancien- 
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nés  communautés  des  arts  et  métiers  de  Saint-Omer,  rédigée  princi- 
palement sur  les  documents  conservés  dans  les  archives  de  cette  ville. 
Pour  mieux  faire  comprendre  le  mécanisme  si  minutieusement  réglé 
des  communautés,  corporations  et  confréries,  il  expose  l'organisation 
municipale,  touchant  de  près  celle  des  communautés,  par  Tingérence 
du  a  Magistrat  »  dans  la  confection  de  leurs  statuts,  leur  exécution  et 
la  surveillance  sur  tout  ce  qui  tenait  aux  intérêts  des  habitants.  Il 
montre  la  prépondérance  de  Télément  germanique  dans  ces  popula- 
tions qui,  groupées  autour  du  monastère  Sithiu,  ont  constitué  Saint- 
Omer,  et  qui  se  trouvaient  déjà  englobées  dans  une  Gilda  mercatoriay 
dont  on  ne  peut  pas  fixer  la  date,  mais  qui  n'est  point  postérieure  à 
la  seconde  moitié  du  onzième  siècle.  Il  consacre  son  second  livre  au 
commerce  en  général  :  institutions  commerciales,  privilèges  commer- 
ciaux^ foires,  impôts,  poids  et  mesures  ;  le  troisième  et  le  quatrième 
à  Torganisation  des  communautés  d'arts  et  métiers,  et  à  la  réglemen- 
tation du  travail  :  statuts  des  communautés,  conditions  pour  acquérir 
la  mattrise ,  privilèges  et  obligations  des  maîtres,  administration, 
organisation  religieuse,  banquets,  heures,  jours  et  lieux  consacrés  au 
•travail  et  à  la  vente,  salaires,  etc.  Le  cinquième  livre  donne  des  dé- 
tails sur  les  communautés  classées  suivant  leurs  objets  :  métiers  rela- 
tifé  an  transport  des  marchandises,  à  Talimentation,  au  vêtement,  etc. 
Puis  vient  une  note  de  M.  L.  Deschamps  de  Pas  (p.  677-687)  sur 
dix-sept  médailles  en  plomb  relatives  aux  corporations  de  Saint-Omer, 
et  reproduites  dans  deux  planches.  Deux  autres  planches  donnent  les 
armoiries  de  ces  associations  enregistrées  par  d'Hozier.  Signalons 
avec  éloge  trois  tables:  table  analytique,  table  alphabétique,  puis 
table  des  dénominations  des  métiers  cités  dans  Touvrage.  Le  tome 
second  est  tout  entier  occupé  par  des  pièces  justificatives  rangées 
méthodiquement  (statuts,  règlements,  arrêtés,  ordonnances,  cœures, 
etc.),  au  nombre  de  160  qui  ont  aussi  leur  table,  quelques-unes  du 
onzième,  du  douzième,  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  repro- 
duites soit  d'après  des  originaux,  soit  d'après  des  copies,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  indiqué.  La  plus  importante  et  la  plus  ancienne,  sont  les 
statuts  de  la  Guiide  marchande,  qui  étaient  inédits. 
'    Nous  ne  pouvons  essayer  d'analyser  un  livre  si  plein  de  faits  tous 
appuyés  sur  des  textes.  S'il  paraît  plus  spécialement  rédigé  en  vue  des 
érudits,  il  fournira  néanmoins  à  l'économiste  des  données  précises 
sur  le  régime  et  la  situation  économiques,  et  pour  le  simple  amateur, 
il  lira  avec  intérêt  les  nombreux  détails  sur  le  commerce,  l'industrie, 
les  coutumes  et  mœurs.  Bien  des  réglementations  que  nous  croyons 
le  fruit  de  notre  sagesse,  ne  sont  que  la  copie  de  celles  de  nos  ancê- 
tres; quelques-unes  sont  encore  en  vigueur,  comme  pour  la  vente  du 
poisson  de  mer  qui  est  encore  mincqué  (p.  421).  Si  Ton  ne  donne  pas 
OcroBKB,  \m.  T.  XXXir,  23. 
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plus  de  détails  sur  certaines  industries,  comme  sur  celle  des  vête- 
ments, il  faut  en  savoir  gré  à  Tauteur  qui  ne  manquait  pas  de  docu- 
ments, mais  qui  n'a  pas  voulu  refaire  ce  que  d'autres  avaient  accompli 
avant  lui  sans  laisser  Tespoir  de  faire  mieux.  On  sera  fra|^4  de  bien 
des  abus  qui  se  sont  glissés  dans  toutes  ces  institutions  malgré  tous 
c(  cœuriers  »  mais  on  remarquera  aussi  quel  soin  prennent  tous  loa 
règlements  de  chercher  à  concilier  les  intérêts  de  la  consommation  et 
de  la  production,  de  l'ouvrier  et  du  patron  ;  puis  on  verra  que  l'idée 
religieuse  est  l'idée  mère  de  toutes  ces  associations,  leur  point  do 
contact,  leur  trait  d'union,  et  nous  signalerons  à  cette  occasion,  une 
liste  des  patrons  des  corporations  (p.  2Ô2-2Ô3). 

—  M.  E.  Toubeau  de  Maisonneuve  ne  fait  que  reproduire  avec 
quelques  notes  des  textes,  généralement  des  règlements,  relatifs  am 
deux  corporations  ouvrières  de  Bourges.  C'est  le  coj^r  des  reiglemenis 
et  ordonnances  sur  plusieurs  estais  et  mestiers  de  personnes  demourw^ 
tes  en  la  ville  et  faulxbourgs  de  Bourges^  dont  l'original  est  conservé 
aux  archives  de  la  ville.  Il  les  présente  aux  ouvriers  comme  des  titres 
de  noblesse  et  comme  des  types  où  ils  pourront  trouver  des  modèlee 
pour  la  reconstitution  des  corporations  appropriées  à  nos  institutione 
contemporaines.  Dans  son  introduction,  fort  bien  faite  et  qaaat  an 
fond  et  quant  à  la  forme,  il  donne  une  idée  générale  dee  eorperatiose 
et  dee  confréries.  Rbnâ  m  Saint-Mauim. 


Sf  émotres  «ur  la  i^te  publique  et  privée  de  Claude  t^elïof , 

conseiller,  maitre  des  requêtes,  intendant  et  premier  président  du  parlement 
de  Normandie  (i619-i683),  d'après  de  nombreux  doevntaents  inédits,  no- 
tamment sa  correspondance  avec  Golbert  et  le  chancelier  Séguier,  par 
E.  O'Reilly,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen.  Tome  I.  Claude  Pelîoty 
conseiller,  maître  des  requêtes  et  intendant.  Ronen,  Cagniafd;  Paris,  Gham» 
pion,  1881,  gr.  in-8  de  Mni-679  p.  —  Prix  ;  12  fr. 

Dans  le  quatrième  et  dernier  volume  de  la  Correspondance  aêmink^ 
trative  sous  le  règne  de  Louis  XIY,  M.  Depping,  résumant  les  indlea*- 
tiens  que  l'histoire  peut  tirer  de  oe  précieux  recueil  pour  l'étude 
vaste  et  puissant  système  organisé  par  le  grand  roi,  a  cru  devoir  rap* 
peler  les  noms  des  principaux  collaborateurs,  ministres,  magis^ts  et 
intendants  qui  le  secondèrent,  et  parmi  ces  deraieret  àoôté  de  Bâvitte 
et  de  Bouchu,  il  place  Claude  Pellot,  seigneur  de  Port«David  et  de 
Saint-Martin-Lards. 

Né  à  Lyon  en  1619,  fils  d'un  prévôt  des  marchands  de  cette  ville 
qui  devint,  par  la  faveur  de  Richelieu,  membre  da  grand  conseil  et 
envoyé  extraordinaire  à  Cologne,  Pellot  débuta  éèe  1041  comme  oon^ 
seiller  semestre  du  parlement  de  Rovm.  Sa  oape«ité,  d'henreuMl 
alliances  de  famille,  lui  valurent  d'être  pourvu,  au  moie  de  déeem- 
bre  1653,  de  l'office  de  maître  des  requêtes,  puis,  moins  de  troiHi  ans 
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après,  de  la  commission  d'intendant,  qu'il  devait  successivement 
remplir  en  Dauphiné,  en  Poitou  et  en  Gujenne,  jusqu'au  mois  de 
janvier  1669,  époque  où  une  lettre  de  Colbert,  son  parent,  avec  lequel 
il  fut  en  relations  constantes  et  intimes,  vint  lui  annoncer  que  le  Roi 
l'appelait  à  la  présidence  de  ce  parlemêîit  de  Rouen,  où  il  s'était  assis 
pour  la  première  fois  à  l'âge  de  21  ans  sur  les  fleurs  de  lis.  Il  mourut 
en  1683  dans  l'exercice  de  sa  charge. 

La  double  carrière  brillamment  poursuivie  par  Pellot  fournissait 
naturellement  matière  à  une  étude,  portant  à  la  fois  sur  l'administra- 
tion et  SOT  ia  justice  en  France  au  dîl-septième  siècle,  c'est- à-dîre  à 
l'époque  précisément  où  naissent  et  s'accentuent  les  points  de  conflit 
entre  les  deux  pouvoirs,  M.  O'Reilly  ne  s'est  pas  refusé  à  entreprendre 
cette  étude  difficUe,  comme  il  ne  nous  semble  avoir  reculé  devant 
aucune  reckerche  dans  les  dépôts  soît  publics,  soit  particuliers,  en  vue 
de  la  rendre  aussi  complète  que  possible .  Prenant  pour  base  de  son 
travail  ht  correspondance  tant  imprimée  qu'encore  inédite  de  Colbert, 
il  a  sa  égadement  puiser  largement  dans  celles  de  Séguier,  de  Baluze 
9t  de  Louvots,  ainsi  que  dans  les  archives  des  parlements  de  Dauphiné 
et  de  Normandie,  des  villes  d'Agen,  de  Rayonne  et  de  Rouen,  et 
tirer  on  habile  parti  des  intéressantes  découvertes  qu'il  y  a  faites  sur 
l'hoilune  privé  aussi  bien  que  sur  l'homme  public. 

L'ouvrage  doit  former  deux  volumes  ;  le  premier  seul  a  paru.  Il  est 
particulièremènt  consacré  à  la  carrière  de  Pellot  comme  intendant,  et 
nous  fait  tLSsister  aux  luttes  incessantes  qu'à  Grenoble  d'abord  (1656), 
puis  à  Poitiers  (1658),  et  en  Guyenne  (1662-1669),  il  eut  à  soutenir 
contre  l'hostilité  systématique  des  parlements,  contre  la  résistance 
des  autorités  locales,  pour  réprimer  les  abus,  et  assurer  l'exécution 
des  réformes  fécondes  ordonnées  par  Colbert.  L'usage  s'était  établi, 
à  partir  d'une  certaine  époque,  de  coupler  les  généralités  ;  pendant 
quinze  aaois  (1662-1664)  Pellot  en  réunît  jusqu'à  trois  sous  sa  main, 
Poitiers,  Limoges  et  Montauban,  sans  né^ger  jamais,  —  sa  corres- 
pondanoe  le  prouve,  —  aucun  des  innombrables  détails  d'un  service  à 
la  fois  administratif,  financier  et  judiciaire.  Au  mois  de  janvier  1664, 
il  vit  modifier  son  département,  et,  en  conservant  Montauban, 
échangea  l'intendance  de  Poitou  contre  celle  de  Bordeaux. 

«  Frappé  des  inconvénients  que  présentent  beaucoup  de  publications 
de  nos  jours,  où  les  documents  originaux,  qui  sont  la  raison  première 
du  livre,  sont  systématiquement  re jetés  en  dehors,  de  manière  à  faire 
en  quelque  sorte  à  la  suite  un  second  ouvrage,  »  M.  O'Reilly  s'est  at- 
taché à  laisser  au  contraire  la  principale  place  aux  dépêches  de  Pellot, 
de  Colbert  et  de  ses  autres  correspondants  en  les  enchâjsisant  dans  un 
récit  ininterrompu. 

Ce  récit  nous  a  paru  des  plus  instructifs,  et  nous  ne  pouvons  qu'é- 
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mettre  le  vœu  que  le  second  volume,  dans  lequel  Fauteur  doit  retracer 
rhistoire  des  quatorze  années  pendant  lesquelles  Pellot  présida  à  Tad- 
ministration  de  la  justice  en  Normandie,  réunisse  les  mêmes  qualités 
que  le  premier.  Comte  de  Luçay. 


■Li'An^leterrû)  son  s^^uvernement,  se»  Imltatloim,  par  Â.  de 

FoNBLANQDE.  traduit  suF  la  I4e  édition,  par  Dreyfus,  avec  une  préface  de 
M.  H.  Brisson,  vice-président  de  la  Chambre  des  députés.  Paris,  Germer- 
Baillière,  i88i,  in-8  de  xxiv-279  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  est  un  excellent  répertoire  pratique  de  la  constitution 
et  des  institutions  gouvernementales  de  l'Angleterre.  Il  ne  faut  y 
chercher  ni  investigations  historiques,  ni  vues  philosophiques,  ni  con- 
sidérations sociales.  Quand  on  voudra  savoir  ce  qui  fait  la  force  et  la 
vitalité  de  TAngleterre,  c'est  toujours  l'ouvrage  magistral  de  M.  Le 
Play  qu'il  faudra  lire.  Mais  nous  avons  dans  ces  quelques  pages  les 
indications  précises  des  faits,  les  dates  des  lois  et  des  plus  récentes 
innovations  législatives.  C'est  le  livre  le  plus  utile  que  puissent 
souhaiter  les  personnes  qui  s'occupent  d'études  de  droit  constitu- 
tionnel et  administratif. 

Après  avoir  traité,  en  sept  chapitres,  de  la  constitution  proprement 
dite,  M.  de  Fonblanque  consacre  une  série  de  chapitres  à  la  dette 
nationale,  au  gouvernement  local,  à  l'Église,  aux  colonies,  à  la  di- 
plomatie, à  l'armée  et  à  la  marine,  à  l'administration  civile  et  enfin 
à  l'organisation  judiciaire.  X. 


Synopsis  lesatorum  a  latere9  nuntloruiii)  delegatomm^ 
prflpdlcatorum  cruclatarum,  etc.,  inPolonia  terrisque  adjacentibus 
1073-1794;  in  ordinem  digesta  a  Thâd.  Wierzbowski,  équité  polono. 
Romœ,  typis  Elzevirianis,  1880,  in-8  de  66  p. 

Voici  un  opuscule  peu  étendu,  mais  bien  utile,  nécessaire  même  à 
quiconque  s'occupe  de  Thistoire  de  Pologne  ou  de  Russie.  En  étudiant 
celle-ci,  sans  cesse  on  a  besoin  tantôt  de  savoir  une  date  ou  de  la  vé- 
rifier, tantôt  de  connaître  le  nom  du  personnage  envoyé  de  la  cour  de 
Rome,  le  travail  de  M.  Wierzbowski  rend  les  recherches  superfiues  et 
presque  toujours  il  donne  des  indications  exactes  et  sûres.  A  vrai  dire, 
ce  n'est  pas  pour  la  première  fois  qu'on  offre  au  public  un  secours  de 
ce  genre  ;  mais  personne  ne  l'a  fait  encore  avec  autant  de  succès  que 
lui.  De  toutes  les  listes  des  nonces  publiées  en  Pologne,  jusqu'à  pré- 
sent, la  sienne  est  la  plus  complète  et  la  plus  correcte. 

Le  premier  essai  a  été  fait  en  1839,  par  Sébastien  Ciampi,  dans  son 
précieux  recueil  intitulé  :  Bibliographia  Critica  (tome  II,  p.  9-116). 
L'illustre  savant  polonais,  Alexandre  Przezdziecki,  a  donné  en  1850 
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un  travail  semblable  dans  le  second  supplément  de  ses  Notices  bibUO" 
graphiques  [Notitiss  Bibliographie»  de  fontibus  mant^scriptis  rerumpoio^ 
nicarum  in  principatibus  extra  veterem  Poloniam  archivis  et  bibliothecis 
asservatis  (p.  164-170).  En  1859,  Paul  Ladislas  Fabisz  publia  à  Oles- 
nitz,  sa  série  chronologique  (Chronologica  séries  legatorum  et  nun- 
tiorum  S.  Sedis  apostolio»  in  Polonia),  et  sept  ans  après,  il  en  flt  à 
Ostrovo  une  nouvelle  édition,  plus  correcte  et  accompagnée  de  notes, 
sous  le  titre  de  Nolitia  de  legatxs  et  nunciis  apostolicis  in  veteri  Polonia. 
M.  Wierzbowski  a  mis  à  contribution  tous  ces  travaux,  mais  princi- 
palement le  recueil  en  deux  volumes  de  Garampi  (1776)  qui  avait  été 
nonce  en  Pologne  de  1772  à  1776,  puis  bibliothécaire  de  la  Vaticane. 
Garampi  a  composé  aussi  une  liste  des  nonces  en  Pologne  allant  à 
Tannée  1772  ;  malheureusement  elle  ne  nous  est  point  parvenue  ; 
Tauteur  de  Synopsis  dut  se  servir  du  grand  index  du  recueil,  en  le 
conduisant  jusqu*à  1704,  le  complétant  et  en  j  apportant  quelques 
modifications.  Son  inventaire  se  partage  en  deux  sections,  alphabé- 
tique (p.  1-39)  et  chronologique  ;  il  se  borne  à  donner  les  noms  pro- 
pres et  les  dates,  sans  y  ajouter  aucun  détail  biographique. 

Le  premier  légat  venu  de  Rome  a  été  le  cardinal  Rudolphe,  men- 
tionné en  1073  ;  Galo,  évéque  de Reau vais, figure  à  Tannée  1104.  Après 
lui  vient  une  lacune  qui  n'est  comblée  qu'en  1189, par  le  cardinallégat 
Jean  Mabarance  et  Pierre  de  Capoue.  Nommons  encore  Isidor,  mé- 
tropolitain de  Kiev  et  de  toute  la  Russie,  devenu  célèbre  au  concile 
de  Florence  (1439).  —  En  1518,  Moscou  vit  arriver  de  Rome  Nicolas 
Schomberg,  alors  simple  religieux  dominicain  et  plus  tard  cardinal. 
U  en  est  fait  mention  dans  les  Monumenta  Polonix  historica  de  Thei- 
ner;  on  Ta  longtemps  confondu  avec  un  autre  Nicolas,  médecin  alle- 
mand, surnommé  en  Russie  astrologue.  U  y  fut  bientôt  remplacé  par 
le  nonce  Zacharie  Ferreri,  évéque  de  Gardia,  dans  le  royaume  de 
Naples  (1419-1521),  à  qui  succéda  Jean  de  Potentia,  des  frères  mi- 
neurs, évéque,  non  pas  Scatensis^  comme  le  dit  Tauteur,  mais  Scarensis, 
de  Scara,  en  Suède,  siège  qu'il  n'a  d'ailleurs  jamais  occupé.  Ce 
sont  les  quatre  premiers  envoyés  officiels  de  Rome  qui  aient  résidé  à 
Moscou,  avant  Possevin.  Un  travail  comme  celui  dont  il  s'agit,  doit 
avant  tout  être  exact  ;  sous  ce  rapport,  le  Synopsis  de  M.  Wierz- 
bowski, sans  être  absolument  irréprochable,  mérite  de  grands  éloges, 
autant  quHl  nous  a  été  donné  d'en  juger,  en  le  consultant  très  souvent 
sur  différentes  épo«|ues,  notamment  sur  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  et  le  premier  quart  du  dix-huitième. 

J.  Martinov. 


IL.*Ortent  dévoilé,  par  M.  Sarrasi,  2«  édition.  Paris^  Leronz,  i88i,  in-8 
de  497  pages.  —  Prix  :  8  fr. 

«  Je  u'avais  pas  dix  ans,  dit  Tauteur  de  ce  livre,  que  ma  position 
toute  spéciale  m'avait  déjà  mis  eu  rapport' avec  nombre  d*esprits  intel- 
ligents et  sans  préjugés,  qui  n'hésitaient  pag  à  aborder  tou8  les  pro- 
blèmes de  politique,  de  philosophie,  de  religloUi  de  littérature»  aa 
seul  point  de  vue  de  la  recherche  du  vrai.  C'est  au  milieu  dç  ceap«- 
sonnes  instruites  et  de  bonne  foi,  aux  conversations  desquelles  je 
prêtais  une  attention  d'autant  plus  grande  que  toutes  avaieat  droit  & 
mon  affection,  que  je  conçus  pour  la  première  fois  l'idée  de  ce  trik- 
vail,  fruit  des  méditations  et  des  rech^rche^  ie,  longue?  annéie.9— 
Dans  ma  jeune  tête  germa  un  projet  grandiose  :  chercher  le  vrai  e^ 
religion*  »  Voilà,  il  faut  en  convenir,  une  précocité  rare,  il  est  peu 
d'auteurs,  même  parmi  les  meilleurs,  qui  aient  eu,  ^  dis  aas,  leurs 
premières  inspirations.  Après  avoir  poursuivi  son  but  pendant  plus  cle 
trente  ans,  M.  Sarrasi  n'a  rien  trouvé  du  tout  :  «  J'arrive,  dit-il,  à  cette 
conclusion,  que  la  connaissance  de  la  vérité  religieuse  n'est  pas  plus 
possible  à  l'homme  qu'il  ne  lui  a  été  donné  d'aboutie  à  la  connaissance 
du  vrai.  »  Trente  ans  d'un  labeur  inces;»ant  et  inutile  I  tout  le  monde 
plaindra  M.  Sarrasi.  Ce  qui  lui  paraît  pourtant  le  plus  probable,  c'est, 
on  ne  s'y  attendrait  guère,  la  métempsychosç  :  «  En  somme,  dit-il,  la 
migration  d'une  âme  perfectionnée  dans  un  corps  plus  approprié  à  ses 
nouvelles  destinées  n'a  rien  d'illogique.  Une  loi  fatale  nous  appelle 
vers  Dieu  ;  mais  pour  arriver  à  lui,  il  faut  nous  séparer  de  bien  des 
éléments  impurs.  La  mort  nous  débarrasse  de  quelques-uns  ;  d'autres 
circonstances  favorables,  d'avtres  morts,  nous  délivreront  davantage 
et  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'un  jour  vienne  où  notre  âme  se 
confondra  dans  le  bien,  le  beau  et  le  vrai,  c'est-à-dire  dans  la  divinité. 
Notre  évolution  sera  alors  achevée,  nous  aurons  reçu  la  récompense 
de  nos  efforts.  »  Et  enfin  plus  loin  :  «  Cette  idée  de  la  transmigration 
progressive  de  l'âme,  je  ne  suis  peut-être  (!)  pas  le  seul  à  l'avoir 
écrite.  »  M.  Sarrasi  espère,  en  outre,  «  avoir  prouvé  que  toutes  les 
religions  sont  créées  par  l'homme,  qu'elles  sont  le  fruit  d'un  état  de 
civilisation  et  d'une  époque  déterminés...  qu'elles  ne  peuvent  se 
transformer  et  se  perfectionner  qu'en  changeant,  c'est-à-dire  en  mou- 
rant. »  Et  plus  loin  :  a  Pourquoi,  dit-il,  n'y  aurait-il  pas  un  Dieu  du 
dix-neuvième  siècle  comme  il  y  a  un  Dieu  d'Abraham  ou  de  Moïse  ? 
Chaque  individu  doit  même  avoir  son  Dieu  spécial  :  »  le  Dieu  d'un 
bouvier  ne  peut  être  le  même  que  le  Dieu  d'un  érudit.  »  Voilà  qui  me 
rassure,  cai'  je  craignais  que  M.  Sarrasi  n'eût  la  fantaisie  de  vouloir 
imposer  son  Dieu  aux  autres. 

C'est  dans  l'histoire  des  religions  de  l'Orient  que  M.  Sarrasi  trouve 


des  preuves  à  Tappui  de  ses  conceptions...  enfantines.  Il  passe  en 
revue  rhistoire  du  langage,  la  division  des  races  humaines  et  leurs 
migrations,  l'histoire  de  Flnde  où  il  trouve  une  religion  qu'il  appelle 
c(  l'alcoolisme  »  :  la  Chaldée  et  TÉgjpte  ont  ici  leur  place,  ainsi  que 
les  Juifs,  qui  «  chassés  d'Égypte  à  cause  d'une  maladie  contagieuse 
inguérissable,  la  lèpre  qui  les  avait  envahis,  sortirent  du  royaume 
»ou8  les  ordres  d'an  prêtre  nommé  Moïse  qui  leur  donna  une  religion 
et  des  lois.  »  M.  Sarrasi  ne  dit  point  si  c'était  pour  reconquérir  le 
trésor  de  la  lèpre  que  le  Pharaon  se  mit  à  la  poursuite  des  Hébreux. 
La  deuxième  partie  du  livre,  intitulée  :  Sociétés ^imiie  de  tout  ;  nous  y 
yoyonsque  M.  Sarrasi  ^  découvert  que  toute  œuvre  artistique  est  à  la 
fois  imprégnée  du  eachet  de  l'auteur  et  de  l'époque  où  elle  est  apparue, 
et  que  l'art  n'existe  pas  sans  le  travail  ;  nous  y  voyons  encore  Ter- 
tullien  (pauvre  TertuUienl)  réfuté  et  terrassé  par  M.  Sarrasi.  Je 
renonce  4  donner  un  aperçu  des  amusantes  étrangetés  qui  nous  sont 
révélées  dans  la  troisième  partie  intitulée  :  Religions:  «L'émasculation 
des  dieux  créateurs,  les  cultes  phalliques,  les  mystères  de  la 
lettre  E...  «  Cette  lettre  résume  cette  idée  boudhique  et  chaldéenne 
que  l'Esprit  saint  pr^ède  du  fils  et  de  la  mère  terrestre.  E  c'est  le 
Dieu  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'homme,  e' est-à-dire  le  dieu-Homme, 
Que  de  choses  dans  cette  innocente  lettre  !  »  Que  de  choses  aussi 
dans  le  cerveau  de  M.  Sarrasi  l  Je  demande  pardon  au  lecteur  de  l'avoir 
initié  à  la  science  de  cet  enfant-phénomène  par  de  trop  longues  cita- 
tions. Ern.  B. 


BULLETIN 

Ite»  origines  da  monde  et  des  lois  qui  le  régissent,  par  A.  de  Pillon 
DE  Saikt-Philbekt.  Rouen,  Deshaj's,  1881,  in-*  8  de  vi-lll  p.  — Prix  :  2  fr. 
Montrer  par  des  aperçus  rigoureusement  scientifiques  qu'il  ne  peut  jamais 
y  avoir  de  contradiction  entre  la  foi  et  la  raison,  de  dissentiment  entre  la 
révélation  et  la  science  ;  exposer  la  théorie  thermodynamique  et  la  rappro- 
cher de  l'hypothèse  de  Boscowich  qui,  dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  avait 
entrevu  les  conclusions  émises  par  la  physique  moderne  ;  faire  voir  que  les 
transformations  de  chaleur  et  de  mouvement  qui  constituent  les  phénomènes, 
se  produisent  dans  un  sens  déterminé,  ce  qui  implique  pour  Tnnivers  un 
commencement  et  une  fin  ;  étudier  les  êtres  vivants  afin  de  préciser,  par  la 
conception  de  Claude  Bernard  sur  lés  localisations  cérébrales,  Taction  de 
l'âme  sur  la  matière  atomique  ;  constater  comme  caractéristiques  des  facul- 
tés de  râme  humaine  l'idée  de  devoir,  le  sentiment  religieux  et  la  respon- 
sabilité morale  ;  enfin  poursuivre  les  conséquences  de  ces  considérations  en 
examinant  l'action  mutuelle  de  Tâme  et  du  corps  :  tel  est  Tobjet  de  ces 
quelques  pages.  L'auteur  les  présente  modestement  comme  le  résumé  du 
remarquable  traité  du  P.  Carbonnelle  sur  les  Confins  de  la  science  et  de  la  phi- 
losophie. Mais  il  lui  revient  à  juste  titre  l'honneur  d'avoir  su  présenter  avec 
clarté,  concision  et  rigueur  des  conceptions  abstraites  auxquelles,  malgré 
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rengouement  de  notro  temps  pour  la  science,  les  esprits  sont  trop  souvent 
étrangers.  C'est  doue  faire  œuvre  utile  à  tous  égards  que  de  vulgariser  ainsi 
la  vérité  sous  une  forme  à  la  fois  sûre  et  élégante. 

A.  D. 


Lie  GatéehiAme  du  maria ou  la  préparation,  les  cérémonies  et  les 
grands  devoirs  de  ce  saint  état,  par  M.  Tanbé  François  Lacoste,  curé  de 
Brochon.  Paris,  Palmé,  1884,  in-42  de  XLn-354  p.  —  Prix  :  3fr. 

M.  l'abbé  Lacoste  destine  son  ouvrage  aux  simples  fldèles  ;  il  le  publie  avec 
l'approbation  de  son  évêque,  Monseigneur  de  Dijon,  qui  en  déclare  la  doc'- 
trine  exacte  et  ajoute  c<  qu'elle  y  est  exposée  de  manière  à  faire  comprendre 
aux  fidèles,  soit  Timportance  de  ce  grand  sacrement,  soit  les  obligations 
qu'il  impose  à  ceux  qui  le  reçoivent  ».  C'est  le  but  que  se  propose  l'au- 
teur, but  éminemment  utile  de  notre  temps,  où  cette  divine  institution 
est  menacée  non  seulement  par  les  impies,  mais  encore  par  les  pouvoirs 
publics.  On  pourrait  intituler  les  trois  parties  qui  composent  ce  volume  : 
avant,  pendant  et  après.  Dans  la  première,  M.  l'abbé  Lacoste  définit 
le  mariage,  traite  de  soa  institution  comme  sacrement,  du  mariage  civil, 
et  du  choix  du  compagnon  de  vie.  La  seconde  est  consacrée  aux  céré- 
monies qui  précèdent  (fiançailles,  bans,  empêchements,  dispenses»  etc.), 
qui  accompagnent  et  qui  suivent,  en  montre  les  beautés,  en  explique  le 
sens  et  ne  passe  pas  sous  silence  certains  accessoirts  comme  le  festin  de 
noces  et  de  pieuses  et  charitables  coutumes  maintenues  en  diverses  contrées. 
La  troisième  a  pour  objet  les  droits  et  les  devoirs  réciproques  des  époux, 
leurs  devoirs  envers  Dieu  et  envers  la  famille,  leur  dignité  et  leur  mission. 
Ces  si^tets  délicats  sont  traités  avec  tact  et  discrétion  et  le  plus  souvent  avec 
la  plume  de  saint  François  de  Sales.  M.  l'abbé  Lacoste  puise  abondammedt 
dans  l'Écriture  sainte  dont  les  récits  lui  offrent  les  meilleurs  commentaires 
de  la  doctrine  qu'il  expose.  Il  nous  semble  qu'il  eût  été  mieux  de  ne  p§s 
mêler  aux  faits  certains  des  légendes  simplement  pieuses  dont  on  ne  peut 
tirer  aucun  enseignement  doctrinal.  La  forme  du  catéchisme,  c'est-à-dire 
par  demandes  et  par  réponses,  ne  nous  parait  pas  heureuse  :  les  réponses 
devraient  être  plus  précises.  Nous  regrettons  aussi  quelques  expressions  tri- 
viales. Il  est  fait  peu  usage  des  traditions  de  la  France  chrétienne  révélées 
par  les  «  livres  de  famille  ».  Nous  devons  ajouter  que  M.  l'abbé  Lacoste 
donne  en  tête  de  son  ouvrage  l'encyclique  de  Léon  XIII,  sur  le  mariage,  du 
40  février  i880.  R. 


Prove  AU  Ihing»,  Hold  fa^t  tbat  which  im  fçood.  {Eprottoez 
toutes  choses  et  gardez  ce  qui  est  bon).  Lettre  aux  paroissiens  de  Great 
Yarmoutli,  à  l'occasion  de  sa  réception  dans  l'Eçlise  catholique,  par  J.  G. 
SuTCLiFFE,Maitre-ès-arts,  ancien  vicaire  de  Saint-Nicolas,  à  Great  Yarmouth. 
London. 

Sous  le  soufQe  béni  qui  passe  en  ce  moment  sur  l'Angleterre  et  qui  redonne 
au  mouvement  de  conversion  une  impulsion  nouvelle,  presque  inconnue 
jusqu  à  ce  jour,  les  âmes  s'émeuvent,  s'inquiètent,  réfléchissent,  interrogent, 
consultent  et  finissent  par  aboutir  au  catholicisme.  La  forme  acrimonieuse 
que  la  controverse  entre  anglicans  et  catholiques  a  prise  dans  ces  derniers 
temps  contribue  elle-même  &  hâter  le  retour  des  âmes^  et  plus  d'un  con- 
verti peut  se  dire  déjà  qu'après  Dieu,  il  doit  son  salut  à  certains  pamphlets 
dirigés  contre  l'Eglise  catholique,  par  dos  lioiuiues  de  taJeat,  que  couvre  le 
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dusirie,  le  commerce,  Tethnologie  et  l'histoire  politique  de  TAIgérie.  Au 
peint  de  vue  i:0ligieuz,  Fauteur  se  montre  fort  éclectique.  Tandis  que,  dans 
la  partie  historique,  nous  relcTons  certain  passage  injuste  pour  TinOuence 


civilisatrice  de  la  religion  catholique,  nous  remarquons  que,  dans  d'autres 

i  chapitres,  il  est  parlé  en  fort  bons  termes  de  la  Trappe  de  Staouéti  et  de 

i  divers  autres  établissements  religieux.  La  réputation  de  la  collection  des 

iî  Guides- Joanne y  dont  ce  volume  fait  partie,  est  bien  établie.  On  sait  que 

;  nul  traité  de  géographie  ne  donne  des  renseignements  à  la  fois  plus  détail- 

$  lés  et  plus  exacts  sur  les  diverses  régions  de  la  France  pittoresque.  LMti- 

I  néraîre  de  M.Loaîs  Piesse  est  digne  de  cette  grande  publication  ;  indîspen- 

h  sable  pour  les  touristes  et  les  fonctionnaires  que  leurs  plaisirs  ou  leurs 

i:  affaires  conduisent  dans  notre  belle  colonie  africaine,  il  sera  utile  aux 

f  amateurs  sédentaires  qui  désirent  connaître  intimement  les  pays  soumis  à 

y  la  domination  ou  à  Tinfluence  ft'ançaise.  Vicomte  H.  de  Bizehont.  . 


Eia  TuiiMe,  par  H.  Duveyrier.  Paris,  Hachette,  4982,  f  yoI.  in*8  de 
453  p. --Prix  :  2  fr. 

a  Au  moment  où  vient  de  s'ouvrir,  pour  la  France,  une  question  tuel- 
sienne,  qui  durera  certainement  plus  longtemps  que  les  opérations  militaires 
actuellement  presque  terminées,  nous  pensons  répondre  aux  préoecopations 
d'un  grand  nombre  d'esprits  en  présentant  un  aperçu  général  de  la  Tu- 
nisie, il  est,  en  effet,  indispensable  d'être  préparé  quand  on  veut  apprécier 
sainement  les  faits  de  l'ordre  politique  ;  or,  pour  ceux-ci  comme  pour  quel- 
ques autres,  la  géographie,  largement  comprise,  doit  servir  de  base.  »  C'est 
en  ces  termes  que  débute  un  ouvrage  auquel  l'actualité  et  le  nom  de  son 
auteur  assurent  le  succès.  M.  G.  Duveyrier  a,  en  effet,  une  indiscutable  com- 
pétence en  ce  qui  concerne  la  géographie  de  l'Afrique  ;  sa  jeunesse  s'est 
passée  en  voyages  qui  l'ont  conduit  jusque  chez  les  Touaregs  ;  plus  récem- 
ment, il  a  fait  partie  de  la  seconde  mission  du  commandant  Roudaire  au 
sud  de  la  Tunisie .  La  brochure  qu'il  vient  de  publier  est  la  reproduction 
d'une  série  d'articles  publiés  dans  U  XIX*  Siècle,  ce  qui  explique  cer- 
taines tendances  irréligieuses  concédées  à  l'esprit  habituel  de  ce  journal . 
Par  contre,  rien  n'obligeait  Fauteur  à  qualifler  l'émir  Abd-el-Kader  d'il- 
lustre défunt,  alors  que  notre  ancien  ennemi  continue  à  vivre  des  libéralités 
de  la  France.  Malgré  cette  légère  erreur,  le  livre  de  M.  Duveyrier  est  une 
œuvre  consciencieuse  où  les  diverses  provinces  de  la  Tunisie  sont  minutieu* 
sèment  décrites,  et  où  l'on  trouve  de  très  curieux  détails  sur  les  redoutables 
confréries  musulmanes,  qui  sont  l'âme  des  insurrections  actuelles.  Après  le 
Voyage  archéologique  dans  la  régence  de  Tunis,  par  M.  Victor  Guérin,  c'est  la 
meilleure  monographie  que  nous  ayons  de  cet  intéressant  pays. 

V*«  H.  DE  BlZEHONT. 


Panama  et  Uarlen.  Voyages  d'exploration,  par  Abhand  Reclus.  Paris, 
Hachette,  4881,  in-42  de  422  pages.  —  Prix  :  4  fr. 

On  sait  qu'un  congrès  formé  des  plus  illustres  ingénieurs  du  monde  entier 
se  réunit  à  Paris  en  mai  4879  sous  la  présidence  de  l'illustre  M.  de  Lesseps, 
pour  déterminer  quel  était  le  meilleur  tracé  de  canal  interocéanique.  Après 
huit  jours  de  discussions  laborieuses,  lo  choix  du  savant  aréopage  se  fixa 
sur  la  ligne  de  Colon-Aspinwall  à  Panama,  présentée  par  MM.  Wyse  et 
Reclus.  Ces  deux  jeunes  explorateurs  apportaient  à  l'appui  de  leurs  propo- 
sitions une  série  d'études  consciencieuses  entreprises  dans  les  isthmes  de 
Darien,  de  San-Blas  et  de  Panama.  C'est  le  récit  pittoresque  et  humoristi- 
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que  dû  ces  pénibles  explorations  que  M.  Armand  Reclus  offre  aujourd'hui 
au  public  ;  déjà  les  abonnés  du  Tour  du  Monde  ont  pu  le  lire,  et  le  nouveau 
volume  bénéficie  des  cartes  et  des  nombreuses  gravures  qui  ont  illustré 
cette  publication.  Bien  que  Tauteur  ait  suivi  Tordre  de  son  journal,  il  a  su 
éviter  Taridité  et  la  monotonie  qui  pourraient  en  résulter,  en  semant  à  pro- 
fusion et  au  courant  de  la  plume,  les  anecdotes,  les  descriptions,  les  études 
de  mœurs,  les  monographies  d'animaux  sauvages.  Au  moment  où  commen- 
cent les  travaux  de  cette  œuvre  gigantesque  qui,  dans  une  dizaine  d'années, 
ouvrira  une  voie  nouvelle  au  commerce  du  monde,  il  est  intéressant  de 
connaître  les  privations,  les  fatigues,  les  périls  mêmes  aux  prix  desquels  le 
terrain  a  pu  être  étudié  par  une  poignée  d*hommes  instruits  et  courageux 
dont  plusieurs  sont  morts  à  la  peine.  M.  Armand  Reclus,  lieutenant  de 
vaisseau,  est  frère  des  deux  célèbres  géographes,  Elisée  et  Onésyme  Reclus. 
Il  est  prolestant  et  même  quelque  peu  libre-penseur  ;  on  aurait  pu  craindre 
qu'il  se  donnât  la  facile  satisfaction  de  railler  les  pratiques  trop  souvent 
empreintes  de  superstition  des  Indiens  à  demi  convertis  au  catholicisme.  11 
faut  reconnaître  qu'il  garde  à  cet  égard  une  louable  modération,  et  que 
même  il  se  montre  très  respectueux  de  la  vraie  et  sincère  religion  partout 
où  il  lui  arrive  de  la  rencontrer.  H.  de  B. 


Océans  et  continents,  par  Grove,  traduit  de  l'anglais  par  M'^  Mâbie 
Tesson.  Paris,  Germer-Baillière,  188i,  in-32  de  187  pages.  —  Prix: 
60  cent. 

Etes  lies  du  Raciflque,  par  H.  Jouan.  Paris,  Germer-Baillière,  1881} 
in-32  de  191  pages.  —  Prix  :  60  cent. 

La  maison  Germer-Baillière  édite,  sous  le  titre  collectif  de  BibUoihêgue 
uHle,  une  série  de  petits  ouvrages  consacrés  à  la  vulgarisation  de  diverses 
branches  de  la  science.  Tous  ne  sont  pas  irréprochables  au  point  de  vue  des 
principes  religieux  et  philosophiques  ;  mais,  dans  les  deux  volumes  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  les  questions  délicates  sont  évitées  avec  le  plus  grand 
soin,  et  l'orthodoxie  la  plus  scrupuleuse  n'y  trouverait  rien  à  retrancher. 

Le  premier  est  une  véritable  introduction  à  l'étude  de  la  géographie  dans 
laquelle  l'auteur  s'est  efforcé  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  les 
principes  un  peu  arides  de  cette  science.  Certains  passages  nous  ont  paru 
manquer  de  clarté  et  se  prêter,  par  suite^  à  des  interprétations  un  peu  er- 
ronées ;  il  y  a  là,  sans  doute,  de  la  faute  du  traducteur.  On  peut  regretter 
aussi  que  le  livre  n'ait  pas  été  légèrement  francisé  par  la  conversion  de  tou- 
tes les  mesures  en  unités  françaises,  et  aussi  en  modifiant  les  exemples  cités 
trop  exclusivement  choisis  parmi  des  sujets  familiers  aux  lecteurs  anglais. 
Ce  petit  précis  est  suivi  d'une  traduction  de  la  description  des  chutes  du 
Niagara  par  le  célèbre  physicien  Tyndall,  qui,  en  dehors  de  son  intéi^êt  très 
réel,  n*a  d'autre  raison  de  se  trouver  là  que  la  nécessité  de  compléter  le 
volume  en  lui  donnant  l'extension  adoptée  par  l'éditeur  de  la  collection. 
'  L'ouvrage  de  M.  R.  Jouan  est  une  monographie  de  l'Océanie  fort  bien  faite 
et  pleine  de  détails  intéressants  sur  l'histoire  naturelle  de  cette  cinquième 
partie  du  monde.  On  sent  que  l'auteur  est  particulièrement  compétent  dans 
cette  partie.  Les  passages  relatifs  au  peuplement  et  à  la  dépopulation  des 
lies  du  Pacifique  sont  très  instructifs;  les  considérations  sur  les  divers  idiomes 
sont  peut-être  un  peu  étendues  pour  un  livre  de  vulgarisation.  Il  est  à  noter 
que  M.  Jouan,  toutes  les  fois  qu'il  a  occasion  de  parler  des  missionnaires, 
le  fait  en  termes  fort  convenables.  Vicomte  H.  de  Bizrmont. 


—  SCS  — 

VARIÉTÉS 

LA  LITTÉRATURE  CATALANE  EN  1880. 
{Fin) 

IL  — •  J'en  ai  fini  ayec  la  poésie  de  tout  genre,  mais  je  ne  veux  point  passer 
à  la  prose  avant  d'avoir  consacré  qaelqaes  lignes  à  la  comédie  en  vogue  de 
cet  hiver;  Lo  dir  de  la  gent.  Cette  œuvre  de  M.  Frederich  Soier  (Serafi 
Pitarra,  pour  lui  conserver  son  ancien  pseudonyme)»  a  agité  les  esprits 
durant  plusieurs  mois.  La  presse  s*est  partagée  en  deux  camps  aussi  in- 
justes Tun  que  Tautre,  celui-ci  dans  sa  critique  outrée,  celui-là  dans  son 
approbation  sans  critérium.  Les  sages  se  sont  bornés  à  enregistrer  le  succès. 
En  un  mot,  la  pièce  jugée  par  les  applaudissements  du  public  attend  encore 
une  appréciation  littéraire.  Nous  voudrions  fournir  à  nos  lecteurs  les  élé- 
ments nécessaires  pour  la  formuler. 

La  marquise,  mariée  à  un  vieillard,  fut  aimée  par  un  noble  jeune  homme 
nommé  Enrich  qui,  sur  ses  instances,  s'éloigna  d'elle  et  n'est  revenu  que 
maintenant  qu'elle  est  veuve  et  libre  de  lui  conûer  son  bonheur.  De  sou 
union  avec  le  marquis  est  né  un  enfant,  Carlos,  parvenu  à  l'âge  d'homme, 
quand  mourut  son  père,et  fort  épris  d'Amporo,fille  du  savant  ingénieur  Joan, 
et  eo  quelque  sorte  l'ange  gardien  de  sa  mère  durant  une  longue  maladie 
qui  menaça  ses  jours.  Par  malheur,  les  mauvaises  langues,  qui  coupent  là 
même  où  il  n'y  a  rien  à  couper,  l'ont  calomniée  et  la  marquise  ne  veut  pas 
donner  pour  femme  à  son  fils  celle  à  la  culpabilité  de  laquelle  cependant  son 
esprit  et  son  cœur  se  refusent  à  croire .  C'est  faire  le  malheur  des  jeunes 
gens,  comme  elle  fait  déjà  celui  d'Enrich  en  se  refusant  à  publier  leurs 
sentiments,  crainte  toujours  du  qu'en  dira'P<nfi  ?  Tomasa  et  sa  fille,  jalouses 
d'Amporo,  à  qui  elles  voudraient  ravir  le  cœur  de  Carlos,  sont  de  ces  bonnes 
âmes  qui  se  plaisent  à  tout  envenimer  et  à  tout  tourner  à  mal.  Une  fleur, 
donnée  à  Enrich  par  la  marquise  leur  semble  un  témoignage  assez  compro- 
mettant de  leurs  fautes  supposées  pour  fournir  aux  deux  bavardes  un  vaste 
champ  d'opérations. 

Quelle  est  la  faute  reprochée  à  Amporo  ?  Nul  ne  le  sait  et  nul  n*en  p  our- 
rait  rien  dire.  Joan  est  outré  de  colère  en  voyant  la  dureté  de  la  marquise, 
qui  fait  mauvais  visage  à  sa  fille.  S'il  ne  peut  lui  rendre  le  bonheur,  il  la 
vengera.  Et  tout  d'abord  il  feint  de  faire  devant  témoins  une  scène  à  la 
noble  dame.  La  marquise  veut  le  chasser  de  son  salon  :  il  résiste  et  son  iro- 
nique adieu  fait  croire  à  tous  qu'il  a  droit  chez  elle  de  parler  en  maître. 
Enrich  lui-môme,  à  qui  Tomasa  se  hâte  de  rapporter  ce  fait,  doute  ;  Carlos 
alors  veut  se  dévouer  pour  sa  mère,  mais  contre  qui  combattre  ?  Le  bruit, 
léger  d'abord,  va  croissant  et  prenant  consistance....  de  bouche  en  bouche 
la  calomnie  circule.  La  marquise  est  à  son  tour  soupçonnée,  condamnée, 
bannie,  avant  de  savoir  même  la  cause  de  la  réserve  qu'on  affecte  soudain 
avec  elle.  Enrich  a  envoyé  un  cartel  à  l'ingénieur,  qui  vient  chez  la  marquise 
jouir  do  son  triomphe  et  essayer  de  faire  céder  l'orgueil  de  la  grande  dame. 
Vains  efforts  !  elle  est  inébranlable.  En  ce  cas,  elle  est  perdue,  et  avec  une 
audace  que  ne  saurait  excuser  l'amour  paternel,  Joan  la  compromet  plus 
visiblement  encore  et  cela  devant  le  seul  homme  à  l'opinion  duquel  elle 
tienne  par-dessus  tout,  devant  Enrich.  Ah  I  maintenant  elle  croit  à  l'inno- 
cence d'Amporo,  mais  il  est  trop  tard  :  à  son  tour  Carlos  est  devenu  soup- 
çonneux. Cependant,  Enrich  et  l'ingénieur  vont  se  battre  ;  à  la  pensée  du 
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danger  que  court  celai  qu'elle  aime,  la  marqaise,  comme  prise  de  folie,  se 
livre  à  uue  sortie  contre  tous  ceux  dont  les  noms  lui  viennent  à  Tesprit. 
Chacun  paiera  les  calomnies  qu'elle  supporte,  chaoni  sera  châtié  des  maux 
qu'elle  souffre.  Enrich  alors  survient -pour  tout  expliquer  et  confondre 
Tomasa,  le  vil  artisan  de  toute  cette  intrigue. 

L'actioB  ne  se  dénoue  pas  très  origiBalementf  on  le  voit,  et  rifitérêt  tcfts 
soatenu  dorant  tonte  la  pièoe>  failKt  snr  la  fin,  qsand  l'originalité  diminue. 
Par  contre  les  earactéres  sdnt  fort  iietteBieiit  traeés.  Joan,  Ënrieh,  ta  Mar- 
quisoi  Carlos,  Tomasa  sont  des  types  très  vivants  et  fort  exactement  étudiés. 
Amporo  demeure  peut-être  an  profil  un  peu  trop  vagse.  Par  contre  je  ne 
9au  rien  de  plus  amusant  que  le  mari  de  Tom»a,  Caotarell,  riiorame  à  la 
manie  des  canaris,  Finvenieur  de  la  langae  universelle,  être  aussi  inofi^snsif 
q«e  sa  feome  est  à  craindre  ;  je  sais  bien  que  La  Brayère  en  a  formé  )e 
type,  raâis  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil,  et  l'éleTenr  dè  serine  catalans 
ne  conserve  plus  aucun  des  traits  de  Santeuil .  Ce  f^acMo  en  ta«t  bien  nn 
autre» 

in.  —  C'est  la  bibliothèque  de  la  ^enaixensa  qui  me  fournit  les  quatre 
volumes  de  prose  dont  il  me  reste  à  entretenir  mes  lecteurs.  La  valeur  de 
ces  différents  ouvrages  est  loin  d'être  la  même.  Garîmdà  de  JoyeUs  est  une 
œuvre  puretnent  locale,  où  les  monuments  de  Barcelone  sont  décrits  el  étu- 
diés âvec  un  patriotisme  jaloux.  M.  Puiggari  y  déploie  une  érudition  très 
sérieuse,  mais  an  semblable  livre,  trop  savant  pour  le  touriste,  n'offre  pas  un 
intérêt  suffisant  an  lecteur  étranger  pour  qu'il  s'y  attache  assez  pour  l'appré- 
ciér  à  sa  juste  valenr.  Ce  genre  de  publication  est  fort  utile  assurément,  puis 
qu'il  sert  de  base  alit  histoires  des  villes  ;  il  a  un  autre  mérite,  c  est  d'être 
documenté  par  excellènce,  puisque  les  sujets  qu'il  traite  existent  tous  el  peu- 
vent tons  être  contrôlés  par  un  lecteur  intelligent.  Dans  le  livre  de  M.  Puig- 
gari je  signalerai  entre  autres  pages  curieuses,  celles  qu'il  consacre  à  Téglise 
Santa  Maria  de  las  Arenas. 

Il  a  paru  Taû  dernier  en  Espagne  trois  ouvrages  remarquables  :  les  Sou- 
venirs d*Âlcaela  Galiano,  l'un  des  principaux  chefs  du  parti  libéral  sous  Fer- 
dinand VIT,  avant-goût  des  mémoires  qu'il  a  confiés  en  mourant  à  son  fils  ; 
les  Mefnorios  de  un  setenton  du  respectable  académicien  Mesonero  Romanos, 
qui  pourraient  être  Tobjet  d'une  piquante  étude,  et  enfin  l'ouvrage  dont 
nôus  voulons  parler  ici,  les  Costums  que  's  perden  y  Recorts  que  fugen.  Le 
talent  de  l'auteur  qui  porte  un  nom  déjà  illustre  au  delà  des  Pyrénées  est 
peut-être  bien  un  peu  la  cause  du  succès  de  cet  ouvrage;  mais  on  lit  si  peu 
l'histoire  en  Espagne,  au  rebours  de  ce  qui  se  fait  chez  nous  où  l'on  lit  beau- 
coup l'histoire  et  fort  peu  la  poésie,  qu'il  serait  téméraire  de  supposer  la 
raison  du  talent  suffisante.  C*est  qu'il  y  a  aussi  dans  ce  livre,  tout  mal  com- 
posé et  tout  ondoyant  qu'il  est,  un  attrait  qui  résulte  peut-être  de  ses  défauts, 
des  pages  d'urie  originalité,  d'un  coloris,  d'une  vérité  si  grande  qu'à  quelque 
trois  ou  quatre  cents  lieues  de  Reus,  et  sans  avoir  jamais  mis  le  pied  sur  cette 
terre  promise  d'Espagne,  l'on  peut  dire  cela  est  en  toute  confiance  et  sans 
crainte  aucune  d'erreur.  «  C'est  aussi,  comme  me  l'écrivait  hier  un  autre  de  mes 
amis  catalans,  le  conteur  Narcîs  Oller,  dont  le  talent  un  peu  réaliste  tient  de 
celui  de  nos  aquafortistes,  —  une  protestation  contre  cet  esprit  prosaïque 
d'égalité  qui  dresse  toutes  les  villes  sur  un  même  plan  et  arrache  des 
hameaux  et  des  bois  leurs  coutumes  et  leurs  costumes  pittoresques  pour  tout 
confondre  sous  uû  placage  de  couleur  effaçant  les  ombres  et  les  teintes  nuan- 
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cées  qui»  outre  qu'elles  ayaient  leur  raisoa  d'être,  remplissaient  tout  le 
paysage  de  poésie.  >» 

C'est  un  vrai  kaléidoscope  que  le  livre  de  M.  Antonio  de  BofaruU.  Le 
début  est  consacré  à  noua  donner  une  idée  des  mœurs  et  des  costumes  des 
E^gnols  au  débat  de  ce  siècle  et  sur  la  fin  du  siècle  dernier.  Ce  sont  ces 
portraits  pointa  durant  les  dernières  années  du  pouvoir  de  Godoy,  ou  avant 
lui  sous  Carlos  UI  et  dapuis  le  xviie  siècle  jusqu'à  Ferdinand  VJ.  C'est  la 
division  des  dasees^  les  riches  et  les  lettrés,  avocats,  médecins  et  chirurgiens, 
ces  damiers  surnommés  rùmanGûitaSf  parce  qu'ils  faisaient  leurs  études  dans 
l'idiome  populaire  et  non  en  latin  ;  —  ils  pouvaient  tenir  ouverte  boutique 
de  barbier  en  la  faisant  régir  par  leurs  aides  ;  —  les  nobles,  si  rares  qu'on 
n'en  pouvait  pas  oiter  un  d'origine  un  peu  ancienne.  Puis  les  boutiquiers, 
les  ouvriers,  les  paysans.  J'oubliais  le  maître  d'école  avec  sa  terrible  maxime^ 
bravant  l'honnêteté  dana  les  mots,  mais  revenant  au  proverbe  eastilla»  :  la 
soienee  enêre  quand  le  sang  coule. 

Après  avoir  ainsi  préparé  la  scène,  don  Antonio  de  Bofaroll  commence  la 
représentation.  C'est  la  lutte  des  différents  partis  politiques  qui  se  parta- 
geaient Reus.  Quand  don  Antonio  de  Bofarull  n'était  qu'un  enfant,  le  parti 
absolutiste  dominait  dans  la  péninsule  et  les  libéraux  lui  donnaient  les  noms 
de  setvile  et  de  blanc,  recevant  en  échange  celui  de  netr^.  Reus  qui  a  tou- 
jours pKisé  pour  un  des  boulevards  du  libéralisme  avait,  cependant  fourni 
son  bataillon  de  Royalistes.  C'était  ce  qu'on  appelait  la  Réserve,  parce  que 
après  les  forces  de  l'armée,  ces  troupes  devaient,  à  l'instant  où  Ton  aurait 
besoin  d'elles,soulenîr  jusqu'au  bout  le  trône  vacillant  du  roi  Ferdinand  VII. 
Bientôt  se  forma  dans  le  parti  royaliste  la  faction  dite  apostolique  ott  des 
mécontents.  Le  voyage  du  roi  fit  éclater  les  hostilités  entre  ces  der- 
niers et  les  Noirs,  mais  ces  faits  tout  politiques  n'attirent  paâ  longtemps  l'at- 
tention de  M.  de  Bofarull.  Il  reprend  la  description  des  mœurs  populaires, 
par  de  curieux  détails  sur  les  supplices  et  les  châtiments  publics  infligés  à 
cette  époque  aux  criminels,  par  le  récit  de  la  Mission  préchéè  alôrs  dans 
l'Église  de  Saint-Jean  par  les  frères  d'Escornalbou.  Nous  assistons  ensuite  au 
marché  où  se  pressent  ces  gens  de  toute  la  plaine  de  Reus,  du  Prieuré,  des 
rives  de  TÊbre  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  fruits  à  vendre,  à  la  fête  de  saint 
Jaume  où  il  y  avait  grande  foire.  Les  fôtôs  religieuses  ont  leur  tour  :  c'est 
d'abord  la  fête  patronale, officiellement  célébrée  par  VAyuntament  du  temps, 
avec  le  même  cérémonial  qu'à  l'époque  de  l'archiduc  Charles  d'Auti*ichc,  qui 
s*intitulail  Carlos  111  et  voulait  renverser  le  trône  de  Philippe  V  avec  l'ap- 
pui des  Catalans  durant  la  fameuse  guerre  de  la  succession  d'Ëspagne  ;  ce 
sont  ensuite  les  processions,  les  mystères  représentés  par  les  étudiants,  ce 
qui  amène  de  curieux  détails  sur  l'enseignement  à  Reus,  à  cette  époque  où 
l'on  n'apprenait  que  le  latin,  il  est  vrai,  mais  où  on  le  savait  du  moins,  ce 
qui  n'est  plus  guère  d'usage  en  Espagne  et  ailleurs...  Des  étudiants  aux 
danses,  la  transition  était  facile.  Une  trentaine  de  danses  sont  expliquées, 
depuis  celle  de  Mossen  Johan  de  Fec^  jusqu'à  celle  des  diables  : 

Prim,  puni 
Filan  fos  donas, 
Prim,  puni 
Filan  fo  fil. 

J'ai  terminé  cette  rapide  analyse  d'un  livre  fort  décousu,  mais  plein  de 
fatts^  de  renseignements  et  de  détails  que  l'on  ne  trouvait  nulle  part  ailleur». 
Le  livre  de  M.  Coroleu  sur  ClarU  et  son  tenq>s  est,  par  contre,  fort  bien 
composé.  C'est  un  tableau  très  intéressant  de  l'époque  du  duc  d'Olivarès.  La 
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politique  castillane  vis-à-vis  des  Catalans  y  estétudiée  à  Taide  de  documents 
inédits,  tirés  pour  la  plupart  de  la  bibliothèque  provinciale  de  Barcelone.  Les 
plus  curieux  sont  les  lettres  adressées  par  un  Catalan  de  Madrid  à  ses  amis 
de  Catalogne,  lettres  rédigées  alternaUvenient  dans  les  deux  idiomes.  Elles 
émanent  d*un  homme  qui  avait  un  très  grand  flair  politique  et  le  don  de 
prévoir  bien  des  années  à  Tavance  les  événements  qui  devaient  se  produire 
pour  sa  malheureuse  patrie,  les  alliés  auxquels  elle  devait  tendre  la  main. 
Cette  époque  de  la  guerre  de  la  Catalogne  contre  la  Castille  a  été  peu  étudiée 
de  ce  côté  des  Pyrénées,  et  les  livres  sérieux  sont  encore  assez  rares  en  Espa- 
gne, pour  que  Tceuvre  de  M.  Coroleu  mérite  une  mention  toute  particulière 
dans  ce  travail. 

Pau  Claris,  qui  disparaît  un  peu  dans  ce  dramatique  récit,  était  un  chanoine 
d*Urgel,  fort  attaché  aux  intérêts  de  la  Catalogne  et,  par  suite,  de  Talliance 
française.  Il  mourut  à  Theure  du  triomphe  de  la  cause  dont  il  s*était  porté 
le  défenseur,  tout  en  protestant  longtemps  de  sa  fidélité  au  roi  que  les  cir- 
constances ramenèrent  à  combattre  avec  Tappui  du  Roi  Très  Chrétien. 
H.  Coroleu  termine  son  livre  en  affirmant  rattachement  de  la  Catalog^ne  à 
la  monarchie  espagnole,  mais  en  réclamant  pour  elle  le  droit  de  célébrer 
les  vertus  civiques  de  ceux  qui  luttèrent  pour  ses  libertés,  à  l'heure  ob  Tanta- 
gonisme  était  complet  entre  les  deux  royaumes.  Rien  ne  nous  semble  plus 
juste,  et  le  patriotisme  des  Catalans  s'est  assez  prouvé  en  1808,  pour  que 
nulle  appréhension  de  séparatisme  ne  trouble  la  quiétude  des  Madrilènes. 

IV.  —  Cette  grande  et  glorieuse  explosion  nationale  de  mai  1808,  nous  en 
retrouvons  le  souvenir  dans  le  roman  intitulé  :  Lo  Bruch,  de  M.  Feliu  y  Codina. 
Comme  le  Recteur  de  Vallfogona,  roman  antérieur  du  même  auteur,  Lo  Brtieh 
a  un  cadre  d'une  simplicité  extrême. 

Dans  une  chaumière  de  Remingo  vit  un  vieillard  qui  a  fait  la  campagne 
de  1808  et  qui  conta  un  jour  ses  souvenirs  au  romancier.  Comme  une  relique, 
un  tambour  est  suspendu  dans  sa  demeure.  C'est  au  sauveur  de  son  père 
durant  la  campagne  de  1798  qu'il  appartenait.  Bialo,  après  la  retraite  de 
Toulon,  se  retira  chez  son  ami  avec  une  ci-devant  qu'il  avait  sauvée  ainsi  que 
son  fils.  Charles,  élevé  avec  le  fils  et  la  fille  du  paysan,  a  oublié  sa  patrie 
quand  éclate  le  mouvement  de  mai  1808.  Il  refuse  alors  démarcher  contre  ses 
concitoyens,  s'enrôle  dans  leurs  rangs,  malgré  la  malédiction  du  vieillard  et 
le  désespoir  de  sa  fille  Marie,  à  qui  il  s'est  fiancé  près  d'un  an  avant.  Vaincus 
au  combat  de  Bruch,  les  Français  fuyant  en  désordre  Tabandonnent  ;  pris  par 
les  patriotes,  il  est  condamné  à  mort  et  fusillé  au  roulement  de  tambour  du 
narrateur  de  l'histoire. 

Cette  nouvelle  est  bien  peu  compliquée  :elle  contient  cependant  des  pages 
fort  curieuses,  et  attache  comme  toutes  les  peintures  d'une  époque  héroï- 
que. M.  Feliu  y  Codina  est  en  réel  progrès  depuis  la  publication  du  Becteur 
de  Vallfogona,  Ce  n'est  pas  encore  un  romancier,  mais  c'est  déjà  un  conteur 
d'un  très  grand  entraînement  :  il  a  de  la  facilité,  un  style  clair  et  sans  orne- 
ment. Les  quelques  pages  dramatiques  de  son  volume  nous  font  espérer 
beaucoup  du  prochain  de  ses  romans,  que  nous  souhaitons  voir  publier  au 
plus  tôt. 

V.  —  L'année  1880  s'est  terminée  par  la  publication  des  deux  almanachs 
annuels.  Le  Calendari^  qui  n'est  plus  depuis  quelques  années  sous  la  direc- 
tion de  M.  Pelay  Briz,  mais  sous  celle  de  M.  Franceseh  Matheu  y  Fornells, 
n'a  point  dégénéré  de  ce  qu'il  fut  jadis.  Lo  Rat  Penat,  repris  aussi  par 
M.  Puig  Torralva  après  M.  Constanti  Llombart,  tient  dignement  sa  pllice 
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auprès  du  premier.  Si  le  Calendari  a  pour  rédacteurs  M««  Maria  de  BcU-Llocli, 
dont  les  poèmes  en  dialecte  vulgaire  et  les  versions  de  contes  populaires 
sont  Bien  connus,  M""  Agna  de  Valldaura,  MM.  Aguilo,  Pelay  Briz,  Damas 
Calvet,  Collell,  Gurmcra,  Borello,Rubio,  Verdaguer,  Barturia,  Yzart, Masriera, 
Olier,  Pirozzini,  Riera,  Sarda  ;  le  Rat  Penat  ajoute  à  ces  noms  ceux  de 
MM.  Mila  y  Fontanals,  Frcderich  Soler,  Ubach  y  Vinyeta,  Theodor  Llorente, 
Caretay  Vidal, 
^analyse  rapidement  les  deux  Calendari, 

Barturia  fournit  au  premier  une  poésie  sans  titre,  fort  gracieuse,  mais 
insuffisante  pour  juger  sa  personnalité. 

M.  Pelay,  Briz,  au  contraire  nous  donne  une  œuvre  magistrale  sous  le  titre 
de  L'Exilé.  Il  s'agit  du  cardinal  AJberoni,  chassé  de  Madrid  par  décret 
lui  ordonnant  de  sortir  de  TEspagne  avant  trois  semaines  et  sous  un  dé- 
guisement, pillé  près  de  Barcelone  et  gagnant  à  pied  Gérone  plus  hospita- 
lière. M.  Pelay  Briz,  qui  sait  C'tre  original,  quand  il  le  veut,  mais  qui  se 
borne  trop  souvent  à  traduire,  y  déploie  largement  sa  puissance  et  sa  force, 
et  ajoute  cette  nouvelle  palme  à  ses  succès  passés. 

Mossen  Jaumo  Collell,  M.  Forteza,  M.  Aguilo  me  pardonneront  de  me 
bonier  à  indiquer  leurs  pièces  (pages  18,  20,  28).  C'est  une  traduction 
de  Victor  Hugo  que  publie  M.  Rubio  y  Ors  :  Mazeppa  est  fort  bien  rendu. 

Le  paysage  majorquin  de  M.  Borello  est  d'une  très  bonne  facture;  j'en 
dirai  autant  des  poésies  de  MM.  Qucrol  et  Masriera.  Ce  dernier  est  en  pro- 
grès depuis  son  volume  inégal  de  Poésies  lyriques.  Très  harmonieuse  la 
Berçeuse  de  M.  Gurmera.  M.  OUer  est  trop  mon  ami  pour  que  je  puisse  dire 
tout  le  bien  que  je  pense  de  sa  première  poésie.  M.  Yxart  témoigne  d'une 
délicatesse  de  sentiment  fort  grande  dans  son  Romance. 

Dons  Lo  Rai  Penat,  j'ai  noté  tout  d'abord  La  font  de  Milior  où  M.  Mila  rime 
une  poétique  légende  en  quelque  vingt  vers.  Après  elle,  je  trouve  deux 
poèmes  d'amour  de  M.  Bassegoda  dont  le  nom  figure  souvent  dans  les  co- 
lonnes de  la  Ilusiraeio.  De  mort  a  vida  de  M.  Ubach  y  Vinyeta  rappelle  les 
meilleures  pièces  de  ce  maître  en  Gai  Savoir.  Avec  A  una  Roquerola  de 
M"*  de  Bell-Lloch  et  Les  treize  de  M.  Frederich  Soler,  j'aurai  indiqué  la  fleur 
du  recueil  ;  de  la  prose  dans  l'un  et  l'autre  almanach  je  n'ose  parler  :  La 
Indiserecio  qui  est  bien  inférieure  aux  Croquis  del  naturœ  du  même  auteur, 
est  défigurée  par  les  fautes  d'impression. 

Somme  toute  le  catalanisme  n'a  point  donné  en  1880  les  fruits  qu'il  était 
permis  d'en  attendre.  Tout  en  me  refusant  à  prêter  l'oreille  à  certaines 
critiques  do  M.  Tubino  dans  son  Histoire  de  la  renaissance  littéraire  con- 
temporaine en  Catalogne,  dans  les  Baléares  et  à  Valence,  je  ne  sais  s* il  faut 
nier  Tintluence  désastreuse  du  journalisme  politique,  qui  absorbe  de  plus 
on  plus  et  sans  autre  résultat  qu'une  amélioration  matérielle  dans  leur  si- 
tuation, tous  les  jeunes  écrivains  et  tous  les  jeunes  poètes  du  comté.  L'in- 
suffisance des  résultats  du  concours  des  Jeux  Floraux  de  la  présente  année 
(1881)  prouve  une  fois  de  plus  rpi'ils  sont  impuy»sauls  à  diriger  le  mouve- 
ment littéraire  et  ne  font  qu'en  refléter  la  splendeur  ou  la  décrépitude.  La 
médiocrité  est  pire  que  le  néant  et  j'aimerais  mieux  point  de  poètes  que 
tant  de  débutants  qui  ne  promettent  rien.  La  prose  seulo  est  en  progrès. 
Vcrdaguer,  Matheu,  tous  ceux  qui  ont  un  nom  récent,  ont  percé  dans  les 
six  dernières  années,  et  se  bornent  aujourd'hui  &  soutenir  leur  réputation. 
L^nnée  1880  n'a  révélé  aucun  talent  inconnu,  aucune  force  ignorée,  et  il 
ntk  semble  fort  à  craindre  qu'en  1881,  Ton  n'atteigne  pas  un  but  plus  sa- 
tisfaisant. Albert  Savine. 
OcTOURR,  1881.  T.  XXXII,  24. 
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Nécrologie.  —  M.  Joseph-Clément  Garnier,  de  rinstitut,  né  à  Beuil  (comté 
de  Nice)  le  3  octobre  1813,  est  mort  à  Paris  le  25  septembre.Âprès  avoir  fait 
ses  études  à  Draguignan,  il  vint  à  Paris  en  4829  et  entra  à  TÉcole  supérieure  du 
commerce,  où  il  fut  successivement  élève,  professeur  et  directeur.  En  183f2,  il 
fonda  une  maison  d'enseignement  professionnel  qu'il  dirigea  jusqu'en  i844 
avec  le  concours  de  son  frère,  savant  chimiste.  Il  fit  dos  cours  publics  à 
TAthénée  et  fut  nommé  en  1846  à  la  chaire  d'économie  politique  créée  À 
TÉcole  des  ponts  et  chaussées.  On  trouve  M.  Garnier  parmi  les  fondateurs 
et  organisateurs  de  l'Association  pour  la  liberté  des  échanges  (1846),  de  la 
Société  d'économie  politique  (1842),  du  Congrès  des  amis  de  la  paix  (1849), 
11  était  membre  de  la  Société  de  statistique,  de  la  commission  centrale  de 
statistique  belge  et  a  pris  part  aux  divers  congrès  de  statistique,  d'économie 
politique,  de  réformes  douanières  qui  se  sont  tenus  en  France  et  à  l'étranger. 
Il  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  le 
24  mai  1873,  en  remplacement  du  baron  Dupin,  et  sénateur  des  Alpes- 
Maritimes,  en  janvier  1876  :  il  siégeait  à  la  gauche.  Il  a  écrit  :  Introduction 
à  l'Étude  de  Véconomie  politique,  avec  des  considérations  sur  la  statis- 
tique,  la  libei*té  du  commerce  et  l'organisation  du  travail;  ouverture  du 
cours  d'économie  politique  à  l'Athénée  royal  le  4  janvier  1843  (in-8,  1843)  ; 
—  Éléments  de  (^économie  poHtique,  Exposé  des  notions  fondamentales  de  cette 
science  et  de  l'organisation  économique  de  la  société  (in*18, 1845),  qui  a  eu 
depuis  7  éditions  sous  le  titre  dé  Traité  d^économie  politique  ;  —  Bichard  Cob- 
dm,  les  ligueurs  et  la  ligue;  précis  de  l'histoire  de  la  dernière  révolution  écono^ 
mique  et  financière  en  Angleterre  (1 846)  ;  —  Étude  sur  les  profits  et  les  salaires  ; 
exposé  des  faits  généraux  qui  règlent  les  rapports  des  profits  avec  les  salaires  et 
qui  en  expliquent  les  oscillations  respectives  (1847)  ;  —  Le  Droit  au  travail  à 
V Assemblée  nationale.  Recueil  complet  de  tous  les  discours  prononcés  dans 
cette  mémorable  discussion,  par  BIM.  Fresneau,  Hubert-Delisle,  Levet,  Ca- 
zalès,  Lamartine,  Gaulthier  de  Rumilly,  Pelletier,  A.  de  Tocqueville,  Ledra* 
Rollin,  Duvergier  de  Hauranne,  etc.  (Textes  revus  par  les  orateurs)  ;  suivis 
de  l'opinion  de  MM.  Marrast,  Proudhon,  L.  Blanc,  Ed.  Laboulaye  et  Gor- 
menin,  avec  des  observations  inédites  de  MM.  Léon  Faucher,  Wolowski, 
Fréd.  Bastiat,  de  Parieu,  et  une  introduction  et  des  notes  par  Joseph  Gar- 
nier (in-8, 1848)  ;  —  Congrès  des  Amis  de  la  paix  universeUe,  réunis  à  Paris 
en  1849.  Compte-rendu  des  séances  des  22,  23  et  24  août.  Résolutions  adop- 
tées, discours,  etc.,  précédé  d'une  notice  historique  sur  le  mouvement  en 
faveur  de  la  paix  (in-8,  1850)  ;  —  Notes  et  petits  traités  contenant  :  Éléments 
de  statistique  et  opuscules  divers,  faisant  suite  au9  Traités  d'éoonomie  polUi^ 
que  et  de  finances  (1857)  ;  —  Du  principe  de  population.  Ënergie  de  ce  prin* 
cipe  ;  avantages  et  maux  qui  peuvent  en  résulter  ;  obstacles  qu'il  rencontre 
ou  qu'on  peut  lui  opposer  ; xemède  pour  en  conire-balancer  les  effets  ;  théo* 
ries  économiques,  politiques,  morales  et  socialistes  auxquelles  il  a  donné 
lieu  ;  contrainte  morale  ;  réformes  économiques,  politiques  et  sociales  ; 
émigration,  charité,  socialisme,  droit  au  travail,  etc.  (4857)  ;  —  Abrégés  des 
éléments  d'économie  politique  (1858),  réédités  sous  le  titre  de  Premières  notions 
d'économie  politique,  sociale  ou  industrielle,  suivies  de  :  «  Ce  qu'on  voit  et  ce 
qu'on  ne  voit  pas,  ou  l'économie  politique  en  une  leçon,  »  par  Frédéric  Bastiat  \ 
de  i<  la  Science  du  Bonhomme  Bichard  »  par  Bei^jamin  Francklin,  et  d'un 
vocabulaire  de  la  langue  économique  (1864)  ;  —  Tableau  des  causes  ds  la 
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misère  et  des  remèdes  qu'on  peut  y  apporter  (1858)  ;  —  Traité  des  mesures  mé^ 
triques  (mesures,  poids,  monnaies).  Exposé  succinct  et  complet  du  système 
français  métrique  et  décimal,  avec  une  notice  historique  (4858)  ; —  Traité 
complet  ^arithmétique  théorique  et  appliquée  au  commerce^  à  la  banque,  aux 
finances,  à  l'industrie,  contenant  un  recueil  de  problèmes  avec  les  solutions  ; 
cours  professé  à  TÉcole  supérieure  du  commerce,  par  MM.  Fr.  Wantzel  et 
Joseph  Garnier  ;  rédigé  parce  dernier  (4858)  ;  — Traité  des  finances,  L*impôt 
en  général,  son  assiette,  ses  effets  économiques,  politiques  et  moraux. 
Catégories  et  espèces  diverses  d'impôts.  Les  emprunts,  le  crédit  public  et  les 
dettes  dites  consolidées.  Les  dépenses  publiques  et  les  attributions  de  TÉtat. 
Les  réformes  financières.  L'impôt  dans  ses  rapports  avec  le  progrès  et  la 
misère.  Notes  historiques  et  documents  statistiques  (in-42,  1862;  3e  édit. 
in-8,  1872).  Il  avait  été  publié  dans  les  Notes  et  petits  traités;  —  La 
Qfiestion  des  paysans  en  Pologne  et  les  ukases  du  2  mars  1864,  avec  documents 
officiels  (1864).  Extrait  du  Journal  des  Economistes.  --Qu'est-ce  que  l'écono^ 
mie  politique  ?  et  (a  Concurrence, écrits  qui  font  partie  de  la  1  et  de  la6e  série  du 
Cours  d'économie  industrielle,  d'Evariste  Thévenin  (7  vol.  in-12,  1866-68);-— 
Perfectionnement  à  introduire  dans  les  monnaies  (iSli),  Extrait  du  Journal 
des  Economistes,  —  M.  Joseph  Garnier  a  publié  en  collaboration  avec 
M.  Guillaumin,  ï Annuaire  de  l'économie  poliHque  pour  les  années  1847 
à  1855  (4e  à  12ê  année).  —  11  a  publié  encore  deux  nouvelles  édi- 
tions (1845-1852)  de  VEssai  sur  le  principe  de  population,  de  Malthus  ;  ^ 
les  Mélanges  d^économie  politique,  d'Alcide  Fonteyrand  (1853)  ;  —  une  nou- 
velle édition  des  Recl^erches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des 
nations,  d'Adam  Smith  (3  vol.  in-12,  1800); —  une  nouvelle  édition  du 
Manuel  du  capitaliste,  de  Bonnet  (1865),  et  les  leçons  faites  par  M.  Blanqui 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  en  1836,  1837  et  1838  (3  vol.  in-8).  — 
Il  a  fourni  beaucoup  d'articles  au  Dictionnaire  du  commerce  et  des  marchan- 
dises, au  Dictionnaire  de  réconomie  politique,  et  à  quelques  autres  ouvrages 
de  ce  genre,  ainsi  qu'à  plusieurs  journaux  politiques.  Il  a  écrit  dsms  Jacques 
Bonhomme  en  1848.  11  a  dirigé  les  sept  premières  années  (1852-1860)  du 
Nouveau  journal  des  connaissances  utiles,  11  était  déjà  en  1845  rédacteur  en 
chef  du  Journal  des  économistes, 

—  M.  Antoine  Tenant  de  Latoub,  né  à  SaintrYrieix  (Haute-Vienne),  le  30 
avril  1808,  est  mort  à  Sceaux,  le  27  août.  Elevé  au  collège  de  Dijon,  il  entra 
à  rÉcole  normale  où  il  eut  Michelet  pour  professeur.  Il  obtint  ensuite  le 
diplôme  d'agrégé  des  classes  supérieures  et  occupa  des  chaires  au  collège 
Bourbon  et  au  collège  Henri  IV.  Ses  premières  poésies  attirèrent  sur  lui 
l'attention  du  roi  Louis- Philippe  qui  lui  confia  l'éducation  du  duc  de  Mont- 
pensier  auquel  il  resta  attaché  comme  secrétaire  et  qu'il  suivit  dans  l'exil. 
Ses  séjours  en  Espagne  lui  ont  fourni  le  siyet  de  nombreuses  études  histo- 
riques et  littéraires.  La  littérature  italienne  l'attira  aussi  ;  ses  relations  avee 
Silvio  Pellico  dont  il  a  traduit  les  œuvres  ont  beaucoup  servi  à  sa  renommée. 
On  lui  doit  :  —  La  Vie  intime,  poésies  (1833)  ;  ^  Luther,  étude  historique 
(1835)  ;  —  Essai  sur  Vétude  de  l'histoire  de  francs  au  XW  sOele  (1635,  in-8) 
—  Mémoires  d'Alfieri,  traduction  (1840,  in-12)  ;  —  Théâtre  et  Poésies  de  Man- 
Koni,  traduction  (1841,  in-12);  —  Poésies  complètes  (1841,  in-12  nouvelle 
édit.,  1871) ,  —  Histoire  de  la  colonne  infâme  de  Manzoni,  traduction  ((843, 
in-12)  ;     Petits  chefs-d'œuvre  historiques,  La  conspiration  de  Walstein,  par 
Sarrazin  ;  la  Conspiration  de  Fiesque,  par  le  cardinal  de  Retz  ;  Relation  des 
campagnes  de  Rocroy  et  de  Fribourg,  par  Henri  de  Bessé  ;  Histoire  de  la  révo^ 
luUon  de  Russie  en  1762,  par  Rulhières  ;  Précis  de  F  histoire  des  Maures  en  Es- 
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pagne,  par  Florîan  :  précédés  d'une  inixoduction  et  de  notices  historiques, 
(1846,  in-i2)  ;  —  Voyage  de  S.  A.  Mgr  le  duc  de  Mmtpensier  à  Tum<,  en 
Égyptc,  en  Turquie  et  en  Grèce.  Lettres  (1847,  in-8  avec  atlas  et  album  in-f>); 

—  Études  sur  VEspagne,  SéviUey  et  VAndalùusie  (1855,  2  yoI.  in-12)  ;  —  Dm 
Miguel  de  Manara,  sa  vie,  son  discours  sur  la  vérité^  son  testament,  sa  profes- 
sion de  foi  ({^1,\ïï'\^)\^  Lettres  de  Sttoio  PeUtco,  traduction  (18o8in-8);  — 
La  Baie  de  Cadix,  nouveUes  études  sur  V Espagne  (1858,  in-12)  ;  ^Màmires  de 
Silvio  Pellico  précédés  de  Mes  prisons  et  suivis  du  Discours  sur  les  devoirs  c (eT 
hommes^  traduction  (2*  éd.,  1860)  ;  Une  croisade  au  XIX*  siècle,  les  Dettes  oc- 
quittées,  de  F.  Caballero,  traduction  (1860);  —  Tolède  et  les  bords  du  Toge  -, 
nouvelles  études  sur  l'Espagne  (1860,  in-12)  ;  —  Fleurs  des  champs,  de  F.  Ca- 
ballero, traduction  (1862);  -^L'Espagne  religieuse  et  littéraire,  pages  détachées 
(1862,  in-12)  ;  —  Études  littéraires  sur  l'Espagne  contemporaine  (1864,  iu-12)  ; 

—  Saynètes^  de  Caldeion,  traduction  (1865);  —  Espagne,  Tradilions,  mœurs  et 
littérature,nouvelles  études (l%6S,iB*i^y,'-'(Èuvrcs  de  J. -B.Rousseau,  nouvelle 
édition  (1868)  ;  —  Œuvres  dramatiques,  de  Calderon,  traduction  (1871-1873)  ; 

—  La  Vierge  guerriéi*e.  Jeanne  de  France,  fragment  d'un  poème  de  François 
Astésan,  traduction  (1875,  in-32). 

—  M.  François-Lucien  de  Valrog«r  est  mort  le  30  août  k  Verrières  (Seine- 
et-Oise).  Il  était  né  à  Avranches  en  1807.  Il  fit  ses  études  juridiques  à  la 
Faculté  de  Gaen,  où  il  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  1832,  et  à  l'âge  de 
27  ans,  au  concours,  le  titre  de  suppléant,  puis  en  1837,  celui  de  professeur 
de  Code  civil.  En  1845,  il  obtint  au  concours  la  chaire  d'histoire  du  droit 
romain  et  du  droit  français  à  la  Faculté  de  Paris  qu'il  occupait  encore  au 
moment  de  sa  mort.  Il  était  frère  du  savant  Père  de  Valrogcr  dont  nous 
déplorions  la  perte  il  y  a  peu  d'années  crt  dont  il  partageait  les  convictions 
religieuses.  On  lui  doit  :  Les  Barbares  et  leurs  lois,  extrait  de  la  Bévue  cri-- 
tique  de  légUlation  (1867);  —  Les  Celtes  et  la  Gaule  celtique  (1859).  —  11  a 
publié  dans  la  Bévue  du  droit  français  et  étranger  (vol.  XVII,  p.  108  et  188) 
deux  leçons  de  concours  :  De  l'origine  et  de  Veffet  de  la  maxime  :  la  mort  saisit 
e  vif.  —  Origines  et  effets  de  Ui  maxime  :  le  partage  n'est  que  déclaratif  de 

pt*opriété.  11  avait  formé  le  dessein  irréalisé  d'écrire  l'histoire  du  droit 
français,  sujet  de  son  cours  et  de  ses  études. 

—M.  Pierre-François  Parbnt-Desbarrbs,  vient  de  mourir  à  Paris  le  8  sep- 
tembre. Il  était  né  à  Glamecy  le  10  février  en  1798.  Ancien  professeur  à 
l'Institution  royale  des  chevaliers  de  Saint-Louis  créée  par  Louis  XYIII,  il 
vint  fonder  à  Paris  en  1830  une  librairie  d'où  sont  sortis  beaucoup  d'ou- 
vrages religieux,  notamment  VEncyclopédie  catholique  de  M.  le  vicomte 
Walsh  et  de  M.  l'abbé  Gœschler.  Il  y  a  donné  un  bon  nombre  d'écrits  sous  la 
signature  P.  D.  Il  a' donné  une  traduction  de  VHistoire  de  Jésus-Christ  de 
Stolberg  (1838);  —  Imitation  de  l'enfance,  in-32;  —  Abrégé  de  V histoire  de 
France({Sm',— Abrégé  de  l'histoii^  de  la Polognsi,m2y,^  Abrégé  de  l'histoire 
d^ Espagne;-^  Poésies  (1877);—  les Chefs^asuvre  de  l'art  antique  (la  Folie)  et 
divers  résumés  historiques.  Il  a  aussi  dirigé  la  Revue  cathoUque  en  1836« 

—  M.  Auguste  PrTTAUD  db  Forges  est  mort  à  Saint-Gratien  (Seine-et-Oise) 
le  28  septembre.  Il  était  né  à  Paria  et  avait  fait  ses  études  au  collège 
Bourbon.  Il  fonda  à  Bordeaux,  à  l'Âge  de  20  ans,  le  Kaléidoscope,  puis  il 
revint  à  Paris,  écrivit  dans  les  journaux  et  fut  un  des  fondateurs-rédacteurs 
du  premier  Figaro.  Puis  abordant  bientôt  le  théâtre  il  y  débuta  en  1828  par 
Henri  IV  en  famille.  Il  a  donné  depuis  un  grand  nombre  de  pièces,  surtout 
des  vaudevilles,  presque  totgours  en  collaboration.  Nous  citerons  la  Ferle 
de  Marienbourg,  la  Danseuse  de  Venise,  la  Périchole,  Carmagnole,  le  Bamo* 
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neur,  avec  Théaulon;  Scarainouche,  Verl-Verlf  Sophie  Arnould,  le  Biiou 
perdu  ;  le$  Baigneuses  et  l'akùve ,  la  Tempête ,  Farmelli ,  Esther  à 
Saint'CyTf  le  Premier  pas  de  Son  Altessey  le  Mari  honoraire,  le  Père  LathtUle, 
Manon  Giroux,  Sous  clef,  M'^^  Cartouche,  enec  M.  de  Leuven;  Une  aventure  de 
Scaramouche,  opéra-bouffe,  avec  MM.  de  Leuvea  et  de  Liviy;  Lekain  à  Dra- 
guignanf  une  Nuit  au  sérail,  avec  Vermoad;  le  Comte  de  Charotais,  Schuhry, 
le  Forgeron  de  Saint-Patrick,  avec  Duport;  les  Fables  de  La  Fontaine,  avec 
Lenglé  et  Wenderbruck;  Frascati  ou  les  secrets  d^État,  avec  Guinot  ;  le  Tyran 
de  café,  avec  Âncelot;  la  Chute  des  Feuilles,  avec  Roche;  Jean-Bart,  avec  de 
Villeneuve  et  Eugène  Sue;  la  Butte  des  moulins,  avec  Gabriel;  le  66,  avec 
Laurencin,  opérette  dont  Offenbach  a  composé  la  musique  ;  la  Veuve  Grappin, 
avec  de  Flotow;  les  Pantins  de  Violette,  avec  Léon  Battu;  etc.  11  était  entré, 
en  1830,  au  ministère  de  la  guerre  comme  secrétaire  particulier  du  maréchal 
Gérard  et  était  devenu,  en  1839,  chef  du  bureau  des  Archives. 

—  M.  Henry  Bionnb,  secrétaire  général  de  la  Compagnie  du  canal  inter- 
océanique, est  mort  à  42  ans,  le  28  juillet,  à  bord  du  Crescent  City,  se  ren- 
dant à  New-York  pour  rentrer  en  France  après  avoir  terminé  sa  mission. 
Ancien  officier  de  marine,  docteur  en  droit  et  docteur  en  médecine,  il  s'é- 
tait dévoué  un  des  premiers  au  percement  de  Tisthme  de  Panama.  Il  avait 
été  secrétaire  général  du  congrès  international  pour  le  percement  de 
risthmo  et  membre  de  la  première  expédition  conduite  par  M.  de  Lesseps. 
On  lui  doit  le  Percement  de  IHsthme  de  Panama  (1875,  in-8)  et  Dupleix  (4881, 
2  vol.  in-8). 

—  M.  le  docteur  François-Armand  Morbau,  membre  de  l'Académie  do  mé- 
decine, section  d'anatomie  et  de  physiologie, et  delà  Société  de  biologie, est 
mort  à  Paris  à  la  fin  de  juillet,  à  l'âge  de  58  ans.  C'était  un  physiologiste 
distingué,  un  élève  de  Claude  Bernard.  On  lui  doit  plusieurs  travaux  impor- 
tants notamment  sur  la  vessie  natatoire  des  poissons,  sur  la  voix  des  pois- 
sons, sur  la  torpille  électrique,  sur  Faction  du  sulfate  de  magnésie,  sur  les 
nerfs  vasculaires.  L'Académie  des  sciences  a  récompensé  ses  travaux  en  lui 
décernant  le  prix  de  physiologie  expérimentale.  Une  partie  de  ses  travaux 
a  été  publiée  sous  le  titre  de  :  Mémoires  de  physiolog^ic.  Vessie  natatoire.  Tor- 
pille électrique,  Intestins,  Nerfs  vasculaires  (1877,  in-8). 

—  M.  Paul-Marie-Stanislas  Honoré  d'Albert  duc  de  Chadlnes  et  de  Pic- 
QUiGNY,  né  le  1*'  février  1852,  au  château  deDampierre  (Seine-et-Oise)  vient 
de  s'éteindre  en  son  château  de  Sablé  le  25  septembre  à  l'âge  de  29  ans. 
Petit-fils  du  duc  de  Luynes,  il  tenait  de  lui  son  goût  pour  tout  ce  qui  est 
noble  et  beau.  Pendant  la  guerre  do  1871,  il  fut  malgré  son  jeune  âge  au 
premier  rang  des  défenseurs  de  la  patrie  à  côté  de  son  frère,  le  duc 
de  Luynes,  qui  trouva  k  Patay  une  mort  glorieuse.  Pour  beaucoup  d'artistes 
et  de  littérateurs,  il  fut  un  Mécène  discret  et  généreux  ;  les  œuvres  de 
charité  chrétienne  trouvèrent  toujours  son  cœur  et  sa  bourse  ouverte  :  un 
grand  nombre  se  faisaient  un  honneur  de  le  compter  parmi  leurs  membres. 
Tant  que  sa  santé  le  lui  permit,  il  présida  le  comité  du  Musée  des  arts  dé- 
coratifs qu'il  a  enrichi  d'objets  précieux.  On  lui  doit,  croyons-nous,  une  étude 
sur  r Abbaye  de  Solesmes  publiée  dans  la  Revue  du  Maine. 

—  Le  baron  i.  B.  Nothomb,  né  à  Hessancy,  le  3  juillet  1805,  est  mort  subi- 
tement à  Berlin  le  16  septembre.  Reçu  en  1826  docteur  en  droit  à  l'univer- 
sité de  Liège,  Nothomb,  au  lendemain  de  l'insurrection  du  25  août  1830,  fut 
nommé  secrétaire  de  la  commission  chargée  de  rédiger  la  constitution  belge. 
Le  3  novembre  1830,  il  était  élu  député  au  Congrès  par  trois  districts  et 
optait  pour  Arlon.  Il  prit  une  part  importante  aux  travaux  du  Congrès  où  il 
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défendit  éloquemment  le  système  monarchique  et  les  libertés  constitution- 
nelles. Ce  fut  lui  qui  négocia  à  Londres  le  célèbre  traité  des  dix-huit  articles 
et  aplanit  les  difficultés  diplomatiques  que  rencontrait  la  jeune  nationalité 
belge.  Ën  1837,  Nothomb  fut  chargé  du  ministère  des  travaux  publics  et,  le 
13  ayril  1841,  il  devenait  le  chef  du  cabinet  qui  se  constitua  après  la  retraite 
de  MM.  Lebeau  et  Rogier.  Le  5  août  1848  ce  ministère  tomba  et  le  baron 
Nothomb  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin  od  pendant  36  ans 
il  a  continué  à  servir  utilement  son  pays.  Rappelons  que  c'edt  boos  son 
ministère  que  fut  votée  la  fameuse  loi  de  1842  sur  renseignement  pri- 
maire»  chef-d'œuvre  législatif  détruit  le  1er  juillet  1879  par  la  haine  reli- 
gieuse et  l'intolérance  du  libéralisme  belge.  Le  seul  livre  qu'écrivit  le 
baron  Nothomb,  son  Essai  historique  et  politique  sur  la  Révolution  belge^ 
parut  en  1833.  Une  seconde  édition  avec  préface  nouvelle  a  paru  en 
1875.  —  Avec  Tillustre  homme  d'Etat  disparaît  un  des  acteurs  les  plus 
importants  des  événements  de  1830  et  le  dernier  représentant  de  ce 
groupe  célèbre  de  libéraux  unionisteSy  dont  Talliance  loyale  avec  les  catho- 
liques a  contribué  à  la  fondation  du  royaume  belge,  de  son  indépendance 
et  de  ses  libertés  publiques. 

—  Le  poète  dramatique  et  lyrique  VrrroRio  Salmini  vient  de  mourir  à  Venise. 
Il  était  né  en  1832.  Il  entra  ft  dix-huit  ans  dans  la  carrière  littéraire  par  un 
drame  en  prose  écrit  avec  la  collaboration  de  M.  Fambri,  Loretuino  de  Medici 
(1850).  De  1850  à  1859  il  fit  représenter,  toujours  aidé  par  le  même  colla- 
borateur :  Un  honnête  homme  y  Réhabilitation,  Agrippa  Posthumus ,  tragédie 
de  forme  antique,  la  Théocratie,  Torquato  Tasso.  Ën  1859,  devenu  suspect  à 
TAutriche  comme  patriote  et  comme  écrivain,  il  fut  enfermé  ft  la  forteresse 
de  Josephstadt,  d'où  Villafranca  le  délivra.  Désormais  il  composa  seul  et 
donna  successivement  à  la  scène  Banto  e  patrizio,  drame  populaire  qui  ob- 
tint un  immense  succès,  d'autres  drames  ou  tragédies,  la  plupart  en  vers, 
Grégoire  VII,  un  nouveau  Lorenzino  de  Medid,  Jeanne  d'Arc,  Violante,  Ciel  et 
terre,  Cetgus,  Potesta  patria  (puissance  paternelle),  Mahomet  If,  les  Fils  du 
siècle,  poème  moderne.  Madame  Roland,  drame  en  prose.  En  1879  parut  son 
Polychordon,  recueil  de  poésies  lyriques  auquel  la  presse  italienne  et  étran- 
gère s'accorda  à  donner  les  plus  grands  éloges.  On  y  remarqua  surtout 
l'Ave  Cœsar,  A  Pie  IX,  les  Noces  d'argent,  Lesbia.  Il  laisse  enfin  un  poème 
posthume^  Venezia,  monument  élevé  à  la  gloire  de  sa  patrie  qu'il  a  tant 
aimée. 

—  Le  comte  Thomas  Ghbbardi  del  Testa,  célèbre  auteur  dramatique  ita- 
lien, est  mort  le  10  septembre  â  Pistoia  (Toscane),  âgé  de  soixante-trois  ans. 
Il  était  né  en  1818  à  Terricinola,  près  Pise,  où  il  fil  ses  études.  Il  étudia 
d'abord  le  droit  et  se  fit  recevoir  docteur  &  dix-huit  ans.  A  23  ans,  il  plaidait 
comme  avocat,  écrivait  dans  les  journaux  et  publiait  des  romans.  Puis  il  se 
tourna  vers  le  théâtre  et  s'efforça  de  ramen(3r  le  public  vers  le  goût  du 
théâtre  national.  Sa  première  pièce,  une  Folle  ambition,  jouée  par  M™«  Ris- 
tori,  obtint  un  immense  succès  ;  mais  elle  fut  attribuée  à  une  autre  plume. 
Il  donna  bientôt  après  :  Vanité  et  Caprice,  un  Moment  d'erreur,  un  Voyage 
d'instruction  et  plus  de  vingt  autres  pièces  représentées  en  Italie,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  la  Conscience  élastique,  On  ne  plaisante  pas  avec  les 
hommes,  Maiiresse  et  mère,  Gustave  ÏÏI,  Promettre  et  tenir,  la  Farine  du  Diable. 
M.  Gherardi  del  Testa  prit  en  1848  les  armes  pour  l'indépendance  de  sa 
patrie  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens. 

—  M.  Archibald  Billing,  le  doyen  des  médecins  de  Londres,  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ancien  élève  des  universités  de  Dublin  et 
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d*Oxford  yice-président  de  la  Sockté  rojale  médicale,  ancien  professear  de 
rUniversiié  de  Londres  et  m  embre  ou  président  de  nombreuses  sociétés 
sarantes  de  la  Grande-Bretagne,  il  a  écrit  dans  des  organes  spéciaux,  le 
Lancet^  la  Médical  Gazette,  de  nombreux  articles  de  médecine  et  de  phj* 
siologie.  Il  a  publié,  en  outre,  des  Observations  pratiques  sur  les  maladies  des 
poumons  et  du  cœur,  et  les  Premiers  principes  de  médecine  traduits  en  français 
par  M.  A.  Ghéreau  sur  la  4*  édition  (in-8,  i847). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  H.  Pietro  Gossa,  poète  tragique  italien, 
né  à  Rome,  auteur  de  Nérony  MéssaHrie^  Cléopâtre^  les  Borgia,  les  Napolitains  en 
1799,  mort  à  Lirourne  à  Tftge  de  48  ans  ;  —  de  M.  Gaston  GAiLLARom,  rédac- 
teur du  Soir,  ancien  rédacteur  de  la  Presse  et  secrétaire  de  la  direction  des 
ambulances  de  la  presse  ;  —  de  M.  Emile  Hemery,  secrétaire  de  la  rédaction 
de  la  Petite  Presse  et  du  Peuple  français^  auteur  de  plusieurs  libretti  :  le  Boi 
d'Yveioi^  la  Girouette^  etc.,  mort  à  Saint-Aubin  (Seine-Inférieure)  à  48  ans  ; 

—  de  M.  Adrien  Dubouché,  fondateur  de  TÉcole  et  du  Musée  céramique  de 
Limoges  qu'il  a  enrichi  de  ses  dons  et  collaborateur  de  l'Art,  mort  à  Jamac 
le  26  septembre  ;  —  de  M.  Louis-Hippolyte  Mennessikr,  ancien  directeur 
du  journal  V Union  de  Paris,  mort  à  Metz  le  24 septembre  à  Tâge  de  85  ans; 

—  de  M.  Desoer,  doyen  de  la  presse  belge,  propriétaire  et  directeur  du 
Journal  de  Liège ^  depuis  plus  de  cinquante  ans,  né  le  8  octobre  1798. 

Institut.  —  Académie  française,  L'Académie  a  renouvelé  son  bureau  qui 
se  trouve  ainsi  composé  pour  le  dernier  trimestre  :  M.  Xavier  Marmier,  direc* 
teur,  M.  Legouvé,  cbancelier. 

École  française  orientale  ou  Gaire.—  Le  ministre  de  Tinstruction  publique 
a  communiqué  à  TAcadémie  des  inscriptions  ce  rapport  qui  lui  a  été  fait  par 
M.  Maspero^  sur  les  travaux  des  membres  de  Técole  durant  la  première 
année  :  «  A  peine  arrivés  au  Gaire,  les  élèves  et  le  directeur  se  sont  mis  à 
Fceuvre.  Je  ne  puis,  ^oute  M.  Maspero,  mettre  À  Tactif  de  l'école  les  fouilles  * 
que  j'ai  exécutées  pour  le  compte  du  gouvernement  égyptien,  mais  je  ne 
puis  oublier  que  j*ai  été  puissamment  aidé  dans  mes  premiers  travaux  par 
M.  Eug.  Lefébure  et  par  MM.  Boudant  et  Loret,  élèves  de  la  section  d'égyp- 
tologie.  MM.  Bouriant  et  Loret  ont  entrepris  Tinventaire  des  monuments 
non  classés  que  renferment  les  magasins  du  musée  du  Louvre.  Dans  Tin- 
tervalle,  ils  ont  rédigé  chacun  un  mémoire;  M.  Bouriant  a  étudié  la  bi- 
bliothèque du  patriarcat  copte  et  en  a  tiré  les  quatorze  premiers  chapitres 
de  la  version  memphitique  du  Livre  de  la  Sagesse.  Il  a  retrouvé  deux  ma- 
nuscrits delà  version  tbébaine  des  constitutions  apostoliques;  il  a  étudié  et 
copié  une  cinquantaine  de  feuillets  renfermant  des  fragments  de  la  version 
thébaine  du  Nouveau-Testament  encore  inédits  et  de  plusieurs  vies  de 
saints,  entre  autres  de  saint  Georges.  M.  Loret  a  étudié  et  classé  environ 
2^000  statuettes  funéraires  du  musée  de  Boulaq.  11  a  commencé,  dans  le  Re- 
cueil du  ministère,  la  publication  et  le  commentaire  d'une  longue  inscription 
de  Denderah,  relative  à  la  mort  et  à  la  résurrection  d'Ôsiris.  Aidé  de 
MM.  Bouriant  et  Loret,  M.  Lefébure  a  dressé  le  catalogue  des  momies 
royales  découvertes  cette  année  à  Deïr-el-Bahri.  M.  Dulac,  élève  de  la  section 
d*arabe,  s'est  exercé,  dans  la  bibliothèque  khédiviale,  au  déchiffrement  des 
manuscrits.  Il  s'est  arrêté  &  Tidée  de  publier  une  sorte  de  chrestomathie  du 
dialecte  d'Egypte.  » 

GoNGRÈs  INTERNATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE. — Le  troisième congrèsiutemational  de 
géographie  s'eet  tenu  à  Venise  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  dernier  ; 
il  a  été  accompagné  d'une  exposition  géographique  à  laquelle  la  Librairie 
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de  la  Société  bibliographique  avait  pris  part.  Elle  avait  exposé  les  premiers 
volumes  de  la  jolie  collection  des  Voyages  cl  découveites  géographiques  y  pu- 
bliée sous  la  direciîon  do  M.  Richard  Corlambcrt  et  la  belle  carte  de  Pales- 
tine de  M.  Victor  Guérin.  Ce  magnifique  travail  a  valu  à  son  auteur  une 
médaille  d'argent;  quant  au  directeur  de  la  librairie,  M.  Maurice  Tardieu, 
il  a  obtenu  une  mention  honorable. 

On  sait  les  liens  étroits  qui  rattachent  à  la  Société  bibliographique  la 
Revue  géographique,  VExploration,  Cet  intéressant  recueil  a  été  aussi  l*objet 
d'une  distinction  flatteuse  :  la  récompense  méritée  qu^il  a  obtenue  a  été 
décernée  sous  le  nom  de  notre  confrère,  M.  Alexis  Delaire,  secrétaire  du 
comité  de  patronage  de  VExploration. 

Une  des  conséquences  du  Congrès  géographique  de  Venise  et  de  l'exposi- 
tion géographique  internationale,  au  Palais-Royal  a  été  de  provoquer  la 
publication  d'un  certain  nombre  de  livres  et  de  brochures,  dont  il  nous 
semble  intéressant  de  signaler  dès  aujourd'hui  les  principaux. 

L'Institut  Vénitien  des  sciences,  lettres  et  arts,  a  fait  imprimer  un  dou- 
veau  volume  du  prof,  abbé  Beltrame  :  Il  fiume  bianco  e  il  Dénka  (Vcrona, 
Civelli,  188i,  in-12,  323  p.  et  carte),  faisant  suite  à  l'ouvrage  du  même 
auteur.  Il  Sénnaar  e  lo  Scigmgàllah,  publié  eu  4879,  en  2  vol.  in-12. 

L'éditeur  Mûnter  (•successeur  d'Ongania),  auquel  nous  devons  de  remar- 
quables publications  héliographiques,  et  qui  a  donné  dernièrement  encore, 
pour  la  Société  de  l'Orient  latin,  la  reproduction  d'une  partie  d'un  manus- 
crit de  Saint-Marc,  sous  le  titre  de  DePassagiis  in  Terrant  Sanctamy  a  mis  en 
vente  un  fac-similé  chromolithographié  de  la  Mappemonde  de  Fra  Mauro  (12 
planches,  formant  une  surface  de  4  m.  48,  tirées  à  200  exemplaires)  et  un 
Recueil  de  mappemondes  et  cartes  nautiques  du  treizième  au  seizième  siècle, 
tiré  des  collections  publiques  d'Italie,  publié  avec  le  concours' du  professeur 
Fischer. 

Le  Catalogue  officiel  de  l'exposition,  rédigé  en  italien  forme  deux  volu- 
mes publiés  sous  ce  titre  :  Terzo  Congresso  geografico  internazionalCy  Venezia, 
1884.  —  Catalogo  générale  degli  oggetti  esposti  compUato  per  .cura  del  comi- 
tato  ordinatore  (Venezia,  Naratovich,  1881,  in-8,  l'®  partie  xv-274  p.  2"**  par- 
tie, 263  et  101  p.,  appendice  20  p.)-  En  outre,  un  certain  nombre  de  pajs 
ont  fait  paraître  des  catalogues  spéciaux,  soit  en  français,  soit  dans  la  lan- 
gue nationale;  nous  citerons  seulement  l'Ëspagne,  les  colonies  anglaises  do 
Victoria  et  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la  Suisse,  dont  le  catalogue  est 
accompagné  d'une  notice  sur  la  cartographie  suisse  (Berne,  Stampflî). 
Les  mekhitaristes  de  Saint-Lazare,  de  Venise,  ont  joint  à.  leur  exposition 
une  notice  intéressante  du  Léon  Alishan,  intitulée  :  Geonomia  Armena  col 
rapporte  alla  mostra  Veneto-Armena,  nelC  occasione  del  terzo  Congresso  geogra- 
phico  internazionale  (Venezia,  tip.  di  S.  Lazzaro,  1881,  in-8,  19  p.).  Les  Pays- 
Bas  ont  donné  les  épreuves  d'une  bibliographie  géographique  des  Indes 
néerlandaises,  de  1865  à  1880,  qui  sera  utilement  consultée  :  Proeve  eener 
geographische  bibliographie  van  Nederlandsch  Oost-Indie,  voor  de  jaren  1865- 
1880,  door  D»  C.  Jlf.  Kam  (Utrecht,  Beijers,  1881,  xvi-128  p.).  M.  Andréa  Mar- 
cello, exposant  un  cei'tain  nombre  de  cartes  des  anciennes  possessions  des 
Vénitiens,  les  a  accompagnées  d'une  notice,  renfermant  diverses  relations 
inédites  sur  les  lies  du  Levant,  Sebenico  et  la  Canée,  intitulée  :  Sopra  alcune 
carte  manoscritte  presentate  ail  esposizione  internationale  geografica  di  Venezia, 
Lettera  e  documenti  (\enez\SL,  Naratovich,  1881,  in-8,  61  p.).  Le  prof.  Eliora 
a  donné  sous  le  titre  :  Italia  e  China^  une  notice  sur  le  collège  Chinois 
(Regio  collegio  Asiatico  di  Napoli)  et  le  prof.  Rinaldo  Fulin  a  fait  imprimer 
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également  son  discours  :  DeW  attiiudine  di  Venczia  dinanzi  ai  grandi  Viaggi 
maritlimi  del  secoîo  XV,  Mentionnons  encore  deux  publications  importantes 
du  savant  et  infatigable  archiviste  de  Gônes,  le  chevalier  Gornelio  Desimoni  : 
Intomo  a  Giovanni  Cabota ^  genevese,  scriptore  del  Labrador  e  di  altre  regioni 
dell,  alla  America  Settenlrionaley  et  Intomo  al  fiorcntino  Giovanni  Verrazzano, 
scriptore,  in  nome  délia  Franc  ia,  di  regioni  nell,  America  Settentrionale  {Stu- 
dio seconde).  Genova,  1881,  in-8,  63  et  78  p.  (Extrait  des  Atti  délia  Sociela 
Ligure  di  Storia  Patria). 

Le  Municipe  de  Venise  avait  confié  à  MM.  Fulin  et  Molmenti  le  soin  de 
refondre  la  description  de  Venise,  de  Selvatico  et  Lazzari,  et,  grâce  au  con- 
cours de  plusieurs  érudits  vénitiens  et  notamment  du  commandeur  Barozzi, 
rimpriraerie  Antonelli  a  publié  une  nouvelle  édition  de  cet  utile  ouvrage, 
sous  le  titre  de  :  Guida  artistica  e  storica  di  Venezia  e  délie  isole  circonoicine. 
11  en  a  été  de  même  pour  le  Musée  Gorrer,  nouvellement  réorganisé  et 
augmenté  de  la  collection  Miani  :  Guida  del  Museo  Civico  e  raccolta  Correr  di 
Venezia  (Venezia,  tip.  Erailiana,  1881,  in-8,  vni-H6  p.). 

Lors  des  excursions  de  Padouc  et  de  Murano,  les  publications  suivantes 
ont  été  offertes  aux  membres  du  Gongrès  :  A.  Tolomei.  La  Cappella  degli 
Scrovigni  e  l'arena  di  Padova.  Nuovi  appunti  e  ricordi,  xx  sept,  1881.  Padova, 
Frat.  Salmin,  1881,  in-i2,  71  p.  avec  photogr.  et  plan).  —V.  Zanetti,  Pic- 
cola  guida  di  Murano  e  délie  sue  officine  (Venezia,  Naralovich,  in-i8).  — 
Lorenzo  Radi,  Sugli  Smaltiper  musaici  —  ainsi  qu'un  numéro  spécial  de  la 
Voce  di  Murano  (22  sept.  1881),  rédigé  par  Tabbé  Zanetti,  et  renfermant  des 
documents  sur  Marco  Polo  et  sur  Timpulsion  donnée  par  ce  grand  voyageur 
à  la  fabrication  des  perles  à  Murano. 

Chaque  jour,  un  bulletin  in-folio  de  quatre  pages  était  publié  par  les  soins 
du  comité  du  Gongrès  sous  le  titre  de  Diario,  mais,  cette  publication  qui  a 
eu  douze  numéros  (Venezia,  tipogr.  dell  Emporio,  31  août-22  sept.)  ne  donne 
en  dehors  des  ordres  du  jour  et  renseignements  généraux,  que  les  discours 
prononcés  daps  les  séances  générales.  Sous  le  titre  :  Venezia  e  il  Congresso, 
une  publication  artistique,  in-vfoiio,  ornée  de  dessins  et  de  fac-similé  a  été 
mise  en  vente,  au  bénéfice  de  Texpéditition  Bove  (16  p.  de  texte  et  12  de 
gravures.)  —  Signalons  encore  plusieurs  recueils  de  poésies,  et  notamment 
Il  Gcnio  de  Popoli,  du  prof.  Orefilce,  avec  traduction  en  onze  langues. 

Comte  de  M. 

Concours.  —  Le  Ministère  de  TAgriculture  à  Rome  met  au  concours  les  deux 
monographies  suivantes  :  —  Monographie  sur  la  structure,  les  fonctions  vi- 
tales et  les  maladies  des  orangers,  citronniers,  etc.,  en  un  mot  de  toutes  les 
espèces  et  variétés  du  genre  cytrus,  à  Teffet  d'en  améliorer  la  culture  et  d'en 
guérir  les  maladies. —  Monographie  descriptive  de  toutes  les  espèces  du  genre 
cytrus  cultivées  en  Italie.  —  Les  prix  sont  de  3,000  francs.  Les  mémoires  peu- 
vent être  écrits  dans  toutes  les  langues,  mais  à  condition  d'être  accompagnés 
d'une  version  italienne.  Ils  doivent  être  adressés  au  ministère  de  l'Agricul- 
ture à  Rome  avant  le  31  décembre  1882. 

—  Le  gouvernement  de  la  Crète  a  offert  un  prix  de  40,000  gr.  auquel  le 
gouverneur  a  ajouté  10,000  gr.,  pour  la  jneilleure  histoire  de  cette  lie  en 
grec  moderne.  Le  programme  de  cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties  : 
la  première  est  l'histoire  de  la  Crète  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
Tacquisition  de  cette  lie  par  les  Vénitiens  au  xii*  siècle;  la  seconde,  l'his- 
toire de  rile  sous  la  domination  des  Vénitiens  et  des  Turcs.  Les  manuscrits 
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de  la  première  partie  devront  être  envoyés  au  Gouverneur  du  au  13  août 
1883;  le  prix  sera  de  20,000  gr.  Les  manuscrits  de  la  seconde,  ont  jusqu'au 
lor  août  <885  ;  il  y  aura  un  prix  de  30,000  gr. 

Université' CATHOLIQUE  de  Lodvain.  —  «  Dans  leur  réunion  du  i5  septem- 
bre, NN.  SS.  les  Ëvêques  ont  accepté  la  démission  offerte  par  M.  Périn  et 
admis  ses  droits  a  Téméritat.  M.  PouUet,  docteur  en  droit  et  en  sciences 
politiques  et  administratives,  membre  de  T Académie  et  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  professeur  d'histoire  nationale  et  d'bistoire  politique 
moderne,  a  été  chargé  du  cours  de  droit  public.  On  sait  que  M.  Ponllet  a 
eu  plusieurs  mémoires  couronnés  sur  l'histoire  du  droit  public  en  Belgique 
et  que  son  travail  sur  les  Conslilutions  nationales  a  obtenu  le  prix  de 
Stassart  de  l'Académie.  L'éloge  de  M.  Poullet  n'est  plus  à  faire.  C'est  un 
nom  dont  l'université  et  lé  pays  peuvent  être  fiers.  M.  Descamps,  professeur 
d'encyclopédie  du  droit,  de  droit  naturel  et  de  droit  administratif,  a  été 
nommé  professeur  de  droit  des  gens.  M.  Descamps  est  l'auteur  de  deux 
remarquables  travaux,  l'un  sur  V Action  du  Christianisme  dans  Ui  science  et 
dans  les  lois,  l'autre  sur  les  Harmonies  du  droit  naturel  et  du  droit  chrétien, 
M.  Brants,  professeur  d'économie  sociale  au  point  de  vue  des  intérêts 
agricoles,  d'histoire  des  classes  rurales  et  de  droit  rural,  est  nommé  pro/es* 
seur  d'économie  politique.  M,  Rrants  a  déjà  eu  un  mémoire  couronné  sur 
cette  matière.  M.  Ponthière,  professeur  de  métallurgie,  et  M.  Bruylants, 
professeur  de  pharmacie  théorique  et  pratique,  sont  nommés  l'un  et 
l'autre  professeurs  ordinaires.  M.  Thurais,  chargé  de  cours  dans  l'Ecole 
supérieure  d'agriculture,  a  été  nommé  professeur  agrégé.  Deux  nouveaux 
cours  ont  été  créés  :  le  cours  d'histochimiCf  chimie  physiologique,  et  un  cours 
d'application  de  l'électricité.  L'Université  catholique  prend  les  devants  et  se 
met  résolûment  à  la  tête  du  mouvement  scientiôque.  Mgr  Cartuyvels, 
vice-recteur  de  l'Université,  a  bien  voulu  se  charger  du  cours  de  Religion. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  septembre,  M.  Jules  Oppert  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'inscription  d'Assurhanhabal.  M.  Victor  Guérin  a  achevé  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  le  temple  de  Jérusalem.  —  Dans  la  séance  du  9, 
M.  Alfred  Maury  a  fait  une  communication  au  sujet  de  l'ouvrage  de 
M.  P.  Bonnassieux  sur  le  château  de  Clagny  et  Madame  de  Montespan. 
M.  Pavet  de  Courteille  a  donné  lecture  d*une  traduction  d'un  poème  ouî- 
gour  de  Mîr  Haîder,  poète  du  seizième  siècle.  —  Dans  les  séances  des  16 
et  30,  M.  Ferdinand  Delaunay  a  lu  pour  M.  Egger  un  mémoire  critique 
sur  les  recueils  d'épigraphie  grecque  de  M.  Cauer  et  de  M.  Keibel.  — 
Dans  la  séance  du  23,  M.  Max  Muller,  associé  étranger,  a  communiqué  une 
note  relative  à  la  découverte  de  monuments  sanscrits  au  Japon.  M.  J. 
Derenbourg  a  communiqué  une  nouvelle  étude  sur  une  inscription  hé- 
braïque trouvée  à  l'entrée  du  tunnel  qui  conduit  les  eaux  de  la  source 
existant  près  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  à  la  fontaine  de  Siloé. 
—  Dans  la  séance  du  30,  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  communiqué  un  rap- 
port sur  les  travaux  des  élèves  de  l'école  française  du  Caire.  M.  J.  Deren- 
bourg a  présenté  une  photographie  de  l'inscription  hébraïque  de  la  fon- 
taine de  Siloé.  M.  P.-Ch.  Robert  -a  lu  un  travail  sur  quelques  médaillons 
contorniates  de  sa  collection.  M:  Barbier  de  Meynard  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  travail  sur  les  origines  de  la  société  musulmane . 

Lectures  FAITES  a  l'Académie  DES  sciBNCBs  MORALES  et  POLITIQUES.  — *  Dans 
la  séance  du  3  septembre,  M.  Georges  Picot  a  lu  un  rapport  sur  le  premier 
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Tolame  de  la  publication  de  M.  de  Boislisle  consacré  aux  mémoires  des  in- 
tendants, dressés  en  4698  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne.  M.  le 
docteur  Lagneau  a  lu  un  mémoire  sur  la  mortalité  des  enfants  assistés  en 
généra],  et  de  ceux  du  département  de  la  Seine  en  particulier.  —  Dans  la 
séance  du  10,  M.  Duruy  a  lu  une  étude  sur  Tavènement  de  Tempereur 
Constantin.  —  Dans  la  séance  du  17,  M.  Jules  Zeller  a  lu  une  étude  sur  Ta- 
Yènement  du  pape  Innocent  III  et  les  principes  de  sa  politique.  —  Dans 
les  séances  du  17  et  du  24,  M.  Charles  Huit,  a  lu  la  première  partie  d*un 
mémoire  sur  Platon  à  l'Académie.  —  Dans  la  séance  du  24,  M.  G.  Picot  a 
achevé  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Chauvet  sur  la  morale  de  Gallien. 

L'Incendib  de  Magdebourg.  —  L'incendie  de  Magdebourg,  après  l'entrée 
des  Impériaux  commandés  par  Tillj,  a  été  un  des  épisodes  de  la  guerre  de 
Trente  ans  les  plus  faussés  et  les  plus  exploités  contre  Tilly  et  les  catho- 
liques. Schiller  a  popularisé  l'erreur  dans  son  histoire.  Les  travaux  des  éru- 
dits  commencent  à  en  faire  justice.  Nous  signalons  tardivement  un  document 
qui  éclaire  le  fait  etmet  la  responsabilité  à  la  charge  de  Gustave-Adolphe  et 
•de  Wallenstein.  —  C'est  le  journal  de  Zacharias  Baudhauer,  prémontré  qui 
a  été  témoin  oculaire  (La  catastrophe  de  Magdebourg,  1631.  Extrait  du  «  Dta- 
rum  »  de  Zacharias  Baudhauer,  précédé  d*un  aperçu  historique  et  critique  par 
Onno  Klopp,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Vahbé  Léon  Fauvin.  Paris,  Palmé  ; 
Vienne,  Charles  Sartory;  Prague,  J.-G.  Ciavé,  in-18  de  134  p.).  On  n'en 
donne  ici  que  la  partie  relative  à  la  prise  de  Magdebourg,  texte  latin  avec 
traduction  en  français  (p.  87-128);  il  est  commenté  par  M.  Onno  Klopp 
(p.  7-86),  auteur  d'une  histoire  de  Tillj,  qui  apprécie  le  document  et  expose 
nettement  la  question. 

Henri  de  Mesmes.  —  Nous  devons  à  M.  Édouard  Frémy  une  excellente  ana- 
lyse des  Mémoires  de  Henri  de  Mesmes  [La  vie  publique  et  privée  d'un  homme 
d'htat  auXV^  siècle.  Henri  de  Mesmes,  seigneur  de  Roissy  et  de  Malassise,  d'après 
ses  mémoires.  (Paris,  iules  Gervais,  1881,  gr.in-8  de  52  p.  Extrait  du  Correspon- 
dant),mémoires  dont  \ehrou\\\on  et  deux  copies  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Joignant  à  cette  analyse  un  grand  nombre  de  renseignements  divers, 
H.  Frémy  retrace,  en  somme,  nne  biographie  complète  de  celui  que  Jean  le 
Laboureur  a  qualifié  de  très  grand,  habile  et  subtil  personnage  d'estat.  On  lira 
cette  notice  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'elle  est  émaillée  des  plus  cu- 
rieuses citations  empruntées,  tantôt  à  l'autobiographie  de  Henri  de  Mesmes, 
tantôt  aux  poésies  de  Passerat,  qui  fut  le  protégé  et  l'ami  de  la  maison.  Le 
narrateur  célèbre  avec  une  sympathie  commun icative  les  vertus  de  son  hé- 
ros. Le  chaleureux  écrivain  mérite  en  lui  autant  d'éloges  que  le  fidèle  histo- 
rien. Nous  noterons  seulement,  dans  cette  notice  si  bien  faite,  deux  petites 
lacunes.  M.  Frémy  n*a  pas  mentionné  les  importantes  observations  de 
M.  Léopold  Delisle  sur  la  généalogie  de  la  famille  de  Mesmes  {Notice  sur  le 
psautier  dlngeburge,  dans  la  Bibliothèque  de  VÊcok  des  chartes,  t.  XXVIII, 
p.  201-240).  Il  n'a  pas  mentionné  non  plus  un  passage  des  Causeries  d'un 
curieux  où  M.  Feuillet  de  Conches  parle  ainsi  (t.  III,  p.  146)  des  mémoires 
de  Henri  de  Mesmes  :  «  Mémoires  fort  courts,  mais  intéressants,  dont  on  a 
publié,  en  1760»  un  texte  fort  altéré,  que  nous  pensons  à  rétablir  un  jour 
dans  sa  pureté,  d'après  l'original  que  nous  possédons.  »  —  T.  de  L. 

Les  Ligueurs  de  Livré.  —  M.  E.  Frain  a  publié  le  second  volume  qu'il  avait 
annoncé  sur  les  Mœurs  et  Coutumes  des  familles  bretonnes  avant  1789,  démon- 
trées à  l'aide  de  documents  tirés  pour  la  plupart  d'archives  domestiques.  Il  a 
pour  titre  :  Les  Ligueurs  de  Livré,  Mecé,  Izé,  leurs  alliés  et  descendants  [Wennes^ 
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Plihon  ;  Vitré,  J.  Guays,  4881,  pet.  in-4  de  182  p.,  sur  papier  vergé,  tiré  à  iOO 
exemplaires:  G  fr.).  C'est  un  recueil  curieux  et  intéressaut  de  testaineQts,d*iii- 
ventaires,  d*actes  de  donations  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  ;  il  y  a 
même  des  pièces  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle.  On  prend  sur 
le  fait  la  vie  de  nos  ancêtres  ;  ou  admire  leur  esprit  de  foi,  le  soin  minu- 
tieux qu^ils  apportent  au  règlement  de  leurs  affaires,  leur  amour  de  la  fa- 
mille, leur  respect  de  la  tradition,  la  sagesse  de  leurs  recommandations.  On 
y  voit  quel  était  le  genre  de  relations  des  diverses  classes  entre  elles,  des 
maîtres  et  des  serviteurs,  cequ*6tait  rameublcment,rinstruction,  où  en  était 
déjà  le  morcellement  de  la  propriété.  M.  Frain  commente  toutes  ces  pièces 
avec  sobriété,  dans  une  forme  archaïque  qui  le  ferait  prendre  pour  un  con- 
temporain des  Lambert,  des  Béziel,  des  du  Feu,  des  Turquan,  tant  il  sait 
avec  leur  style  prendre  leur  esprit.  Une  tnble  des  noms  propres  satisfera  ceux 
qui  aiment  Thistoirc  et  les  généalogies  ;  la  table  des  matières  permet  d'em- 
brasser d'un  coup  d'œil  Tintérêt  de  ce  recueil. 

—  Le  tome  1er  de  VHistoire  de  Charles  VII,  par  M.  de  Beaucourt,  qui 
est  consacré  à  la  période  du  Dauphin  (1403-1422),  paraîtra  le  15  novembre. 

—  M.  A.  de  Lapparent,  ancien  ingénieur  au  corps  des  mines,  le  savant 
et  sympathique  professeur  de  Tlnstitut  catholique  de  Paris,  publie  chez  Té- 
diteur  Savy,  un  Traité  de  géologie  qui  formera  un  volume  grand  in-8  de 
onze  cents  pages,  avec  trois  cents  gravures  dans  le  texte,  du  prix  de  vingt 
francs.  Les  deux  premiers  fascicules  sont  déjà  parus. 

— Vient  de  paraître  le  fascicule  de  la  Collection  de  documents  pour  servir 
à  l'histoire  des  hôpitaux  de  Paris,  commencée  sous  les  auspices  de  M.  Michel 
Moring,  continuée  par  M.  Ch.  Quentin,  publiée  par  M.  Brièle,  archiviste  de 
l'administration.  Tome  le'.  Délibération  de  l'ancien  bureau  de  l'Hôtel-Dieu 
(in-4,  imprimerie  nationale). 

Angletbrrk.  —  On  vient  de  publier  à  Londres  un  volume  de  Lettres  et 
Mémoires  du  cardinal  Allen,  de  1567  à  1612,  tirés  des  Archives  du  Vatican, 
du  British  Muséum,  de  la  bibliothèque  du  collège  anglais  de  Rome,  de  celui 
de  Valladolid,  des  archives  de  Simancas,  etc.  Cette  publication  jettera  un  jour 
nouveau  sur  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  règne  d'Elisabeth  et  des 
commencements  de  Jacques 

—  Le  capitaine  Bingham  va  faire  paraître  prochainement  un  ouvrage 
intitulé  :  Mariages  des  Bonaparte.  On  y  voit  la  liaison  qui  unit  ces  mariages 
avec  la  fatale  expédition  de  Russie  et  Tinique  invasion  de  TEspagne. 

—  Une  session  de  la  Société  aristotélieune  pour  Tétude  systématique  de 
la  philosophie,  a  eu  lieu  à  Londres,  le  10  octobre. 

—  Une  Société  internationale  de  musique,  de  drame  et  de  littérature  vient 
de  se  former  en  Angleterre  sur  le  modèle  de  la  Société  française  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs,  qui  a  une  agence  on  Angleterre. 

—  MM.  Bell,  de  Londres,  vont  publier  un  savant  traité  Des  particuies 
grecques  et  de  leurs  combinaisons,  par  le  Dr  Paley. 

—  On  a  annoncé  la  vente  prochaine  de  la  bibliothèque  Sunderland, 
formée  de  20,000  volumes  réunis  par  le  comte  de  Sunderland,  ministre  de 
la  reine  Anne,  et  parmi  lesquels  des  classiques  latins  sur  vélin  de  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  et  des  ouvrages  sur  l'Amérique.  Elle  se  treuve 
au  château  de  Blenheim,  propriété  du  duc  de  Marlborough . 

—  On  va  bientôt  publier  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  impérial  de 
la  langue  anglaise,  par  Ogilvie.  Il  formera  4  volumes  ;  cette  édition  contient 
30,000  mots  nouveaux. 
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—  La  Société  des  Anciens  textes  anglais  publie  celte  annéq  la  première 
partie  des  Vies  des  saints,  en  anglo-saxon  ;  le  CalhoUcon  et  les  romans 
anglais  de  Charlemagne, 

—  M.  Gomme  a  terminé,  pour  la  Société  des  Index,  Tlndcx  des  titres  de 
tous  les  mémoires  contenus  dans  les  transactions  de  la  Société  archéologique. 
Cet  index  forme  un  gros  volume. 

Allemagne.  —  Les  conservateurs  de  la  bibliothèque  publique  de  Dresde, 
très  riche  en  manuscrits  d'ancien  allemand  et  des  différents  idiomes 
d'Orient,  vont  publier  chez  Teubher,  à  Leipzig  un  catalogue  de  leurs  trésors. 
Le  travail  est  confié  à  M.  Schnorr,  secrétaire  de  la  bibliothèque,  et  com- 
prendra environ  6,000  manuscrits  d^ancien  allemand  seulement.  Les 
Orientaux  ont  été  décrits  en  1831  par  H.  0.  Fleischcr. 

—  Depuis  le  le  octobre,  une  nouvelle  revue  philologique  hebdomadaire 
parait  chez  Calvary,  à  Berlin,  sous  le  titre  de  Philologische  Wochenschrift. 
Elle  est  dirigée  par  M.  W.  Hirschfelder  avec  la  collaboration  de  MM.  G.  An- 
dersen et  H.  Heller.  Le  premier  numéro  contient  des  comptes-rendus,  une 
bibliographie,  la  liste  des  cours  de  philologie  dans  les  universités  alle- 
mandes et  les  titres  des  dissertations  philologiques  publiées  en  1881  dans  les 
Programmes  des  Gymnases  ;  enfin  de  Personal-Nachrichten  et  des  nouvelles. 
Prix  :  24  marcs  par  an. 

Autriche.—  Un  des  points  qui  sera  mis  en  discussion  dans  le  Congrès  inter- 
national des  hommes  do  lettres  qui  se  tient  à  Vienne,  est  l'inexactitude 
avec  lequel  sont  employés  les  types  étrangers  de  caractères  dans  la  littéra- 
ture de  tous  les  pays. 

Espagne.  —  Un  comité  composé  des  membres  les  plus  distingués  du  clergé 
séculier  et  régulier  d'Espagne,  ainsi  que  d*un  certain  nombre  de  laïques  très 
connus  par  leurs  travaux  littéraires  s'est  formé  récemment  à  Teffet  de  pré- 
parer la  publication  prochaine  d'une  grande  Vie  des  Saints  d'Espagne. 
I/ouvrage  aura  pour  titre  Novisimo  aho  cristiano  y  Santoral  Espahol  et 
formera  douze  forts  in-i'^,  soit  un  volume  pour  chaque  mois  de  Tannée  avec 
papier  de  choix,  gravures,  etc.  Le  Comité  a  pour  directeur  général  le  R.  P. 
Fidèle  Fita,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Parmi  les  membres  nous  nous  plai- 
sons à  signaler  Dom  Sebastien  Fernandez,  ancien  Bénédictin  de  Silos,  le  P. 
Nicolas  Malo,  de  Tordre  de  Saint-François,  le  P.  Vigil,  Dominicain,  et  parmi 
les  laïques  le  marquis  de  Pidal,  et  M.  Menendcz  Pelayo,  dont  la  réputation 
est  déjà  européenne.  On  souscrit  dès  &  présent  chez  Téditeur  Dom  M.  Riera, 
Madrid,  calle  de  Peligros,  no  20. 

Itaue. —  Le  cardinal  Pi tra,  le  savant  bibliothécaire  du  Vatican,  écrit  à  un 
correspondant  :  «  L'impression  de  nos  catalogues,  dont  le  texte  est  prêt, 
commencera  Thiver  prochain.  » 

— Le  cardinal  Narducci,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Rome, a  obtenu  du 
gouvernement  italien,  Timpression  d'un  catalogue  général  de  tous  les  livres 
des  bibliothèques  publiques  d'Italie. 

Pays-Bas.—  Le  Dr  Kern,  de  Leyde,  prépare  une  nouvelle  édition  de  Tou- 
vrage  indien  Saddharmapundarika,  sur  le  plus  ancien  manuscrit  qui  existe 
en  Europe  de  cet  ouvrage,  à  la  bibliothèque  de  Cambridge.  Ce  manuscrit  est 
duxie  siècle. 

Suisse. —  La  Société  historique  de  la  Suisse  romande  a  tenu  sa  séance  an- 
nuelle dans  la  vieille  cité  romaine  d'Orbe  (canton  de  Vaud).  On  s'y  est 
beaucoup  occupé  de  Thistoire  de  cette  ville  sous  la  domination  romaine  et 
bourguignonne.  La  reine  Brunehaud  fut  emprisonnée  à  Orbe,  et  les  trois 
fils  du  roi  Lothaire  s'y  partagèrent  les  possessions  de  leur  père. 
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PuBUCATioNs  NOUVELLES.  —  La  Sainte- Bible.  Le  langage  symbolique  et  le  sens 
spirituel  des  saintes  écritures  (partie  de  l'inlroductioa  générale),  par  Le 
Blanc  d*Ambonne  (grand  in-8,  Lethielleux).  —  Le  Catéchisme  du  mariage j  ou 
la  préparation,  les  cérémonies  et  les  grands  devoirs  de  ce  saint  état,  par  Tabbé 
Fr.  d'Aoate  (in-12,  Palmé).  —  Sujets  de  méditations  pour  une  année  sur  les 
quatre  parties  de  la  doctrine  chrétienne,  par  le  P.  Henri  Fournel  (in-12y  libr. 
de  rOEuvre  de  Saini-Paul).  —  Conférences  ecclésiastiques  préchécs  dans  un 
grand  nombre  de  diocèses  à  propos  des  retraites  pastorales,  par  le  R^ime  Père 
Laurent  d'Aoste  (2  vol .  in-8,  Palmé).  —  Œuvres  polémiques  de  Mgr  Freppel . 
2«  série  (in-i2,  Palmé).  — La  Critique  intransigeante  et  les  services  qu'elle  rend 
à  la  science  apologétique,  par  Mgr  Perraud  (broch.  iû-8,  Autun,  libr.  Dejus* 
sieu).  —  Un  fragment  du  commentaire  de  M .  Darmesteter  sur  le  Vendidad^ 
par  Ch.  de  Harlez  (broch.  in-8,  Peeters,  à  Louvain).  —  Parrains  et  mar- 
raines  :  étude  Liturgico-historique,  par  Tabbé  J.  Corblet  (broch.  in-S,  Baur). 

—  Le  Livre  d'or  de  la  magistrature  dans  le  ressort  de  la  cour  de  Douai  (la-Sf 
Duramon).  —  Le  Chemin  de  la  vie,  par  Jean  Lander,  précédé  d'une  pré- 
face par  Ernest  Hello  (in-i2,  Palmé).  —  Trahison  positiviste,  par  Tabbé 
Victor  Aubin  (in-8,  impr.  Levé).  —  Traité  de  géologie,  par  A.  de  Lappa- 
lent.  l®*"  fascicule  (gr.  in-8,  Savy).  —  Statistique  intellectuelle  et  morale  du 
département  de  l'Aube,  par  Ars.  Thévenot  (gr.  in-8,  Menu,  à  Paris,  et  La- 
croix, à  Troyes).  —  Poésies  inédites  de  Lamartine,  publiées  par  Mlle  Valen- 
tine  de  Lamartine  (in-12.  Hachette).  —  France,  chants,  poèmes  et  pay- 
sages, par  MM.  David,  Guibert,  Hervo,  Mieusset  et  Tailhand  (in-18,  Ollen- 
dorf).  —  Monsieur  le  Ministre,  roman  parisien,  par  Jules  Claretie  (in- 12, 
Dentu).  —  Les  Épaves,  poésies,  par  Ferdinand  Dugué  (in-i2,  Dentu).  —  Le 
Fruit  de  Varbre,  par  A.  Devoille  (in-12,  Blériot).  —  Le  Comte  de  Kappyanyi, 
récit  hongrois,  par  Victor  Meignan(in-12,  Pion).  —  Essais  dramatiques  et 
religieux,  par  Tabbé  A.  Pravaz  (in-12,Blériot).  —  Les  Petites  filles  d^Êve,  par 
le  comte  Jeneséki  (in-12,  Dentu).  —  17n  tournoi  de  trois  pucelles  en  Vhon- 
neur  de  Jeanne  d'Arc,  lettres  inédites  de  Gonrart,  do  mademoiselle  de  Seu- 
déry  et  de  mademoiselle  du  Moulin,  publiées  par  Ed.  de  Barthélémy  et  René 
Kerviler  (in-8.  Picard).  —  Vïe  de  saint  Benoit- Joseph  Labre  {in-i S,  impr.  de 
l'Œuvre  de  Saint-Paul,  à  Paris).  —  Cours  de  géographie  universelle.  —  La 
Turquie,  par  Tabbé  Durand  (gr.  in-8,  impr.-libr.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul). 

—  Piécis  d'histoire  des  temps  modernes  (1453-1880),  par  G.  Dhombres  (in- 
12,  Germer-Baillière).  —  Histoire  d'Allemagne.  L'Empire  germanique 
sous  les  Hohenstauffen.  L'empereur  Frédéric  Barberousse,  par  Jules  Zeller, 
membre  de  l'institut  (iu-8,  Didier).  —  Les  Hommes  célèbres  du  dix-neu-- 
vième  siècle  et  la  Foi  chrétienne.  Croyants,  Convertis,  par  l'abbé  Sail- 
lard,  curé  de  Gièves  (in-12.  Côte,  à  Grenoble).  —  Voyage  en  Qrêee,  par 
Henri  Belle  (in-12.  Hachette).  —  Voyage  en  Océanie.  NouveUe-Calédonie, 
Tahiti  et  les  iles  sous  le  Venty  etc.,  par  Ch.  Blin  (in-12,  Leguichenx-Gal- 
lienne,  au  Mans).  —  Histoire  du  protestantisme  et  de  la  Ligue  en  Bourgogne» 
Tome  I,  par  M.  P. -M.  Baudouin  Un-8,  Vosgien,  à  Auxerre).  —  La  Mar- 
quise d'Huxelles  et  ses  amis,  madame  de  Sévigné,  madame  de  BemiéreSf 
Fouquet,  etc.  J  pair  Ed.  de  Barthélémy  (in-8,  Firmin-Didot).  — Histoire  du 
Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  avec  le  journal  de  ses  actes.  Tome  cin- 
quième, par  Henri  Wallon  (in-8,  Hachette).  —  L'Instruction  publique  en 
France,  pendant  lu  Révolution.  Discours  et  rapports  de  Mirabeau,  Talley^ 
rand'Péngord,  Condorcet,  etc.,  publiés  par  Ch.  Hippeau  (in-12,  Didier).  — 
Vie  populaire  et  anecdotique  de  Henri  F,  par  G.  Vallée  (in-18,  Palmé). 

ViSBNûT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPOiNSES 


QUESTIONS. 

JTacque*  Accarias  de  Sé- 
rlonne.  —  On  recevrait  avec  re- 
connaissance tous  les  renseignements 
qu'il  serait  possible  de  fournir  sur 
Jacques  AcearUis  de  Sérionne^  publi- 
cistc,  originaire  du  Daupbiné  et  que 
les  biograpbies  indiquent  comme 
étant  mort  à  Vienne,  en  Autricbe, 
en  1792.  Jacques  AccariasdeSérionne 
a  été  avocat  aux  Conseils  et  secré- 
taire du  Roi,  et  serait  Tauteur  des 
ouvrages  suivants  :  Le  Commerce  de 
la  Hollande j  1765,  3  vol.  in-12.  — 
Les  intérêts  des  nations  de  l'Europe 
développés  relativement  au  Commerce, 
1766,  2  vol.  in.4  ;  1767,  4  vol.  in-12. 
—  Richesse  de  la  Hollande,  1768, 3  vol. 
in-J2.  —  La  richesse  de  l'Angleterre 
Vienne,  1771,  in-4.  —  La  liberté  de 
penser  et  (ïécHre.  Vienne,  1775,  2  vol. 
in-8.  —  L'Ordre  moral  ou  développe- 
ment des  principales  lois  de  la  nature, 
1780,  in-8.  —  Situation  politique 
actuelle  de  l'Europe  considérée  relati- 
vement à  l'ordre  moral,  pour  servir 
de  supplément  à  l'ordre  moral,  1781, 
in-8.  —  Vie  de  Laurent  de  Médicis, 
dit  le  Magnifique,  traduite  du  latin  de 
Fabroni.  Berlin  1791,  in-8.  —  Du 
Commerce  des  peuples  neutres  en  temps 
de  guerre,  traduit  de  Titalien  de 
Larapredi.  La  Haye,  1793,  in-8. 

Certains  de  ces  ouvrages  ne  se* 
raient-ils  pas  Tœuvre  du  fils  de 
Jacques  :  jean-Jacoues  Accarias  de 
Sérionnb,  de  son  vivant  cbef  aux 
finances,  chevalier  de  la  Légiion 
d*bonneur,  et  mort  à  Versai  les,  rue 
des  Bourdonnais,  n*  13,  le  6 juin  1842, 
laissant  pour  héritier  M.  Laforest 
(Louis-Charles-Nicolas),  avocat  à  Pa- 
ris où  il  habitait,  rue  Saint-Louis  en 
nie,  n  72. 

Serait-il  possible  de  savoir  ce  (jue 
sont  devenus  les  papiers  de  famille 
et  les  manuscrits  laissés  par  Jean- 
Jacques  Accarias  de  Sérionnb  ? 

Accarias, 
Conseiller  à  la  Goar  d^appel  de  Gre- 
noble, membre   de  la  Société 
bibliographique. 

RÉPONSES. 
Uttéralure  AnglaUe  (XXXII, 


287).  —  Les  œuvres  des  Anglais  sur 
la  littérature  Anglaise  sont  très 
nombreuses  ;  les  principal  es  sont  indi- 
quées dans  l'Histoire  de  la  Littérature 
Anglaise,  par  M.  Henri  laine  et 
aussi  dans  plusieurs  ouvrages  anglais 
comme  Chambbes  :  Cyclopedia  of 
engUsh  Literature;CAssEhCs:  English 
Literature,  etc.,  etc.  — Birmingham 
(Angleterre).  Sam.  Timmins. 

DiblloKrapble  Iriandalse» 
^XXXII,  287).  —  Mon  ami  feu  John 
Power,  l'auteur  du /fandy  booh  about 
books,  m*a  donné  il  y  a  quelques 
années  une  brochure  de  25  pages  à 
deux  colonnes  sur  certaines  publica- 
tions irlandaises  spécialement  pério- 
diques, mais  on  ne  peut  regarder  ce 
travail  comme  une  Bibliothèque  irlan- 
daise. Je  crois  qu'il  n'a  jamais  publié 
un  tel  ouvrage  avant  sa  mort  sur- 
venue vers  1868.  La  seule  Bibliotheca 
Hibernica  que  j'ai  trouvée  a  été  pu- 
bliée en  1823,  c'est  un  Catalogue 
descriptif  d'une  Bibliothèque  spéciale 
des  livres  irlandais,  colligés  pour  Sir 
Robert  Peel,  tiré  &  50 exemplaires,  et 
maintenant  très  rare. —  Birmingham 
(Angleterre).  Sam.  Timmins. 

L.e  pr4ijet  de  la  Dlbllo- 
tbeca  Hibernica»  annoncé  en 
1867,  par  M.  J.  Power,  n'a  pas  été 
réalisé.  H.  G. 

Edition  des  OKuvres  de 
saint  Augustin  publiée  par 
les  Dénédictins  (XXXI',  478). 
—  M.  A.  V.  trouvera  une  partie  des 
renseij^ements  qu'il  désire  dans  la 
Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  du  R.  P.  de  Backer, 
à  l'article  Langlois  {i.  -  B.),  tome  II, 
p.  627.  Les  trois  ouvrages  de  ce  der- 
nier qui  font  mention  de  l'édition  des 
Œuvres  de  saint  Augustin,  par  les 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  et  de  la 
polémique  qui  s'ensuivit,  portent  les 
titres  de  :  Lettre  de  Vabbé  D"**  aux 
RR.  PP.  Bénédictins  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Mattr,  sur  le  dernier 
Tome  de  leur  édition  de  saint  Augus- 
tin, M.DC  xcix,  in-i2,  72  p.  (Cologne, 
1699,  in-4ode  36  p Mémoire  d'un 
Docteur  en  théologie  adressé  à  Messei- 
gneurs  les  Prélats  de  France,  sur  la 
Réponse  d'un  théologien  des  RR.  Béné- 
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(lictins  à  la  Lettre  de  l'Abbé  Allemand 
(4699,in-4  2.  i  28  p,)-'Lacondutte  qu'ont 
tenue  les  Pérès  Bénédictins  depuis  qu'on 
a  attaqué  leur  Edition  de  S.  Augustin 
(1699,  in-12,  79  p.).  —  L'indication 
du  premier  ouvrage  est  suivie  de  la 
nomenclature  suivante  :  Lettre  d'un 
théologien  à  un  de  ses  amis  sur  un 
Libelle  qui  a  pour  titre  :  Lettre  de 
l'abbé  au  ilR.  PP.  Bénédictins  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  sur  le 
dernier  Tome  de  leur  édition  de  saint 
Augustin  (1699,  in-12,  p.  80J,  par 
D.  François  Lamy  ;  autre  édition, 
m-^,— Réflexions  sur  la  Lettre  d'un 
Abbé  d  Allemagne  aux  RR.  PP.  de  la 
Congrégation  deSaint-Maur  sur  le  der- 
nier Tome  de  leur  Edition  de  saint 
Augustin.  A  Monseigneur  TEvesque 
de  ••*,  par  D.  Denysae  Sainte-Marthe 
(1699,  in-12  89  ).  —  Ie«re  d'unÊc- 
clésiastique  au  R.  P.  E.  L,  J.  (Eraeric 
Lan gl  ois.  Jésuite)  sur  celle  qu'il  a  écrite 
aux  RR,  PP.  Bénédictins  de  la  Congré- 
gation de  Saint'Maur,  Touchant  le 
dernier  Tome  de  leur  édition  de  saint 
Augustin  (Osnabruck,  Bielck,  1699, 
in-12, 180p.)  ;  nouvelle  édit.  corrigée 
et  beaucoup  augmentée  (Liège, 
Hoyoux,  1700,  in-12,  219  p.).  Cette 
réponse  de  D.  René  Massuet,  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur,  en  fa- 
veur des  Bénédictins  est  adressée  au 
R.  P.  E.  L.  J.  Il  faut  J.  B.  au  lieu 
de  E.  C'est  une  erreur  qui  vient  de 
ce  qu'on  a  attribué  la  lettre  contre 
l'édition  de  saint  Augustin  au  P. 
Emcric  Langlois,  autre  Jésuite,  qui 
vivait  dans  le  môme  temps;  mais  le 
P.  Emeric  qui  était  de  Rouen,  n'a 
rien  donné  au  public,  et  a  passé  toute 
sa  vie  aux  missions  étrangères. — 
Vindiciœ  editimis  S.  Augustini  a 
Benedictinis  adornatx  advcrsus  Epis- 
tolam  AbbatisQermoni.AuthoreD,  B. 
de  Rivière  (Berne  de  Montfaucon.) 
Rome,  1699,  Komarek,  in-12,  72  p.). 
—  Vindiciœ  editionis  sancti  Augustini 
a  Benedictinis  adomatasj  adversus 
Epistolam  Abbatis  Germani  Âuc- 
tore  D.  B.  de  Rivière  (Antvcrpiaî 
justa  exempta  editum  Romœ  typis  Jo. 
Jacobi  Komarek,  1700,  in-8o,92  p.  en 
latin  et  en  français).  —  Défense  de 
Védition  des  Œuvres  de  saint  Augustin 
faite  par  les  PP,  Bénédictine  pour  ser- 
vir de  réponse  à  la  lettre  d'un  Abbé 


Allemand  {Xn\ CVS,  1700,  in-8,  latin 
et  français).  C'est  une  édition  des 
Vindicix.,,  M.  Valéry  (Correspond,  de 
Mabillon   et  de  Maufaucon,  Paris, 
1849,  in,  p.  57),  dit  que  cette  ré- 
ponse eut  beaucoup  de  succès  en 
Italie  et  qu'elle  fut  réimprimée  en 
France.  —  Lettre  d'un  docteur  de 
Sôrbonne  touchant  le  Mémoire  d'un 
Docteur  en  Théologie,  adressé  à  Mes- 
seigneurs  les  Prélats  de  France  contre 
les  Bénédictins  [m9,iu-i2,  61  p.).— 
Lettre  d'un  Abbé  commandataire  aux 
RR.  PP.  Bénédictins  de  la  Congré- 
gation de  Saint'Maur  (1699,  in-12, 
27  p.).  —  Lettre  d'un  Bénédictin  non 
réformé,  aux  RR.  PP.  Bénédictins  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur  (1699, 
in-12,  21  p.).  —  Plainte  de  l'Apolo- 
giste des  Bénédictins  à  Messeigncurs  les 
Prélats  de  France  (in-12,  131  p.).  — 
Defensio  Amaldina^  seu  analytica  sy- 
nopsis de  correctione  et  graiia,  ab 
Antonio  Amaldo  doctore  et  socio  Sor- 
bonico  anno  1664,  ab  omnibus  repre- 
hensorum  calamniis  vindieata.  (Ant- 
verpiœ  [Reims],  in-12).  Elle  est  de 
dom  Gesvres.   Dom  Magnin  la  fit 
réimprimer  à  Genève,  chez  Fabri  et 
Barillot  (  Correspond,  de  Mabillon, 
m,  p.  52).  —  Solution  de  diverspro- 
blêmes...  (1699).  —  Réflexions  sur  la 
nouvelle  édition  des  Ouvrages  de  saint 
Augustin  publiée  par  les  Bénédictins 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur ,  par 
M.  Du  Hamel  (dans  la  Bibliothèque 
Critiq.  de  Sainjore  (R.  Simon\  Am- 
sterdam, 1708,  m,  p.  101-116).  - 
Avis  donné  aux  Moines  Bénédictins, 
lorsqu'ils  se  mirent  en  téte  de  publier 
leur  nouvelle  Edition  des  Ouvrages  de 
saint  Augustin  (Lettre  de  Richard 
Simon,  Ibid.,  IV,  p.  40-42).  —  Poème 
sur  les  écrits  des  Jésuites  contre  la 
nouvelle  édition  de  saint  Augustin* 
Signé  L.  D.  P.  B.  D.  B.  P,  (1699,  in- 
12,  9  p.).  —  Voyez  sur  ces  éents 
celui  qui  a  pour  titre  :  Histoire  de  là 
nouvelle  édition  de  saint  Augustini 
donnée  par  les  PP.  Bénédictins  del^ 
Congrégation  de  Saint-Maur  (1736, 
in-4}.  Cet  ouvrage,  de  dom  Vincent 
Thuillier,  fut  publié  après  sa  mort. 
On  lui  reproche  des  inexactitudes.  H 
a  paru  dans  la  Bibliothèque  Germani- 
que (T.  XXXIII  p.  188-222  ;  T.  XXXIV, 
p.  13-50;  T.  XXXV,  p.  69-101). 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


Saîut-Qdcntin.  — 
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HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

1.  HistoHa  de  la  filosofiat  por  cl  P.  Zeferino  Gonzalez,  obispo  de  Cordoba.  Madrid, 
Aguado  (calle  de  Pontejos,  8),  1878-1879,  3  vol.  ia-8  dexxm-485,  562  et  485  p. 
Prix  :  80  réaux,  —  2.  HUiotre  de  la  philosophie ^  par  P.  Vallbt^  professeur  de 
Saint-Sulpice,  professeur  de  philosophie  au  séminaire  d'Issy.  Paris,  Roger  et  Cher- 
noviz^  1881,  in-12de  634  p.  Prix  :  4  fr.  —  Z.  La  morale  d  Epiciire  et  ses  rapports 
avec  les  doctrines  contemporaines ,  par  M.  Guy  au.  2«  édition,  Paris,  Germer- 
Baillière,  1881,  iD-8  de  290  p.  Prix  :  6  fr.  50.  —  4.  Histoire  de  la  philosophie 
scolastique,  parB.  Haurêau,  membre  de  Tlostitut.  Seconde  partie.  Paris,  G.  Pedone- 
Laoriel,  1880,  2  vol.  in-8  de  463  et  495  p.  Prix  :  16  fr.  —  5.  Severino  Boezio 
filosofo  e  i  suoi  imitatori,  studi  di  Vincenzo  di  Giovanni.  Palerme,  L.  Pedone- 
Lauriel,  1880,  in-12  de  lxx-197  p.  Prix  :  3  fr.  50,  —  6.  Albert  le  Grand  et  saint 
Thomas  dAquin  ou  la  Science  au  moyen  âge,  par  l'abbé  Reinhabd  de  Liechty. 
Paris,  V.  Palmé,  1880,  in-12  de  252  p.  Prix  :  1  fr.  25.  —  7.  Etude  sur  le  traité  du 
libre  arbitre  de  Vauvenargues,  par  l'abbé  M.  Morlais.  Paris,  Ern.  Thorin,  1881, 
in-8  de  187  p.  Prix  :  4  fr,  ~  8.  Philosophes  modernes  étrangers  et  français ^  par 
A.  Franck, membre  deTlnstitut.  Paris,  Didier,  1879,  in-12  dexi-421  p.  Prix  :  3  fr.  50. 
—  9.  Il  P.  Giuseppe  Romano  e  tontologismo  in  Sicilia  sulla  meta  del  secolo  XIX, 
Discorso  letto  alla  R.  accad.  di  se,  lettere  ed  arti  di  Palermo  da  V.  di  Giovanni. 
Palermo,  1879,  gr.  in-8  da  74  p.  •  10.  Histoire  de  la  philosophie  en  France  au 
XIX*  siècle.  Traditionalisme  et  ultramontanisme,  çar  M,  Ferraz,  professeur  de 
nhilosopbie  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon.  2*  édition.  Paris,  Didier,  1880,  in-8 
de  v-517p.  Prix  :  7  fr.  50. —  11.  La  philosophie  française  contemporaine ,  par  Paul 
Janet,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Calmann-Lévy,  1879,  gr.  m-18  de  II-458  p, 
Prix  :  3  fr.  50. 

1.  —  Mgp  Gonzalez  occupe  un  rangtrop  distingué  dans  la  philosophie 
espagnole  et  son  livre  comble  une  lacune  trop  fâcheuse  dans  la  litté- 
rature catholique  pour  que  nous  n'accordions  pas  une  attention  parti- 
culière à  ces  trois  volumes,  bien  qu'ils  nous  soient  parvenus  un  peu 
tard.  Nos  communications  avec  l'Espagne  ne  sont  pas  encore  en  bon 
train,  et  du  reste  on  trouvera  dans  cet  article  deux  ou  trois  volumes 
français  avec  lesquels  nous  étions  tout  aussi  en  retard  (pour  ne  pas 
dire  que  les  éditeurs  se  sont  mis  en  retard  avec  nous),  et  dont  nous 
avons  cru  cependant  devoir  parler  à  notre  aise^  parce  qu'ils  n'ont 
encore  rien  ou  presque  rien  perdu  de  leur  intérêt.  Il  faut  en  dire 
autant,  à  plus  forte  raison,  du  livre  de  l'évêque  de  Cordoue,  écrivain 
éloquent  autant  que  profond  et  qui,  malgré  sa  fidélité  absolue  aux  doc- 
trines traditionnelles  de  son  ordre,  a  su  faire  admirer  de  tous  la  lar- 
geur et  l'originalité  de  sa  pensée;  à  telles  enseignes  qu'un  rationaliste 
de  son  pays,  M.  Manuel  de  la  Revilla,  le  proclamait,  il  y  a  quelques 
années,  «  un  des  plus  éminents  philosophes  espagnols  de  nos  jours.  » 
Il  nous  semble  d'ailleurs  que  ce  nouvel  ouvrage  du  savant  dominicain, 
égal  ou  supérieur  à  tout  ce  qu'il  a  publié  déjà,  est  le  premier  manuel 
catholique  qui  réponde  à  ce  qu'on  exige  aujourd'hui,  et  avec  raison, 
d'une  histoire  de  la  philosophie.  C'est-à-dire  qu'on  y  trouve,  non  seu- 
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lement  des  analyses  exactes  et  des  critiques  judicieuses,  mais  ce  qui 
est  ràme  de  toute  histoire  et  ce  qui  a  plus  de  prix  encore  dans  le 
tableau  des  progrès  et  des  changements  de  la  pensée  et  de  la  science 
humaines  :  la  recherche  et  Tintelligence  des  lois  qui  président  à  leurs 
variations.  Tout  en  rejetant  avec  énergie  Terreur  hégélienne  qui 
traite  Thistoire  de  la  philosophie  comme  une  synthèse  rigoureuse  de 
la  raison  pure,  comme  une  construction  mathématique  où  la  contin- 
gence n'a  pas  d'accès,  Tévêque  de  Cordoue  se  moque  avec  Hegel  de 
ces  histoires  décousues  et  fragmentaires,  «  série  d'aventures  de  che- 
valiers errants  qui  se  battent  pour  une  beauté  qu'ils  ne  virent  jamais, 
et  qui  ne  laissent  après  eux  que  l'amusant  souvenir  de  leurs  ridicules 
entreprises.  »  Il  ne  craint  pas,  pour  sa  part,  de  représenter  cette  his- 
toire comme  un  tout  harmonieux,  parce  que  le  mouvement  des  écoles 
répond  aux  divers  besoins  de  la  pensée  réfléchie  et  que  les  concep- 
tions de  ceUe-ci  présupposent  <  une  conception  spontanée  de  la  raison 
universelle.  »  Aussi  trouvera-t-on  dans  ces  pages  l'unité  organique  et 
la  continuité  de  la  vie,  en  même  temps  que  le  relevé  fidèle  des  faits 
particuliers.  Une  liste  préliminaire  des  auteurs  consultés  et  surtout  la 
rédaction  même  de  Touvrage,  qui  est  presque  partout  de  prenaière  main, 
restreignent  de  beaucoup  la  portée  de  ces  paroles  de  la  préface  : 
«  Ce  livre  a  été  écrit,  il  est  vrai,  dans  la  patrie  de  Sénèque,  mais  au 
milieu  des  nombreuses  et  graves  préoccupations  de  la  charge  épisco- 
pale,  c'est-à-dire  sans  loisirs  suffisants  et  surtout  sans  cette  tran- 
quillité d'esprit  si  nécessaire  pour  entreprendre  et  achever  des  travaux 
de  cette  espèce.  »  Il  est  vrai  que  les  renseignements  de  Mgr  Gonzalez 
ne  sont  pas  toujours  complets,  toujours  au  courant  des  derniers  tra- 
vaux d'érudition  ;  mais  la  portée  de  son  jugement  et  la  clarté  de  son 
exposition  compensent  bien  ce  désavantage,  qui  même  n'existe  guère 
que  dans  le  premier  volume,  consacré  à  la  philosophie  païenne. 

L'auteur  y  accorde  d'abord  une  assez  large  place  aux  systèmes  phi- 
losophiques de  l'Orient  et  surtout  de  l'Inde.  Il  a  jugé  cette  attention 
d'autant  plus  nécessaire  que  nous  assistons  à  une  sorte  de  renaissance 
du  bouddhisme  et  que  certains  écrivains  de  nos  jours  attachent  à  cette 
vieille  doctrine  une  extrême  importance.  Toutefois  la  philosophie 
grecque,  dans  ses  trois  grandes  périodes,  occupe  presque  tout  I0 
volume.  Nous  n'y  signalerons  rien,  parce  que  le  mérite  de  l'auteur 
est  moins  dans  quelque  découverte  ou  dans  des  vues  absolument  nou- 
velles que  dans  le  juste  relief  donné  à  chaque  personnage  et  à  chaque 
doctrine  ;  nous  tenons  d'ailleurs  à  insister  tout  à  l'heure  sur  la  philo- 
sophie chrétienne,  où  la  critique  moderne  a  laissé  beaucoup  plus  à 
faire  à  notre  historien.  Il  suffit  de  citer  quelques  phrases  de  sa  con- 
clusion pour  faire  voir  avec  quelle  largeur  sympathique  le  pieux 
thomiste  apprécie  le  travail  philosophique  de  l'antiquité.  «...  nfaut 
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reooaaaîtra  dans  la  pensée  hellénique  un  des  facteurs  les  plus  impor- 
tants de  la  civilisation  et  du  progrès.  Il  serait  souverainement  injuste 
de  méconnaître  ces  services  de  la  philosophie  grecque,  qui  orée  et 
dégage  la  physique  et  la  cosmologie,  dans  les  luttes  et  les  alternatives 
des  écoles  dlonie  et  de  Pythagore,  de  Tatomisme  et  de  Téléatisme  ; 
qui»  dans  sa  seconde  période,  crée,  déroule  et  perfectionne  la  méta- 
physique, la  logique  et  la  psychologie,  les  sciences  morales  et  politi** 
ques,  en  déployant  une  fécondité  virile  dont  U  y  a  peu  d^exemplesdans 
rhistoire  ;  qui,  dans  sa  troisième  période,  cherche  à  s'élever  jusqu'à 
la  connaissance  scientifique  de  Dieu  dans  ses  relations  avec  Thomme 
et  le  monde.  Certes  elle  commit  de  graves  erreurs  ;  elle  ne  sut  ni 
préserver  les  sociétés  de  la  corruption  morale,  ni  supprimer  leur 
organisation  vicieuse,  ni  fonder  le  droit,  ni  régulariser  et  humaniser 
la  guerre  ;  mais  elle  sut  donner  de  frappants  exemples  d'austère  mo- 
ralité ;  elle  sut  combattre  de  grandes  erreurs  du  polythéisme  et 
mourir  avec  héroïsme  pour  la  défense  de  la  vérité  religieuse.  Il  ne  lui 
était  pas  donné  d^éviter  ces  fautes  ni  de  réaliser  la  réforme  sociale, 
parce  qu'il  lui  manquait  le  principe  divin  que  le  christianisme  a  donné 
au  monde,  principe  qui,  complétant,  dégageant  et  régénérant  la  phi« 
losophie  païenne,  devait  amener  une  nouvelle  époque  dans  rhistoire 
de  la  philosophie,  l'époque  de  la  philosophie  chrétienne,  i» 

Le  second  volume  conduit  jusqu'au  xvue  siècle  cette  philosophie 
renouvelée.  L'auteur  justifie  très  bien  son  titre  de  chrétienne  en  mon- 
trant que  tout  système,  depuis  la  chute  du  paganisme,  est  chrétien  ou 
essentiellement  ou  accidentellement  (p.  8).  Il  ne  confond  pas  d'ailleurs, 
comme  d^autreg^  la  religion  et  la  philosophie,  la  foi  et  la  science  ;  il 
montre,  au  contraire,  dans  la  défense  nécessaire  du  christianisme 
contre  une  école  ennemie,  la  première  origine  de  la  philosophie 
nouvelle,  dont  le  type  presque  complet  lui  apparaît  dans  Clément 
d'Alexandrie.  A  côté  de  l'école  de  ce  large  esprit  se  développe  en 
Afrique  une  école  opposée,  l'école  séparatiste  de  TertuUien  et  de 
Lactance,  qui  représente  une  tendance  hostile  à  la  libre  recherche^ 
tendance  Gontinjiée  dans  l'Église  à  toutes  les  époques  subséquentes 
jusqu'à  nos  jours,  où  eUe  a  inspiré  les  fldéistes  et  les  traditionalistes 
de  toute  nuance.  Une  école  intermédiaire  est  celle  des  apologistes 
grecs.  Enfin  saint  Augustin,  avec  sou  génie  profond,  ses  études  pla- 
toniciennes et  son  orthodoxie  sévère,  fonde  définitivement  la  méta- 
physique chrétienne  dans  ses  doctrines  essentielles  sur  Dieu  et  sur 
Tàme,  en  même  temps  qu'il  inaugure  dans  la  Cité  de  Dieu  la  philoso- 
phie de  l'histoire  :  a  Science  nowoelle  apportée  au  monde  par  le  chris- 
tianisme ;  science  que  l'histoire  païenne  ne  pressentit  même  pas  et  qui 
aujourd'hui,  sous  l'inspiration  du  rationalisme  moderne,  se  révolte 
avec  we  incroyable  ing|«titade  contre  la  religion  du  Christ  qui  lui  a 
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donné  Têtre  (p.  75).  •  Après  ce  grand  homme,  des  maîtres  plus  mo- 
destes préparent,  an  milieu  des  horreurs  de  l'inyasion  barbare,  la 
scolastique  qui  sauvera^  gardera  et  achèvera  bientôt  la  philosophie 
chrétienne.  Ces  maîtres,  Boèce,  Cassiodore  et  surtout  saint  Isidore 
de  Séville,  sont  Fobjet  d'une  étude  atteutire  et  sympathique. 

Toutefois,  c'est  à  la  scolastique  proprement  dite  que  Mgr  Gonzalez 
consacre  ses  pages  les  plus  neuves  et  les  plus  curieuses.  Il  marque 
d'abord  d'une  main  sûre  les  deux  caractères  essentiels  de  cette  grande 
doctrine  :  !<>  L'idée  chrétienne,  dictant  une  solution  fixe  des  problèmes 
les  plus  élevés  de  la  pensée  ;  2®  le  système  d'Aristote,  fournissant  le 
moule,  préparant  l'organisation  compliquée  et  harmonieuse  de  la 
science.  Mais  il  j  ajoute  deux  éléments  secondaires  encore  impor- 
tants :  le  platonisme  ou  le  néoplatonisme,  qui  avait  pénétré,  avec  les 
Pères,  dans  certaines  parties  de  la  métaphysique  ;  et  le  mysticisme 
chrétien;  qui  a  son  influence  spéciale  sur  tant  de  doctrines  du  moyen 
âge.  Après  cela,  l'illustre  auteur  partage  la  scolastique  en  quatre 
périodes  :  de  début,  de  formation,  de  perfection,  de  décadence.  Dans 
les  siècles  de  début,  brille  un  génie  d'un  ordre  très  élevé,  mais  qui 
pose  déjà  les  bases  du  rationalisme,  Scot  Ërigène.  —  A  l'époque  de 
formation,  la  querelle  des  réalistes  et  des  nominalistes  domine  tout  ; 
ceux-ci,  avec  Roscelin  et  Abélard,  «  honoré  dans  ces  derniers  temps 
d'éloges  pour  le  moins  exagérés  ;  »  ceux-là,  avec  saint  Anselme  et  Guil- 
laume de  Champeaux,  dont  la  doctrine,  au  moins  sous  sa  forme  défi- 
nitive, paraît  avoir  été  vraiment  orthodoxe  et  scientifique.  Près  de 
ces  deux  écoles  se  placent  les  platoniciens  (Bernard  de  Chartres),  les 
mystiques  de  Saint-Victor,  les  éclectiques  Jean  de  Salisbury,  Pierre 
Lombard,  Alain  de  Lisle,  les  panthéistes  Amaury  de  Bène  et  David 
de  Dinan.  —  C'est  naturellement  la  troisième  époque  de  la  scolastique 
qui  fournit  à  Mgr  Gonzalez  l'occasion  de  ses  études  les  plus  pleines  et 
les  plus  étendues.  Il  se  plaît  à  montrer  dans  cette  grande  et  pacifique 
fioraison  de  doctrine  le  résultat  de  la  fermentation  intellectueUe  et 
des  travaux  accumulés  de  l'époque  précédente,  de  cette  lutte  solennelle 
entre  le  rationalisme  ou  le  panthéisme  théoriques,  à  qui  faisaient  écho 
les  hérésies  des  Albigeois  et  des  Yaudois,  et  le  principe  chrétien  dont 
la  victoire  fut  déterminée  par  les  grands  ordres  mendiants  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François,  «  providentiellement  chargés  de 
résoudre  dans  un  sens  chrétien  cette  grande  crise  à  la  fois  scienti- 
fique, morale  et  sociale  (p.  167).  »  Puis  il  analyse  sommairement, 
mais  avec  la  plus  grande  netteté,  les  premiers  maîtres  de  cette  glo- 
rieuse époque,  Alexandre  de  Halès,  Guillaume  de  Paris,  Vincent  de 
Beauvais,  Albert  le  Grand  surtout,  pour  s'arrêter  longuement 
(p.  196-246)  à  saint  Thomas  d'Aquin,  dont  il  étudie,  en  autant  de  cha- 
pitres distinotSy  la  vie^  le  concept  scientifique,  l'anthropologie^  la 
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cosmologie,  la  métaphysique  et  la  théodicée,  la  morale  et  la  politique. 
Mais  après  ce  tableau  si  vaste,  si  complaisant,  où  se  révèlent  la  pro- 
fondeur et  la  sûreté  qui  distinguaient  déjà  les  Estudios  sobre  la  filosofia 
de  santo  Tomas^  et  où  la  docilité  du  disciple  ne  fait  jamais  tort  à  la 
largeur  originale  d'un  penseur  très  personnel,  saint  Bonaventure  et 
Bogèr  Bacon  sont  étudiés  avec  une  sympathie  et  un  soin  presque 
égaux.  Au  contraire  Duns  Scot  est  traité  sévèrement,  quoique  Tau* 
teur  lui  assigne  une  place  très  élevée  dans  Thistoire  de  la  philosophie  : 
à  ses  yeux,  il  est  «  le  Kant  du  xiiie  siècle  ;  son  scepticisme  est  le 
scepticisme  possible  dans  un  philosophe  chrétien  ;  le  criticisme  du 
docteur  subtil  est  le  criticisme  de  la  Critiqtte  de  la  raison  pure^  sans  le 
rationalisme  qui  anime  toute  la  doctrine  du  philosophe  allemand,  et 
sauf  les  différences  qui  tiennent  à  Tétat  des  esprits  et  aux  conditions 
de  la  civilisation  à  deux  moments  historiques  séparés  par  un  inter- 
valle de  cinq  siècles  (p.  2Ô8).  »  Je  signalerai  encore  Tontologisme  de 
Henri  de  Gand  et  le  grand  effort  unitaire  de  Baimond  Lulie,  traité 
avec  une  faveur  indulgente  par  Téminent  historien.  Ce  vaste  tableau 
de  la  philosophie  du  xni*  siècle  se  termine  par  un  chapitre  excellent 
sur  Durand  de  Saint-Pourçaln,  que  nos  historiens  de  la  scolastique 
nous  font  si  mal  connaître .  «  C'est  sans  contredit  le  scolastique  le 
plus  indépendant,  le  plus  attaché  à  l'autonomie  de  la  raison...;  aucun 
autre  n'offre  un  aussi  grand  nombre  de  théories  opposées  aux  idées 
reçues,  une  telle  liberté  d'opinions  philosophiques  et  théologiques, 
une  si  grande  indéjpendance  de  pensée  ;  aucun  ne  conçut  la  science 
humaine,  les  conditions  de  son  progrès  et  les  droits  de  la  raison,  avec 
tant  de  largeur  d'esprit  que  lui.  Et  pourtant  les  critiques  rationalistes 
et  certains  historiens  de  la  philosophie  glissent  pour  ainsi  dire  à  côté 
de  Durand,  tandis  qu'ils  s^arrêtent  avec  complaisance  sur  les  noms 
d'Abélard  et  d'Occam,  qu'ils  présentent  comme  les  seuls  défenseurs 
des  droits  de  la  raison  au  moyen  âge.  Pourquoi  cela?...  Car  tant 
varie  ?  La  raison  est  simple.  Durand  plaida  pour  la  liberté  de  la  science 
sans  franchir  les  limites  du  principe  catholique,  sans  se  révolter  contre 
l'autorité  de  l'Église  et  contre  la  Papauté,  tandis  que  l'amant  d'Héloïse 
et  le  courtisan  de  Louis  de  Bavière,  etc.  (p.  315).»  Je  coupe  brusque- 
ment la  citation,  que  j'ai  d'ailleurs  abrégée  :  on  voit  la  portée  de 
la  critique  au  regard  des  modernes,  et  la  largeur  de  Tappréciatlon 
au  sujet  d'un  philosophe  aussi  éloigné  que  possible  de  l'orthodoxie 
thomiste.  Il  faudrait  noter  encore  le  soin  extrême  et  la  parfaite 
clarté  portés  dans  l'analyse  des  philosophes  arabes  et  juifs  et  dans  les 
conclusions  touchant  leur  influence  sur  la  philosophie  chrétienne. 
Mgr  Gonzalez  juge  qu'elle  a  été  fort  exagérée  ;  il  fait  remarquer  sur- 
tout que  celui  de  ces  philosophes  du  dehors  qui  a  exercé  l'action  la  plus 
profonde  sur  la  scolastique  des  derniers  temps  est  Avicebron,  dont  la 


oritlquemôderne  a  démontré  la  nationalité  Juive. —  Il  a  cru  deroir 
placer  eette  partie  de  son  travail  à  la  fin  de  la  période  du  moyen  âge, 
en  dépit  de  la  chronologie  et  peut-être  avec  quelque  inconvénient 
quant  à  la  continuité  du  mouvement  doctrinal.  Mais  la  décadence  de 
la  scolastique  au  xnre  et  au  siècle  ne  s'offre  pas  moins  avec  une 
précision  et  un  relief  saisissants.  Les  causes  en  sont  d*abord  mises 
dans  tout  leur  jour;  elles  sont  dans  le  développement  des  tendances 
inaugurées  par  Scot  et  Durand  et  dans  la  vogue  croissante  de  l'aver^ 
roïsme.  Occam,  le  roi  du  nouveau  nominaiisme,  marque  la  déviation 
définitive  de  la  scolastique,  en  même  temps  qu'il  pose  «  les  antécé- 
dents logiques  plus  ou  moins  latents  de  la  moderne  philosophie  anti- 
chrétienne, considérée  dans  son  esprit  de  critique  sceptique,  dans 
ses  conclusions  positivistes  et  athées,  dans  sa  morale  utilitaire  et  va* 
riable,  dans  sa  psychologie  matérialiste,  et  jusque  dans  sa  politique, 
laïque  et  césarienne  (p.  328).  »  Dans  cette  déchéance  trop  générale, 
la  vraie  philosophie  conserve  pourtant  ses  droits.  Mgr  Gonzalez  y 
rattache,  tout  en  lui  reprochant  quelques  concessions  au  scepticisme, 
l'illustre  cardinal  Pierre  d'Ailly,  dont  il  fait  (à  la  différence  de  la  plu- 
part des  historiens)  un  dogmatique  et  un  réaliste.  Peut-être  a-t-il  en 
tort  de  louer  encore  plus  absolument  le  fameux  Bradwardin,  dont  le 
système,  je  le  crois  du  moins,  est  beaucoup  plus  voisin  du  calvinisme 
que  du  thomisme. 

La  période  de  la  Renaissance,  dont  la  caractéristique  générale  est 
empruntée  à  Cousin,  reçoit  ici  bien  des  additions  et  des  retouches 
dont  nos  manuels  auraient  bon  besoin  de  profiter.  Cette  période  s'ap- 
pelle ici  une  crise,  erisis  escolastkO'inodemaj  et  ce  nom  montre  bien 
qu'elle  tient  aussi  fortement  au  moyen  âge  qui  Ta  produite,  qu'au 
mouvement  moderne  qu'elle  a  préparé.  Parmi  les  philosophes  de 
cette  époque  si  active  et  si  orageuse,  l'évêque  de  Cordoue  étudie 
avec  une  {«•édilection  patriotique  très  marquée  les  Espagnols  ;  et,  en 
dépit  de  ce  préjugé  assez  répandu  que  TEspagne  compte  à  peine  dans 
les  annales  de  la  philosophie,  il  trouve  des  noms  et  des  œuvres  phi- 
losophiques très  dignes  d'attention  dans  la  Renaissance  espagnole  : 
parmi  les  nouveaux  aristotéliciens,  Sepulveda,  parmi  les  naturalistes, 
Huarte  et  Servet;  parmi  ceux  qu'il  nomme  indépendants,  sept  ou  huit 
écrivains  de  valeur,  en  tête  desquels  brillent  le  grand  Louis  Virés  et 
un  penseur  sévillan  original  et  fécond  ;  quoique  fort  oublié,  Foxo 
Morcillo,  dont  le  critique  demande  aux  bibliophiles  et  au  gouverne- 
ment de  la  Péninsule  une  édition  complète.  Mais  l'Espagne  tient 
surtout  le  premier  rang  dans  la  scolastique  renouvelée  de  cette  épo- 
que, dans  cette  école  bien  négligée  de  nos  critiques,  mais  fort  digne 
d'étude,  où  brillent  les  dominicains  Victoria,  Melchior  Cano  et  Dom 
Soto,  et  les  jésuites  Molina,  Vasquez,  Arriaga  et  Suarez  ;  je  recom- 


mande  le  jugement  porté  par  Mgr  Gonzalez  sur  le  Doctor  eximius, 
oomme  une  preuve  de  sa  largeur  d'esprit  et  du  consolant  progrès  qui 
permet  à  un  thomiste  des  plus  autorisés  de  reconnaître,  dans  le  maître 
par  excellence  de  la  Compagnie  de  Jésus»  Tun  des  plus  parfaits  inter- 
prètes de  la  philosophie  de  i^aint  Thomas. 

Le  troisième  volume  de  VHistoria  de  la  filosofia  mériterait  un 
axamen  aussi  attentif  que  le  second  ;  car,  si  les  systèmes  de  la  philo- 
sophie moderne  et  contemporaine  sont  plus  connus  et  ont  été 
plus  étudiés  que  ceux  de  la  scolastique,  Toriginalité  de  bon  aloi  de 
Mgr  OonEalez  ne  paraît  que  mieux  dans  les  analyses  et  les  apprécia- 
tions qu'il  leur  consacre.  Mais  nous  avons  déjà  dépassé,  ou  peu  8*en 
faut,  les  limites  qui  nous  sont  imposées.  Contentons-nous  de  faire 
remarquer,  dans  la  première  partie  de  ce  volume,  une  étude  très  rai- 
sonnée  de  divers  courants  de  la  philosophie  moderne.  On  pourra, 
d'ailleurs,  j  signaler  çk  et  là  quelque  défaillance  dans  la  critiquci 
habituellement  si  large  et  si  pénétrante,  de  Téminent  auteur.  Son 
Jugement  plus  que  sévère  sur  Descartes  nous  semble  très  peu  fondé 
en  ce  qui  concerne  la  sincérité  religieuse  du  grand  philosophe  ;  sur  le 
terrain  doctrinal,  il  peut  être  plus  juste,  mais  il  a  le  grave  défaut  de 
ne  pas  expliquer  à  fond  la  place  privilégiée  de  Descartes  dans  This- 
toire  de  la  pensée,  où  il  marque  à  jamais  une  grande  époque,  un 
renouvellement  décisif  et  universel.  Au  contraire,  Texposition  de  la 
philosophie  novissima  ne  donne  lieu,  sauf  les  menus  détails,  à  aucun 
reproche.  Nous  ne  croyons  pas  que  Tidéalisme  allemand  surtout,  de«- 
puis  Kant  jusqu'à  Hartmann,  ait  jamais  été  exposé  avec  cette  lucidité, 
cette  pénétration,  il  faudrait  dire  cette  sympathie,  si  la  sympathie 
pouvait  se  concilier  avec  un  dissentiment  absolu  sur  le  fond  même 
des  idées  et  des  croyances  ;  mais  la  grandeur  et  la  puissance  des 
constructions  systématiques  d'outre-Hhin  frappent  l'auteur  sans 
l'éblouir,  et  ce  vif  sentiment  donne  un  intérêt  exceptionnel  à  beau- 
coup de  ses  pages,  en  particulier  à  celles  qui  résument  Tœuvre  philo- 
sophique de  Hegel,  a  effort  titanique  d'un  des  plus  puissants  génies 
qu'ait  jamais  vus  le  monde  (page  304).  b  Le  mouvement  positiviste  et 
évolutionniste  est  analysé  plus  brièvement,  mais  avec  la  même  fidélité 
et  la  même  ânesse.  H  y  a  moins  d'unité  et  peut-être  plus  de  défec- 
tuosités de  détail  dans  ce  qui  concerne  lesphilosophies  delà  France  et 
de  l'Italie,  voire  de  l'Espagne  où  le  patriotisme  de  l'auteur  a  pu  le 
prédisposer  à  l'indulgence.  Mais  partout  on  admirera,  avec  l'étendue 
et  la  conscience  des  recherches  personnelles  de  Mgi*  Gonzalez,  la  sû- 
reté de  son  jugement  à  la  fois  rigoureusement  orthodoxe  et  largement 
ouvert  à  toute  idée  juste.  Il  a  su  se  garder  partout  de  ce  défaut 
d'ampleur  dans  la  critique  qu'il  reproche  lui-même  (III,  p.  433)  aux 
anciennes  écoles  espagnoles  et  italiennes,  et  qui  les  amenait  «  non 
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seulement  à  repousser  d'une  manière  plus  on  moins  Bjrsiématiqae  les 
idées  modernes,  mais  encore  à  se  dispenser  de  les  connaître  et  de  les 
étudier.  »  Espérons  que  le  livre  de  Mgr  Gonzalez,  étudié,  comme  il 
le  mérite,  dans  toutes  les  écoles  de  philosophie  chrétienne,  contri- 
buera pour  sa  large  part  à  les  préserver  ou  à  les  guérir  de  ce  grave 
défaut. 

2.  —  M.  Yallet,  prêtre  de  Saint-Sulpioe,  auteur  d'an  cours  latin 
classique  de  philosophie  thomiste  déjà  fort  apprécié,  a  voulu  com- 
pléter cet  ouvrage,  théorique  par  une  histoire  de  la  philosophie  conçue 
dans  le  même  esprit,  mais  rédigé  en  français.  Il  a  su  résumer  dans  un 
fort  volume  Tessentiel  de  cette  longue  histoire,  sans  être  trop  sec  et 
sans  trop  se  fier  aux  manuels  courants,  souvent  copiés  les  uns  sur  les 
autres.  On  voit  dès  son  introduction  qu'il  a  bien  compris  son  rôle  ; 
sans  confondre,  comme  certains  auteurs  de  no3  jours,  la  philosophie 
avec  son  histoire,  il  reconnaît  Textréme  importance  de  cette  dernière 
étude.  En  même  temps,  il  déclare  qu'il  est  <t  allé  aux  sources,  aa 
moins  en  ce  qui  concerne  les  écrits  des  grands  philosophes.  »  H 
ajoute  qu'il  s'est  appliqué  à  bien  marquer  les  traits  distinctifs  des 
principales  physionomies  et  des  grandes  écoles,  en  insistant  pins 
qu'on  ne  fait  d'ordinaire  sur  les  Pères  et  sur  les  scolastiques. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  vaines  promesses.  Le  travail  de  M.  Yallet  est 
digne  d'éloges  et  il  aura  certainement  son  utilité.  Cependant,  il  nous 
semble  bien  qu'il  laisse  à  désirer  précisément  dans  ce  qui  est  l'Âme 
d'un  pareil  livre  ;  c'est-à-dire,  d'une  part,  la  continuité  des  idées  et 
des  systèmes  et,  d'autre  part,  les  raisons  et  les  lois  de  leur  change- 
ment. On  ne  comprend  pas  l'histoire  de  la  philosophie  si  l'on  ne  voit 
que  le  problème  philosophique  change  à  quelque  égard  de  nature  avec 
les  grandes  époques  ;  il  n'est  pas  pour  Socrate  ce  qu'il  avait  été  pour 
Thalès,  il  n'est  pas  pour  Plotin  ce  qu'il  avait  été  pour  Socrate.  D»ns 
les  temps  modernes,  Descartes  prend  encore  la  philosophie  par  un 
autre  bout  que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Voilà  pour  les  épo- 
ques. Il  y  a  ensuite  dans  chacune  d'elles,  sur  le  même  problème,  des 
tendances  diverses,  mais  toutes  fondées  sur  la  nature  humaine,  (l^ 
ne  s'arrêtent  guère  avant  d'avoir  dit  leur  dernier  mot  et  qui  expli- 
quent à  la  fois  la  variété  des  systèmes  et  leur  retour  périodique.  Vne 
histoire  vivante  est  celle  qui  met  constamment  en  relief  ces  expiiez* 
tiens  des  faits.  Celle  qui  vise  plus  particulièrement  à  constater,  à  re- 
later, même  en  les  jugeant,  les  faits  historiques,  c'est-à-dire  ici  des 
opinions  et  des  systèmes,  peut  être  fort  méritoire  et  fort  utile  ;  eU^ 
intéressera  beaucoup  moins,  et  surtout  elle  laissera  dans  les  esprits 
des  traces  à  la  fois  moins  étendues  et  moins  profondes.  Le  livre  de 
M.  Vallet  appartient  plutôt  à  cette  seconde  catégorie,  ce  qui  n'enlève 
rien  au  mérite  d'exposition  de  plusieurs  chapitres.  Nous  n'avons  qu® 
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des  détails  secondaires  à  reprendre  çà  et  là  dans  Thistoire  de  la  phi- 
losophie ancienne.  Empédocle  et  Anaxagore  devaient  être  séparés  de 
récole  idéaliste,  avec  laquelle  le  second  surtout  n'a  auoun  rapport 
(p.  26-27).  Les  cyniques  sont  confondus  (p.  33)  avec  les  petites  écoles 
socratiques  en  général,  dont  ils  ne  sont  qu'une  branche.  L'auteur  in- 
cline beaucoup  trop  à  reconnaître  pour  authentiques  les  écrits  de  saint 
Denis  Taréopagite,  thèse  soutenue  avec  éclat,  il  y  a  quelques  années, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  absolument  ruinée.  S'il  est  en  ce  point 
trop  docUe  à  la  tradition,  M.  Yallet  ne  Test  pas  assez  quand  il  met  en 
doute  le  christianisme  de  Boèce  ;  ce  doute,  malgré  l'autorité  d'un  sa- 
vant critique  contemporain,  ne  peut  tenir  en  présence  des  œuvres 
théologiques  bien  marquées  du  sceau  de  cet  écrivain  illustre. 

A  ces  reproches,  qui  portent  sur  des  points  secondaires,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  joindre  des  éloges  plus  importants.  L'auteur,  déjà, 
sur  son  terrain  dans  l'exposition  détaillée  de  Platon  et  surtout  d'Aris- 
tote,  trouve  tous  ses  avantages  dans  celle  de  saint  Augustin  (les  pre- 
miers Pères  de  l'Église  sont  surtout  traités  d'après  Mgr  Freppel).  Il 
triomphe  encore  plus  avec  les  scolastiques  du  treizième  siècle,  Al- 
bert le  Grand,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure  et  Duns  Scot.  On  voit 
qu'il  les  a  étudiés  dans  leurs  œuvres  ;  et  c'est  là  un  mérite  assez  rare. 
Il  faut  ajouter  qu'il  les  critique  toujours  à  un  point  de  vue  trop  stric- 
tement thomiste  ;  non  que  nous  blâmions  cette  fidélité  rigoureuse  aux 
enseignements  de  saint  Thomas  ;  mais  il  est  plus  urgent  et  plus  utUe 
de  montrer  l'origine  et  l'enchaînement  des  doctrines  propres  à  chaque 
docteur  que  de  combattre  tout  ce  qui  s'écarte,  même  en  des  points 
secondaires,  des  opinions  du  Docteur  Angélique.  M.  Yallet  a  porté  la 
même  fidélité  et  le  même  intérêt  dans  beaucoup  de  notices  moins  im- 
portantes, non  pas  dans  toutes  cependant  :  Mamert  Claudien  n'a  pas 
toute  la  place  qu'il  méritait;  Roscelin  et  Guillaume  deChampeaux  sont 
encore  trop  incomplètement  exposés. 

Les  défaillances  de  ce  genre  sont  plus  fréquentes  dans  les  pages  qui 
concernent  la  philosophie  moderne  et  contemporaine,  quoique  les 
philosophes  de  premier  ordre  soient  assez  longuement  étudiés.  Il  est 
à  peine  nécessaire  de  noter  que  la  sévérité  domine  dans  les  cha- 
pitres consacrés  à  Descartes,  à  Malebranche,  à  Pascal;  Fénelon  est 
traité  rudement,  non  sans  quelques  motifs  ;  mais  M.  Yallet  a  aussi  des 
rigueurs  excessives  et  des  arrêts  trop  sommaires  :  il  cite  comme 
«  n'ayant  aucun  fondement  »  trois  preuves  de  l'existence  de  Dieu 
données  par  Fénelon  ;  et  la  dernière,  «  tirée  de  la  nature  des  idées 
générales,  »  est  précisément  la  preuve  privilégiée  de  saint  Augustin, 
qui  l'a  exposée  avec  plus  d'étendue  et  de  complaisance  que  Fénelon 
lui-même.  Quant  à  Bossuet,  M.  Yallet  s'attache  à  le  montrer  beau- 
coup plus  thomiste  que  cartésien,  et  il  a  bien  raison  ;  il  devait  même 
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all^p  plus  loin  dans  oe  sens,  e^est-à-dire  montrer  que  but  les  points  où 
Bossnet  sMcarte  plus  ou  moins  du  thomiame,  il  a  presque  toujours 
pour  lui  d*autre8  autorités  traditionnelles  ;  ainsi  qaand  il  ne  sépare 
pas  les  facultés  de  Tessence  de  Tâme,  ii  suit,  oe  me  semble,  non  pas 
précisément  Descartes,  mais  Técole  augustiniemie  (Grégoire  de 
Rimini). 

Malgré  la  netteté  qui  distingue  habituellement  le  style  de  rhistorieo, 
il  y  a  un  peu  de  confusion  dans  certaines  parties  de  ce  livre  trop  con- 
densé. Il  fait  regretter  parfois  les  cadres  secs  et  quasi-mathématiques, 
mais  au  moins  très  accessibles  à  Tesprit  et  très  favorables  à  la  mé- 
moire, de  ce  pauvre  Manier,  dont  on  n'a  pas  dit  assez  de  bien.  Il 
gagnerait  aussi,  je  crois,  à  la  suppression  de  beaucoup  de  noms  que 
n'accompagne  aucune  note  caractéristique.  M.  Yallet  s'est  ftiit  nn 
devoir  de  montrer  la  continuité  de  Fécole  thomiste,  en  citant  dans 
chaque  siècle  moderne  quelques  noms  de  cette  école  ;  il  aurait  suffi 
d'y  consacrer  une  note  bibliographique,  en  ne  réservant  pour  le  texte 
que  les  auteurs  qui  ont  eu  quelque  originalité  ou  une  influence  plus 
considérable.  Notez  que  c'est  précisément  sur  quoi  trop  souvent  le 
critique  garde  le  silence^  ne  disant,  par  exemple,  rien  du  tout  du  rôle 
de  Baguez  ni  des  doctrines  suspectes  de  Bradwardine.  Ënfln,  les 
groupes  établis  dans  la  philosophie  moderne  ne  sont  pas  toujours  bien 
naturels  :  il  est  trop  étrange  de  voir  associer  sous  la  même  rubrique, 
Philosophie  idéaliste  au  dix-neuvième  siècle,  trois  philosophes  aussi 
différents  que  Maine  de  Biran,  Bosmini  et  (qui  le  croirait  ?)  Soho- 
penhauer ! 

Le  livre  de  M.  Vallet  ira  dans  beaucoup  de  mains  et  il  aura  de  l'in- 
fluence. Il  importe  donc  qu'il  se  perfectionne;  nous  espérons  que 
quelques-unes  de  nos  critiques  pourront  servir  à  l'améliorer  dans  une 
seconde  édition,  et  c'est  pour  ce  motif  que  nous  les  avons  muJtipli^^ 
presque  au  delà  du  convenable. 

3.  —  Nous  avons  parlé  deux  fois  déjà  (XIX,  502  ;  XXVIII,  495)  da 
concours  ouvert  dernièrement  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  pour  l'examen  critique  de  la  morale  utilitaire  ;  deux  xn^ 
moires  furent  couronnés  ex  sequo  :  celui  de  M.  Lud.  Carran,  publié 
bientôt  après,  et  celui  de  M.  Guyau,  beaucoup  plus  étendu,  qui  a 
en  deux  parties  distinctes,  après  une  assez  longue  attente  que  j'avftis 
eu  tort  d'attribuer  principalement  à  une  laborieuse  révision  :  le  je«^^ 
auteur  déclare  lui-même  que  ce  retard  venait  du  mauvais  état  de  sa 
santé.  La  seconde  partie  de  son  mémoire,  qui  forme  un  ouvrage  i^' 
dépendant,  a  été  sérieusement  examinée  (XXVIII,  495).  La  première 
intitulée  :  La  morale  d'Epicure  et  ses  rapports  avec  les  doctrines  con^ 
temporaines,  que  je  n'avais  pas  encore  vue,  m'arrive  dans  un  exem- 
plaire de  la  seconde  édition,  d'aiUeurs  absolument  semblable  à  la  pr^' 
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mière.  Le  livre  est  connu  et  jugé  :  il  ne  sera  pourtant  pas  inutile  (Ten 
dire  ici  quelque  chose,  et  en  particulier  de  démêler  la  pensée  de  Fau- 
teur. On  sait  que  M.  Gujau  est  le  disciple  le  plus  distingué  de 
M.  Fouillée,  qu'il  accepte  et  pratique  sa  méthode,  dite  de  conciliation, 
et  qu'il  excelle  comme  lui  à  exposer,  à  développer,  à  interpréter  les 
philosophes,  on  pourrait  dire,  en  langage  socratique,  à  les  accoucher } 
au  reste,  peut-être  pousse-t-il  moins  loin  que  son  maître  le?  pointes 
dans  le  domaine  de  Thypothése  et  la  manie  de  mettre  ce  que  son  auteur 
a  dû  dire  à  la  place  de  ce  qu'il  a  dit.  Épicure  n'a  jamais  paru  si  rai- 
sonnahle  et  si  beau  que  dans  ce  livre,  parce  que  M.  Gujau  le  regarde 
comme  le  représentant  très  logique  d'un  grand  système  de  morale,  et 
ne  lui  attribue  aucune  des  contradictions  ou  des  inconséquences  que 
les  écoles  adverses  ont  l'habitude  de  lui  reprocher.  Est-ce  à  dire  que 
M.  Guyau  accepte  cette  morale  ?  Non  sans  dotfte  :  mais  il  ne  faudrait 
pas  assurer  non  plus  qu'il  la  rejette.  La  méthode  de  conciliation  a  des 
finesses  dont  le  vieux  sens  commun  ne  se  serait  pas  avisé.  La  philo- 
sophie d'Épicure  ayant  été  acceptée  par  une  foule  d'adeptes  autrefois 
et  aujourd'hui,  il  s'ensuit,  d'après  M.  Guyau,  qu'elle  renferme  au 
moins  «  une  grande  part  de  la  vérité.  »  Il  faut  la  suivre  avec  respect 
dans  son  développement  complet  et  ne  la  juger  qu'ensuite.  Encore  ce 
jugement  ne  sera-t-il  «  jamais  sans  appel  ;  car, —  ce  sont  ses  termes, 
—  une  doctrine  a  toujours  l'avenir  devant  elle  pour  se  relever  au 
besoin,  et  ni  l'histoire  des  systèmes  ni  leur  critique  ne  sont  jamais 
finies  (p.  19).  »  Il  y  aurait  trop  &  dire  sur  cette  confusion  d'une  doc- 
trine philosophique  et  de  son  histoire  ;  je  me  contente  d'opposer  au 
critérium  du  succès,  admis  par  M.  Guyau  en  fait  de  philosophie,  son 
dédain  du  succès  en  fait  de  religion,  a  Le  mépris  de  la  mort  inspiré 
par  une  religion,  dit-il  (p.  122),  est  sans  doute  très  propre  à  faire  me- 
surer le  degré  de  foi  que  cette  religion  a  su  exciter  chez  ses  adeptes, 
mais  non  le  degré  de  vérité  qu'elle  possède.  »  Évidemment  la  reli- 
gion, sans  qu'on  dise  pourquoi,  et  en  dehors  des  lois  générales  de 
l'humanité  ! 

L'érudition  et  le  talent  de  l'auteur  dans  l'exposition,  dans  l'inter- 
prétation, pour  mieux  dire,  de  la  philosophie  d'Épicure,  n'en  sont  pas 
moins  remarquables.  «  Je  ne  dirai  pas  que  l'Épicure  de  ce  mémoire 
soit  de  tout  point  le  véritable  Épicure,  disait  M.  Caro,  dans  son  rap- 
port sur  le  concours  de  1874;  mais  c'est  assurément  un  Épi- 
cure renouvelé  par  une  force  et  une  hardiesse  d'interprétation  que 
nous  avons  rarement  vues  à  ce  degré.  »  Et  il  signalait  ensuite,  avec 
autant  d'admiration  pour  l'habileté  de  l'interprète  que  dd  défiance  pour 
la  sûreté  des  interprétations,  les  principaux  chapitres  des  trois  livres 
qui  concernent  la  doctrine  d'Épicure  :  dans  le  premier.  Les  plaisirs  de 
la  chaiTf  «  l'explication  du  plaisir  du  ventre,  si  souvent  reproché  à 
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Épicure,  et  qui  n*est,  selon  Tauteur,  que  la  racine  première,  le  com- 
mencement physiologique  du  bonheur,  au  lieu  d'ea  être  le  terme  et  le 
but  (ch.  II);  la  transformation  de  la  volupté,  qui  se  change  en  intérêt 
par  ridée  de  temps  (III)  ;  Tidée  du  bonheur  épicurien   qui  comprend 
le  bonheur  complet  de  la  vie,  la  nécessité  d*en  exclure  la  peine,  et 
pour  cela  (aûn  de  laisser  le  bonheur  à  la  portée  de  tous)  d*en  exclure 
tout  élément  difficile  à  se  procurer  comme  la  richesse,  le  luxe,  les 
honneurs,  le  pouvoir  (IV)  ;  le  sens  nouveau  attribué  à  VataraxiCy  qai 
ne  serait  plus,  comme  d'excellents  juges  Tout  pensé,  un  principe  né- 
gatif, mais  au  contraire  un  principe  d'harmonie  (V)...  »  Et  dans  les 
deux  livres  suivants  :  Les  plaisirs  de  rdme,  ks  Vertus  privées  et 
publiques.  M.  Caro  note  avec  la  même  sympathie ,  qui  n'est  pas 
adhésion,  «  toute  une  théorie,  assez  inattendue,  de  la  liberté  morale  ; 
le  souverain  bonheur  devenant  le  bonheur  de  l'âme  et  absorbant  en 
lui  tous  les  autres  ;  la  science  libératrice  détruisant  les  dieux  et  h 
nécessité  même  ;  enfin  Épicure  devançant  le  Contrat  social  par  sa 
théorie  de  la  justice...  »  En  publiant  son  mémoire,  M.  Guyau  n'a  mo- 
difié aucun  de  ces  traits  ;  mais,  tout  en  ajoutant  d'autres  chapitres 
aussi  curieux  et  aussi  neufs  (sur  la  théorie  épicurienne  de  la  mort,  sur 
la  piété,  sur  l'amitié  dans  l'école  d'Épicure),  il  a  eu  soin  de  fortifier  les 
uns  et  les  autres  par  de  nouveaux  textes  ;  il  a  même  choisi  souvent 
ces  textes  dans  Cicéron,  qu'il  nomme  le  «  détracteur  systématique 
d'Épioure.  »  A-t-il  justifié  par  là  son  exégèse?  Sur  plusieurs  points 
nous  dirions  oui,  et  précisément  sur  ceux  qui  allaient  peut-être  le  plus 
à  rencontre  des  idées  courantes.  Ainsi  le  rapport,  à  peu  près  inaperçu 
jusqu'à  nos  jours,  du  clinamen  atomique  avec  Ja  liberté  de  l'homme, 
nous  semble  bien  réel,  et  il  faut  féliciter  M.  Guyau  d'avoir  montré 
bien  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  encore  la  notion  du  libre  dans  Épi- 
cure.  Mais  il  faut  déplorer  en  même  temps  la  position  doctrinale  qu'il 
adopte  pour  lui-même  :  «  Hypothèse  pour  hypothèse,  dit-il,  nous 
aimons  cent  fois  mieux  le  clinamen  épicurien  que  le  libre  arbitre  vul- 
gaire réservé  à  l'homme  (p.  102)  I  »  C'est-à-dire,  et  il  s'en  expliq"® 
lui-même  en  termes  formels,  que  l'être  raisonnable  étant  libre,  ii 
faut  pas  hésiter  à  admettre  aussi  la  liberté  dans  les  êtres  non  rai" 
sonnables  I 

Une  autre  partie  du  système  épicurien  où  M.  Guyau  nous  paraît 
avoir  été  meilleur  interprète  que  ses  précédesaeurs,  c'est  celle  q»^ 
concerne  la  divinité  ou  plutôt  les  dieux;  et  il  a  ici  d'autant  plus  de 
mérite  qu'il  faut  bien  reconnaître  le  peu  de  consistance  scientifique  àes 
idées  religieuses  d'Épicure.  M.  Lange  n'a  voulu  voir  dans  les  dieux 
d'Épicureque  des  idéaux  :  hypothèse  que  M.  Guyau,  parfaitement  fidèle 
cette  fois  à  la  vraie  méthode,  repousse  en  remarquant  avant  tout  qu 
ne  repose  sur  aucun  texte.  Mais  encore  ici  le  philosophe  se  montre 


—  397  — 

dévoyé  autant  que  Tinterprète  est  fidèle  :  «  Si  on  admet  un  Dieu,  dit- 
il  rondement,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  en  admettre  une  in- 
finité (p.  180).  »  On  voit  à  quel  prix  M.  Guyau  évite  le  polythéisme. 
Sur  ce  chapitre  je  lui  adresserai  encore  un  reproche  d'une  hien  moin- 
dre portée.  Il  admet,  avec  raison,  ce  me  semble,  la  sincérité  d'Épi- 
cure  acceptant  des  dieux  qui,  au  fond,  <«  n*étaient  que  les  dieux  de  la 
Grèce,  auxquels  Épicure  avait  prêté  un  éducation  philosophique  et 
inculqué  ses  principes.  »  Encore  une  sincérité  grevée  de  ces  condi- 
tions peut-elle  donner  lieu  à  des  objections  légitimes.  Mais  pour- 
quoi M.  Guyau  n  Vt-il  pas  cru  à  la  bonne  foi  parfaite  et  au  christia- 
nisme sincère  d'un  philosophe  du  dix-septième  siècle,  qui  ne  donne 
assurément  pas  les  mêmes  prises  au  soupçon  d'hypocrisie,  de  celui 
qu'il  nomme  lui-même  «  le  vénérable  Gassendi»? 

La  conclusion  des  trois  premiers  livres  montre  les  analogies  de 
l'épicurisme  avec  le  positivisme  contemporain  ;  il  y  a  un  rapport  frap- 
pant entre  Épicure  et  Aug.  Comte,  rétrécissant  l'un  et  l'autre  le  cer- 
cle de  la  pensée  humaine  ;  mais  le  positivisme  ne  saurait  avoir  le 
même  succès  d'enthousiasme  que  la  secte  épicurienne,  parce  que 
celle-ci  sut  garder  de  la  poésie  et  même  du  romanesque,  qu'elle  parla 
au  cœur  et  à  l'imagination  et  non  pas  seulement  à  Tesprit.  Cela  est 
vrai,  du  moins,  pour  les  origines  du  système  épicurien.  «  Cet 
attrayant  système  avait  alors  une  couleur  esthétique  et  morale  qu'il  a 
perdue  en  traversant  les  siècles.  Chez  Épicure,  la  doctrine  même  de 
l'utilité  n'était  pas  cet  utilitarisme  moderne,  froid  et  sec,  ayant  la 
dureté  du  calcul  ;  sa  philosophie  avait  la  grâce  antique  et  un  laisser- 
aller  qui  ne  lui  ôtait  point  de  sa  logique...  »  Il  y  a  du  vrai  dans  ce 
portrait^  que  je  ne  reproduis  pas  en  entier  ;  et  pourtant  il  faut  tenir 
compte  aussi  de  ce  caractère  plébéien  et  inférieur  que  Cicéron  n'était 
'pas  le  seul  à  signaler  dans  la  forme  comme  dans  le  fond  des  écrits 
d'Épicure,  et,  en  dépit  des  panégyriques,  il  faut  ranger  parmi  les 
principales  causes  du  succès  de  l'épicurisme,  certaines  tendances  qui 
ne  sont  pas  précisément  les  plus  nobles  et  les  plus  honorables  de  la 
pauvre  humanité . 

Il  resterait  à  parler  du  quatrième  livre  :  Les  successeurs  modernes 
d'Épicure.  Il  suffira  d'indiquer  les  chapitres,  fort  bien  composés,  rela- 
tifs à  Hobbes,  logicien  inflexible,  qui  a  fait  de  l'épicurisme  une  doc- 
tmedureetmisanthropique;  —  à  La  Rochefoucauld,  doniles  Maximes^ 
triste  psychologie  de  Tépicurisme,  sont  systématisées  ici  avec  un  ordre 
rigoureux  qui  aurait  certainement  étonné  l'auteur  lui-même,  mais  qui 
a  son  prix,  pourvu  qu'on  accepte  cum  mica  salis  cette  habile  exposition; 
—  à  Spinoza,  qui  paraît  à  notre  critique  le  puissant  et  presque  complet 
conciliateur  de  la  morale  utilitaire  et  de  la  morale  rationnelle  et  à 
qui  rien  ne  manque  sauf  la  liberté  de  l'amour  ;  —  à  Helvétius,  mo- 
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ralisttt  jlm  conséquent  qu'on  n'a  touIu  le  dire,  qui  dérive  déjà  vers 
Beutham,  et  qui  marque  un  pas  déoisif  dans  TUstoire  de  l'utilisme  en 
essayant  de  transformer  la  morale  en  législation.  Tous  ces  auteurs, 
et  les  moralistes  pires  encore  de  notre  dix-rhuitième  siècle,  sont  jugés 
avec  une  indulgence  trop  évidente.  Il  ne  faut  pas,  du  reste,  s'y  trom- 
per :  la  principale  cause  de  cette  faveur  d  un  philosophe  plus  ou 
moins  idéaliste  pour  les  représentants  d«  Técole  matérialiste,  o'eat 
qu'ils  ont  contribué  pour  une  large  part  à  débarrasser  les  hommes 
d'une  foule  de  vieux  préjugés  ;  et  Ton  voit  bien  que  M-  Qujau  compte 
parmi  les  préjugés  les  plus  funestes,  cette  croyance  qu'Epicure  at- 
taqua dans  le  paganisme  et  que  ses  successeurs  veulent  abolir 
avec  le  christianisme  :  la  croyance  au  surnaturel  et  à  la  Providence. 

4.  —  L'Histoire  de  la  scolastique  de  M.  B.  Hauréau  nous  expose  à 
la  tentation  de  recommencer  ce  voyage  à  travers  les  écoles  du  moyen 
âge  que  nous  avons  déjà  fait  en  compagnie  de  Mgr  Gonzalez.  Ce  se- 
rait  abuser  de  la  patience  de  nos  lecteurs.  Au  reste,  nous  pouvons, 
sans  entrer  dans  aucun  détail  analytique,  les  édifier  sur  les  qualitafl 
et  les  défauts  de  cette  œuvre  importante,  qui  est  déjà  connue  de 
tous  les  intéressés,  puisqu'elle  a  pris  dès  1849-1850  une  place  d'hon- 
neur dans  notre  littérature  philosophique.  Nous  avons  affaire  aujour- 
d'hui à  une  édition  très  augmentée,  mais  qui  n'a  subi  dans  les  doctri- 
nes et  dans  les  appréciations  aucune  différence  notable .  Elle  a  gagné 
seulement  en  richesse  historique  ;  et  c'est  bien  là,  dans  l'abondance  et 
l'exactitude  des  citations  doctrinales,  souvent  empruntées  à  des 
oeuvres  inédites,  que  gît  le  mérite  le  plus  clair  de  l'ouvrage.  Nous 
dirons  rien  de  particulier  du  premier  volume  republié  dès  18T2  et  qw 
renferme  toute  la  première  partie  de  la  scolastique  de  Charlemagne  à 
la  fin  du  douzième  siècle  ;  les  deux  volumes  de  Tan  dernier  épuisent 
ce  que  M.  Hauréau  appelle  la  seconde  période,  déterminée  par  Totude 
de  la  philosophie  entière  d'Aristote.  Pour  lui,  pas  de  divisions  m^v 
quées  dans  ce  laps  de  temps,  si  étendu  et  si  rempli  de  grands  noms 
philosophiques,  qui  s'étend  depuis  la  fin  du  douzième  siècle  jusqu^ 
la  Renaissance.  C'est  par  un  simple  hasard  de  typographie  que  siû^* 
Thomas  termine  le  premier,  et  que  saint  Bonaventure  ouvre  le  second 
volume  de  cette  seconde  partie,  qui  se  recommande  dans  cette  ûO^' 
velle  édition  par  des  enrichissements  de  toutes  sortes.  M.  Jaûet 
signalait  quelques-uns  dans  la  séance  du  13  mars  1880  de  TAcadémi^ 
des  sciences  morales  et  politiques.  Les  additions  les  plus  importantes, 
Éaisait-il  remarquer,  se  rapportent  au  commencement  du  treizième 
siècle,  il  à  cette  période  assez  obscure  qui  précéda  Téclosion  de 
philosophie  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas,  et  qui  fut  troublée 
par  l'apparition  des  doctrines  hétérodoxes  et  panthéistiques  d'A©*^ 
de  Chartres  et  de  David  de  Dinan,  doctrines  dont  ou  attribuait  Yong^^ 


à  un  certain  Alexandre,  que  quelques-uns  prenaient  pour  Alexandre 
d'Aphrodisias.  M.  Hauréau  a  retrouvé  Tou vidage  de  ce  prétendu 
Alexandre,  et  il  en  a  découvert  le  véritable  auteur  :  un  savant  ar^ 
chidiacre  de  Ségovie  nommé  Gundisalvi.  »  Une  autre  découverte  en- 
core plus  importante  pour  Thistoire  scientifique  du  moyen  âge,  c'est 
celle  d'un  bref  de  Grégoire  IX,  levant,  à  la  date  de  1231,  l'interdit 
jeté  par  le  concile  de  Paris  de  1213  sur  la  métaphysique  d'Aristote. 
Nous  ne  sommes  qu'à  la  page  117  du  premier  volume  et  nous  brisons 
là,  parce  que  nous  n'aurions  jamais  fini  de  signaler  les  faits  nouveaux 
ajoutés  à  un  travail  qui  se  recommandait  déjà  par  une  originalité  d'é- 
rudition de  Tordre  le  plus  élevé. 

Indispensable  par  cet  endroit  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  de  près 
la  philosophie  du  moyen  âge,  le  livre  de  M.  Hauréau  est-il  d'aiUeurs 
un  guide  toujours  siîr?  Il  s'en  faut  malheureusement  de  beaucoup. 
Parmi  les  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  philosophie  sortis  non  de 
Técole  éclectique,  à  laquelle  n'appartient  pas  l'auteur,  mais  de  l'in*- 
fluence  et  de  l'impulsion  de  M.  Cousin,  il  en  est  peu  où  le  rations^ 
lisme  et  l'hostilité  contre  l'autorité  de  l'Église  se  manifestent  plus 
souvent  et  plus  ouvertement.  Il  est  inutile  d'en  citer  des  exemples, 
l'auteur  s'explique  assez  nettement  dès  sa  préface.  La  sympathie  d'un 
pur  rationaliste  pour  la  philosophie  des  siècles  de  foi  est  d'autant  plus 
honorable  pour  ceUe-ci  sans  doute  ;  mais  i'a-t-il  saisie  dans  ses  for- 
mules vraies,  sincères,  entières  ?  Non  assurément  !  La  lutte  du  réa* 
lisme  et  du  nominalisme  défraie  presque  seule  toute  cette  histoire.  Or 
cette  vue  est  déjà  exagérée  pour  la  première  période  delà  scolastique. 
Elle  est  absolument  hors  de  propos  pour  la  plus  belle  époque  de  l'École, 
pour  le  siècle  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure.  M.  Hauréau 
en  ayant  fait  son  objectif  perpétuel,  néglige  par  là-même  des  détails 
de  premier  ordre,  des  questions  du  plus  haut  intérêt,  pour  suivre  par- 
tout son  éternel  problème,  qui  souvent  ne  s'offre  nulle  part*  Les  som- 
mistes  de  cette  étonnante  époque  embrassent  toute  la  philosophie,  ils 
la  mêlent  aux  discussions  théologiques  d'où  il  n'est  pas  difficile  de  la 
détacher  ;  mais  la  question  des  nniversaux  les  arrête  peu  ou  point, 
parce  qu'eUe  a  une  solution  acceptée  de  tous.  A  peine  y  a-t-il  mre 
nuance  entre  eux  à  ce  sujet  jusqu'à  Durand.  Scot  lui-même  n'est  pas, 
bien  s'en  faut,  aussi  éloigné  sous  ce  rapport  de  saint  Thomas  que 
M.  Hauréau  le  ferait  croire.  C'est  qu'en  effet,  —  nouveau  malheur  l— 
il  n'a  pas  saisi  sous  un  jour  bien  fidèle  le  problème  qui  le  préoccupe. 
Il  Ta  modifié,  étendu,  universalisé.  Toute  multiplicité  d'êtres  ou  de 
modalités  prend  pour  lui  une  portée  réaliste .  Rien  n'est  plus  propre 
à  bouleverser  Tordre  réel  des  grandes  écoles  du  treizième  siècle 
et  Tunité  vraie  de  chaque  doctrine.  Saint  Thomas,  que  vous  traitez 
de  nomiualiste,  distingue  très  expressément  les  facultés  de  lasubstmoe 
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de  Tâme  ;  et  Scot,  dont  vous  faites  un  réaliste  excessif,  atténue  cette 
distinction.  La  vérité  est  que  cela  ne  fait  absolument  rien  à  la  question 
des  universaux,  comme  on  Tentendait  au  moyen  âge,  et  que  cela  tient 
à  d'autres  principes  de  la  philosophie  propre  à  ces  deux  docteurs,  qui 
n'étaient  gâère  plus  nominalistes,  ni  guère  plus  réalistes  Tua  que 
l'autre.  Scot  a  multiplié  les  formalités,  ce  qui  est  un  tout  autre  point 
de  vue^  quoique  Tabus  des  formalités  ait  amené  le  nominalisme  da 
quatorzième  siècle ,  qui  a  une  portée  bien  plus  étendue  que  celui  da 
onzième. 

Le  triomphe  du  nominalisme  est  pour  Tauteur  la  victoire  de  la  raison; 
de  là  son  extrême  complaisance  pour  Occam,  qui  ûatte,  d'aUleurs,  en 
même  temps  les  idées  d'indépendance  et  de  séparation  trop  chères  à 
notre  siècle.  Mais  c'est  d'abord  un  malheur,  pour  un  critique  qui  pré- 
tend bien  n'être  pas  sceptique  ni  même,  je  crois,  positiviste,  de  prendre 
fait  et  cause  pour  un  système  qui  n'est  pas  du  tout,  quoi  qu'il  en  dise, 
celui  d'Aristote,  et  qui  ne  peut  aboutir  qu'à  la  ruine  de  la  philoso- 
phie. C'est  ensuite  un  inconvénient  bien  grave  pour  un  historien  de 
la  scolastique,  qui  veut  nous  intéresser  à  ses  docteurs,  de  favoriser 
systématiquement  la  tendance  qui  a  fini  et  qui  devait  finir  par  tuer  la 
scolastique.  —  En  somme,  cette  histoire  de  la  philosophie  chrétienne 
est  anti-chrétienne  ;  cette  étude  sur  la  scolastique  restreint  presque  à 
un  seul  problème  le  contenu  de  cette  philosophie,  qui  a  abordé  tous 
les  problèmes  ;  enfin  cette  question  privilégiée  y  est  même  mal  com- 
prise. Donc  l'histoire  de  la  scolastique  reste  à  faire  après  M.Hauréau. 
Espérons  qu'une  plume  chrétienne  s'acquittera  de  cette  tâche  intéres- 
sante pour  tous  les  esprits  sérieux  et  capitale  pour  l'enseignement 
religieux  de  la  philosophie.  En  attendant,  lestroisvolumesdeM.  Hau- 
réau,  malgré  leurs  défauts  essentiels,  n'en  sont  pas  moins  indispensa- 
bles aux  recherches  sur  cette  grande  et  difficile  période  de  l'histoire 
delà  pensée  humaine. 

5.  —  M.  l'abbé  V.  di  Giovanni,  professeur  de  philosophie  à  l'Uni- 
versité de  Palerme  et  correspondant  de  l'Institut,  bien  connu  par 
une  Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
temps,  et  par  d'autres  savants  écrits,  a  cru  devoir  réunir  en  un 
mince  volume  diverses  études  qu'il  avait  publiées  précédemment  sur 
Boèce  et  ses  imitateurs.  Ce  recueil,  dédié  à  M.  Ad.  Franck,  en  recon- 
naissance d'un  travail  du  savant  académicien  dont  il  sera  dit  un  mot 
un  peu  plus  bas,  est  précédé  d'une  leçon  inaugurale,  prononcée  à 
l'ouverture  du  premier  cours  universitaire  de  M.  di  Giovanni,  sur  la 
Logique  et  la  métaphysique  par  rapport  à  la  science  positiviste.  C'est  un 
manifeste  riche  de  faits  et  de  raisons,  qui  dépasse  de  beaucoup  en 
tout  sens  l'objet  et  le  titre  du  volume,  mais  qui  eu  marque  bien  l'es- 
prit. M.  di  Giovanni  a  voué  sa  vie  à  renseignement  et  à  la  défense 


—  401  — 


de  la  philosophie  spiritiialiste,  qui  représente  pour  lui,  en  même 
temps  que  la  cause  sacrée  '  de  la  vérité,  la  tradition  nationale  de  la 
Sicile  et  de  Tltalie,  à  rencontre  de  cette  double  invasion  des  Bar- 
bares, panthéisme  et  positivisme.  Sans  faire  sur  Boèce  un  livre  propre- 
ment dit,  le  sympathique  professeur  de  Palerme  s'est  flatté  d'ajouter 
quelque  chose  à  celui  qu'a  publié  sur  ce  beau  sujet  un  écrivain  dis- 
tingué deTItalie  contemporaine,  M.  Puccinotti  (//  Boezio^  Florence, 
1864),  en  étudiant  surtout  dans  les  œuvres  du  grand  Romain  les  ca- 
tères  de  la  noble  philosophie  qui  fait  partie  des  traditions  italiennes. 
A  cette  tâche  se  rapportent  cinq  mémoires  :  une  analyse  intelligente 
et  détaillée  du  livre  De  Consolatione  philosophie,  où  les  difficultés 
opposées  à  l^orthodoxie  de  Boèce  sont,  pour  ainsi  dire,  réfutées  par 
lui-même  (1-53)  ;  —  une  esquisse  plus  rapide  des  Ope7*a  minora^  ten- 
dant surtout  à  mettre  en  relief  ses  doctrines  platoniciennes  (54-71)  ; 
—  une  discussion  attentive,  au  même  point  de  vue,  de  la  partie  aris- 
totélique de  rœuvre  de  Boèce,  les  Dialogues  sur  Tlsagoge  de  Por- 
phyre (72-92)  ;  on  y  voit  IHllustre  écrivain  qui  péripatétise  à  raison  du 
sujet  qu'il  traite,  mais  qui  réserve  pour  une  étude  plus  haute  les  der- 
niers problèmes  relatifs  aux  idées  ;  —  une  conclusion  analogue  se 
dégage  des  articles  de  M.  di  Giovanni  sur  les  deux  traités  :  De  Heb- 
domadibus  et  De  Trinitatey  et  l'auteur  en  profite  pour  repousser 
les  attaques  dirigées  au  nom  de  l'orthodoxie  contre  les  ontologistes, 
et  pour  rappeler  aux  néoscolastiques  la  modération  avec  laquelle  saint 
Thomas  traite  leur  explication,  pourtant  rejetée  par  lui,  du  texte  de 
saint  Augustin  :  Deiis  est  in  quo  omnia  cognoscuntur  (p.  115).  — 
Restent  trois  mémoires,  d'un  intérêt  plus  littéraire  que  philosophique, 
sur  le  traité  :  De  Disciplina  scholarium^  faussement  attribué  à  Boèce, 
non  moins  faussement  rapporté  au  seizième  siècle  par  certains  cri- 
tiques, et  qui  est  un  document  assez  curieux  pour  l'histoire  de  la  pé- 
dagogie au  moyen  âge  ;  —  sur  les  imitateurs  du  De  Consolatione  phi- 
losophie ;  ils  sont  si  nombreux  que  M.  di  Giovanni  en  a  omis  plus 
d'un,  mais  il  étudie  d'assez  près  ceux  qui  intéressent  le  plus  l'Italie  : 
Arrigo  da  Settimelio  au  douzième  siècle  ;  Albertauo  de  Brescia  et 
Bono  Giamboni  au  treizième  ;  et  depuis,  Pétrarque,  Gelli,  Léon 
Hébreu,  Cardan,  le  Tasse.  —  Le  volume  est  terminé  par  une  étude 
paJéographiqne,  philologique  et  littéraire  sur  un  manuscrit  palermi- 
tain  du  De  consolatione  et  sur  une  traduction  du  même  livre  d'un 
jésuite  sicilien  du  dix-septième  siècle,  le  P.  Th.  Tamburino,  que 
M.  di  Giovanni  rapproche  de  plusieurs  traductions  italiennes  bien 
plus  connues,  mais  qui  ne  la  surpassent  pas  toujours. 

Cette  sèche  analyse  suffira  pour  recommander  le  volume  de  M.  di 
Giovanni.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  serre  de  plus  près  la  ques- 
tion de  la  religion  de  son  auteur,  en  examinant  par  exemple  le  mé- 
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moire  de  M.  Jourdain  (présenté  à  l'Académie  des  sciences  morales 
en  1860)  :  De  V origine  des  traditions  sur  le  christianisme  de  Boèce;  mais 
il  fournit  sur  ce  point  important  des  considérations  très  solides,  et  il 
met  dans  le  meilleur  jour  Tesprit  à  la  fois  platonicien  et  orthodoxe 
de  Tillustre  philosophe.  C'est  donc  ici  un  nouveau  service,  après  tant 
d'autres,  rendus  par  M.  di  Giovanni  à  la  philosophie  chrétienne  et 
aux  meilleures  traditions  littéraires  de  Tltalie. 

6.  —  On  doit  louer  les  honnes  intentions  de  M.  Reinhard  de  Liechtjr 
dans  son  travail  snr  Albert  le  Grand  et  saint  T^iomos  ;malheareusemeat 
on  ny  peut  guère  louer  autre  chose.  Ce  mince  volume  répond  peu 
par  son  étendue  à  deux  sujets  aussi  vastes  ;  encore  le  premier  cin- 
quième en  est-il  occupé  par  la  traduction  de  TEncyclique  jElerni 
PatriSf  et  les  dernières  pajgpes  par  un  appendice  où  sont  analysées  de  la 
façon  la  plus  élémentaire  trois  grandes  oéuvres  de  saint  Thomas,  ses 
deux  Sommes  et  sa  Chaîne  d'or.  Chacun  de  ces  morceaux  est  signé  : 
l'Auteur,  par  une  préoccupation  que  leur  mérite  ne  justifie  guère. 
Restent,  comme  pièce  de  résistance,  trois  façons  d'articles  de  revue, 
trop  dépourvus  de  solidité,  de  précision  et  même  d'exactitude.  Ua 
exemple  au  hasard  :  parmi  les  précui*seurs  aisément  surpassés  par  le 
Docteur  Angélique,  l'auteur  (p.  181)  nomme  entre  autres  Pierre  Lom- 
bard ;  et  parmi  les  causes  de  leur  infériorité,  il  énonce  celle-ci, 
qu'ils  étaient  «  trop  inféodés  à  Platon  ;  «  —  voilà  pour  l'exactitude, —  et 
cette  autre,  qu'ils  n'avaient  pas  «  le  souffle  vivificateur  d'un  plan  vrai- 
ment méthodique  »  —  voilà  pour  le  style.  Il  est  heureux  pour  la 
scolastique  qu*elle  ait  d'autres  panégyristes.  Mieitx  vaudrait  un  sage 
ennemi. 

7.  —  VEtude  de  M.  l'abbé  Morlais  sur  le  Traité  du  libre  arbitre  de 
Vauvenargues  est  une  thèse  présentée  à  la  faculté  de  Rennes  pour  le 
doctorat  ès  lettres.  Le  livre  analysé  et  surtout  réfuté  dans  ce  mémoire 
n'est  pas  une  œuvre  très  importante  par  elle-même,  mais  U  mérite 
Tattention  par  le  nom  de  l'auteur  et  par  la  thèse  qu'il  soutient.  On  a 
déjà  remarqué  comme  une  contradiction  singulière  ce  fait  de  Vauve- 
nargues, le  moraliste  de  l'action,  combattant  la  liberté.  Car  son 
Traité  du  libre  arbitre  est  une  théorie  déterministe,  fondée  à  la  fois  sur 
l'analyse  psychologique  et  sur  les  doctrines  religieuses*  M.  Moriais, 
en  le  choisissant  pour  sujet  d'étude  et  de  discussion,  a  été  heureux  de 
trouver  «  une  occasion  de  raffermir  dans  les  âmes  la  notion  du  libre 
arbitre  et  des  devoirs  qu'il  nous  impose.  »  Il  a  raison  de  croire  que 
cette  tâche  est  aujourd'hui  plus  opportune  que  jamais  ;  car  la  vraie 
notion  et  partant  l'existence  même  de  la  liberté,  rejetées  par  toutes 
les  écoles  matérialistes  et  positivistes  et  par  une  trèd  notable  fraction 
de  ridcalismc  contemporain,  sont  parfois  bien  faiblement  défendues 
par  les  spiritualistes  les  plus  accrédités.  Mais  peut-être  se  fait-il 
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quelque  illusion  en  attribuant  un  caractère  actuellement  bien  dange- 
reux à  Fessai  de  Vauvenargues,  parce  qu'avec  lui  «  Tobjection  se 
dépouille  des  formes  scolastiques  et  se  revêt  des  agréments  du  style 
peur  s'insinuer  dans  un  plus  grand  nombre  d'esprits.  »  Hélas  l  la  néga- 
tion, pour  s'insinuer  aujourd'hui  dans  une  multitude  d'esprits,  a  des 
moyens  plus  appropriés  aux  tendances  actuelles,  et  elle  se  passe  fort 
bien  pour  atteindre  ce  but  des  agréments  du  style. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Traité  du  libre  arbitre  méritait  assurément  une 
étude  attentive,  surtout  par  la  place  qu'il  occupe  dans  l'œuvre  d'un 
génie  très  noble  et  très  attachant  et  par  son  rapport  avec  les  idées  de 
l'époque  qui  l'a  vu  naître.  Aussi  j'aurais  bien  voulu  que  M.  Morlais, 
au  risque  de  diminuer  notablement  sa  seconde  partie^  qui  est  une 
discussion  doctrinale,  eût  étendu  et  enrichi  la  première,  qui  renferme 
l'histoire  et  l'analyse  du  Traité.  Cette  première  partie,  ne  mérite, 
du  reste,  je  crois,  aucun  reproche  positif.  L'analyse  (ch.  lll)  est  exacte 
et  lumineuse^  la  physionomie  de  l'auteur  (ch.  Ij  est  bien  saisie,  et  sur- 
tout le  second  chapitre  «  influence  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle  »  est  judicieux  avec  ûnesse.  C'est  bien  un  mélange  d*opinions 
jansénistes,  héritage  du  grand  siècle,  et  de  tendances  humanitaires, 
propres  au  siècle  de  l'Encyclopédie,  qui  forme  le  caractère  le  plus  frap- 
pant de  cet  essai  du  jeune  moraliste.  [Mais  il  aurait  fallu^  ce  me 
semble,  dans  ces  pages,  les  plus  intéressantes  de  ce  travail,  plus  de 
recherches  et  plus  de  précision.  Au  lieu  de  signaler  simplement 
l'influence  de  Pascal,  si  évidente  dans  cet  écrit  et  dans  d'autres  écrits 
de  Vauvenargues,  on  pouvait  serrer  de  plus  près  les  affinités  intellec- 
tuelles du  livre,  en  constatant  l'état  des  études  philosophiques  et 
théologiques  du  moment.  Le  Traité  du  libre  arbitre  remonte  à  1737. 
Or,  la  Théodicée  de  Leibniz  est  de  1710,  et  le  IVaité  de  raction  de 
Dieu  sur  les  créatures^  de  Boursier,  de  1714.  L'influence  de  ces 
deux  ouvrages  fut  considérable  dans  la  philosophie  orthodoxe  d'une 
part,  et  de  l'autre  dans  la  théologie  catholique  (ou  prétendue  telle). 
Le  livre  de  Boursier  détermina  l'alliance  du  jansénisme  avec  un  tho- 
misme excessif  et  faussé  ;  ce  fut  la  déroute  absolue  de  la  liberté  d'in- 
diflérencc  dans  beaucoup  d'esprits  croyants.  Elle  semblait  d'ailleurs  * 
chassée  de  la  philosophie  courante  par.  Leibnitz.  Tout  ceUi  quoiqu'il 
p'en  soit  pas  question  dans  l'étude  de  M.  Morlais,  nous  paraît  révéler 
le  vrai  courant  d'idées  où  Vauvenargues  s'est  trouvé  engagé,  atténue 
l'opposition  apparente  entre  lui  philosophe  et  lui  moraliste,  et  sur- 
tout sauve  sa  bonne  foi  du  reproche  d'ironie  et  d'hostilité  contre 
l'Église. 

La  réfutation  de  la  thèse  et  des  arguments  de  Vauvcnargues,quoique 
plus  longue  et  plus  compliquée  peut-être  que  de  raison,  est  générale- 
ment bien  pensée  et  bien  écrite.  Le  labyrinthe  du  libre  arbitre  n'est 
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certes  pas  éclairé  jusqu'au  fond  ;  mais  le  fil,  tenu  par  le  bon  sens, 
n'échappe  jamais  au  prudent  explorateur.  La  discussion  n'est  pas  très 
originale,  quelquefois  même  elle  s'attarde  trop  k  des  lieux  communs 
qui  défraient  tous  les  manuels,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  leur  va- 
leur sérieuse.  Lorsque  Vauvenargues  s'engage  sur  le  terrain  de  la 
théologie,  M.  Morlais  l'y  suit,  comme  c'est  son  devoir,  mais  là  aussi 
ses  réponses,  quoique  justes  et  décisives,  paraissent  trop  aisément 
tourner  au  lieu  commun  apologétique  ;  une  fois  pourtant,  l'auteur  est 
peut-être  plus  original  qu'il  ne  faut,  en  énonçant  sur  le  sort  des  enfants 
(de  chrétiens)  morts  sans  baptême  une  hypothèse  consolante,  mais 
que  rien  n'appelait  ici  et  que  les  théologiens  trouveront  peut-être 
téméraire  (p.  151). 

Les  pages  de  la  conclusion  renferment  sur  le  mystère  du  libre 
arbitre  quelques  vues  plus  profondes,  quoique  encore  incomplètes.  Je 
m'étonne  que  l'auteur,  justement  préoccupé  des  négations  philoso- 
phiques de  l'époque  où  nous  sommes,  n'ait  pas  tourné  là  contre  cer- 
tains spiritualistes,  qui  nient  aujourd'hui  la  liberté  d'indiiférence,  les 
arguments  qu'il  avait  opposés  à  Vauvenargues  essayant  de  concilier 
la  responsabilité  morale  avec  un  vrai  déterminisme  psychologique  et 
métaphysique . 

8.  —  Les  philosophes  modernes  étrangers  et  français  étudiés  par 
M.  Franck,  dans  un  de  ces  volumes  où  il  recueille  des  articles  publiés 
dans  le  Journal  des  savants  et  ailleurs,  sont  tous  contemporains,  excepte 
un  seul,  Bernardin  Telesio,  fondateur  de  l'Académie  de  Cosenza  et 
fameux  au  seizième  siècle  par  ses  travaux  pour  renverser  et  rem- 
placer l'aristotélisme.  Ce'  novateur,  plus  célèbre  que  connu,  a  été 
étudié  Je  très  près  par  M.  Fiorentino,  professeur  à  l'Université  de 
Bologne,  dans  un  volume  publié  à  Florence  en  1872,  et  ce  travail  a 
servi  de  guide  à  M.  Franck  pour  exposer  à  son  tour  l'œuvre  très 
complexe  et  assez  incohérente  de  Telesio.  En  rendant  pleine  justice 
aux  laborieuses  recherches  de  son  guide,  le  critique  français  est  loin 
de  le  suivre  dans  ses  éloges  exagérés  du  philosophe  de  Cosenza,  dans 
ses  jugements  sur  la  portée  et  Tinfluence  réelle  des  idées  qu'il  expose, 
encore  moins  dans  l'esprit  qui  l'anime  lui-même.  «  Il  est  plein 
science,  dit-il  fort  justement  du  livre  de  M.  Fiorentino...  Il  est  écrit 
avec  élégance  et  avec  chaleur  ;  mais  il  a  le  défaut  d'être  trop  systénaa- 
tique  et  nous  dirions  volontiers  trop  patriotique...  Quant  au  système 
dont  nous  voyons  avec  peine  une  intelligence  comme  celle  de  M. 
rentino  subir  sans  résistance  la  domination,  c'est  le  panthéisme 
suranné  et  vide,  le  panthéisme  algébrique  de  Hegel.  Avec  des 
formules  comme  celles  qui  sont  à  son  usage,  rien  ne  s'explique  et  ton 
se  confond.  » 

On  ne  peut  mieux  juger  le  professeur  de  Bologne,  connu  p^*^ 
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d'autres  recherches  sur  l'histoire  de  la  philosophie  italienne,  également 
précieuses  par  le  détail  des  faits,  également  gâtées  par  un  déplorable 
fanatisme.  Tel  est  le  désordre  qui  règne  aujourd'hui  au  delà  des  Alpes 
dans  le  domaine  de  la  philosophie  ;  affligeant  contraste  avec  la  belle 
période  de  notre  siècle  où  Rosmini,  Mamiani  et  Gioberti  suscitèrent 
une  si  brillante  l'enaissance  spiritualiste  dans  ce  beau  pays.  On  trou- 
vera une  étude  sommaire  de  ce  mouvement  et  de  ce  qui  Ta  immé- 
diatement précédé  et  suivi  dans  le  premier  mémoire  réédité  ici  sous 
ce  titre  :  La  philosophie  en  Italie  au  XIX^  siècle,  et  qui  est  un  compte- 
rendu  du  livre  de  M.  Ferri  dont  le  Polybiblion  a  parlé  dans  le  temps. 
Mais  on  devra  se  mettre  en  garde  contre  l'hostilité  mal  dissimulée 
du  critique  à  l'endroit  du  catholicisme. 

M.  Franck  étudiait  là,  probablement  pour  la  première  fois,  grâce  à 
M.  Ferri,  des  travaux  d'une  haute  valeur,  trop  peu  connus  en  France 
et  longtemps  ignorés  de  notre  enseignement  officiel.  Toutefois  il 
présentait  à  son  public  français  des  noms  et  des  systèmes  encore  plus 
inconnus,  dans  son  mémoire  sur  la  Philosophie  en  Sicile^  où,  sur  les 
traces  de  M.  di  Giovanni,  il  exposait  surtout  la  profonde  et  hardie 
métaphysique  de  Miceli  et  de  ses  successeurs.  Nous  avons  nous- 
méme  rendu  compte  du  livre  du  professeur  sicilien,  sur  lequel 
M.  Franck  prononce  ce  jugement  flatteur  dans  sa  complète  équité  : 
«  Après  avoir  fait  la  part  des  exagérations  et  des  illusions  du  patrio- 
tisme, d'autant  plus  exigeant  qu'il  est  renfermé  dans  des  limites  plus 
restreintes,  tout  esprit  impartial  reconnaîtra  dans  ce  livre  un  des  plus 
utiles  et  des  plus  importants  qui  aient  été  publiés  sur  la  philosophie 
pendant  ces  dernières  années  (p.  198).  » 

Il  suffira  d'indiquer  les  études  de  M.  Franck  sur  deux  livres  que 
nous  avons  également  présentés  dans  leur  temps  aux  lecteurs  du 
Polybiblion.  Il  peut  paraître  sympathique  jusqu*à  la  complaisance  pour 
VHistoire  de  la  philosophie  en  Angleterre  de  M.  de  Rémusat  ;  mais  dans 
ses  longs  articles  sur  VInconscient  de  M.  de  Hartmann,  nous  aimons'à 
reconnaître  et  à  applaudir  une  défense  très  sérieuse  des  doctrines 
spiritualistes  contre  le  dernier  effort  de  l'idéalisme  d'outre-Rhin.  — 
Le  reste  du  volume  renferme  des  articles  nécrologiques  ou  bibliogra- 
phiques beaucoup  moins  approfondis  sur  quelques  philosophes  fran- 
çais :  Tabbé  Bautain,  Pierre  Leroux,  Jean  Reynaud,  Rémusat  et 
M.  Paul  Janet.  Au  total, notable  contribution  à  l'histoire  et  à  la  criti- 
que des  auteurs  et  des  systèmes  de  philosophie  contemporaine . 

9.  —  M.  di  Giovanni,  qui  n'avait  parlé  un  peu  à  fond  que  des  morts 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile ^  ajoutait,  pour  ainsi 
^ire,  un  supplément  à  cet  excellent  ouvrage  par  un  discours  prononcé 
le  19  janvier  1879,  à  l'Académie  de  Palerme,  eu  l'honneur  d'un  membre 
de  ce  corps  savant,  mort  depuis  peu  sur  la  terre  d'exil.  Ce  discours  a 
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été  publié  depuis  avec  ce  titre  significatif  :  Le  P.  Romano  el  rontolo- 
gisme  en  Sicile  vers  le  milieu  du  XIX*  siècle.  Le  P.  Romano  fut,  en 
effet,  quoique  jésuite  (ou  plutôt  peut-être  comme  jésuite),  l'un  des 
principaux  représentants  de  ce  système  philosophique  dans  un  pajs 
qui  en  compte  encore  un  bon  nombre,  en  tête  desquels  se  place  M.  di 
Giovanni  lui-môme.  Né  à  Termini  le  8  janvier  1810,  jésuite  en  1844, 
Joseph  Romano  professa  de  bonne  heure   avec   éclat  la  phi- 
losophie dans  ce  grand  collège  de  Palerme  où  il  eut  pour  confrères  le 
P.  Taparelli,  le  P.  Narbone  et  d'autres  maîtres  de  premier  ordre.  Ses 
idées  philosophiques  et  politiques  furent  celles  de  ce  groupe  si  dis- 
tingué. Il  inclinait  d'abord  vers  Téclectisme,  et  cette  tendance  se 
trahit  dans  les  premiers  volumes  de  son  bel  ouvrage  :  Scienza  delVuomo 
interiorey  cours  complet  de  philosophie  qui  remplaça  comme  texte 
classique  au  collège  de  Palerme  les  vieilles  leçons  leibniziennes  de 
Storchenau.  Mais  dans  le  quatrième  et  dernier  volume,  achevé  et 
publié  à  Rome  en  1845,  il  acceptait  avec  quelques  modifications  le 
système  ontologique  de  Gioberti,  alors  très  en  faveur  dans  son  ordre. 
L'ontologisme  était  déjà  connu  et  professé  en  Sicile  :  on  y  trouvait 
des  partisans  de  Miceli  ;  et  le  plus  original  de  ses  successeurs,  B.  d'Ac- 
quisto,  mort  naguère  évêque  de  Montréal,  avait  énoncé  en  termes 
équivalents  la  formule  idéale,  trois  ans  avant  Gioberti.  Mais  c'est  bien 
de  Gioberti  que  Romano  é'inspira,  et  il  déclare  lui-même  dans  un  écrit 
de  1848  {La  cause  des  Jésuites  en  Sicile)  qu'il  fut  le  premier  à  feire 
venir  de  Turin  à  Palerme  les  publications  du  promoteur  de  la  science 
et  de  la  primauté  italiennes.  «  J'étudiai  ce  profond  écrivain,  dit-il,  et 
je  trouvai  partout  sa  pensée  métaphysique  voisine  de  la  mienne  ;  je 
crus  y  voir  achevé  un  dessein  ébauché  déjà  dans  mon  esprit.  »  U 
ajoutait  un  peu  plus  loin  que  les  Jésuites  siciliens,  qui  avaient  enseigné 
la  métaphysique  de  Gioberti  pendant  que  celui-ci  menait  contre  eux 
deux  croisades  successives,  étaient  «  assez  francs  et  assez  généreux 
pour  promouvoir  les  idées  nationales.  »  Il  y  avait  dans  tout  cela  de 
Tentraînement  et  des  illusions  ;  mais  ni  la  sincérité,  ni  le  patriotisme, 
ni  la  noblesse  d'âme  du  philosophe  n'ont  jamais  été  suspects  à  per- 
sonne. Sa  doctrine  métaphysique  ne  changea  point.  Il  Texposa  avec 
plus  de  précision  dans  un  livre  intitulé  :  Elementi  di  filosofia  (1855), 
où  Ton  doit  chercher  la  forme  définitive  de  son  ontologisme,  le  plus 
modéré  de  tous,  au  jugement  de  son  adversaire  le  P.  Liberatore. 
M.  di  Giovanni  le  trouve  un  peu  trop  timide,  quand  il  rejette  le  terme 
d'intuition,  pour  exprimer  la  possession  initiale  de  lïdée  de  Di^a» 
Quant  à  la  vision  de  Vesstnce  divine,  elle  n*a  jamais  été  enseignée  par 
aucun  ontologiste  (p.  37],  dit-il  avec  une  décision  qui,  au  moins  en 
France,  trouverait  quelque  démenti  dans  les  faits.  Au  reste  on  fera 
bien  de  lire  l'exposition  des  idées  du  P.  Romano  et  l'apologie  q^'^^ 
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fait  son  panégyriste,  dans  les  meilleures  pages  de  ce  discours  également 
curieux  et  instructif.  Quand  Tontologisme  fut  discrédité  dans  la  Com- 
pagnie, le  jésuite  sicilien  se  tourna  vers  renseignement  théologique, 
tout  en  consacrant  de  studieux  loisirs  à  Tarchéologie  et  surtout  à  la 
numismatique  de  son  pays.  En  1860,  Tintolérance  libérale  le  chassa, 
malgré  la  sympathie  attachée  à  son  nom,  de  sa  patrie  en  Espagne  ;  U 
professait  depuis  quelque  temps  le  dogme  à  Salamanque,  lorsque  la 
confiance  de  ses  supérieurs  le  chargea  de  la  fondation  d'un  collège  et 
d'une  mission  à  Constantinople.  Il  y  passa  treize  ans  dans  les  travaux 
les  plus  méritoires  et  les  plus  fructueux,  et  y  mourut  regretté  de  tous 
le  27  mars  1878.  A  la  suite  de  cet  éloge,  où  la  philosophie  tient  la  pluji 
grande  place,  M.  di  Giovanni  publie  quelques  extraits  de  la  corres-^ 
pondance  de  son  héros;  ces  lettres,  qui  font  aimer  Thomme  et  véné- 
rer le  religieux,  touchent  aussi  à  quelques  travaux  du  savant,  en 
particulier  à  une  histoire  monétaire  de  la  Sicile  que  Ton  devrait  bien 
donner  au  public,  si  elle  existe  encore. 

10.  —  M.  Ferraz,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  a  en- 
trepris YHistoire  de  la  philosophie  en  France  au  XIX^  siècle^  et  nous 
avons  fait  connaitre,  à  son  apparition,  le  premier  volume  de  ce  tra- 
vail important,  qui  embrassait  le  socialisme,  le  naturalisme  et  le  posi- 
tivisme. Voici  une  seconde  publication  qui  porte  ce  sous-titre  :  Tradi- 
tionalisme et  tdtramontanisvie.  Et  on  nous  annonce  qu'un  volume 
«  consacré  au  spiritualisme  indépendant  et  au  rationalisme  libéral  » 
achèvera  l'ouvrage,  sauf  un  quatrième  volume  sur  la  Philosophie  con- 
temporaine, «  ou  seront  étudiés  concurremment  les  penseurs  les  plus 
récents  des  diverses  écoles.  » 

L'intérêt  de  celui-ci  est  incontestable.  De  Maistre  et  Bonald, 
Lamennais  lui-même,  surtout  dans  sa  première  phase,  sont  moins  des 
philosophes  que  des  publicistes  et  des  théologiens.  Mais  il  a  semblé  à 
M.  Ferraz  que  «  lors  même  que  l'esprit  philosophique  a  été. ..  mêlé  à 
l'esprit  théologique,  il  y  a  lieu  de  constater  les  efforts  auxquels  il  s'est 
livré  et  les  théories  qu'il  a  conçues  dans  le  but  d'éclairer  et  d'amé- 
liorer les  choses  humaines  (p.  iv).  »  Cette  vue  est  parfaitement  juste. 
D'ailleurs  les  tendances  représentées  par  les  noms  illustres  que  nous 
venons  d'écrire  ont  été  assez  longtemps  considérées,  quoique  à  tort, 
comme  l'expression  adéquate  de  la  philosophie  du  clergé  français.  De 
plus,  les  critiques  officiels  ont  peu  étudié  ces  doctrines,  quoiqu'ils 
aient  lutté  fort  énergiquement- contre  leur  influence.  Le  sujet  traité 
par  M.  Ferraz  est  donc  relativement  neuf  et  absolument  intéressant. 
L'indication  sommaire  des  divisions  de  son  travail  suffirait  pour  piquer 
la  curiosité,  une  curiosité  réfléchie  et  intelligente.  Ch.  I  :  Joseph  de 
Maistre  (théorie  des  institutions  politiques,  —  des  institutions  reli- 
gieuses; —  le  mal,  la  chute,  les  sacrifices;  —  nouvelle  évolution reli- 
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gieuse  ;  —  polémiques  contre  Locke  et  contre  Bacon).  II  :  Bonald  on 
le  traditionalisme.  III.  Lamennais  (doctrine  du  sens  commun;  doctrine 
politique  issue  de  ce  système  ;  catholicisme  libéral  et  progressif  ; 
Esquisse  d'une  philosophie.)  lY.  BM&nche y  le  traditionalisme  libéral. 
V.  Bûchez,  le  traditionalisme  saint-simonien.  VI.  Bautain  et  autres 
traditionalistes  (Bonnetty,  Ubaghs,  Donoso  Oortès,  Ventura).  VU. 
M.  l'abbé  Maret  et  le  P.  Gratry  ou  le  semi-rationalisme  chrétien. 
VIII.  Bordas  Demoulin  ou  le  rationalisme  gallican. 

S'il  fallait  juger  du  sujet  par  le  titre  du  livre  {Traditionalisme  et 
ultramonianisme)y  les  deux  derniers  chapitres,  qui  ne  sont  pourtant 
pas  les  moins  intéressants,  ne  devaient  pas  y  entrer.  Mais  l'étiquette 
est  sans  doute  un  large  à  peu  près,  et  assurément  le  second  mot  y  est 
de  trop  ;  Fultramontanisme  n'est  pas  un  système  philosophique  ;  il 
faut  le  laisser  dans  l'histoire  de  la  théologie  et,  si  l'on  veut,  de  la  po- 
litique. Si  le  vrai  sujet  du  livre  est  la  philosophie  catholique,  il  y 
manque  plus  d'un  nom  et  plus  d'un  système.  La  philosophie  officielle 
des  séminaires  n'a  jamais  été  le  traditionalisme  ;  et  c'est  pourtant 
dans  l'enseignement  ecclésiastique  qu'on  doit  chercher  avant  tout  la 
doctrine  courante  du  clergé.  Il  faut  convenir  que  la  philosophie  tradi- 
tionnelle était  en  décadence  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième 
siècle,  et  c'est  ce  qui  a  donné  au  traditionalisme  une  vogue  réelle, 
quoique  très  inférieure  à  ce  qu'en  pensent  communément  les  criti- 
ques universitaires.  Mais  il  y  a  eu  de  nos  jours  dans  l'Église  de 
France  un  mouvement  philosophique  très  sérieux  et  très  profond  dans 
un  sens  tout  différent.  M.  Ferraz  n'en  dit  presque  rien  ;  cette  lacune 
est  fâcheuse,  et  l'histoire  reste  à  faire  de  cette  tendance  platonicienne 
partie  de  l'école  des  Jésuites  de  Vais  et  qui  se  termine  au  manuel 
supprimé  de  M.  Branchereau.  Évidemment  ces  détails  oat  échappé  à 
M.  Ferraz,  qui  dès  lors  n'a  pu  saisir  le  vrai  rôle  des  écrits  de  Mgr  Ma- 
ret et  du  P.  Gratry  dans  l'évolution  philosophique  du  clergé  français. 
Appeler  leurs  tendances  (qu'il  aurait  fallu  distinguer  l'une  de  l'autre) 
du  nom  commun  de  semi-rationalisme ,  c'est  s'égarer  tout  à  fait,  quoi- 
que cette  eiTeur  soit  expliquée  et  excusée  par  certaines  attaques  tra- 
ditionalistes contre  ces  deux  philosophes.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  Mgr  Maret  a  été  lui-même  accusé  de  favoriser  le  traditionalisme» 
et  c'est  un  ultramontain  célèbre,  le  P,  Guéranger,  si  ma  mémoire  ne 
me  trompe,  qui  a  soutenu  cette  accusation.  Quant  au  P.  Gratry, 
propensions  mystiques^ —  soit  anti-rationalistes,  —  ne  sont  un  my*' 
tère  pour  personne. 

Malgré  ces  observations,  le  livre  de  M.  Ferraz  offre  plus  d'unité 
et  de  suite  que  son  volume  précédent.  La  restauration  du  principe 
d'autorité  est  le  fond  des  doctrines  de  J.  de  Maistre,  de  M.  de  Bons^^ 
et  du  premier  Lamennais  ;  Ballanche  et  Bûchez  essaient  de  conciber 
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cette  foi,  cette  docilité  à  la  tradition  avec  le  libéralisme,  tandis  que 
Bautain  et  les  traditionalistes  de  la  dernière  heure  exagèrent  la  lutte 
contre  la  raison  personnelle,  dont  Maret  et  Gratry  revendiquent  les 
droits  légitimes  ;  tandis  que,  d'autre  part,  Bordas  essaie  de  renouve- 
ler le  catholicisme  et  la  société,  en  même  temps  que  la  philosophie, 
par  une  triple  réforme  :  théologique  dans  le  sens  gallican,  politique 
dans  le  sens  libéral,  scientifique  sur  les  bases  d*un  cartésianisme  revu 
et  corrigé.  On  voit  comme  toutes  les  parties  de  cette  histoire  se  dé- 
duisent et  s^enchaînent.  Les  détails  historiques,  politiques,  littéraires 
s'y  mêlent  dans  une.  forte  proportion  au  pur  philosophique  et  en  révè- 
lent l'origine  et  la  portée,  tout  en  ajoutant  une  sorte  d'intérêt  dra- 
matique à  Texposition.  M.  Ferraz  étudie  en  conscience  les  systèmes 
les  plus  opposés  à  ses  idées,  et  les  développe  avec  une  impartialité 
incontestable,  sauf  à  les  juger  avec  un  critérium  suspect.  Il  y  a  plus  : 
il  est  le  premier,  ou  peu  s'en  faut,  des  écrivains  de  son  bord  (spiri- 
tualistes  universitaires  ou,  comme  ils  s'appellent,  indépendants),  qui  ait 
su  louer  dans  les  systèmes  et  les  auteurs  qui  lui  répugnent  le  plus 
quelques-uns  de  leurs  traits  caractéristiques  :  il  reconnaît  une  «  haute 
valeur  »  aux  vues  du  comte  de  Maistre  sur  les  constitutions  politiques 
et  sur  l'origine  divine  du  pouvoir,  et  se  plaît,  malgré  des  réserves 
très  étendues,  à  signaler  chez  le  grand  publiciste  de  Tultramonta- 
nisme  «  le  sens  historique  le  plus  fin  et  le  plus  pénétrant.  » 

Nous  devons  donc  remercier  le  savant  professeur  de  Lyon  du  re- 
cours que  son  livre  apporte  aux  études  sérieuses  sur  le  mouvement 
des  idées  philosophiques  et  religieuses  en  France  au  dix-neuvième 
siècle.  Nous  le  faisons  de  grand  cœur,  d'autant  plus  que  nulle  part 
dans  ce  livre,  inspiré  par  une  extrême  méfiance  contre  la  philosophie 
catholique,  nous  n'avons  reconnu  aucune  atteinte  directe  et  volon- 
taire à  nos  croyances.  Néanmoins  ce  livre  serait  dangereux  pour  les 
esprits  peu  fixés  sur  les  vrais  principes  concernant  les  rapports  de  la 
raison  et  de  la  foi,  de  l'État  et  de  l'Église.  Et  l'exemple  même  du  res- 
pectable professeur,  constamment  préoccupé  des  dangers  que  doit 
courir  la  liberté  philosophique  sous  le  joug  de  la  foi,  et  plus  encore 
peut-être,  des  périls  de  la  liberté  politique  du  côté  des  empiétements 
du  clergé,  prouve  surabondamment  que  cet  état  d'esprit  peut  se  ren- 
contrer chez  des  hommes  très  instruits  et  très  honnêtes. 

11.  —  Le  livre  de  M.  Paul  Janet,  la  Philosophie  française  contempo^ 
raine ^  se  compose  d'un  assez  grand  nombre  d'articles  critiques  publiés 
dans  le  Temps  et  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  depuis  1870  environ. 
C'est  un  tableau  presque  complet,  quoique  morcelé,  de  cette  période 
où  les  études  philosophiques  ont  pris  en  France  comme  ailleurs  une 
tournure  nouvelle.  Et  comme  M.  Janet  a  son  rôle  dans  le  mouvement, 
et  qu'il  le  suit  avec  une  constante  attention  et  une  évidente  compé- 


tence,  il  est  pen  de  lectures  plas  instraotives  à  cet  égard  que  celle  de 
son  livre,  pour  qui  saura  le  lire.  Car  il  a,  lui  aussi,  malgré  sa  fidélité 
au  spiritualisme,  ses  faiblesses  et  ses  préjugés  qui  diminuent  parfois 
la  vérité  de  sa  doctrine  ou  la  force  de  ses  arguments. 

La  physionomie  nouvelle  de  la  philosophie  de  ce  temps  vient  de 
rinvasion  de  la  science.  L'éclectisme  fut  peu  attentif  aux  études  phy- 
siques et  physiologiques.  M.  Janet  explique  cette  indifférence  park 
réaction  qui  se  produisit  vers  1820  contre  la  science,  qui  sembUit 
complice  du  matérialisme  du  dix-huitiéme  siècle  et  du  despotisme 
impérial.  De  son  côté,  la  science  se  désintéressa  de  toute  préoccupa- 
tion philosophique  ou  devînt  même  hostile  à  toute  philosophie.  Mais 
par  le  progrès  naturel  des  choses,  la  science  est  entrée  dans  le  do- 
maine métaphysique  ou  s*en  est  approchée,  en  menaçant  d*y  iotro* 
duire  des  doctrines  alarmantes  pour  le  spiritualisme  ;  et  dès  lors  la 
philosophie  officielle  et  la  philosophie  chrétienne  ont  dû  se  porter  sur 
ces  frontières  communes  de  la  physique  et  de  la  métaphysique.  —  Ces 
études  nouvelles,  M.  Janet,  qui  les  a  traitées  à  son  tour  avec  éeH 
les  étudie  avec  sympathie  chez  ses  coreligionnaires  (qu'on  me  passe 
le  mot)  et  sans  parti  pris  ni  humeur  chez  ses  adversaires  même  les 
plus  décidés.  Ainsi,  il  analyse  avec  un  soin  attentif  les  théories  de 
Cl.  Bernard  sur  la  vie  ;  il  oppose  quelques  difficultés  aux  savante» 
recherches  du  docteur  Chauffard  sur  ce  sujet  difficile  ;  il  accepte  pres- 
que les  conclusions  de  M.  Fr.  Bouillier  en  faveur  de  Tanimisme,  en 
réclamant  un  surcroît  de  preuves,  non  pas  contre  le  duodynauisme, 
mais  contre  un  certain  organicisme  conciliable  avec  la  croyance  à  la 
spiritualité  de  Tâme.  En  regrettant  les  tendances  ouvertement  maté- 
rialistes du  docteur  Luys,  il  reproche  au  contraire  au  docteur  Bou- 
chut  de  trop  engager  la  question  deTâme  dans  cette  thèse  si  débattae 
de  la  force  vitale. 

Il  y  a  un  intérêt  piquant  à  observer  l'attitude  de  M.  Janet  en 
des  diverses  écoles  qui  se  partagent  aujourd'hui  le  terrain  philoso- 
phique.  Voyons-le  d'abord  avec  ce  que  j'appellerai  la  nouvelle  école 
universitaire,  celle  que  semblent  commander  MM.  Ravaisson,  Lacbe- 
lier  et  Fouillée,  si  hostiles,  comme  on  sait,  à  l'éclectisme  et  àla^"' 
tine  spiritualiste  des  derniers  cinquante  ans.  Il  leur  explique  àe  son 
mieux  pourquoi  cette  école  déjà  vieille  fut  réservée,  même  timi^^^  • 
«  Il  fallait  ménager  les  consciences  ;  et  Ton  ne  doit  pas  oublier 
l'Université  avait  alors  le  monopole,  ce  qui  devait  la  rendre  encore 
plus  circonspecte  et  respectueuse  des  droits  d'autrui.  »  H  l^**"! 
pelle  aussi  que  la  tradition  éclectique  fut  bientôt  rompue,  qu'B^* 
Saisset  fut  plus  leibnizien  que  cartésien,  plus  biranien  que  coasiDie^ 
(sit  venia  verbo  .0,  qu'il  fut  enfin  un  vrai  devancier  de  M.  BavaUs^^* 
Il  se  montre  ensuite  fort  obséquieux  pour  ce  dernier,  lui  laissai* 


dire,  sans  réserve  explicite,  que  Tàme  humaine  «  a  conscience  de  Tab- 
solu.  »  Ses  disciples  sont  serrés  d'un  peu  plus  près.  Voici  un  parallèle 
remarquable  de  MM.  Lachelier  et  Fouillée  :  «  L*un  est  rigoureusement 
ce  que  Ton  appelle  un  idéaliste  ;  Tautre  appartient  plutôt  au  spiritua- 
lisme proprement  dit.  L*un  est  plus  condensé,  plus  systématique,  plus 
exclusif;  l'autre  est  plus  riche,  plus  abondant,  plus  ingénieux  en  dé- 
tails, plus  psychologue,  et  aussi  d*un  esprit  plus  ouvert,  plus  conci- 
liateur. L'un  est  porté  à  tourner  toutes  les  idées  dans  le  sens  de  sa 
propre  pensée  ;  Tautre  aime  à  les  étager  les  unes  au-dessus  des  autres 
pour  amener  à  la  sienne.  M.  Lachelier  a  peut-être  plus  de  force  ; 
M.  Fouillée  a  plus  de  largeur.  L'un  et  l'autre  ont  une  graofde  imagina- 
tion ;  mais  Tun  se  contient,  l'autre  déborde.  Us  sont  tous  deux  obs« 
ours,  l'un  par  concision,  l'autre  par  diffusion  (p.  84).  y>  Ce  dernier 
trait  nous  paraît  la  justesse  même.  Au  reste,  il  y  en  a  une  pneuve 
dans  ce  volume,  en  ce  qui  concerne  M.  Fouillée  ;  il  écrit  à  M.  Janet 
(p.  430)  précisément  pour  éclaircir  sa  doctrine  et  pour  éclairer  son 
juge,  mais,  hélas  I  sans  j  réussir  tout  à  fait  ;  il  s'agissait  de  ses  théo- 
ries sur  la  liberté  conciliée  avec  le  déterminisme  et  sur  les  concep- 
tions française,  anglaise  et  allemande  du  droit. 

Avec  un  autre  groupe  spiritualiste,  celui  de  M.  Magy,  M.  Janet  se 
montre  peut-être  plus  complètement  sympathique  ;  il  cite  même  sans 
faire  une  objection  la  théorie  du  profond  métaphysicien  sur  l'origine 
empirique  de  Tidée  d'étendue  et  sur  l'espace  immanent  à  l'esprit 
(p.  164). 

En  face  des  adversaires  du  spiritualisme,  il  est  surtout  préoccupé 
de  chercher  ce  qui  rapproche,  non  ce  qui  désunit. Et  si  on  peut  lui  re- 
procher —  c'est  notre  avis  —  quelques  fâcheuses  concessions,  il  n'est 
que  juste  de  reconnaître  le  prix  des  matériaux  qu'il  sait  dérober 
à  ces  apologistes  involontaires.  M.  Renouvier,  traité  avec  faveur 
malgré  «  l'esprit  de  raideur  intolérante  et  de  critique  hautaine  et  mal- 
veillante dont  sont  animés  ses  amis  [et  lui  ?],  »  a  beau  nier  l'absolu, 
comme  le  faisait  Proudhon  ;  on  constate  qu'il  l'admet  sous  un  autre 
nom,  celui  de  loi  morale.  M.  Léon  Dumont,  malgré  son  positivisme, 
sert  la  vraie  philosophie  en  ramenant  la  notion  de  substance,  comme 
Herb.  Spencer  avait  ramené  celle  d'absolu  (p.  111). 

On  voit  que,  sans  adopter  la  méthode  de  conciliation  de  MM.  Fouil- 
lée et  Guyau,  M.  P.  Janet  tient  à  se  montrer  conciliant,  même  en 
face  de  ses  plus  décidés  adversaires.  Il  affirme  et  justifie  du  reste  lui- 
même  cette  tendance  dans  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  son 
livre,  en  se  comparant  à  M.  Caro,  dont  il  a  examiné  ici,  en  deux  arti- 
cles séparés,  les  Problèmes  de  morale  sociale  et  le  Fessimisfne.  «  Son 
point  de  vue,  très  légitime  assurément,  dit  M.  Janet,  est  celui  de  la 
défense  :  le  nôtre,  trop  indulgent  peut-être,  serait  plutôt,  toutes  ré- 


serves  faites,  celui  d'une  certaine  confiance.  11  combat  le  faux,  et 
craint  par-dessus  tout  d^être  dupe  de  quelque  erreur  :  nous  penson  s 
qu'il  faut  craindre  aussi  de  laisser  échapper  quelque  vérité...  Les  phi- 
losophes qu'il  combat  ne  sont  pour  lui  que  des  adversaires  ;  pour 
nous,  ce  seraient  plutôt  des  conseillers  durs,  difficiles,  souvent  très 
désagréables,  mais  qui  nous  rappellent  à  nous-mème  et  nous  font  voir 
nos  lacunes,  comme  nous  essayons  de  leur  faire  voir  les  leurs... 
(p.  253).  »  Très  bien  I  mais  il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  des 
points  sur  lesquels  M.  Janet  a  été,  pour  les  ennemis  de  la  vérité,  trop 
indulgent,  sans  peut^élrey  tandis  que  nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
où  M.  Garo  s^est  montré  trop  batailleur  et  trop  exclusif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Janet  est  un  excellent  recueil  d'in- 
formations pour  Thistoire  de  la  philosophie  française  contemporaine, 
et  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas 
encore  publié  les  études  analogues  de  philosophie  étrangère  qu'il  sem« 
blait  annoncer  dans  sapréface.Puisse-t-il  au  moins  continuer  de  suivre  le 
mouvement  de  la  philosophie  françaisecontemporaine,et  ne  pas  trop  tar- 
der à  nous  transmettre  le  résultat  de  ses  observations  dans  un  yolume 
aussi  plein,  aussi  varié,  aussi  instructif  que  celui-ci  ! 

Lboncb  Couturb. 


THÉOLOGIE 

L*a  Bible  et  les  découvertes  modernes  en  Palestine,  en 
Egypte  et  eu  il.ssyrle9  par  F.  Vigouroux,  prêtre  de  Saint-Snlpice, 
avec  p]ans,  cartes  et  illustrations  d'après  les  monuments,  par  M.  l'abbé 
DouiLLARs,  architecte.  Troisième  édition,  revue  et  augmentée,  Paris,  Ber- 
cheetTralin,  ^882,  4  vol.  in-42  de  ix-459,  552,  559  et  572  pages.  ^ 
Prix  :  i6  fr. 

Nous  sommes  fier  d'avoir  été  prophète  il  y  a  quelques  années,  en 
prédisant  ici  même  à  ce  bel  ouvrage,  peu  de  temps  après  son  appari- 
tion, un  succès  extraordinaire.  Le  succès  a  été^  certes,  des  plus  bril- 
lants, puisque,  en  dépit  de  l'agitation  des  temps,  qui  est  loin  de' favo- 
riser le  goût  pour  les  études  sérieuses,  une  troisième  édition  est 
devenue  si  promptement  nécessaire.  Et  d'autres  la  suivront  bientôt, 
nous  en  sommes  sûr!  Cette  nouvelle  édition  a  l'avantage  do  nous  ofirir 
la  réalisation  à  peu  près  complète  du  plan  de  M.  Vigoureux.  Nous 
disons  à  peu  près  complète,  car  il  est  impossible  que  la  continuation 
des  recherches  et  des  fouilles  dans  les  divers  pays  bibliques  n'amène 
pas  de  prochaines  découvertes,  qui  éclairciront  et  appuieront  d'autres 
passages  de  la  Bible  ;  voici  déjà  qu'on  annonce  une  précieuse  trou- 
vaille sur  le  sol  fécond  de  TÉgypte.  Mais  l'œuvre  a  été  si  bien  conçue, 
si  délicatement  exécutée  dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail,  qu'elle 
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pouiTa  passer  aux  générations  futures  sous  sa  forme  actuciie,  comme 
un  admirable  monument  d'apologétique  chrétienne.  II  sera  d'ailleurs 
facile,  par  quelques  additions  de  temps  à  autre,  de  la  tenir  au  courant 
des  progrès  à  venir.  D'où  vient  que  M.  B.  Renan,  qui,  dans  le  rapport 
de  chaque  année  aux  membres  de  la  Société  asiatique,  mentionne  de 
la  façon  la  plus  minutieuse  les  moindres  brochures^  les  moindres  arti- 
cles consacrés  aux  questions  bibliques  par  les  Juifs  et  les  rationalistes, 
n'a  pas  encore  daigné  prononcer  le  nom  de  M.  Vigoureux  ?  Serait-il 
seul  à  ignorer  l'existence  d'un  des  plus  beaux  ouvrages  composé  de 
nos  jours  sur  la  sainte  Écriture  ?  S'il  connaît  ce  livre,  pourquoi  ne  le 
signale-t-il  pas  ?  Nous  protestons  contre  de  pareilles  injustices  ;  mais 
la  gloire  de  M.  Vigoureux  n'en  saurait  souffrir.  Elle  repose  sur  des 
bases  plus  solides  que  celle  de  M.  Henan.  E« 


OESuvre»  polémiques  de  Mgr  Freppel,  évAqne  A'^Angerm» 

II«  série.  Paris,  Palmé,  i88i,  in-12  de  423  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  j  a  quelques  années,  nous  avons  eu  l'honneur  de  rendre  compte 
à  cette  même  place  de  la  première  série  des  Œuvres  polémiques  de 
Mgr  l'évéque  d'Angers.  On  se  souvient  des  questions  importantes  sou- 
levées dans  ce  livre  et  de  la  façon  magistrale  dont  Mgr  Freppel  avait 
su  les  traiter.  La  réfutation  des  romans  mystiques  de  M.  Henan  y  en- 
trait pour  la  meilleure  part  :  mais  déjà,  par  ses  deux  travaux  sur  la 
Lettre  d'obédience  et  SUT  l'Enseignemmt  religieux  dans  les  écoles^  ce 
volume  se  rattachait  à  celui  qui  vient  de  paraître,  et  qui  est  comme 
lui  plein  d'intérêt.  Ce  nouveau  volume  pourrait  s'intituler  :  Défense  de 
r Enseignement  chrétien.  Dans  presque  toutes  ses  pages,  en  effet,  c'est 
l'enseignement  chrétien  qui  est  en  cause  et  qui  se  trouve  défendu,  avec 
cette  science  et  cette  éloquence  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  aujour- 
d'hui. Au  début  du  livre,  cependant,  nous  retrouvons  cinq  lettres  qui 
se  rattachent  moins  intimement  &  ce  grand  sujet,  mais  qu'il  eût  été 
dommage  de  laisser  enfouies  soit  dans  les  colonnes  des  journaux,  soit 
dans  les  cartons  ministériels  qui  leur  avaient  jadis  servi  d'asile.  C'est 
d'abord  la  lettre  à  M.  Jules  Simon,  ministre  des  cultes,  sur  l'inamo- 
vibilité des  desservants,  puis  la  piquante  lettre  à  M.  de  Villemessant 
au  sujet  de  la  querelle  entre  YUnivers  et  le  Figaro,  une  lettre  à 
M.  Harmel,  relative  à  son  Manuel  de  la  Corporation,  la  réponse  élo- 
quente au  discours  de  Romans,  enfin  une  lettre  à  M.  Dufaure  sur  les 
délations  contre  la  magistrature.  En  dehors  de  ces  lettres,  auxquelles 
il  faut  joindre  la  lettre  au  P.  Ubald  sur  son  livre  les  Trois  Frances^ 
deux  circulaires  électorales  et  deux  lettres  sur  les  Commissions  hos- 
pitalières laïcisées,  tout  le  reste,  soit  quinze  opuscules,  est  consacré 
à  la  défense  ds  renseignement  chrétien.  Pétitions  relatives  à  l'art.  7 
et  aux  décrets  du  27  mars,  lettres  à  MM.  Ferry  et  Bert  pour  relever 


quelques  erreurs  par  eux  commises....  involontairement,  discours  à  la 
Chambre  sur  Finstruction  gratuite,  obligatoire  et  laïque.  Nous 
sommes  bien  heureux  de  retrouver  là  tous  ces  brillants  faits  d'armes 
de  la  lutte  qui  se  continue  sous  nos  yeux.  Ce  livre  aura,  je  le 
crains,  une  suite  et  une  longue  suite.  Sa  lecture,  du  moins,  est  faite 
pour  nous  donner  espoir  et  courage. Quand  une  cause  est  ainsi  défen-^* 
due  par  la  raison,  la  science,  le  bon  sens  et  Téloquence,  elle  ne  peut 
redouter  une  défaite  définitive,  et  elle  peut,  en  luttant,  saluer  par 
avance  la  victoire  certaine  qui  l'attend.  P*  Talons 


JURISPRUDENCE 

Recherches  historiques  sur  l'inamovibilité  de  la  magis- 
trature, par  G.  Martln-Sajrzadd,  juge  d^inslruclion  au  tribunal  de  la 
Seine.  Paris,  Marchai,  Billard  et  C«,  1881,  in-8  de  503-43  p-  — 
Prix  :  10  fr. 

«  Je  n'ai  pu,  dit  M.  Martin,  consacrer  à  mes  recherches  qu'un 
temps  très  limité^  sans  avoir  d'ailleurs  à  ma  disposition  ni  les  riches 
dépôts  rassemblés  à  Paris,  ni  les  archives  do  nos  anciens  Parlements, 
(p.  xi).  »  Sur  le  premier  point,  l'auteur  n'aurait-il  pas  oublié  la  ré- 
ponse si  connue  d'Alcesle  ?  Sur  le  second,  un  pareil  desideratum, 
exprimé  par  un  j«ge  au  tribunal  de  la  Seine,  et,  qui  plus  est,  au  mieux 
avec  le  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  la  justice  (la  dédicace 
en  fait  foi),  ne  sera  guère  compris  du  public.  Pourquoi  d'ailleurs,  ces 
précautions  oratoires  f 

L'intention  du  livre  était  excellente  :  aux  griefs  invoqués  contre  la 
magistrature,  répondre  par  l'étude  des  précédents  historiques;  — 
montrer  les  mêmes  accusations,  les  mêmes  vœux,  formulés  toutes  les 
fois  que  la  présence  des  magistrats  faisait  obstacle  aux  volontés  d'un 
souverain  jaloux  de  sa  puissance,  ou  d'une  faction  avide  de  places  ;  — 
prouver,  par  l'expérience  du  passé,  que  l'indépendance  de  juges  ina- 
movibles est  la  meilleure,  sinon  Tunique  garantie  d'une  bonne  jus- 
tice dans  notre  pays,  c'était  là  une  idée  dont  on  pouvait  tirer  bon 
parti.  Les  matériaux  abondaient  :  cela  ressort 'des  pages  mêmes  de  ce 
volume.  Mais  l'auteur  s'est  pressé  de  les  faire  paraître,  et  de  plus,  il 
n'a  pas  su  se  trouver  à  l'aise  dans  un  champ  aussi  vaste.  U  veut,  nous 
dit-il-,  comme  Montaigne,  s'arrêter  aux  choses  qui  «portent...  hors  de 
son  propos,  la  semence  d'une  matière  plus  riche  et  plus  hardie  (p.ll).» 
Mais  le  livre  de  Montaigne  est  celui  des  Essais  :  «  c'est  le  seul  livre  au 
monde  de  son  espèce  (Essais,  II,  8).  n  M.  Martin,  lui,  publie  des  Re- 
cherches  historiques  sur  un  sujet  spécial.  Ce  n'est  pas  la  même  chose. 
Aussi  le  temps  dépensé  à  des  digressions  lui  a-t-il  manqué  pour  re-* 
lier  ensemble  les  éléments  de  son  ouvrage  et  pour  les  coordonner  en 
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un  tout  méthodique  et  suivi.  Aussi  s*est-il  condamné  à  rééditer  sans 
les  contrôler  des  récits  et  des  appréciations^  contestables  pour  ne  pas 
dire  plus,  sur  des  faits  incomplètement  ou  inexactement  présentés. 
Ces  banalités  interrompent  à  chaque  instant  un  exposé  déjà  bien  dé- 
cousu, en  y  introduisant,  contrairement  à  l'impartialité  nécessaire 
dans  ces  études,  les  préjugés  historiques  d'une  école  déjà  vieillie. 

Ces  observations  peuvent  paraître  sévères.  Leur  justesse  serait  re- 
connue, même  par  l'auteur,  s'il  essayait  de  dresser  une  table  analy- 
tique et  complète  (les  lecteurs  lui  sauraient  certainement  gré  de  ce 
travail  supplémentaire). 

Quelques  indications  suffiront  d'ailleurs  à  les  justifier. 

Le  chapitre  1er  traite  :  De  P administration  de  la  justice  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe  le  Bel  et  porte  en  sous-titre  :  Le  Parlement  et  les 
légistes.  Aux  yeux  de  l'auteur,  le  wehrgeld  est  imposé  par  l'autorité 
royale,  après  l'établissement  des  barbares  en  Gaule,  au  lieu  del^  châ- 
timents infligés  par  le  droit  de  vengeance  (p.  2).  —  Les  chartes  d'af- 
franchissements datent  de  la  fln  du  douzième  siècle,  et  sont  imposées 
parla  royauté  (p.  9).  —  Les  légistes  nés  comme  d'une  génération  spon- 
tanée, représentent  en  face  de  la  noblesse  égoïste  et  ignorante,  la 
bourgeoisie  instruite  et  patriote  et  poursuivent  la  tâche  d' «  abaisser 
vers  les  classes  bourgeoises  ce  qui  était  au-dessus  d'elles,  et  d'élever 
jusqu'à  elles  ce  qui  était  au-dessous  (p.  20).  »  —  Ce  sont  de  «  grands 
révolutionuaires  »  victimes  de  «  la  réaction  des  intérêts  qu'ils  avaient 
blessés,  et  des  préjugés  dont  ils  s'étaient  affranchis  »  (p.  26),  ces 
conseillers  de  Philippe  le  Bel,  contre  lesquels,  sous  Louis  se  sou- 
levait l'opinion,  se  liguaient  noblesse,  clergé,  communes,  réclamant 
le  maintien  des  franchises  et  libertés,  l'engagement  de  ne  frapper 
que  de  la  bonne  monnaie  et  d'empêcher  les  exactions  et  l'arbitraire. 
—Il  serait  facile  de  grossir  rénumération,sans  sortir  de  ces  26  pages. 
La  lutte  de  Philippe  le  Bel  contre  la  papauté,  les  états  généraux,  etc., 
présentent  de  nombreux  traits  de  ce  genre.  Que  serait-K;e  s'il  fallait 
entrer  dans  les  détails  du  reste  de  l'ouvrage,  surtout  à  dater  du  mo- 
ment à  partir  duquel  «  Gutemberg,  Christophe  Colomb,  Copernic  et 
Luther  avaient  ouvert  au  vieux  monde,  des  horizons  nouveaux 
(p.  126)?» 

A  la  page  487,  commence  une  «  conclusion  »  où  l'auteur,  comme 
résultat  de  ses  recherches,  pose  les  questions  suivantes  :  «  L'épura- 
tion est-elle  nécessaire  ou  simplement  utile  au  point  de  vue  poli- 
tique?... Pouvait-elle  être  faite  plus  tôt?  Actuellement,  eflt-^oa  en 
mesure  de  l'exécuter  (p.  500).  »  Puis  viennent  des  citations  du  dîacoura 
prononcé  à  Romans  par  «  le  chef  éloquent  de  la  majorité  jpariemea- 
mentaire  »  (p.  502).  Il  faut  l'avouer,  ce  n'était  pas  la  peine  i^éRll^ 
le  passé  pour  présenter  l'opportunité  comme  règle  suprême* 
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£n  résumé,  la  valeur  des  recherches  de  M.  Martin  apparaît  à  peine 
en  quelques  pages,  trop  rares,  qui  semblent  en  appeler  d'autres.  Pour 
Tapprécier,  il  faut  attendre  une  seconde  édition,  presque  annoncée 
par  Tauteur  (p.  xi).  G. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Dictionnaire  de  pédagoi^rle  et  d^lnatr action  primaire,  publié 
sous  la  direction  de  M.  F.  Buisson.  Paris,  Hacbeltc,  <879-l88f,  iii-8  à 
deux  colonnes  avec  gravures  dans  le  texte  Première  partie  :  4®  et  »•  séries, 
p.  481  à  800.  Deuxième  imrtie,  de  la  3«  à  la  13«  série,  p.  641  à  2080.  — 
Prix:  2fr.  50,  chaque  série. 

Nos  lecteurs  voudront  bien  se  reporter  aux  articles  que  nous  avons 
précédemment  consacrés  à  cette  publication  (t,  XXIII,  p.  427,  t.  XXVI, 
p.  216)  pour  en  connaître  les  dispositions  et  Tesprit,  les  qualités 
et  les  défauts.  Les  livraisons  que  nous  avons  sous  les  jeux  ne 
sont  pas  de  nature  à  modifier  notre  appréciation.  Elles  comprennent 
pour  la  première  partie  les  mots  compris  entre  Congrès  et  Écriture^ 
pour  la  seconde  entre  Economie  politique  et  Sucre,  Nous  signalerons 
dans  la  première  partie  des  articles  fort  intéressants  et  pleins  d'utiles 
renseignements  sur  la  législation,  Tbistoire,  Torganisation,  la  sta- 
tistique, la  bibliographie  de  renseignement  dans  les  articles  surles  dif- 
férents Conseils,  sur  la  Convention,  le  Correspondant,  les  Décrets^  le 
Dessin,  les  Écoles  et  les  départements  depuis  la  Corrèze  jusqu'à  la 
Drôme,  des  biographies  de  pédagogues,  souvent  peu  connus,  ce  qui 
ne  serait  pas  un  reproche  si  la  part  était  égale  pour  tous.  Près  de 
quatre  pages  sont  consacrées  à  Monseigneur  (sic)  Dupanloup.  Nous 
seront  plus  embarrassés  pour  faire  un  choix  d'articles  dans  la  seconde 
partie  principalement  parce  qu'il  n  y  a  pas  de  spécialités  comme  dans 
.la  précédente  :  ce  sont  des  articles  sur  toutes  les  sciences  exactes, 
naturelles  et  autres,  souvent  accompagnés  de  planches,  sur  la  philo- 
sophie, sur  l'économie  sociale,  sur  Thistoire.  Beaucoup  sont  signés 
des  écrivains  les  plus  compétents  :  c'est  une  véritable  encyclopédie. 

Mais  ce  ne  sont  plus  des  tendances  que  nous  avons  à  blâmer,  c*est 
un  esprit  profondément  révolutionnaire  et  antireligieux  ;  c'est  l'esprit 
de  parti,  c'est  la  politique  qui  se  glisse  sous  le  couvert  de  la  science 
pour  s'emparer  du  corps  enseignant,  et  cela  par  l'intermédiaire  des 
hauts  fonctionnaires  de  l'Université.  C'est  une  œuvre  scientifique 
transformée  en  une  œuvre  de  propagande  républicaine,  «c  II  faut 
avant  tout  des  instituteurs  virilement  formés..,  qui  dégagés  des 
habitudes  d'un  passé  disparu  (sic)  et  animés  de  l'esprit  de  leurs 
temps,  puissent  se  consacrer  de  tout  cœur  et  sans  réserve  à  leur 
noble  tâche  qui  est  de  préparer  des  citoyens  à  la  France  républi- 
caine (I,  590).  »  On  célèbre  la  troisième  république,  que  l'on  s'era- 
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presse  de  déclarer  dé/îm7it;ô  quoiqu'elle  ne  date  que  d'hier,  et  Ton  bafoue 
la  Monarchie  traditionnelle  qui  a  donné  à  la  France  des  siècles  de  gloire , 
de  prospérité,  de  grandeur  et  de  suprématie.  Partout  la  Révolution 
est  exaltée  :  il  suffirait  de  constater  qu'il  j  a  sur  la  Convention  et  sa 
part  dans  l'instruction  publique  un  article  de  50  pages  (520-571),  et 
que  la  Révolution  française  occupe  60  pages  (II,  1857-1916).  Voici 
quelques  lignes  du  dithyrambe  de  M.  Alfred  Rambaud,  chef  du  ca- 
binet de  M.  Jules  Ferrj  et  secrétaire  général  du  ministère  de  Tins- 
truction  publique:  «Les  soldats  avaient  le  respect  de  la  loi  comme  des 
légistes^et  les  avocats  montraient  sur  le  champ  de  bataille  la  bravoure 
des  soldats  ;  c'étaient  des  pouvoirs  purement  civils  qui  envoyaient  à 
la  victoire  des  armées  de  citoyens.  La  vertu  antique  semblait  revivre 
dans  ces  hommes  si  jeunes  que  la  guillotine  et  la  mitraille  frappaient 
à  la  ileur  de  l'âge.  Ils  moururent  comme  des  Romains  :  Plutarque  eût 
été  digne  de  raconter  les  morts  héroïques  des  Girondins,  des  Danto- 
nistes,  des  derniers  Montagnards.  La  Révolution  a  été  un  continuel 
enfantement  d'idées,  de  lois,  de  victoires.  Dans  nos  prospérités,  c'est 
à  la  Révolution  que  nous  faisons  remonter  l'hommage  de  notre  recon- 
naissance ;  dans  nos  épreuves,  c'est  à  elle  que  nous  nous  adressons 
pour  lui  . demander  l'inspiration  et  la  foi.  Nos  pères  de  1789  et  1792, 
par  leurs  combats,  par  leurs  souffrances,  par  leur  vie  et  par  leur  mort, 
nous  ont  fait  ce  que  nous  sommes  :  ingrats  serions-nous  si  nous  ne  dé- 
fendions pas  leur  mémoire  ;  indignes,  si  nous  laissions  périr  leur  hé- 
ritage (II,  1916).  »  L'auteur  oublie  les  victimes  ;  mais  c'est  plus  qu'un 
oubli  de  dire  que,  sous  l'ancien  régime,  a  dans  la  plupart  des  villages, 
il  n'y  avait  même  pas  d'écoles  (1864).  »  M,  Marins  Topin  s'efforce 
dans  un  long  article  d'enlever  tout  prestige  à  Louis  XIV.  A  de  fré- 
quents intervalles,  le  cléricalisme  et  le  jésuitisme  apparaissent  comm^ 
des  spectres  pour  éveiller  Tattention. 

Nous  lisons  à  la  fin  de  l'article  Psychologie  (II,  1767),  de  M.  Henri 
Marion.  «  Qu*est  donc,  en  fin  de  compte  ce  mot,  qui  s'étudie  lui- 
même...?  Substance  immatérielle  et  impérissable,  ou  résultat  éphé- 
mère, presque  accidentel,  du  Consensus  des  fonctions  cérébrales  ?  Ces 
questions,  on  peut  se  les  interdire,  et  il  faut  savoir  qu'en  se  les  posant 
on  quitte  le  terrain  de  la  science  proprement  dite  ;  mais  chacun  a  le 

droit  de  les  agiter  Les  conclusions  vaudront  ce  que  vaudront 

l'esprit  et  la  méthode  de  chacun  ;  mais  elles  seront  toutes  légitimes 
dans  la  mesure  où  elles  respecteront  la  logique  et  les  faits.  »  —  A 
propos  des  Espèces  (II,  708),  M.  Louis  Rousselet  dit,  après  une  longue 
et  belle  citation  de  M.  de  Quatrefages  :  «  Si  l'on  compare  cet  éloquent 
plaidoyer  à  celui  dont  Darwin  a  accompagné  l'exposé  de  ses  théories, 
on  verra  que  les  deux  partis  défendent  leur  cause  avec  la  même 
hauteur  d'idées  et  une  égale  apparence  de  vérité.  »  —  M.  Albert 
NovKMBKE,  1884  *  T.  XXXn,  27. 


Béville,  le  professeur  au  Collège  de  France,  dit,  dans  un  article  sur 
les  religions  :  «Nous  ne  saurions  résumer  de  la  même  manière  Thistoire 
du  christianisme,  sans  risquer  de  présenter  comme  avérées  des  opi- 
nions, pour  nous  très  certaines,  mais  encore  très  controversées.  C'est 
à  chacun  de  nous  de  s'en  faire  une  idée  rationnelle  en  s'entoarant  de 
toutes  les  lumières  à  sa  portée  (II,  1834).  »  Voilà  des  déclarations  qui 
éclaireront  certainement  beaucoup  les  instituteurs.  L'auteur  de  Tar- 
ticle  Devoir  (I,  701)  reconnaît  que  nous  avons  des  devoirs  envers  Dieu, 
envers  nos  semblables  et  envers  nous-mêmes.  Mais  il  jdge  inutile 
d'entrer  dans  le  détail,  et  se  contente  de  signaler  l'importance  des  de- 
voirs qui  nous  lient  à  l'égard  de  nos  semblables.  Il  est  certainement 
inutile  de  pousser  plus  loin  nos  citations. 

Eenb  dk  Saînt-Maubis. 


Histoire  de  la  maolilne  vapeur^  par  R.  H.  Thueston,  -profe^ur 
de  mécanique  &  rinstitut  polytechnique  Stevens,  à  Hoboken,  près  New- 
York,  revue  annotée  et  augmentée  dime  introduction,  par  M.  Hmscfl,  pro- 
fesseur de  machines  à  vapeur  &  TEcole  des  ponts  et  chaussées  de  Pans. 
Parift,  Germer-Baillière,  1880,  2  vol.  in-8  de  xxiv-224  et  de  260  p.»  a^®^ 
140  figures  dans  le  texte  et  16  pi.  tirées  à  part.  —  Prix  :  12  fr. 

De  toutes  les  inventions  qui  ont  caractérisé  le  mouvement  scienti- 
fique et  industriel  de  l'ère  moderne,  la  machine  à  vapeur  est  sans 
contredit  celle  qui  a  joué  le  rôle  le  plus  important,  qui  a  exercé  la 
plus  grande  influence,  non  seulement  dans  l'ordre  économique,  mais 
aussi  dans  l'ordre  des  relations  sociales.  Elle  est  le  pluâ  puisskbt  Ins- 
trument de  civilisation,  parmi  les  instruments  matériels,  s'entend, 
qui  ait  été  donné  à  l'homme  dans  ces  derniers  temps.  L'histoire  de 
cette  machine,  de  ses  origines  lointaines,  des  efforts  et  des  décou- 
vertes successives  qui  l'ont  fait  passer  du  domainé  de  la  curiosité 
dans  celui  de  l'application,  enfin  des  progrès  qui  l'ont  amenée  à  son 
état  actuel,  cette  histoire  mérite  de  prendre  une  place  dans  les  pré- 
occupations et  dans  les  études  de  tout  esprit  sérieux. 

Les  deux  premières  périodes  de  cette  histoire,  qu'on  pourrait  appe- 
ler celle  de  l'enfance  et  celle  de  l'adolescence,  ont  été  traitées  de 
inain  de  maître  par  Arago  dans  sa  Notice  historique  sur  les  machiner  à 
vapeur,  publiée  pour  la  première  fois  dans  l'Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes  pour  1829.  l)e  plus  amples  développements  biographiques, 
un  très  petit  nombre  de  faits  tirés  de  documents  mis  au  jour  depuis 
lors,  sont  à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  pu  y  ajouter.  Mais  la  période 
récente,  celle  qui  commence  précisément  vers  l'époque  où  parut  cette 
notice  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  nos  jours,  restait  entièrement  l 
traiter,  et  si  elle  offre  moins  d'intérêt,  de  sentiment  et  d'imagination 
que  les  époques  antérieures,  elle  est  en  revanche  la  plus  instructive; 
la  plus  féconde  en  enseignements  pratiqiies. 


M.  Thurston  a  abordé  les  diverses  parties  de  son  sujet  avec  une 
compétence  et  une  érudition  indiscutables,  et  avec  Tampleur  de  déve* 
loppements  qui  était  nécessaire  pour  intéresser  le  lecteur  soit  aux 
inventions,  soit  aux  inventeurs,  et  pour  faire  sortir  du  récit  une  ins- 
truction sérieuse  au  sujet  de  la  machine  à  vapeur.  Nous  ne  connais- 
sons aucun  ouvrage  qui  puisse  rivaliser  avec  celui-ci  sous  ces  divers 
rapports,  Eû  ce  qui  concerne  la  période  récente,  il  comble  une  véri- 
table lacune. 

Le  savant  professeur  chargé  du  cours  de  machines  à  vapeur  à  notre 
Ecole  des  ponts  et  chaussées  était  mieux  préparé  que  personne  à 
interpréter  pour  le  public  français  l'ouvrage  du  professeur  américain, 
eu  même  temps  que  qualifié  pour  le  liii  recomihander.  Sa  traduction, 
toujours  claire,  est  en  même  temps  élégante,  et  il  à  su  conserver  aii 
style  une  certaine  saveur  de  terroir,  sans  qu'il  cesse  d'être  bien  fraii- 
çais  dans  la  tbrme.  Signalons-lui  une  ou  deux  fautes  de  noms  propres: 
Mechlin  (tome  I,  p.  210)  h^est  autre  chose  qiié  Matines  ;  Arundel  en 
Norwège  (tblhè  II,  p.  63),  paraît  être  là  pour  Arendal. 

Mais  nous  aurions  une  critique  plus  sérieuse  à  lui  adresser,  ou  tout 
au  moins  un  désir  à  lui  exprimer.  Nous  avons  rendu  justice  à  l'éru- 
dition de  l'auteur  américain  ;  il  a  étudié  son  sujet,  non  seulement  dans 
les  livres,  mais  aussi  sur  pièces  ;  c'est  ainsi  qu'il  donne  de  i)isu  des 
détails  intéressants  sur  la  voiture  à  vaf^eur  construite  en  1770  par  le 
François  Cugnot,qui  figure  à  notre  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
Néanmoins,  pour  la  période  moderne,  il  est  tombé  dans  un  défaut,  dif- 
ficile peut-être  à  éviter,  mais  sérieux,  c'est  de  s*attacher  presque 
exclusivement  à  ce  qui  s'est  fait  en  Amérique.  Après  l'avoir  lu,  on 
pourrait  croire  que  tous  les  progrès  accomplis  depuis  cinquante  ans 
dans  la  construction  des  machines  à  vapeur,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  navigation,  sont  dus  à  des  Américains.  Il'  énumère  avec 
complaisance  les  travaux  d'une  foule  de  mécaniciens  américains, 
tandis  que  les  Cavé,  les  Farcot  et  autres  constructeurs  européens  ne 
sont  pas  nommés. 

Sur  certains  points  importants,  il  est  même  en  opposition  formelle 
avec  des  faits  positifs  où  avec  les  idées  reçues  en  France.  Ainsi,  11 
attribtie  à  son  compatriote  Daniel  Copeland  le  mérite  d'avoir,  en  1850, 
employé  le  premier  des  tiroirs  à  recouvrement  pour  la  détente,  alors 
que,  chez  nous,  Reech  et  Clapeyron  en  avaient  exposé  la  théorie  et 
développé  les  applications  dix  ou  quinze  ans  auparavant.  D  nomme  à 
peine  Séguin,  regardé  parmi  nous  comme  l'inventeur  de  la  chaudière 
tubulaire,  et  nullement  Sauvage,  auquel  nous  attribuons  l'hélice. 

Xi  aurait  appartenu  an  savant  traducteur  de  compléter  son  auteur^ 
de  le  rectifier  sur  certains  points,  ou  de  nous  rectifier  nous-mêmes  si 
nous  sommes  dans  l'erreur.  Il  ferait  mieux  encore,  et  c*est  là  notre 
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souhait,  s'il  reprenait  toutes  ces  questions  dans  un  volume  supplé- 
mentaire qu'elles  suffiraient  à  bien  remplir. 

L'ouvrage  se  termine  par  deux  chapitres  très  intéressants  sur  la 
thermodynamique,  son  histoire  et  la  voie  qu'elle  ouvre  pour  Je  per- 
fectionnement ultérieur  des  machines.  On  peut  regretter  seulement 
que  l'auteur  ait  cru  devoir  entrer  en  matière  par  des  développements 
plus  que  contestables  sur  l'histoire  et  la  marche  de  la  civilisation. 

Au  total,  le  livre  de  M.  Thurston  est  un  ouvrage  sérieux,  savant  et 
intéressant,  indispensable  désormais  à  quiconque  veut  connaître  l'his- 
toire de  la  machine  à  vapeur  et  propre  à  ouvrir  des  aperçus  nouveaux 
et  féconds  à  ceux  qui  s'en  occupent  d'une  manière  pratique.  Seule- 
ment on  fera  bien  de  ne  pas  le  prendre  pour  guide  lorsqu'il  abandonne 
le  domaine  qui  lui  est  propre  pour  faire  des  incursions  heureusement 
rares  dans  le  champ  de  l'histoire  générale  et  de  la  philosophie.  Il  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  internationale  de  Germer-Baillière  ;  cela 
suffît  pour  mettre  en  garde  à  ce  dernier  point  de  vue. 

E.  VlCAIRB. 


Vlollet«le-Duc  et  mon  •ysiéme  arehéoloslque»  par  Anthïme 
Saint-Paul.  Paris,  bureau  de  V Année  archéologique  (s.  d.),  in-8  de  339  p.— 
Prix  :  6  fr. 

M.  Viollet-le-Duc  fut  un  merveilleux  dessinateur,  un  archéologoe 
très  érudit,  bien  que  son  érudition  ne  fût  pas  toujours  de  bon  aloi» 
un  restaurateur  de  monuments  fort  distingué  mais  souvent  bien  aven- 
tureux,* un  médiocre  architecte  et  un  détestable  publiciste,  telles 
senties  conclusions  qui  me  paraissent  ressortir  du  très  intéressant 
travail  de  M.  Anthyme  Saint-Paul.  Je  signale  d'ores  et  déjà  cette 
étude  comme  un  modèle  de  critique  :  impartial  autant  que  savant, 
l'auteur  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve,  et,  si  son  livre  était  un  peu 
plus  dépouillé  de  cette  sécheresse,  malheureusement  inséparable  de 
tout  traité  technique,  je  n'hésiterais  pas  à  le  signaler  comme  nn 
ouvrage  parfait. 

L'étude  de  M.  Saint-Paul  se  divise  en  deux  parties,  fort  inégales  en 
longueur.  La  première,  qui  est  une  sorte  d'introduction,  nous  apparat* 
comme  une  rapide  et  vive  esquisse  de  Viollet-le-Duc,  dessinateur, 
architecte  et  restaurateur  de  monuments.  La  seconde  contient  et 
-  l'analyse  et  la  critique  du  système  de  l'auteur  du  Dictionnaire  raisonné» 
Reprenant  en  sous-œuvre  le  travail  de  Viollet-le-Duc,  M.  Anthyme 
Saint-Paul  nous  fait  lui-même  un  cours  d'archéologie  qui  témoigne 
d'un  goût  très  sftr  et  d'une  prodigieuse  érudition.  C'est  certainement  le 
meilleur  cours  d^archéologie  que  nous  possédions,  puisque  celui  de 
M.  Quicherat  n'est  pas  encore  imprimé.  Le  savant  archéologue  relève 
avec  une  grande  courtoisie  et  une  science  très  précise  les  contradictions 
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et  les  erreurs  de  VioUet-le-Duc,  particulièrement  au  sujet  de  Torigine 
de  rarchitecture  gothique.  L'auteur  du  Dictionnaire  raisonné  eut, 
comme  Victor  Hugo  d'ailleurs  dans  son  indigeste  roman  sur  Notre-Dame 
de  Paris,  une  idée  qui  ne  cessa  de  hanter  son  cerveau,  à  savoir  que 
rarchitecture  gothique  est  le  symbole  du  triomphe  définitif  du  laïque 
sur  le  moine,  du  monde  moderne  sur  le  moyen  âge,  de  la  France  sécu- 
larisée sur  le  couvent.  Que  Victor  Hugo  dise  cela  dans  un  roman,  cela 
ne  tire  pas  à  conséquence  ;  mais  que  Viollet-le-Duc,  un  savant,  en 
fasse  la  base  d'une  théorie  archéologique,  cela  dépasse  la  mesure  et 
M.  Anthyme  Saint-Paul  a  bien  mérité  de  la  science  en  infligeant  à  la 
mémoire  du  grand  dessinateur  un  démenti  motivé.  Ce  n'est  pas  avec 
des  raisonnements,  mais  avec  des  faits  précis  et  nombreux  que 
l'auteur  de  cette  étude  ruine  par  la  base  le  frêle  édifice  scientifique 
auquel  l'architecte  a  oublié  de  communiquer  la  solidité  massive  qui 
est  le  caractère  des  édifices  qu'il  a  construits.  Pourquoi  M.  Viollet- 
le-Duc  n'a-t-il  pas  su  donner  plus  de  solidité  à  ses  théories  et  plus 
d'élégance  à  ses  monuments  ?  n  y  aurait  gagné  et  comme  savant  et 
comme  architecte,  et  l'on  ne  donnerait  pas  de  son  Dictionnaire  cette 
définition  sortie  un  jour  de  la  bouche  d'un  archéologue  illustre  : 
C est  un  livre  qui  contient  de  bien  beaux  dessins.  Je  recommande  le 
remarquable  travail  de  M.  Saint-Paul  aux  archéologues  :  ils  con- 
viendront sans  peine,  après  l'avoir  lu,  que  l'auteur  vient  de  conquérir 
parmi  eux  une  noble  place  et  qu'il  a  rendu  un  signalé  service  à  la 
vérité.  P.  Talon. 


BELLES-LETTRES 

V*Ables  de  Rhèdre»  anciennes  et  nouvelles,  éditées  d'après  les  manus- 
crits et  accompagnées  d'une  traduction  littérale  en  vers  libres,  par  Léopold 
Hervibux.  Paris,  E.  Dentu,  i88i,  in-8  de  258  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Le  culte  des  lettres  latines  est  de  tradition  au  Palais  ;  M.  L.  Her- 
vieux,  avocat,  naguère  encore  un  des  premiers  agréés  du  tribunal 
de  commerce,  la  maintient.  Depuis  longues  années  il  consacrait  les 
loisirs  que  lui  laissait  sa  profession  à  compulser  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  l'Europe  les  divers  manuscrits  de  son  auteur  favori,  le 
fabuliste  Phèdre.  Il  est  donc  fondé  à  présenter  sa  nouvelle  édition, 
sinon  comme  la  seule  correcte,  du  moins  comme  la  plus  complète  et 
offrant  les  plus  sérieuses  garanties  de  pureté.  M.  Hervieux  ne  s'est 
pas  contenté  de  copier  ou  faire  copier,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  ses  obser- 
vations préliminaires,  les  manuscrits  plus  ou  moins  directs  dô  Phèdr6» 
mais  tous  ceux  renfermant  des  fables  latines,  prose  ou  vers,  dérivant 
de  son  œuvre.  Ces  documents  pour  la  plupart  inconnus,  embrassant 
dix  siècles  du  moyen  &ge,  seront  l'objet  d'une  publication  idtdl$Miâ 
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qi;i  ne  pooira  paanquer  d^attirer  Tattentiou  des  philologues  et  des 
paléographes. 

pes  tra4nctioiis  de  Phèdre  pe  laanquent  pas,  on  en  compte  sept  en 
yers,  aussi  Hervieux,  tout  ep  reconnaissant  le  mérite  de  certaines 
d'^ptpe  elles,  justiâe-t-il  çelle  qu'il  donne  aujourd'huiparles  défec^i)Q- 
sit^s  4es  précédentes.  Outre  qu'elles  ont  été  faites  sur  un  texte  incom- 
plet ou  fautif,  elles  offrent  plutôt  des  paraphrases  qu'upe  ipterpréta- 
tion  Ij^érale  de  ce  texte.  C'est  u^  inconvénient  que  M.  Hervieux  a 
voulu  évfter  par  sa  traduction  ep  yers  libres,  il  ^  §uivi  p^s  à  pfUJ  Tori- 
g|nal,  nous  le  reconnaissons  ;  il  nous  permet^tra  cepe):i48Ji^  légèrç 
crijijque.  Sang  doute  les  vers  ^'upe  bonne  ftcture  poétique  ne  plan- 
quent pas,  mais  combien,  poup  ne  pas  s'écarter  du  sens  du  modèle, 
af  épient  des  tours  prosaïques  qui  malgré  la  mesure  et  Ija  rime  laissent 
trop  peu  au  lecteur  Timpression  de  la  poésie. 

H.  A.  Ma;s4^* 


Poésies  Inédites  de  ^Lamartine,  publiées  par  Mme  Valentike  de 
Lâmartins  et  précédées  d*une  pi^éface  de  M.  de  Lapradb,  de  l'Académie 
fr^çaîse.  2«  éd.  Paris,  Hachette  ;  Fume,  Jouvet  et  Gif,  188i,  gr.  in-i9  ds 
xvi-î56  p.  —  Prii  :  3  fr:  50. 

«  Ce  livre  est  du  plu^  prand  intérêt  pour  rhistoiçe  Ifttéfflirp.  flp- 
n^ercjons  la  maip  pieuse  qui  l'a  recueilli  ;  elle  a  préparé  de§  éj^menis 
indispensables  au  portrait  plus  beau  génie  de  notre  temps.  9  T^^ 
est,  en  e^et,  le  mérite  du  volume  nouveau,  qui  porte,  avec  le  tW^e 
alléchant  de  Poésies  inédites,  le  nom  glorieux  de  Lamartine.  Il  ne  fau- 
drait pas  toutefois  s'exagérer  son  importance  ;  certains  des  admirateurs 
du  grand  poète  le  trouveront  ti*op  mince,  il  est  vrai,  mais  plus  d'un 
sera  tenté  de  le  trouver  trop  chargé.  Les  cent  trente  premières  paçes, 
la  moitié  du  livre,  sont  occupées  par  deux  tragédies  de  la  première 
jeunesse  de  Tauteur,  écrites  en  1813,  et  dignes  d'être  conservées 
seulement  à  titre  de  documents  littéraires.  M.  de  Laprade,  qui  con- 
sacre à  son  maitre  aimé  quelques  pages  éloquentes,  croit  reconnaître 
dans  la  Médée  de  Lamartine  une  imitation  directe  de  Racine,  plu^^ 
que  rimitation  du  fade  théâtre  de  Voltaire,  à  laquelle  se  plaisaient 
les  faiseurs  de  tragédies  du  premier  Empire.  Mais  Lamartine  n'est  pas 
plus  grandi  par  la  mise  au  jour  de  sa  Médée  et  de  sa  Zoratde,  que 
l'a  été  Racine  lui-même  par  la  publication  de  ses  vers  d'enfant  sur 
Port-Royal.  Comme  dit  encore  M.  de  Laprade,  «  il  n'est  pas  un  poète 
dramatique,  il  est  quelque  chose  de  plus  ;  »  c'est  dans  les  moreeaflx 
lyriques  et  le  fragment  d'épopée  contenus  dans  le  recueil,  qu'il  faut 
chercher  et  retrouver  le  vrai  Lamartine, le  maître  de  chœur  des  poète* 
du  dix-neuvième  siècle. 

Lamartine  avait  conçu  le  plan  d'un  grand  poème  qui  devait  avoir 
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des  proportions  plus  vastes  encore  que  la  Pivine  Comédie,  Il  devait 
embrasser,  en  dix  chants,  toute  Thistoire  de  Thumanité,  ou  plutôt  de 
r&me  humaine,  se  relevant  progressivement  de  la  chute  primitive  et 
se  rapprochant  par  une  succession  d'épreuves  et  de  victoires  de  la  vie 
bienheureuse  à  laquelle  Dieu  l'a  destinée.  Voilà  une  idée  bien  plus 
grande,  bien  plus  philosophique  que  celle  qui  a  pu  présider  au  grou- 
pemept  des  morceaux  de  la  Légende  des  siècles.  Sur  ces  dix  chants,  sur 
ces  dix  YisiqnSy  la  Chute  d'un  Ange  et  Jocelyn  ont  été  complètement 
achevés  ;  un  troisième  chant,  les  Pêcheurs,  Tétait  aussi,  mais  Fauteur 
Ta  perdu  dans  ses  voyages  ;  un  qufitrième,  qui  devait  occuper  le  hui- 
tième rang  dans  la  série,  avait  pour  titre  le  Chevalier.  Ce  volume  en 
renferme  un  fragment  important,  ainsi  que  le  plan  général  des  Visions, 
extrait  du  Cours  de  littérature.  Nous  ne  doutons  pas  que  Lamartine 
n'eût  amélioré  certaines  pages  un  peu  longues  et  trop  chargées  d'épi- 
thètes  qui  fatiguent  à  la  lecture  du  Chevalier.  Les  variantes  de  deux 
pièces  retrouvées  dans  ses  papiers,  Y  Immortalité  et  le  Lac,  témoignent  ' 
en  effet  qu'il  savait  exercer  sur  lui-même  le  contrôle  du  goût,  et  que 
son  inspiration  première  recevait,  avant  d*être  livrée  au  public,  biçn 
des  modifications  heureuses. 

Parmi  les  poésies  détachées^  il  faut  éviter  de  lire  les  vers  d'album, 
et  admirer  tout  spécialement  :  les  vers  sur  ï Ombre  de  Victor  Alfiéri^ 
qui  sont  du  meilleur  Lamartine,  à  la  Croix,  à  Madame  Ristori,  la  pièce 
de  la  page  206  et  les  deux  belles  strophes  de  la  page  210,  que  nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  de  citer  : 

Lorsque  mon  cmnr,  noyé  dans  des  flots  d'amertnme, 
s'agite  en  moi,  grossi  de  pleurs  lents  à  couler, 
Comme  une  mer  qui  s'enfle  et  jette  son  écume 
Sur  le  sable  désert  oh  Dieu  la  fait  rouler, 
Mon  coaur  cherche  une  voix  pour  gémir  avec  elle  ! 
Les  flots  en  ont,  les  vents  anssi,^  mais  l'homme,  hélas  1 
Il  n'a  qu'un  triste  écho  de  sa  plainte  immortelle 
Qui  réionne  en  lui-même  et  ne  console  past 

NOLHAC. 


Poé»l00  de  ÏÏjmtUkt^mnt,  Paris,  Qaantin,  1881,  in-8  de  iz-220  p|iges. 
—  PrifMQfr. 

^a  Ubr^rie  Quantin  vient  de  faire  à  Tpbbé  de  Lattaignant  les  hon- 
neui^  d'une  charmante  édition  :  portrait  de  Tauteur,  lettres  ornées, 
jolies  vignettes  rappelant  les  trumeaux  du  temps  passé,  fac-similé, 
culs-de-lampe,  rien  ne  manque  à  ce  volume  que  de  contenir  des 
poésies  de  plus  de  valeur.  Lattaignant  n'était  qu'un  rimeur,  qu'u:^ 
chansonnier  secondaire  ;  beaucoup  ses  vers  sont  d'une  fatigante 
platitude  f  mais  ils  étaient  composés  sans  prétention  pour  Tamusemont 
de  sociétés  sopvent  peu  sévères.  Lattaignant  a  grossi  cette  fâcheuse 
liste  d'abbés  peu  orthodoxes,  dont  le  nombre  fi^t  trop  grand  et  le  rôle 
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si  scandaleux  au  dix-huitième  siècle.  C'estLaBochefoucauld,  je  crols^ 
quia  dit  :  «  Quand  les  passions  nous  quittent^  nous  nous  flattons  de  la 
croyance  que  c*est  nous  qui  les  quittons.  »  Lattaignant  se  fit  cette 
illusion  à  près  de  quatre-vingts  ans.  Il  dit  alors  adieu  aa  vieil  homme, 
dans  une  pièce  assez  jolie,  mais  n'ayant  pas  le  sérieux  que  Ton  pou- 
vait attendre  de  la  situation  et  de  Tâge  du  poète.  Une  fois  rentré  dans 
la  honne  voie,  Lattaignant  se  mit  à  composer  des  cantiques.  Ils  n'ont 
pas  trouvé  place  dans  le  volume  dont  nous  achevons  la  lecture*  Mais 
ils  sont  rappelés  dans  une  épître  assez  bien  tournée  : 

Ami,  je  brave  les  critiqaes, 
•       Et  me  moque  de  leurs  lardons. 
Je  fais  aujourd'hui  des  cantiques, 
J*ai  fait  autrefois  des  chansons. 

M.  Ernest  Julien  a  joint  aux  poésies  de  Lattaignant  une  ample 
notice^  faite  avec  beaucoup  de  soin,  et  qui  ne  laisse  plus  rien  à  dire  sur 
le  chansonnier.  Serais-je  trop  puriste  en  me  permettant  de  reprendre 
une  manière  de  s'exprimer  peu  française  et  trop  employée  aigour- 
d'hui  ?  Après  avoir  parlé  des  poésies  de  Tabbé,  M.  Julien  ajoute  : 
«  Nous  avons  choisi  celles  paraissant  présenter  le  plus  d'intérêt.  » 

Le  volume  est  terminé  par  une  lettre  de  Lattaignant  au  maréchal 
de  Saxe,  par  la  réponse  de  celui-ci,  par  un  billet  à  Mademoiselle  de 
Navarre,  et  un  mot  de  cette  personne  qui,  comme  on  le  disait  alors, 
était  du  dernier  bien  avec  le  maréchal. 

Les  œuvres  de  Lattaignant  font  paii;ie  d'une  collection  de  petits 
poètes  du  dix-huitième  siècle  qui  formera  dix  volumes.  Vadé,  Piron, 
Bertin,  Desforges-Meillard  ont  déjà  figuré  dans  cette  série,  où  bientôt 
un  vrai  poète,  Gilbert,  va  prendre  place.  J.  db  Villemort. 


Œuvres  de  Molière.  Nouvelle  édition...,  publiée  par  MM.  Evata 
Despois  et  Paol  Mesnard.  Tome  sixième.  Paris,  Hachette,  {88ifio-Sde 
642  p.  —  Prix  :  7  fr.  50.  [Les  grands  écrivains  de  la  France.) 

Les  volumes  de  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France  ne 

paraissent  pas  avoir  la  célérité  qui  répondrait  aux  vœux  de  tous  leurs 

lecteurs  ;  mais  on  trouve  au  moins  un  dédommagement  dans  Texcel- 

lente  exécution  de  ces  volumes.  Le  tome  VI  de  Molière,  que  nous 

avons  sous  les  jeux,  est  de  nature  à  satisfaire  les  plus  exigeants.  H 

nous  offre  le  Médecin  malgré  lui,  Mélicerle,  le  Sicilien^  Amphitryon  et 

George  Dandin, 

Le  Médecin  —  le  Registre  de  la  Grange  l'établit  —  fut  joué  pour  la 
première  fois  le  6  avril  1666.  L'habile  éditeur  nous  raconte,  selon  sacoa- 
tume ,  les  origines  littéraires  de  lapièce,  les  représentations  qui  enfur^*^* 
données,  les  imitations  et  traductions  auxquelles  elle  donna  li^n,  et, 
en  appendice,  il  donne  la  chanson  gravée  que  Molière,  qui  remplissait 
le  rôle  de  Sganarelle,  chanta,  dans  la  scène  cinq  du  premier  acte  ;  tfwY/J 
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sont  douXy  bouteille  jolie!,,.  Gounod  a  rendu  cela  d'une  façon  inimitable 
dans  son  Médecin  malgré  lui.  J'aurais  voulu  que  M.  P.  Mesnard 
s'étendît  un  peu  plus  sur  cet  arrangement  de  la  pièce  de  Molière,  et 
sur  une  interprétation  musicale  où  l'esprit  du  grand  musicien  a  rivalisé 
avec  celui  du  grand  écrivain.  —  Mélicerte  et  le  Sicilien  se  rattachent 
aux  fêtes  brillantes  auxquelles  le  Ballet  des  Muses  servit  de  cadre,  et 
qui  furent  célébrées  à  Saint- Germain  du  2  décembre  1666  au  19  février 
1667.  —  On  n'a  que  des  fragments  de  la  Pastorale  comique^  qui  fut 
jouée  en  même  temps.  —  Amphitryon  eut  sa  première  représentation 
le  13  janvier  1668,  non  point  devant  la  Cour,  mais  sur  le  théâtre  du 
Palais-Rojal  ;  la  troisième  seulement  fut  donnée  devant  le  Roi,  aux 
Tuileries.  Ceci  vient  déjà  contre  l'opinion  qui  voudrait  montrer  dans 
Amphitryon  une  comédie  faite  par  ordre j  pour  célébrer  l'amant  de 
M"*  de  I^ontespan,  aux  dépens  du  mari  trompé.  M.  Mesnard,  dont  les 
remarquables  notices  ne  sont  plus  à  louer,  car  elles  sont  l'œuvre  d'un 
maître,  réfute  ici  d'une  manière  péremptoire  cette  fable,  tant  de  fois 
répétée,  depuis  Hœderer  jusqu'à  Michelet.  —  A  propos  de  George 
Dandin,  M.  Mesnard  aborde  un  terrain  qu'il  avait  eu  le  tort  d'éviter 
trop  systématiquement  jusqu'ici,  celui  de  la  morale.  Après  avoir  cité 
le  jugement  de  Bourdaloue  et  l'appréciation  de  Riccoboni,  d'une  part, 
la  défense  de  Molière  par  J.-J.  Rousseau  et  Marmontel,  de  l'autre,  il 
donne  à  son  tour  son  opinion,  et  condamne  Molière.  «  Si  nous  avons 
touché,  dit-il  en  terminant,  à  une  question  que  bien  des  personnes 
voudraient  réserver  aux  moralistes  de  profession  et  souffrent  impa- 
tiemment de  voir  mêlée  à  la  critique  littéraire,  les  citations  que  nous 
avons  faites  montrent  que,  dans  l'histoire  de  la  pièce,  elle  était  inévi- 
table. »  Ce  que  M.  Mesnard  dit  de  George  Dandin^  ne  pourrait-on  pas 
le  dire  de  Tartufe  et  de  bien  d'autres  comédies  de  Molière?  Nous  le 
félicitons  d'avoir  enfin  abordé  ce  terrain,  qui  est  parfaitement  de  son 
domaine,  et  qu'il  ne  saurait  déserter  sans  laisser  une  lacune  dans  cette 
édition  si  complète,  si  soignée,  si  digne  de  l'attention  de  tous  les  amis 
de  la  littérature  sérieuse.  G.  db  B. 


HISTOIRE 

flistoire  ancienne  de  l'OrIentJaiiqu*aaa:  guerres  médlques, 

Çar  François  Lenormant,  membre  de  l'Institut.  Neuvième  édition,  illustrée, 
ome  premier.  Paris,  A.  Lévy,  1881,  gr.  in-8  de  xxvi-473  p.—  Prix  :  18  fr« 

Le  titre  de  cet  ouvrage  annonce  une  nouvelle  édition  ;  en  réalité, 

c'est  un  livre  entièrement  nouveau  que  M.  Lenormant  a  cortiposc  ;  il 

a  à  peine  laissé  subsister  quelques  pages  de  son  ancien  Manuel^  qui 

est  entre  toutes  les  mains  et  qui  a  obtenu  un  si  légitime  succès.  Ce 

remaniement  complet,  ces  additions  énormes  ne  surprendrant  per^^ 
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sonne  :  c'est  le  sort  de  tout  livre  qui  traite  de  l'histoire  de  TOrient 
dans  l'antiquité,  quand  l'auteur  s'avise  de  reprendre  son  travail  après 
vingt  ans  ;  il  sMcoulera  encore  bien  des  années  avant  que  l'Ëgjpte  et 
l'Assyrie  aient  dit  leur  dernier  mot.  Ce  tome  premier  a  pour  3oas- 
titre  :  f^es  Origines,  les  races  et  les  langues  ;  il  traite  des  matières  sui- 
vantes :  l'espèce  humaine  jusqu'au  déluge  ;  le  déluge  ;  la  dispersion 
des  peuples,  d'après  le  récit  biblique.  Les  traditions  parallèles  au  récit 
de  )a  Genèse  chez  les  divers  peuples  de  l'antiquité  ;  le  premier  péclf^, 
les  générations  antédiluviennes,  le  4éluge,  le  berceau  de  l'humanité 
post  diluvienne,  le  patriarche  sauvé  du  déluge  et  ses  trois  fils,  la  tour 
des  langues.  Les  vestiges  matériels  l'humanité  prin^itive  :  l'honune 
des  temps-géologiques,  l'homme  des  cavernes  de  l'&ge  du  renne,  les 
restes  matériels  de  l'époque  néolithique,  les  inventeurs  de  la  métal* 
lurgie,  l'archéologie  préhistorique  et  la  Bible.  Dans  le  livre  II,  liouf 
citerons  les  chapitres  suivants  :  l'unité  de  l'espèce  humaine  et  ses  va- 
riations, le  cantonnement  primitif  de  l'espèce  humaine  et  ses  mfgra- 
tions^  les  grandes  divisions  des  races  humaines,  la  descendance  de§ 
fils  de  Noé  dans  la  Genèse,  Torigine  et  le  développement  du  langage, 
la  classification  des  langues,  les  diverses  écritures  et  l'invention 
l'alphabet. 

Il  nous  a  semblé  que  le  plus  sûr  moyen  ie  donner  une  i^ée  4^  l'iA* 
térêt  du  nouveau  livre  de  M.  Lenormant,  était  d'énumérer  la  plupart 
des  têtes  de  chapitres.  Esiril,  dans  l'histoire,  des  questions  plus 
attrayantes  que  ces  questions  d'origine  7  Elles  sont  du  domaine  de 
tous,  aussi  bien  du  philosophe,  du  théologien,  du  linguiste  qi^i^  dj? 
l'historien.  M.  Lenormant  les  a  abordées  avec  unç  azQpleur  ^e  vues 
qui  justifie  bien  son  mot  :  «  En  histoire,  je  suis  de  Técole  de  j^oçsuet.ii 
Il  a  mis  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  sa  vaste  érudition,  et  il  a  con- 
densé et  synthétisé  dans  son  Histoire  ancienne,  les  rpchercbes  érudites 
dispersées  dans  la  plupart  de  ses  autres  écrits.  Il  a  dépouillé  son  récit 
de  tout  appareil  d'érudition,  et  il  est  très  sobre  de  notes  ;  le  style  po 
est  très  littéraire,  facile  et  abondant.  Les  nopibreuses  illus^f^t^on^f 
sont  empruntées  aux  monuments  contemporains  des  événements 
auxquels  ils  se  rapportent. 

Dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  un  point  qui  doit  préoccu- 
per avant  tout  le  lecteur,  c'est  la  doctrine  et  l'esprit  de  l'historien. 
C'est  donc  avec  joie  que  nous  voyons  l'auteur  d'un  aussi  beau  livre 
faire  dans  la  préface  la  déclaration  suivante  :  «  Je  suis  chrétien  et  je 
le  proclame  hautement...  Je  vois  dans  les  annales  de  l'humanité  le 
développement  d'un  plan  providentiel  qui  se  suit  à  travers  tous  les 
siècles  et  toutes  les  vicissitudes  des  sociétés.  J'y  reconnais  les  des- 
seins de  Dieu  respectant  la  liberté  des  hommes  et  faisant  invincible- 
ment son  œuvre  par  leurs  mains  libres,  presque  toujours  à  leur  insu, 
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et  souvent  malgré  eux.  Pour  moi,  comme  pour  tous  les  chrétiens, 
l'histoire  ancienne  tout  entière  est  la  préparation ,  Thistoire  moderne 
la  conséquence  du  sacrifice  divin  du  Golgotba.  »  Dans  un  autre  de  ses 
ouvrages  qui  touche  aux  mêmes  matières,  M.  Lenormant  a  encore 
écrit  :  «  Je  crois  fermement  à  Tinspiration  divine  des  Livres  saints 
et  je  souscris  avec  une  entière  soumission  aux  décisions  doctrinales 
de  l'Église  à  cet  égard.  »  Je  voudraisaussipouvoir  citer  les  premières 
pages  de  ce  nouveau  livre,  qui  débute  par  une  analyse  admirable  dp 
récit  de  la  Genèse  ;  pour  M.  Lenormant  enfin,  le  peuple  dlsraël  a  est 
le  peuple  que  Dieu  avait  choisi  pou??  lui  faire  conserver  le  dépôt  de 
la  vérité  religieuse  qui  devait  un  jour  |*enouveler  la  face  du  monde. >^ 
Cependant,  ces  déclarations,  qui  sont  celles  d'un  chrétien  et  d'un 
catholique  convaincu,  ont  paru  insuffisantes  à  la  critique,  et  des  plumes 
catholiques  ont  reproché,  quelquefois  durement,  à  M.  Lenormant, 
sinon  des  écarts  de  doctrine,  du  moins  une  exégèse  hasardée  et  quel- 
quefois voisine  de  l'hétérodoxie.  L'espace  nous  manque  pour  exan^iner 
les  points  critiqués,  et  il  pourrait  bien  se  faire  que  les  censeurs  n'aient 
pas  toujours  tort.  Nous  ferons  seulement  remarquer  qu'aujourd'hui, 
avec  les  découvertes  modernes,  la  Bible  ne  peut  plus  s'expliquer  scien- 
tifiquement par  la  Bible  seule,  et  que  l'exégèse  doit  être  une  science 
de  comparaison  du  texte  inspiré  avec  les  documents  voisins.  Ceci 
étant  admis,  et  l'ipspiration  des  Livres  saints  respectée,  on  peut 
différer  dans  rappl|c9'tion  du  principe  et  dans  les  déductions,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  aux  adversaires  de  se  jeter  à  la  face  l'épithète  d'héré- 
tiques. Ii'érudit  qui  étudie,  sans  parti  pris,  dans  ces  condition^,  ne 
peut  d'ailleurs  avoir  la  prétention  de  trancher  définitivement  les 
questions  et  de  donner  le  dernier  mot,  au  moins  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  ;  il  ne  peut  émettre  qu'une  hypothèse  scientifique, 
une  possibilité  et  non  une  nécessité,  comme  diraient  les  Allemands. 
Telle  est,  si  je  ne  m'abuse,  la  pensée  de  M.  Lenormant,  qui  ne  pré- 
tend point  dogmatiser  ;  plusieurs  de  ses  théories  seront  difficilement 
admises  par  un  certain  nombre  de  catholiques  ;  mais  s'il  n'est  pas 
démontré  formellement  (]^u'elles  soient  hétérodoxes,  le  savant  qui  les 
émet  en  fils  soumis  de  l'Eglise,  a  droit  ^  tous  les  égards  la  critiqua 
catholique.  Ernest  Babrlon. 


Sainte  Glaire  d'AMiiieii,  par  M"^  Clarisse  Bader.  Paris^  Bîâkf^  îfiK^f 
in-18  j.  de  273  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  nom  de  MH®  Clarisse  Bader  s'est  déjà  trouvé  plus  d'une  fois  sur 
la  liste  des  lauréats  de  l'Académie  française  et  récemment 
elle  vient  de  recevoir  une  nouvelle  récompense  pour  r0t]86toble 
ses  études  sur  la  femme.  Pour  ceux  qui  n'ont  qu'une  conflttce 


fois  sur 
encore, 
oble  dé  ^ 
limiilir 
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dans  rimpartialité  et  la  sûreté  des  jugements  des  Quarante,  nous 
mettrons  en  avant  les  approbations  de  plusieurs  évêques  et  surtout  un 
bref  apostolique  ;  c'est  assez  dire  que  M^i^  Bader  est  un  écriyain  de 
talent  et  qu'elle  n'est  point  de  celles  qui  veulent  émanciper  la  femme 
en  la  soustrayant  à  Tinfluence'  de  la  religion.  On  en  a  une  preuve 
dans  sa  nouvelle  étude  et  par  le  choix  du  sujet  et  par  la  manière  dont 
il  est  traité.  C'est  toujours  une  femme  qui  fait  le  fond  du  sujet, 
comme  si  l'auteur  ne  voulait  pas  sortir  de  «  sa  spécialité»  :  mais  c'est 
un  des  types  de  femme  les  plus  extraordinaires  qu'ait  produit  le 
christianisme,  sainte  Claire  d'Assises,  la  fondatrice  du  second  ordre 
du  séraphique  saint  François,  la  mère  des  pauvres  Clarisses.  Tout  est 
merveilleux  dans  cette  existence  :  la  capacité  de  mortification  et  de 
souffrance,  la  force  et  la  sublimité  de  son  amour  pour  Jésus-Christ;  sa 
puissance  sur  les  éléments  et  sur  les  êtres  animés.  Celle  qui  n'est 
qu'une  «  vile  petite  femme,  »  est  recherchée  par  les  plus  grands  per* 
sonnages,  par  les  cardinaux,  par  les  papes.  C'est  une  âme  vide  d'elle- 
même  et  remplie  de  Dieu  qui  agit  en  maître  en  elle-même  et  par  elle. 
MHe  Bader  ne  nous  donne  pas  sa  vie,  mais  une  galerie  de  tableaux 
placés  dans  leur  ordre  chronologique.  Tous  les  traits  en  sont  scrupu- 
leusement empruntés  à  l'histoire  :  il  y  a  de  l'art  et  de  l'érudition  ; 
l'artiste  paraît  trop  peut-être,  en  cherchant  à  mettre  en  relief  des 
actes  qui  ressortent  plus  par  eux-mêmes  et  dans  leur  simplicité  que 
par  tous  les  encadrements  dont  on  les  entoure.  C'est  pour  ses  contem* 
porains  que  l'auteur  écrit  :  à  un  siècle  réaliste,  elle  présente  l'idéal 
de  la  spiritualité  obtenu  par  le  christianisme,  et  elle  revient  sou- 
vent dans  ses  considérations  sur  leur  application  aux  temps  présents. 
C'est  ainsi  qu'elle  termine  en  s'arrêtant  sur  la  fondation  récente  de 
deux  monastères  de  Clarisses  à  Paris  et  à  Paray-le-Monial,  où  l'amour 
du  Sacré-Cœur  devaitattirerles  filles  de  celle  qui  a  tant  aimé  la  Passion 
du  Sauveur,  et  en  glorifiant  le  cloître  pour  son  utilité  temporelle.  Les 
principales  divisions  de  ce  livre  serviront  à  en  donner  une  idée.  U 
comprend  quatre  chapitres.  I.  Patricienne  et  Novice  :  Une  vocation  au 
treizième  siècle.  L'entrée  en  religion.  II.  L'abbesse  de  Saint^-Damien. 
Amour  de  la  pauvreté,  amour  de  la  croix,  charité.  III.  Les  miracles  de 
Vabbesse  et  les  événements  du  cloître,  La  libératrice  d'Assises  et  les  luttes 
de  la  chrétienté  au  treizième  siècle.  Extension  de  Vordre  des  pauvres 
Dames,  Le  siècle  des  Saints.  lY.  La  mort  de  la  fondatrice  et  la  gloire  de 
la  Sainte.  Ses  derniers  jours^  sa  canonisation,  ses  offices  liturgiques, 
les  artistes  qu'elle  a  inspirés.  —  On  voit  que  l'ensemble  est  assez  com« 
plet  ;  son  exécution  donnera  satisfaction  aux  amis  de  la  saine  littérature 
et  des  choses  élevées.  R.  S. 
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Vie  du  It.  HermaDo,  en  religion  Aasastin-Marle  du 
Xrém-fialnt-fiacremeiit,  Carme  déchaussé^  par  M.  Tabbé  Ch.  Sylvain. 
Paris  et  Poitiers,  Oudin,  <88< ,  iii-8  de  xiv-355  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  Vie  du  R.  P.  Rermann^^Ki^  M.  l'abbé  Ch.  Sylvain,  se  recommande 
moins  par  le  style,  défectueux  en  maint  endroit,  que  par  la  concep- 
tion de  FouYrage,  la  maîiiére  habile  dont  il  est  conduit,  le  souffle  qui  le 
-vivifle,  et  surtout  les  péripéties  surprenantes  de  cette  existence  pleine 
de  générosité,  de  grandeur,  et  aussi  d'imprévu.  Quel  point  de  départ, 
^         quelle  course  étrange,  quelle  arrivée  l  les  extrémités  de  la  vie  humaine 
mêlées  à  plaisir,  jusqu'à  égaler  les  romans  les  plus  tourmentés  I  Cer- 
tes, celui  qui  ouvrira  le  livre  à  la  première  page  ne  s'arrêtera  pas 
qu'il  ne  l'ait  dévoré  jusqu'à  la  dernière.  A  partir  de  la  conversion, 
lorsque  l'excessive  dissipation  des  premières  années  a  fait  place  aux 
héroïsmes  du  néophyte,  ce  néophyte  ne  marche  plus,  il  vole.  La 
^        sainteté  l'a  envahi  :  à  son  tour  il  assiège  les  âmes,  les  bouleverse  et 
les  subjugue.  Que  de  fondations  !  que  de  prédications  I  que  de  courses 
'         apostoliques  dans  toute  l'Europe  I  et,  sous  l'aspect  personnel,  quelle 
humble  mortification  et  quel  absolu  renoncement  I  Voilà,  dans  toute 
sa  beauté,  l'homme  de  Dieu  ;  dans  toute  sa  force  l'homme  de  l'huma- 
H         nité  ;  et  voilà  aussi  un  historien  digne  de  raconter  ces  merveilles.  — 
i         Hermann  est  né  à  Hambourg,  en  1821,  d'une  famille  juive,  qui 
le  flt  de  bonne  heure  étudier  :  et  si  grands  furent  dès  le  début  ses 
succès,  qu'à  neuf  ans  il  était  en  état  de  suivre  la  classe  de  troisième. 
Sa  santé  n'y  tenait  pas^  et  il  fallut  donner  un  autre  cours  à  cette 
->        activité  d'intelligence .  On  choisit  la  musique,  les  succès  y  sont  les 
p'        mêmes  ;  l'élève  atteint  rapidement  ses  maîtres  ;  à  onze  ou  douze  ans, 
aucun  morceau  ne  l'arrête,  il  peut  donner  des  concerts.  On  l'emmène 
rr'^*        de  ville  en  ville,  on  le  fait  pénétrer  dans  les  théâtres,  dans  les  sociétés 
les  plus  dissipées  ;  à  Paris,  il  est  mis  en  relation  avec  des  esprits 
dangereux,  notamment  avec  George  Sand,  qui  ne  lui  pardonnera 
jamais  sa  conversion.  Tout  cela  est  à  lire,  ne  fût-ce  que  comme  étude 
'        intime  de  la  société  de  ce  temps.  Converti  enfin,  après  les  plus  lamen- 
tables  dissipations,  Hermann  est  transformé  en  pénitent  d'abord,  en 
j.'        apôtre  bientôt,  quand  il  aura  revêtu  le  froc  du  carme  déchaussé.  Sa 
,\'>        véritable  histoire  commence  là.  Ses  parents,  il  les  amènera  pour  la 
[-y"       plupart  à  la  lumière,  et  de  quelle  touchante  façon  t  qui  pourra  sans 
ji  '        pleurer  lire  le  baptême  et  la  première  communion  du  petit  Georges 
\^        (p.  182  et  suiv.)  t  II  établit  et  répand  partout  l'adoration  nocturne  du 
'if        saint  sacrement,  car  le  saint  sacrement,  à  qui  il  doit  sa  conversion, 
\f-        sera  sa  dévotion  chérie  ;  tout  le  monde  connaît  les  délicieux  cantiques 
[irf        qu'il  a  composés  en  son  honneur.  Il  prêche  à  Bordeaux,  à  Carcas- 
se*       sonne,  à  Pamiers,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Tours,  à  Paris; 
i[<^        en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Autriche  ;  il  fonde  un 
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monastère  en  France,  un  autre  à  Londres  ;  il  se  multiplie  pour  ses 
frères  ;  rien  ne  répouvante  quand  il  ne  s'agit  que  de  souffrir.  Rien  :  car 
aux  austérités  du  cloître,  aux  épreuves  d'une  santé  toujours  misérable, 
à  cette  action  consumante,  il  ajoutera  de  terribles  expiations  de  tous 
les  instants  ;  et  finalement  il  ira  mourir  en  Prusse  au  service  de  nos 
soldats  prisonniers,  en  1871.  V.  P. 


Ea  Marquise  d'Huxelles  et  ses  amis,  par  Edouard  ds  Buti^ 
LEMY,  Paris,  Firmin  Didol,  1881,  in-8  de  vi-370  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Aimez- vous  les  mosaïques  ?  En  voici  une  charmante  et  composée 
de  pierres  de  toutes  les  couleurs  parmi  lesquelles  en  brillent  de  fort 
précieuses.  Il  est  rare  de  rencontrer  une  pareille  réunion  de  lettres 
authentiques  et  inédites  signées  du  prince  de  Condé,  du  duc  d'Efl- 
ghien,  de  La  Rochefoucaujd,  de  M.  de  Coulanges,  de  Tréville,  de  Tu- 
renne,  de  Louvois,  de  l'abbé  de  Rancé,  des  cardinaux  d'Estrées  et  de 
Bouillon,  etc.,  encadrées  dans  une  série  de  plus  piquantes  notices, 
Il  y  a  là  pour  les  érudits,  pour  les  lettrés  et  pour  les  simples  curieux, 
un  spectacle  d'autant  plus  friand,  qu'on  aime  passionnément  à  notre 
époque  les  correspondances  du  temps  passé.  N'y  retrouve-t-on  pas 
bien  mieux  que  dans  les  mémoires  l'impression  vraie  du  monient,!  ap- 
préciation sincère  des  événements  ou  des  caractères  ?  On  pose  tou- 
jours quelque  peu,  en  rédigeant  des  souvenirs  de  sa  vie,  tandis  quon 
suit  franchement  ses  sensations  en  écrivant  une  lettre  qui  n'est  pas 
destinée  à  la  publicité.  Il  s'est  heureusement  trouvé  au  dix-septième 
siècle  un  grand  nombre  de  gens  conservant  soigneusement  leurs  cor- 
respondances, et,  nous  pouvons,  grâce  à  elles,  pénétrer  facilement 
dans  bien  des  intérieurs  et  faire  connaître  des  personnages  qnî» 
cet  heureux  hasard,  auraient  passé  inaperçus.  Les  lettres  étaient 
longues  et  détaillées  :  le  temps  n'était  pas  fiévreusement  absoro 
comme  de  nosjoul'Sjet  l'absence  de  gazette  permettait  de  raconter  par 
le  menu  les  incidents  de  la  cour  et  de  la  ville.  C'est  ce  qui  expli^l"^ 
l'intérêt  tout  particulier  de  ces  recueils  :  ils  forment  des  journaux  m* 
times  complétant  les  mémoires,  et  fournissent  aux  curieux  ces 
savoureuses  de  l'histoire  qui  ne  peuvent  figurer  sur  la  table  deâ  a  * 
teurs  du  premier  ordre. 

La  marquise  d'Huxelles,  fille  du  surintendant  des  finances  Le  Ba  - 
leuletmère  du  maréchal  d'Huxelles  était  surtout  connue  jusqo^^^^ 
par  les  recueils  satiriques  et  par  les  lettres  de  M*»«  de  Sévigué-  M-^ 
Barthélémy  a  pu  nous  restituer  sa  physionomie  bien  complète, 
n'est  pas,  il  est  vrai,  une  femme  héroïque,  mais  elle  résume  as  ^ 
bien  le  caractère  général  d'un  grand  nombre  de  femmes  de  la  eoor^^ 
cette  époque.  Mariée  trop  peu  de  temps  à  son  premier  époux,  M. 
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Nangis,  pour  le  regretter  jusqu'au  dernier  jour,  elle  o^aima  pas  assez 
le  second,  M.  d'Huxelles,  pour  voir  autre  chose  dans  sa  mort  glo- 
rieuse au  siège  de  Grayelincs,  qu'un  danger,  pour  sa  vie  mondaine, 
et  eUe  y  trouva  au  contraire  un  lustre  nouveau.  Elle  regretta  sincè- 
rement son  fils  aîné,  tué  à  Candie,  dont  la  perte  servit  au  moins  à  la 
ramener  aux  idées  religieuses  et  à  mettre  fin  à  une  vie  galante  qui 
menaçait  de  se  prolonger  trop  longtemps.  Son  second  fils  lui  était 
antipathique,  mais  lui  procura  plus  tard  la  plus  grande  satisfaction 
qu'elle  pût  désirer,  en  parvenant  à  la  dignité  de  maréchal  de  France, 
qui  fit  rejaillir  sur  sa  mère  un  hrillant  éclat.  M"*  d'Huxelles  sut  se 
créer  un  salon  qui  jouissait  d'une  incontestable  autorité  :  elle  comp- 
tait pour  amis  et  pour  correspondants  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville 
avaient  de  plus  considérable.  Ses  nouvelles  étaient  recherchées  et  lui 
créaient  une  situation  exceptionnelle.  Jusqu'à  son  dernier  jour  on 
compta  avec  elle,  parce  qu'on  redoutait  évidemment  sa  plume  et  ses 
Jugements. 

M.  de  Barthélémy  a  bien  mis  en  relief  les  qualités  et  les  physiono- 
mies de  ces  divers  correspondants.  M.  de  Cailleres,  M.  de  la  Garde, 
de  Louvois,  M"*  de  Bonnières,  M.  de  Coulanges  et  le  collection- 
neur Gaignières  forment  autour  de  M**'  d'Hdxelles  un  cercle  choisi  : 
et  la  mise  en  scène  de  la  marquise  de  Louvois  équivaut  à  une  sorte 
de  réhabilitation,  car  elle  avait  été  jusqu'ici  jugée  avec  une  exces- 
sive sévérité  pour  la  nullité  de  son  intelligence  ;  elle  tient  au  con- 
traire très  dignement  sa  place  au  milieu  de  ses  intelligentes  contem- 
poraines. 

L'auteur,  que  j'aime  beaucoup,  ne  m'en  voudra  pas  si  je  lui  signale 
quelques  négligences  de  style  au  bas  de  la  page  7,  à  deux  endroits  de 
la  page  11,  et  au  haut  de  la  page  137.  Il  eût  été  bon  aussi  d'annoter 
quelque  peu,  dans  le  sens  orthodoxe,  les  lettres  fort  jansénistes  de 
l'évêque  de  Saint-Pons,  et  de  modérer  l'éloge  emphatique  que  fait  de 
lui  Saint-Simon  ;  mais  cela  n'enlève  rien  à  la  valeur  du  livre,  qui  doit 
trouver  sa  place  dans  la  bibliothèque  des  lettrés  et  surtout  dans  celle 
de  tous  les  admirateurs  du  grand  siècle. 

Hbnâ  Ksrvilsr. 


Eie  chAtëau  de  Gla^ny  et  madame  de  M ontespan,  d'après  les 
documents  originaux.  Histoire  d'un  quartier  de  Versailles,  par  Piehuk 
BoNNASSiKUX.  Paris,  Picard,  1881,  in-8  de  195  p.  —  Prix  :  10  rr. 

A  la  place  occupée  aujourd'hui^  à  Versailles^  par  le  quartier  de 
Clagny,  Louis  XIY  avait  fait  construire  pour  madame  de  Montespan 
un  magnifique  château^  dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges.  M.  Bonnas- 
sieux  a  eu  l'heureuse  idée  d'en  raconter  l'histoire,  en  la  faisant  pré-  ^ 
céder  des  annales  du  fief  de  Clagny  depuis  la  fin  du  quatorzième 
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siècle  et  de  notices  sur  les  seigneurs  qui  Tont  possédé  jusqu'au 
30  novembre  1665,  époque  où  il  fut  acheté  par  Colbert  au  nom  du 
Roi. 

La  construction  du  château  de  Clagny  fut  confiée,  en  1674,  à  un 
jeune  architecte,  dont  le  nom  devait  être  illustré  par  des  œuvres  telles 
que  le  château  de  Versailles  et  rhôtel  des  Invalides,  œuvres  dont  les 
lignes  sévères  et  Tensemble  grandiose  portent  l'empreinte  du  grand 
siècle.  Nous  avons  nommé  Jules  Hardouin  Mansart.  Le  Nôtre  dessina 
les  jardins  etle  parc.  Le  zèle  et  le  talent  de  ces  deux  hommes  célèbres, 
stimulés  par  Colbert,  multiplièrent  les  splendeurs  et  firent  de  Clagny 
un  séjour  enchanté.  Les  travaux  furent  achevés  en  1684.  En  janvier 
1685,  Louis  XIV  donna  à  Madame  de  Montespan  la  terre  de  Clagny 
avec  le  manoir  de  Glatigny  et  leurs  dépendances,  et  800  arpents  de 
bois  taillis,  excellents  pour  la  chasse,  étaient  unis  à  ce  beau  domaine. 

A  la  mort  de  la  marquise,  il  échut  au  duc  du  Maine,  qui  le  transmit 
en  mourant  à  son  fils  aîné  le  prince  de  Dombes,  d'où  il  passa  aux 
mains  du  comte  d'Ëu,  son  second  fils.  Ce  dernier  le  céda  au  Roi^ 
par  contrat  d'échange  passé  à  Paris  le  19  juillet  1766.  Inhabité  depuis 
plus  de  quarante  ans,  le  château  de  Clagny  se  dégradait  de  tous 
côtés  ;  sa  restauration  aurait  entraîné  des  dépenses  considérables  et 
rhumidité  du  sol  présentait  un  inconvénient  non  moins  grave  ;  les 
arrêts  du  Conseil  du  12  avril  et  du  7  août  1769  en  ordonnèrent  la 
démolition. 

La  valeur  de  ce  charmant  volume  est  rehaussée  par  un  choix  de 
pièces  justificatives,  entre  lesquelles  nous  signalerons  le  Testament  de 
Pierre  Lescot,  architecte  du  Louvre,  et  par  quatre  belles  planches 
représentant  :  madame  de  Montespan  ;  —  la  Tour  de  Clagny  ;  —  le 
Château  de  madame  de  Montespan;  —  V Ancien  domaine  de  Clagny  et  les 
quartiers  actuels  de  Notre-Dame,  de  Clagny  et  de  Montrexdl. 

Nous  n'entreprendrons  pas  Téloge  de  cet  excellent  travail  ;  l'auteur 
de  la  Réunion  de  Lyon  à  la  France  est  trop  honorablement  connu  dans 
le  monde  savant  pour  avoir  besoin  d'une  autre  recommandation. 

Henri  Furgeot. 


Correspondance  diplomatique  du  baron  de  6tael-Hol«« 
tein,  ambassadeur  de  Suède  en  France  et  de  son  successeur  comme  ckargé 
d'affaires,  le  baron  Brinkman  ;  documents  inédits  sur  la  Révolution  (1783- 
1799)  recueillis  aux  Archives  royales  de  Suède  et  publiés  avec  une  intro- 
duction par  L.  Léouzon  Le  Duc,  Paris,  Hachette,  1881,  in-8  de  XLVi-i20  p 
—  Prix  :  7  fr.50. 

Les  documents  se  multiplient  sur  la  Révolution  :  archives  publiques, 
archives  privées  livrent  tour  à  tour  leurs  secrets.  L'Autriche,  grâce 
à  son  éminent  directeur,  M.  le  chevalier  d'Arneth,  a  largement  ouvert 
la  voie  ;la  Prusse  a  été  plus  avare,  et  il  est  certain  qu'aujourd'hui  une 
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des  choses  les  plus  souhaitables  pour  ceux  qui  étudient  cette  époque 
si  troublée,  serait  la  mise  au  jour  de  la  correspondance  du  comte  de 
Goltz,  ministre  de  Prusse  à  Paris,  et  que  le  baron  de  Staël  qualifie 
d' c  un  des  plus  habiles  ministres  du  corps  diplomatique.  »  Mais  la 
Suède  a  suivi  l'exemple  de  l'Aulriche,  Après  le  beau  livre  de  M.  Gef- 
froj  sur  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  que  M.  Léouzonle  Duc  nous 
paraît  apprécier  avec  une  sévérité  injuste,  et  les  papiers  si  curieux  de 
M.  de  Fersen,  voici  venir  la  correspondance  diplomatique  du  baron  de 
Staël.  Staël  et  Fersen,  placés  aux  deux  pôles  opposés  de  la  politique, 
Tun  ardent  réactionnaire,  Tautre  ayant  donné  assez  de  gages  à  Topi* 
nion  révolutionnaire  pour  avoir  été  rappelé  par  le  Régent  de  Suède, 
l'un  chevaleresque  défenseur  de  Marie-Antoinette,  l'autre  ayant  fini 
par  être  presque  un  de  ses  détracteurs.  Et  cependant  la  reine  avait 
puissamment  aidé  à  son  mariage,  si  difficile,  avec  M^le  Necker  ;  mais 
un  jour  Staël  la  soupçonna  d'avoir  souhaité  M.  de  Fersen  comme  ambas- 
sadeur de  Suède,  et  les  susceptibilités  de  son  ambition  lui  firent  oublier 
les  services  rendus  à  sa  fortune.  Est-ce  ce  mécontentement  contre  la 
souveraine  qui  l'entraîna  aussi  peu  à  peu  dans  le  paKi  révolutionnaire  ? 
Peut-être  ;  car  au  début  il  avait  jugé  avec  une  grande  perspicacité  les 
hommes  et  les  choses  de  la  Révolution,  les  convoitises  peu  désintéressées 
des  chefs  du  mouvement  et  l'impossibilité  pratique  d'un  grand  nombre 
de  leurs  institutions.  M.  Taine,  dont  la  juste  sévérité  pour  la  Consti- 
tuante a  soulevé  de  si  violentes  tempêtes,  n'a  pas  été  plus  dur  pour 
elle  que  le  baron  de  Staël  dans  ses  dépêches  :  «  L'esprit  de  l'Assem- 
blée est  mauvais,  écrit  ce  dernier  le  17  mai  1789  ;  ils  sont  plus  occupés 
de  leur  intérêt  particulier  que  du  bien  général.  »  —  c  II  est  malheu- 
reusement prouvé,  écrit-il  un  peu  plus  tard,  que  c'est  du  sein  de 
TAssemblée  que  partent  les  lettres  qui  font  brûler  les  châteaux.  »  Et 
quelques  jours  après  la  grande  fête  de  la  Fédération,  il  ajoute  :  «  La 
conduite  de  l'Assemblée  est  inconcevable.Onne  peut  expliquer  celle  que 
tiennent  ses  principaux  membres  qu'en  supposant  qu'ils  veulent  une 
contre-révolution  en  poussant  tout  à  l'extrême,  en  réduisant  au 
désespoir  et  en  faisant  désirer  à  tout  le  monde  un  autre  ordre  de 
choses.  » 

Nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  citations  ;  qu'il  nous  soit  permis 
pourtant  de  transcrire  encore  un  beau  mot  de  cette  Marie-Antoinette 
si  calomniée,  et  parfois  par  M.  de  Staël  lui-même  et  ses  amis.  C'était 
au  moment  du  différend  de  Joseph  II  avec  la  Hollande.  L'ambassadeur 
de  Suède  cherchait  à  sonder  l'opinion  de  lareine,dont  l'affection  pour 
son  frère  était  bien  connue,  o  Je  n'oublierai  jamais,  répondit-elle, 
malgré  mon  amitié  pour  rÉmpereur,  que  je  suis  reine  de  France  et 
mère  du  Dauphin.  »  La  circonstance  était  solennelle  et  le  témoin  n'est 
pas  suspect.  Remercions  M.  Léonzon  le  Duc  d'avoir  apporté  cette 
NovKiiBRK,  4881.  T.  mil,  28 


Bouvelle  preuve  du  sentiment  français  de  cette  princesse  si  méconnut 
et  d*aToir  si  généreusement  associé  le  public  à  la  jouissance  des 
trésors  historiques  que  les  Archives  de  Suède  lui  avaient  livrés.  Nous 
ne  formons  qu'un  souhait,  c'est  qu'il  en  ait  beaucoup  de  semblablei 
encore  à  nous  communiquer.  M.  ns  la  Hocmstërii. 


Kn  Xanlsle,  par  Albert  de  la  Berge.  Paris.  Flrmin-Didot,  1881,  in-U  de 
378  p.,  avec  une  carte  coloriée.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  que  M.  de  la  Berge  offre  au  public  vient  à  son  heure. 
Combien  de  gens  désiraient  connaître  ce  pays,  que  les  Français  con- 
sidèrent comme  un  prolongement  naturel  de  TAlgérie,  et  dans  lequel 
les  Italiens  voyaient  une  Algérie  italiennel  L*auteur  a  pensé  avec  rai- 
son qu'il  importait  de  donner  satisfaction  à  cette  ardente  curiosité. 
C'est  pourquoi,  s'entourant  de  documents  sérieux  et  puisés  à  bonne 
source,  il  a  pris  à  tâche  de  tracer  une  image  nette  et  âdèle  de  la 
Tunisie  ;  mais,  avec  une  modestie  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  il  prie 
le  lecteur  de  ne  chercher  aucun  mérite  littéraire  dans  son  œuvre,  qui 
est  plutôt  une  improvisation  jetée  sur  le  papier.  Que  contient  donc 
cette  étude  consciencieuse  et  de  bon  goût  ?  Elle  expose  d'abord  le 
récit  de  l'expédition  française  et  des  causes  dont  une  partie  restait 
dans  l'ombre.  Non  seulement  les  autorités  tunisiennes  ne  s'efforçaient 
point  de  réprimer  les  excès  des  tribus  turbulentes  ;  mais,  pour  les 
excuser,  elles  soulevaient  à  tout  instant  des  conflits  de  délimitations 
de  frontières  et  formulaient  des  revendications  de  territoire,  dentelles 
n'avaient  jamais  parlé  auparavant.  Le  gouvernement  de  la  Bégence 
invoquait  le  Koran  pour  refuser  l'extradition  des  Algériens  condamnés 
pour  crime  de  droit  commun...  Nos  spahis  déserteurs  étaient  accueillis 
avec  faveur  et  pourvus  de  postes  importants  dans  Tarmée  de  Tunis. 
Toutes  ces  mesures,  dirigées  contre  notre  influence,  portaient  une 
atteinte  sérieuse  à  notre  autorité  sur  les  populations  arabes  de  la  pro- 
vince de  Constantine.  Le  bey,  fidèle  aux  traditions  musulmanes,  se 
confondait  en  regrets^  mais  nous  refusait  toute  satisfaction...  D'un 
autre  côté,  l'influence  française,  qui  depuis  1830  avait  régné  presque 
sans  partage  à  la  cour  de  Tunis,  avait  vu  surgir  une  rivale,  dont  la 
turbulence  diplomatique  de  M.  Maccio  n*a  fait  que  dévoiler  les  pré- 
tentions. 

Le  gouvernement  français  fut  naturellement  avisé,  par  ses  représen- 
tants, des  efibrts  tentés  à  Tunis  par  la  colonie  italienne,  et  de  cette 
fièvre  de  spéculation  qui  avait,  dans  ces  dernières  années,  transformé 
les  consulats  en  véritables  bureaux  d'affaires  (p.  11).  La  prudence  se 
montra  d'autant  plus  éveillée  que  les  agents  italiens  avaient  l'appui 
def  agents  anglais  dans  toutes  les  entreprises  dirigées  contre  nous. 
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S'il  ne  s'était  agi  que  d'une  lutte  d'intérêts  particuliers,  le  gouverne- 
ment français  aurait  pu  se  tenir  àTécart,  mais  la  politique  était  partout 
intimement  liée  à  la  spéculation,  et  Ton  avait  la  preuve  que  l'entou- 
rage du  bey  voyait  ces  intrigues  d'un  œil  favorable.  Avec  plus  de 
bonne  foi,  de  justice  et  de  prévoyance,  le  chef  de  la  Régence  eût  pu 
amortir  les  conflits  et  prévenir  les  difficultés  qui  devaient  en  résulter. 
Mais  les  demandes  les  plus  légitimes  de  notre  chargé  d'afiaires^  les 
réclamations  les  mieux  fondées  du  gouvernement  général  de  l'Algérie, 
étaient  écartées  par  des  fins  de  non  recevoir,  que  les  formules  obsé- 
quieuses de  la  politesse  musulmane  ne  parvenaient  pas  à  dissimuler. 
De  plus,  aucune  satisfaction  ne  nous  était  accordée  au  sujet  des  actes 
de  brigandage  commis  sur  notre  territoire  par  les  tribus  tunisiennes. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Tunisie,  lorsque  plusieurs  incidents 
survenus  sur  notre  frontière  orientale,  notamment  l'incursion  des 
Kroumîr  sur  les  cantonnements  des  Oulad  Nehed,  mirent  le  comble 
au  mécontentement  de  la  France.  Il  n'y  avait  plus  à  hésiter.  Les 
mesures  nécessaires  furent  prises  ;  des  troupes  furent  concentrées 
pour  mettre  la  tribu  belliqueuse  hors  d'état  de  recommencer  ses 
agressions.  On  sait  le  reste.  Après  le  récit  des  opérations  militaires 
qui  s'arrête  au  traité  du  12  mai,  M.  de  la  Berge  conclut  dans  les 
termes  suivants  :  a  La  campagne  de  Tunisie  n'est  point  de  celles  qui 
couvrent  de  gloire  une  armée,  mais  elle  a  donné  au  pays  tous  les 
avantages  pratiques  qu'il  eu  attendait.  Les  Kroumir  ont  été  traités 
plutôt  en  rebelles  qu'en  ennemis,  et  les  opérations  se  sont  ressenties 
autant  de  cette  préoccupation  que  des  lenteurs  causées  par  l'ignorance 
où  l'on  était  du  terrain  et  du  nombre  réel  des  adversaires.  D'autre 
part,  nos  généraux  semblaient  avoir  l'ordre  de  ménager  leurs  troupes 
autant  que  possible  et  d'éviter  toute  effusion  de  sang  inutile.  Dana 
ces  conditions,  Texpédition  devait  avoir  le  caractère  d'une  grande 
manœuvre  militaire  sur  un  terrain  très  difficile,  sous  des  pluies  tor- 
rentielles ou  sous  un  soleil  de  plomb...  Cette  campagne  aura  eu 
d'autres  résultatSi  en  ce  sens  qu'il  est  constaté  que  notre  système  do 
mobilisation  présente  des  lacunes...  Reste  le  but  politique.  Personne 
ne  peut  contester  qu'il  ait  été  complètement  atteint.  Si  le  traité  du 
12  mai  est  d'une  exécution  difficile,  on  ne  pouvait  pas  cependant 
sortir  d'une  façon  plus  heureuse  de  la  situation  redoutable  que  noua 
avaient  créée  le  mauvais  vouloir  du  bey  et  les  ambitions  italiennes. 
L^annexion  de  la  Régence  à  l'Algérie  eût  été  une  faute  grave,  qui 
npus  eût  obligés  à  entretenir  en  Tunisie  un  corps  d'occupation  de 
30,000  hommes  etnous  eût  valu  des  complications  incessantes  (p.  125).  » 
En  ce  point  nous  sommes  d'accord  avec  M.  de  la  Berge  ;  mais  il  nous 
est  impossible  de  partager  son  optimisme,  lorsqu'il  dit  :  «  Si  l'appli- 
cation du  protectorat  u*est  pas  une  difficulté  sous  le  rapport  diploma  ^ 
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tique,  au  point  de  vue  militaire  elle  rencontrera  peu  d*obstacles 
sérieux  et  sera  peu  coûteuse.  Les  populations  tunisiennes  sont  infini- 
ment plus  paisibles  et  laborieuses  que  nos  tribus  algériennes,  et  les 
insurrections  qui  se  produisent  dans  la  Régence  sont  de  celles  qu^une 
simple  démonstration  militaire  suffit  à  abattre  (p.  126).  »  D'abord,  il 
faut  un  corps  d'armée  pour  percevoir  l'impôt  dans  certaines  tribus  de 
la  Régence  ;  et  puis,  il  n'est  pas  rare  d'apprendre  que  le  bey  a  été 
obligé  de  mettre  la  paix  entre  ses  sujets  de  la  région  méridionale. 
Avant  peu  nous  apprendrons  ce  qu'il  y  a  de  juste  daos  les  apprécia- 
tions un  peu  hasardées  de  M.  de  la  Berge. 

La  seconde  partie  du  livre  prend  le  titre  de  Voyage  en  Tunisie,  C'est 
la  description  du  pays  d'après  les  publications  antérieures  :  l'aspect 
général,  le  sol,  le  climat,  les  races,  l'industrie,  les  mœurs,  la  religion. 
Dans  la  troisième  partie  est  comprise  l'histoire  de  la  Régence,  depuis 
la  fondation  de  Carthage  jusqu'à  nos  jours. 

Relevons  en  terminant  la  réflexion  qui  se  lit,  à  la  page  281  :  «  Les 
Arabes  tunisiens  affichent  un  profond  mépris  pour  les  Israélites  et  les 
chrétiens,  mais  ils  ne  troublent  jamais  leur  liberté  religieuse,  et, 
entre  musulmans,  ils  pratiquent  le  plus  sage  libéralisme  en  ce  qui 
concerne  les  idées  religieuses.  »  Il  s'agit  de  savoir  ce  qu*on  entend 
par  libéralisme.  Pour  notre  part,  nous  avons  vu  des  musulmans 
assommer  un  bédouin,  que  la  faim  avait  obligé  à  rompre  le  jeûne  du 
ramadhan.  A.  Cherbonneau. 


BULLETIN 

Codo-Bfunuel  de  la  Presse,  par  MM.  A.  Faiyre  et  E.  Benoit-Lévt, 
avocats  à  la  Cour  d'appel  de  Paiis.  Paris,  Cotillon,  188i,  in-i2de  3i4  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Ce  Code-Manuel  de  la  Presse  présente  un  premier  et  incontestable  mé- 
rite :  sa  publication  a  suivi  de  peu  de  jours  la  promulgation  de  la  loi  dn 
29  juillet  1884 .  Bientôt  sans  doute  d'autres  travaux  plus  approfondis  ne 
manqueront  pas  de  surgir;  d'autres  auteurs,  mettant  à  proQt  les  leçons  de 
la  pratique  et  de  rexpérience,  nous  donneront  sur  la  nouvelle  législation  de 
lapresse  des  commentaires  plus  complets.  Mais,  tel  qu'il  est,  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  peut  déjà,  en  dépit  d'inévitables  lacunes,  rendre  de  vrais 
services.  Après  avoir  d'abord  reproduit  la  loi  récente  dans  son  texte  intégral, 
MM.  Faivre  et  Benoit-Lévy  la  reprennent  article  par  article,  indiquant  sur 
chaque  point  les  précédents  législatifs,  donnant  ensuite  à  propos  de  chaque 
disposition  un  résumé  des  débats  parlementaires,  mentionnant  enfin,  sur 
chaque  question,  les  principales  décisions  judiciaires,  circulaires  ministé' 
rielles  et  opinions  des  jurisconsultes  qui  ont  traité  de  la  matière.  En  appen- 
dice, ils  indiquent  les  textes  antérieurs  qui  subsistent  encore  sous  le  régime 
nouveau,  et  font  la  nomenclature  des  délits  désormais  supprimés .  Le  volume 
se  termine  par  une  table  alphabétique  soigneusement  dressée. 

Les  auteurs  ont  cru  devoir  dédier  leur  travail  à  H.  Ch.  Floquet,  député 
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qui  a  répondu  par  une  leltre-préface  de  trois  pages,  dont  le  volume  aurait 
pu  être  allégé  sans  le  moindre  inconvénient.  Hâtons-nous  d'ajouter  que 
MM.  Faivre  et  Benoit-Lévy,  probablement  satisfaits  de  cette  réclame,  ne  nous 
paraissent  pas  s'être  permis,  dans  le  corps  du  livre,  d'autre  incursion  sur  le 
terrain  politique  ;  ils  n'apprécient  pas,  ils  se  bornent  à  commenter. 

A.  DE  G. 


K^e  Eilvpe  d^or  de  la  magistrature  daa»  le  ressort  de  la 
Coar  de  Douai  (Extrait  de  la  Gazette  de  Douai),  Douai,  Duramon, 
i881,  in-8  de  61  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  travail,  spécial  à  la  cour  de  Douai,  donne  des  notices  sur  les  magistrats 
révoqués  ou  démissionnaires  :  l'auteur  a  consulté,  sans  les  reproduire,  la 
Mof/istrature  et  les  Décrets  de  M.  G.  Barillon  et  VAnnuaire  judiciaire  de 
M.  Frédéric  Ozun.  Son  œuvre  joint  au  mérite  de  l'exactitude  le  charme  que 
fait  toujours  naître  le  spectacle  du  courage  civil  et  l'expression  de  l'honnêteté 
indignée.  Bernon. 


Un  I^emède  social,  par  G.  Boutry.  Paiis,  Ghaix,  1881,  in-18  de  14  p. 

Ge  remède,  ce  sont  les  assurances  organisées  parla  loi  du  11  juillet  4868 
et  confiées  à  l'administration  publique  des  finances  :  l'Etat  assureur  ofifrant 
aux  petites  épargnes  des  avantages,  et  peut-être,  si  nous  avions  un  autre 
gouvernement,  des  garanties  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  compagnies  pri- 
vées. Telle  est  la  thèse  développée  par  M.  Boutry  :  je  l'énonce  sans^  avoir  è 
l'apprécier.  Bermon. 


EiaPamllle  et  sestradltlons,par  Louis-Alexândrb  Brunet,  professeur 
&  l'Académie  commerciale  catholique  de  Montréal.  Montréal,  imp.  Eusèbe 
Sénécal,  1881,  in-12  de  xxxii-388  p. 

Nous  éprouvons  une  vive  satisfaction  à  faire  connaître  les  ouvrages  de 
littérature  française  qui  nous  viennent  de  nos  frères  du  Ganada,  surtout 
quand  ils  respirent  comme  celui-ci  un  vif  amour  pour  la  mère  patrie,  et 
qu'ils  sont  consacrés  à  la  vulgarisation  des  œuvres  et  des  idées  d'un  de  nos 
compatriotes  et  collaborateurs;  car  le  livre  de  M.  Brunet  n'est  qu'un  recueil 
de  conférences  faites  à  l'École  normale  Jacques-Gartier  pour  développer, 
expliquer,  commenter  les  doctrines  de  M.  Gharles  de  Ribbe  sur  la  famille, 
justifier,  faciliter  et  recommander  la  pratique  des  «  livres  de  famille,  » 
comme  moyeu  de  restaurer  l'esprit  de  famille  au  profit  de  la  patrie  et  de  la 
religion.  G'est  une  véritable  croisade  à  laquelle  il  convie  tous  ses  compa- 
triotes, et  pour  laquelle  il  réclame  le  secours  du  clergé.  Il  examine  succes- 
sivement chacun  des  articles  du  livre  de  raison  donné  comme  type  par  M.  de 
Ribbe,  indique  ce  qu'il  doit  contenir  et  pour  quel  motif,  en  tenant  compte 
des  mœurs  du  Ganada.  Aussi,  à  propos  des  biens,  s'étend-il  particulièrement 
sur  l'émigration,  une  des  plaies  de  son  pays  et  sur  la  colonisation  et  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  doit  se  faire  :  il  corrobore  ses  propres  réfiexions 
par  le  mandement  que  Mgr  Taschereau,  archevêque  de  Québec,  a  donné  sur 
ce  sujet.G'estla  partie  originale  de  ce  livre,  avec  les  chapitres  consacrés  aux 
archives  de  collèges  et  de  pensionnats  qu'il  recommande  pour  conserver  les 
souvenirs  précieux  de  l'éducation  et  pour  préparer  les  jeunes  générations  li 
la  pratique  du  livre  de  famille.  Sous  le  titre  de  Corbeille  poétique,  il  a  réuni 
un  choix  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  sur  la  religion,  la  patrie  et  la 
famille.  Les  auteurs  français  y  sont  confondus  avec  les  écrivains  canadiens. 


On  7  troure  plus  d*an  écho  da  Congrès  catholique  canadien-français,  tenu 
à  Québec  en  1880,  où  la  Famille  et  ses  traditions  ont  obtenu  un  diplôme 
d'honneur.  R.  S.  M. 


K^e»  misAlonii  eathollqae»  dnne  les  clnc|  parties  du  monde* 

par  Paul  Tournâfond  .  Océanie.  I.  Les  îles  Sandwich,  Paris,  librairie  de  la 
Société  bibliographique^  1881,  in-18  de  176  p.  — Prix  :  75  cent. 
Ceci  est  le  premier  tome  d*une  collection  qui  doit  comprendre,  dans  k 
pensée  de  l'auteur,  de  nombreux  volumes,  formant  chacun,  d'ailleurs,  un 
tout  distinct,  il  est  à  remarquer  qu*en  France,  et  en  général  dans  les  pays 
catholiques,  on  néglige  beaucoup  trop  les  travaux  et  les  découvertes  des 
missionnaires.  Nous  voyons,  au  contraire,  les  protestants  d'Angleterre,  par 
exemple,  s*intéresscr  avec  ardeur  à  leurs  missions  et  en  publier  les  résul- 
tats avec  orgueil.  Nous  croyons  donc  que  M.  Tournâfond  a  entrepris  une 
œuvre  fort  utile  en  même  temps  que  très  intéressante.  Le  savant  directeur 
de  la  revue  VEosploration  connaît  admirablement  son  sujet,  et  sans  se  renfer- 
mer exclusivement  sur  le  terrain  scientifique,  on  trouve  sous  sa  plume  des 
données  géographiques,  historiques  et  ethnographiques  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  les  livres  de  géographie  le  plus  en  renom.  Le  premier  volume 
qu'il  livre  aujourd'hui  au  public  commence  par  une  élude  d'ensemble  sur 
rOcéanie,  considérée  au  point  de  vue  des  races  et  des  limites  géographiques. 
Puis  nous  avons,  sur  les  Iles  Sandwich,  une  étude  qui  embrasse  la  topogra- 
phie, la  flore,  la  faune  du  pays,  la  population,  ses  mœurs,  ses  traditions, 
son  histoire,  sa  religion,  la  première  arrivée  des  missionnaires  :  les  Métho- 
distes et  les  PP.  de  Picpus  ;  les  persécutions  qu'ils  eurent  à  endurer,  le  mar« 
tyre  de  plusieurs.  Citons  parmi  les  principaux  missionnaires,  le  P.  Bachelot, 
le  P.  Walsh,  Mgr  Rouchouze,  le  P.  Maigret.  M.  Tournâfond  a  recueilli,  groupé 
et  coordonné  les  annales  des  missions  ;  son  Jivre,  plein  de  récits  variés  et 
instructifs,  est  une  œuvre  de  foi  et  de  patriotisme  appelée  à  un  légitime 
succès*  E. 


El*  Amérique  centrale  et  le  canal  de  Panama  «  par  le  vicomte 
H.  DB  BizEMONT.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  (881,  in-18 
de  164  p.  avec  carte.  — Prix  :  1  tr. 

Voici  un  petit  livre  bien  fait,  sur  une  question  palpitante  d'actualité.  G*est 
un  nouveau  volume  de  la  Colkction  de  Voyages  et  Découvertes  géographiques 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Richard  Gortambert.  Il  nous  donne  d'abord 
la  description  topographîque  et  ethnographique  des  États  de  Guatémala, 
San  Salvador,  Honduras,  Nicaragua,  Costa-Rica  et  des  États-Unis  de  Colom- 
bie, et  parmi  ceux-ci  il  s'étend  longuement  et  &  bon  droit  sur  l'État  de  Pa- 
nama. La  question  du  canal,  ses  avantages,  ses  inconvénients,  ses  chances 
de  succès,  les  difficultés  du  percement  sont  traités  avec  compétence,  préci- 
sion et  clarté.  M.  de  Rizemont  se  met  en  garde  contre  les  illusions  et  les 
engoûments  inconsidérés  tout  en  reconnaissant  le  caractère  vraiment  gran- 
diose de  l'entreprise  de  M.  de  Lesseps,  qui  d'ailleurs,  ne  peut  manquer 
d'aboutir.  L'histoire  enfin  n'est  pas  négligée  dans  ce  volume  compacte  et  le 
récit  de  la  découverte  de  l'Amérique  centrale  par  Christophe  Colomb,  du 
rôle  de  Vasco  Nunez  de  Balboa,  de  la  domination  espagnole,  de  l'émanci- 
pation, et  de  la  vie  de  Bolivar  sont  résumés  aveo  concision,  de  sorte  que  le 
petit  livre  de  M.  de  Bizemont  est  véritablement  achevé  dans  son  genre. 


Histoire  pepuialM  dM  OaenrM  de  la  Vendë^e.  Bécits  de  la 
Veillée,  par  A.  DR  Brrm.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique» 
1881,  in-i3  da  309  p.     Prix  :  2  fr. 

Le  récit  saisissant  et  vérilablement  populaire,  fait  par  M.  de  Brem,  des 
guerres  héroïques  de  la  Vendée,  méritait  d*étre  réimprimé,  parce  qu'il  était 
devenu  fort  rare,  et  qu'il  doit  être  entre  toutes  les  maius  des  vaillantes  po- 
pulations  de  TOuest,  dont  il  retrace  les  glorieuses  annales.  Les  histoires  de  la 
Grand'Guerre  font  encore  le  sujet  presque  constant  des  longues  veillées  d'hi- 
ver chez  les  Vendéens;  le  petit  volume  de  M.  de  Brem  ravivera  les  souve- 
nirs et  précisera  des  faits  qui  allaient  peut-être  s'oublier.  Vingt-cinq  cha- 
pitres onVeillées  nous  retracent,  dans  un  style  populaire  et  vraiment  éloquent, 
la  résistance  des  Vendéens  et  leur  prise  d'armes,  depuis  le  premier  mouve- 
ment de  Jacques  Cathelineau  jusqu'à  la  pacification  de  la  Vendée  par 
Napoléon,  enfln  la  prise  d'armes  de  i815,  et  la  tentative  de  la  duchesse 
de  Berry.  Le  livre  est  destiné  par  l'auteur  à  combattre  les  publications 
révolutionnaires  qu'on  propage  dans  les  campagnes  ;  il  veut  que  les  Vendéens 
soient  fiers  des  noms  de  Chouans  et  Brigands,  qu'on  a  voulu  parfois  leur 
Jeter  comme  une  injure .  E. 


E«n  petite  Cliouannerle.  Histoire  d'un  collège  breton  pendant  les  Cent- 
jours,  par  A.-F.  Rio.  Edition  abrégée  et  annotée  par  H.  dr  D.  Paris, 
librairie  de  la  Société  bibliographique,  188I,in-12  de  250  p. —  Prix  :  2  fr. 

Le  récit  de  M.  Rio  a  été  écrit  vingt-sept  ans  après  Taccomplissement  des 
faits  qu*il  reuforme,  par  un  des  écoliers  qui  avaient  pris  part  à  cette  héroïque 
et  incroyable  campagne.  On  connaît  les  événements.  Après  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  les  élèves  du  collège  de  Vannes  coururent  aux  armes  aux  cris  de 
Vive  le  roi,  Vive  Louis  XVIIl!  Une  véritable  insurrection  s'ensuivit,  et  les 
Chouans  remportèrent  un  premier  succès  contre  les  troupes  impériales  à 
Sainte-Anne  d'Auray  ;  on  s'organisa  à  Josselin,  on  attaqua  Redon,  on  fut 
encore  victorieux  à  Muzillac.  Après  une  nouvelle  victoire  à  Plescop,  les  col- 
légiens de  Vannes  ne  furent  plus  guère  inquiétés  par  les  bleus  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix.  Ils  rentrèrent  au  collège  et  reçurent  les  récompenses 
royales  qu'ils  avaient  bien  méritées.  Le  récit  de  ces  faits  est  plein  de  couleur 
et  de  naïveté,  et  il  s'adresse  particulièrement  aux  classes  populaires.  Tout 
le  monde  se  sent  ému,  néanmoins,  à  la  lecture  des  aventures  et  des  faits 
d*armes  d'une  troupe  d'enfants  qui,  aux  côtés  des  Chouans,  tinrent  en  échec 
pendant  plusieurs  semaines  la  colonne  du  général  Rousseau,  avec  lequel  ils 
engagèrent  de  véritables  négociations  pour  la  paix.  Le  volume  se  termine 
par  la  pièce  de  vers  que  Brizcux  a  consacrée  à  ces  Jeunes  héros  dont  plu- 
sieurs furent  des  martyrs.  E. 


Vie  populaire  de  Pfe  IK,  par  le  R;  P.  Lrasoua,  Paris,  librairie  de  la 
Société  bibliographique,  188i,  in-12  de  viH-252p.  —  Prix  :  2  fr. 

Y  eut-il  jamais  un  pape  plus  populaire  que  Pie  IX  ?  Ses  triomphes  et  ses 
malheurs  ont  été,  on  peut  le  dire,  ressentis  plus  vivement  peut-être  dans 
les  rangs  du  peuple  que  dans  la  société  plus  élevée.  Son  souvenir  restera 
longtemps  gravé  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  le  savaient  si  bon  et  si  affa-» 
ble  pour  les  petits.  C'est  à  ceux-là  que  s'adresse  le  récit  du  P.  Limbour,  et 
Mgr  Fava,  évèque  de  Grenoble,  écrivant  à  Fauteur  lui  dit  :  «  Le  titre  placé  en 
tète  du  volume  ne  ment  pas  ;  vous  avez  su  le  rendre  vrai|  et  le  peuple 
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vous  lira  avec  bonheur.  »  Nous  devons  ajouter  que  ce  volume,  écrit  tont 
simplement,  mais  rempli  de  faits,  touche  par  plus  d'un  point,  à  l'histoire 
politique  contemporaine,  et  que  les  gens  du  monde  y  trouveront  des  parti- 
cularités ignorées  ou  peu  connues  sur  les  événements  et  les  personnes  des 
règnes  de  Louis-Philippe,  de  Napoléon  III  et  de  Victor  Enunanuel.  Mais  il 
8*adresse  surtout  aux  âmes  chrétiennes,  et  on  peut  dire  qu^il  est  à  la  fois 
un  livre  d'instruction,  de  récréation  et  d'édification.  F- 


VARIÉTÉS 

UNE  LETTRE  INÉDITE  D'UN  CENTENAIRE  A  LOUIS  XIV 

Le  centenaire  que  nous  avons  Thonneur  de  présenter  aux  lecteurs  du 
^olybibUon,  était  un  gentilhomme  d'Auvergne,  le  marquis  de  Naucaze,  fils 
d'Antoine  de  Naucaze,  seigneur  dudit  lieu,  et  de  Jacquette  de  Bourdeilles» 
dame  de  Montances  et  de  la  Rolphie.  Il  naquit  tout  au  commencement  du 
seizième  siècle  et  il  était  encore  plein  de  vie  à  la  fin  de  Tan  de  grâce  1707. 
Ce  qui  est  particulièrement  merveilleux  dans  cette  longévité  si  extraordi- 
naire, c'est  que  le  marquis  jouissait  d'une  assez  bonne  vue  pour  pouvoir  se 
passer  de  lunettes.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  cette  particularité  dans 
la  lettre  que  l'on  va  lire,  lettre  qui  prouve  qu'il  avait  non  moins  bien  con- 
servé son  esprit  que  ses  yeux.  Souhaitons  à  tous  nos  lecteurs  de  pouvoir 
écrire,  à  107  ans,  sans  lunettes,  une  lettre  aussi  agréablement  tournée  ! 

T.  DE  L. 

V  Sire, 

«  Le  Marquis  de  Naucaze,  de  votre  proviiv^e  d'Auvergne,  dont  le  père  fut 
marié  il  y  a  cent  onze  ans  (i)  avec  Jacquette  de  Bourdeilles,  héritière  de  la 
maison  de  Montances,  et  qui  est  venu  au  monde  peu  de  temps  après  ce 
mariage  (2),  ose  prendre  la  liberté  d'écrire  de  sa  propre  main  et  sans  lu- 
nettes à  Votre  Majesté,  pour  l'assurer  qu'il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'il  a  fait 
des  vœux  pour  les  Hoys  prédécesseurs  de  Votre  Majesté,  pour  laquelle  il  n'a 
cessé  et  ne  cessera  de  sa  vie  d'en  faire.  Quelque  avancé  qu'il  soit  en  âge, 
il  espère  de  ne  pas  mourir  sans  que  Dieu  luy  fasse  la  grâce  de  voir  Votre 
Majesté  mettre  ce  dernier  comble  â  sa  gloire  en  donuant  la  paix  à  l'Eu- 
rope (3],  et  en  forçant  ses  ennemis  de  l'accepter.  Il  espère  aussy  que  pour 
le  bonheur  de  la  France  et  de  l'Espagne  Votre  Majesté  verra  comme  luy  la 
sixième  génération  (4).  Comme  il  n'a  rien  lu  ni  vu  dans  les  règnes  précé- 
dents qui  égalle  les  merveilles  de  celui  de  Votre  Majesté,  il  a  présumé  de 
ses  bontés  qu'elle  ne  désapprouverait  pas  que  le  plus  vieux  gentilhomme  de 
son  royaume  ne  se  refusât  pas  la  consolation  d'assurer  Votre  Majesté  qu'elle 
n*a  point  de  sujet  qui  soit  plus  sensible  que  lui  aux  bénédictions  que  Dieu 

ii)  G'eil-à-dire  en  1596. 

(2)  Qaatre  ans  après,  vers  1600. 

(3;  On  sait  qae  la  guerre  de  Saccessioo  ne  finit  qu'en  1714,  année  où  le  prinee 
Eugène  et  le  maréchal  de  Villars  signèrent  la  paix  à  Rastadt  (6  mars).Le  marquis  de 
Nauoaze  Téeut-il  jusque-là  et  put-il  à  ce  moment,  répéter  le  Nunc  dimittis  ? 

(4)  Moins  heureux  que  son  correspondant,  Louis  XIV  ne  vit  que  la  troisième  géné- 
ration, représentée  par  Louis  XV,  la  première  étant  représentée  par  I3  Dauphin  et  U 
seconde  par  le  duo  de  Bourgogne, 
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répand  sur  sa  sacrée  personne  et  sur  toute  son  auguste  maison,  ny  qui  soit 
avec  un  zôle  plus  respectueux  et  plus  soumis, 
«  Sire, 
«  De  Votre  Majesté, 
u  Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur  et  sujet, 

a  NAUCÀ2E. 

A  Naucaze,  le  dix  décembre  1707  (fl).  » 


CHRONIQUE 

NécROLOOiE.  —  M.  Gabriel  Massé,  né  à  Poitiers  suivant  les  uns,  &  Reims 
suivant  d'autres,  le  12  mai  1807,  est  mort  subitement  à  Paris  le  il  octobre. 
Avocat  à  Paris  en  1833,  il  débuta  dans  la  magistrature  cdmme  juge 
au  tribunal  de  Provins,  le  25  novembre  1847,  et  fut  président  du  tri* 
bunal  d*£pernay  (1854),  du  tribunal  d'Auxerre  (1854),  du  tribunal  de 
Reims  (185)5,  vice-président  au  tribunal  de  la  Seine  (1859),  conseiller 
à  la  Cour  de  Paris  (1862),  président  de  Chambre  (1865),  conseiller  à  ]a 
Cour  de  cassation  (1868),  et  président  de  la  Chambre  civile  (1880).  Il  était 
membre  de  l'Académie  de  Reims  (1851),  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  depuis  le  7  mars  1874,  en  remplacement  de  M.  Odilon 
Barrot.  M.  Massé  a  publié  en  collaboration  avec  M.  DeviUeneuve  :  Dic- 
tionnaire du  contentieux  commercial  (1839,  gr.  in-8;6«  édit.  entièremen 
refondue  par  M.  Gustave  Dutruc,  1875,  2  vol.  in-8);  —  Le  droit  commercial 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  des  gens  et  avec  le  droit  civil  (1844-1848,  6  vol. 
in-8;  3*  édit.,  1874,  4  vol.  in-8)  En  collaboration  avec  M.  Charles 
Vergé  :  Le  droit  civil  français,  par  K,  S.  Zachariw,  traduit  de  l'allemand  sur 
la  5e  édition,  annoté  et  rétabli  suivant  Vordre  du  Code  Napoléon  (1854-1860, 
5  vol.  in-8).  M.  Massé  a  publié  divers  articles,  notamment  dans  V Annuaire 
de  l'économie  politique  sur  renseignement  de  Téconomie  politique  (avec 
M.Rapet,  1846),  sur  l'économie  politique  et  la  jurisprudence  (1849);  — dans  la 
Bévue  Wolowski,  sur  l'usurpation  des  marques  étrangères  (t.  XXI),  la  Revue 
critique  de  jurisprudence  commerciale  (t.  XXVH),  la  validité  et  les  effets  de 
Tendossement  des  lettresde  change  et  desbillets  à  ordre  après  leur  échéance 
(t.  XXX),  la  formation  par  un  créancier  d'une  société  en  commandite  avec 
son  débiteur  insolvable  (t.  XLiV),  et  des  comptes-rendus  bibliographiques  ;  ^ 
dans  le  recueil  des  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques f  des  rapports  sur  le  concours  relatif  à  un  Traité  élémentaire  de  droit 
français  (t.  CII),  et  sur  le  concours  de  1877  (prix  Bordin  :  le  sujet  mis 
au  concours  était  l'étude  critique  de  la  législation  française  et  étrangère 
relative  aux  titres  négociables)  (t.  CIX)  ;  une  étude  sur  le  projet  préliminaire 
du  Code  de  commerce  italien  (t.  CVl),  et  des  observations  sur  le  titre  IX  du 
même  projet,  relatif  aux  effets  négociables  (t.  CYIII).  M.  Massé  a  longtemps 
collaboré  à  la  rédaction  du  Becueil  général  des  lois  et  des  arrêts  de  Sirej. 

—  M.  Augustin  Pierre  Dobbcnfaut,  chimiste,  né  à  Lille,  le  l'^*  septembre 
1797,  est  mort  asphyxié  à  Paris  le  9  octobre.  Après  avoir  fait  ses  études  au  Ly- 
cée Napoléon,  il  s'adonna  à  la  chimie,  fut  professeur  &  l'École  de  commerce  et 
s'occupa  des  applications  de  la  chimie  aux  arts  industriels  et  particulièrement 

(1  )  Copie  da  temps.  Bibliothèque  Matiooale.  Pièces  originales,  2092  :  Naucazb.  Oa 
lit  ea  téte  :  c  CSopie  de  lettre  de  M.  le  marquis  de  Naucaze,  Agé  de  cent  sept  ans 
ên  1707. s 
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de  la  fabrîcalion  da  sucre  de  betterare  et  de  la  searrlfieatton  de  la  fèeale. 

On  lui  doit  :  Traité  complet  de  Fart  de  la  disHUatim,  contenant  dans  on 
ordre  méthodique,  les  instructions  théoriques  et  pratiques  les  plus  exactes 
et  les  plus  nouvelles  sur  la  préparation  des  liqueurs  alcooliques  avec  les 
raisins,  les  grains,  les  pommes  de  terre,  les  fécules  et  les  végétaux  sucrés  ou 
farineux  (  1823,  2  vol.  in-8  )  ;  —  Art  de  fabriquer  le  sucre  de  betteraves,  con- 
tenant :  io  la  Description  des  meilleures  méthodes  usitées  pour  la  oultaro  et 
la  conservation  de  cette  racine  ;  2o  l'exposition  détaillée  des  procédés  et 
appareils  usités  pour  en  extraire  le  sucre  avec  de  grands  avantages;  suivi 
d'un  Essai  d'analyse  chimique  delà  betterave,  propre  à  éclairer  la  théorie 
des  opérations  qui  ont  pour  objet  d'en  séparer  la  matière  sucrée  (  4825,  in-8 
avec  planches)  ;  —  Sucrage  des  vendanges  avec  les  sucres  raffinés  de  canner 
de  betterave,  etc.,  ou  Vues  sur  cette  méthode  industrielle  de  vinifloation, 
coDsidérée  comme  moyen  de  régulariser  la  qualité  des  vins  au  Qiveau  des 
grandes  années,  et  d'en  augmenter  au  besoin  la  quantité  dans  les  années  de 
récoltes  mauvaises  ou  insufQsantes  (1854,  in-8  ;  2*édit.  revue  et  augmentée, 
même  année)  ;  —  Notice  historique  sur  la  dûtillation  des  betteraves,  rédigéeà 
l'occasion  de  deux  procès  en  contrefaçon  intentés  ;  \  o  Contre  la  Société 
Booquet,  et  Corn pagnie  de  Sermaise  (Marne);  2o  Contre  MM.  Lenfrey,  Lefèvre  et 
Compagnie,  d'Aubencheul  (Nord)  (1856,  gr.  in-8)  ;  —  Le  sucre  doiw  ses  rap- 
ports avec  la  science,  VagricuUuref  Vindustrie,  le  commerce,  ^économie  publique 
et  administrative,  etc.,  ou  études  faites  depuis  1866  sur  la  question  des  sucres, 
(4873-78,  2  vol  in-8);  ^  VOsmose  et  ses  applic^Uions  industrielles,  ou  Méthode 
d'analyse  nouvelle  appliquée  à  l'épuration  des  sucres  et  des  sirops  (  1873, 
in-8)  ;  —  Sucrage  des  vendanges  à  l'aide  de  sucres  bruts  en  grains,  ou  la  Bette- 
rave-canne du  Nord  pour  la  production  du  sucre,  et  auxiliaire  da  la  vigne 
pour  la  production  du  vin  (  1874,  in-8).  M.  Dubrunfaut  a  été  le  rédacteur 
principal  delà  Section  des  sciences  technologiques  du  Bulletin  universel  des 
sciences  et  de  l'industrie  ;  —  de  l'Agriculteur  manufûLcturier,  1830-4832.  On  loi 
doit  aussi  des  brochures,  des  mémoires  communiqués  à  TAcacémie  des 
sciences  et  des  articles  dans  le  Dielionnaire  de  Commerce. 

Le  baron  James-Nathan-Edouard  de  Rothschild,  né  à  Paris  le  28 
octobre  1844,  —  fils  de  feu  le  baron  Nathaniel  de  Rothschild,  de  Londres 
et  petit-fils,  par  sa  mère,  de  feu  le  baron  James  de  Rothschild,  fondateur 
et  chef  de  la  grande  maison  de  banque  parisienne,  instigateur  des  plui 
importantes  lignes  de  chemins  de  fer,  —  est  mort  le  mardi  25  octobre. 
Après  avoir  fait  de  très  sérieuses  études  au  lycée  Bonaparte  (aujourd'hui 
Fontanes),  sous  la  direction  de  M.  Tafforin(non  de  M.  Mayrargues.  eomiod 
on  l'avait  dit  par  confusion  avec  un  autre  membre  de  la  famille),  tJ  passa 
brillamment  son  examen  du  baccalauréat  ès  lettres,  puis  poursuivit  ses  études 
en  menant  do  front  la  littérature  du  xvi*  siècle  et  les  cours  de  droit.  Reçu 
licencié,  puis  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  en  1865,  il  ne  cessa  depuis 
lors  de  donner  des  preuves  de  ses  goûts  littéraires,  et  de  son  amour  des  livres. 
C'est  comme  bibliophile  qu'il  fut  amené  à  apprécier  les  poésies  duxv*  siècle, 
qu'il  leur  consacra  les  rares  loisirs  que  luilaissaitsa  situation  dans  le  monde 
financier.  On  lui  doit  :  Essai  sur  Us  satires  de  Mathurin  Jt^g^nt^r,  1573-1613.  Pa- 
ris, Aubry,  1863,  (in-8  32  p.)  ;  une  édition  est  imprimée  chez  Jouaust,  èParis; 
une  autre,  chez  Cerf,  &  Versailles.  «  Celte  étude  a  été  lue  à  la  oonférenceda 
Rez-de-Cbaussée,  dans  la  séance  du  7  mai  1863,  »  dit  le  verso  du  titre.  — 
De  aclis  dotalibus.  Des  conventions  qui  modifient  la  composition  de  la  commu- 
nauté. Des  sociétés  en  nom  collectif  (Paris,  1865,  in-8,  63  p.).  Thèse  pour  la 
licence  ;  —  Recueil  de  poésies  françaises  des  XV'  et  ZFI*  siècles,  morales,  fi^ 


Hiuses,  hisiofiques,  rémiei  ei  annoiée$  (en  eoUaboration  avec  M.  Anatole  de 
Montaiglon).  t.  X.  Paris,  Daflls,  1873,  in-46,  392  p.);  t.  XI,  <876  (VUf, 
m  p.)  t.  XII,  4877,  (423  p.);  t.  XIU,  «878,  (432  p.).  H  a  été  rendu  compte 
de  ce  dernier  volume  dans  le  Polybiblion  (XXIII,  481)  ;  ^LeMisiére  du  Viel 
Testamenif  publié  avec  introduction,  noteê  ei  glossaire  (Paris,  Firmin-Didot, 
4878-79,  2  Tol.  in-8  xcij-380  p.  et  Lxm-394  p.)  «  Publié  aux  frais  du  baron, 
pour  être  offert  aux  membres  de  la  Société  des  anciens  textes  français  »,  dont 
il  était  président.  —  Il  laisse>  bêlas  I  bien  des  projets  inexécutés  :  ioun 
grand  travail  bibliographique  sur  les  poésies  anonymes  du  xve  et  du 
xvie  siècle  (annoncé  dès  4875,  dans  la  préface  au  t.  X  du  Recueil  de  poésies); 
2o  Une  lecture  faite  devant  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  le 
45  novembre  4878,  sur  les  Représentations  des  mystéresau  Z F* siécie ;  Deux 
volumes  consacrés  aux  glossaires  et  aux  tables  du  Recueil  de  poésies  ;  4»  Un 
travail  intitulé  :  «  La  légende  de  Joseph  dans  les  écrits  du  moyen-âge,  rap- 
prochée des  légendes  juives,  »  destiné  k\sL  Revue  des  études  juives  y  quepubliela 
Société  du  même  nom,  fondée  par  le  défunt  il  y  a  un  an  et  demi:  5o  Les  tomes 
III  et  IV  de  son  édition  du  Viel  Testament  (le  t.  III  seul  est  enépreuves).— Sch. 

—  M"«  Emma  Bailly,  née  Bérenger,  plus  connue  sous  le  pseudonyme  de 
Glaire  de  Chandeneux,  est  morte  à  Vincennes  (Seine),  le  6  octobre.  Elle  était 
née  à  Crest  (Drôme)  en  1836.  Veuve,  femme  et  belle-mère  d'officier,  elle  a 
pu  étudier  de  près  les  scènes  de  la  vie  militaire  qu'elle  s'est  plu  à  repro- 
duire dans  ses  ouvrages.  Elle  n'a  commencé  à  écrire  qu'après  son  second 
mariage,  en  4866.  Ses  romans  ont  eu  un  grand  succès;  beaucoup  ont  été 
reproduits  dans  les  recueils  et  journaux  qui  recherchent  la  saine  littéra- 
ture. On  lui  doit  :  Les  remèdes  contre  Vamour  (1870)  ;  —  Les  Visions  d'or. 
Régine,  Le  Testament  de  ma  tante.  Madeleine  dePayscran  (1874);  —  Blanche- 
ISeigCf  suiyi  de  :  Il  ne  faut  pas  dire,.,  fontaine..,,  et  Madame  était  chez  sa 
mére  (4875)  ;  —  Les  Terreurs  de  lady  Suzanne  (4876)  ;  —  Val-Régis  la  grande 
(id.)  ;  —  Le  Lieutenant  de  Rancy  [id.)  ;  —  Le  Mari  de  Laurence  (id.)  ;  —  La 
Tache  originelU,  suivie  de  Mademoiselle  de  Vermeran  (id.)]  —  Vaisseaux 
brûlés  (4877);  —  Une  Faiblesse  de  Minerve  [id.);  —  Une  Fille  laide  (4878)  ;  — 
Les  Giboulées  de  la  vie  (id.)  ;  —  La  Croix  de  Mouguerre  (4879)  ;  —  L'Homme 
pendule  {id,)]  —  L'Automne  d'une  femme  {iSSO).  —  Sous  un  titre  collectif 
elle  a  aussi  donné  :  Les  Ménages  militaires^  comprenant  :  La  Femme  du  ca- 
pitaine Aubépin  (4875,  in-48),  les  Filles  du  colonel,  le  Mariage  du  Trésorier, 
les  Deux  femmes  du  major  (4876,  3  vol.  in-48);  et  suivis  Des  Mariages  de  gar- 
nison, comprenant:  La  dot  réglementaire  (4880,  in-48);  —  V  Honneur  des 
Champavayre  Hd.)  ;  —  Secondes  noces  (4881). 

—  M.  le  comte  Cbarles-Joseph-Eugène  Le  Clerc  de  Busst  de  Vauchellbs 
est  mort  le  7  septembre  à  SaintrMaurice  (Seine),  à  l'âge  de  44  ans.  Origi- 
naire de  Picardie,  il  avait  embrassé  la  carrière  militaire  et  avait  pris  part 
à  la  défense  de  Paris  en  qualité  d'officier  d'ordonnance  d'un  des  généraux 
commandant  l'un  des  secteurs.  C*est  en  faisant  son  service  qu'ilcontracta  le 
germe  de  la  maladie  qui  vient  de  l'emporter.  Avec  les  armes,  il  maniait  la 
plume  avec  facilité.  Il  aimait  l'histoire  et  l'archéologie;  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  travaux  s'y  rattachant,  et  faisait  partie  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie,  de  la  Société  des  études  historiques  dont  il  était  admi- 
nistrateur et  trésorier,  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Ulnvestiga- 
teur  le  comptait  parmi  ses  plus  assidus  collaborateurs.  Il  était  homme  & 
convictions  religieuses  et  politiques  bien  arrêtées,  ardent  à  les  faire  partager, 
sans  jamais  froisser  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui.  Les  relations  avec 
lui  étaient  des  plus  agréables»  et  chez  Thomme  aimable  on  trouvait  totigoors 
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Férudit  complaisant.  Voîci  les  titres  de  quelques-unes  de  ses  publications  : 
Monographies  historiques  relatives  surtout  à  la  Picardie';  —  Notices  généalo- 
giques sur  les  familles  de  Maillefeu,  de  Cacheleu,  etc;  —  Rôle  des  genUls- 
hommes  du  BaiUage  d'Amiens  qui  se  sont  offerts  à  servir  personnellement 
pour  le  Ban  et  l'Arrià^e-Ban  le  il  octobre  1575  ;  —  Rôle  des  gentilshommes  de 
la  Sénéchaussée  de  Ponthieu  en  état  de  servir  en  l'année  4695  pour  le  Ban  et 
V Arrière-Ban:  —  Armoiries  des  Mayeurs  d'A66etji«e  (1657-1789)  ;  —  Notes 
pour  r Histoire  d'Abbeville  (1657-1764)  tirées  d'un  manuscrit  inédit  du 
XVUI*  siècle;  —  Documents  épigraphiques  concernant  le  Ponthieu;  —  Les 
Prévôts  royaux  de  Saint-Riquier  depuis  «500  ;  —  Note  sur  le  fief  Falentin^  sis 
à  Auxi'k'Château  ;  —  Lettre  sur  Ault  ;  —  Une  Charte  de  Robert,  duc  de  Bar, 
du  29  mars  1363  ;  —  Armoriai  des  Prévôts  de  Paris  suivi  d'une  note  sur  leur 
origine  et  leurs  fonctions;  —  Armoriai  inédit  de  la  fin  du  XVI*  siècle  [Ms.  de 
Waignart);  — Monnaies  courantes  à  Paris,  en  1609  ;  —  Origine  des  Armes  de 
Navarre;  —  Notes  et  documents  inédits  concernant  l'ancienne  noblesse  du  pays 
et  vicomté  de  Soûle  (pays  basque  français)  ;  —  Notice  sur  les  Marges^  Margelles 
ou  Mardelles;  —  Des  anciennes  mesures  en  pierre,  etc.,  etc. 

—  M.  Félix  CocRTAT,  ancien  sous -directeur  au  Ministère  des  affaires  étran- 
gères, né  à  Maêstricht  (Hollande),  pendant  Toccupation  française,  en  1805, 
est  mort  en  octobre.  On  lui  doit  :  Un  honTiéte  homme,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  (1860,  in-8,  anonyme  ;  2«  édition,  1870);  —  La  Religion,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers  (1861,  in- 12); —  Études  sur  les  «  Misérables  »  de 
Victor  Hugo,  (1862,  in-8);  —  La  Peine  de  mort,  poème  (1864,  in-8)  ;  —  Les 
Poètes,  dialogue  (en  vers),  par  un  prosateur  (1866,  in-8,  anonyme)  ;  —  Un 
bon  Garçon,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (1869,  in-8);  —  Défense  de  Vol- 
taire contre  ses  amis  et  contre  ses  ennemis  (1872,  in-8)  ;  —  Les  Vraies  lettres 
de  Voltaire  à  l'abbé  Moussinot,  publiées  pour  la  première  fois  sur  les  auto- 
graphes delà  Bibliothèque  nationale  (1875,  in-8);  —  Monographie  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  française  (iSSO,  in-8);  —  VEmeute,  pandemonium  en 
cinq  actes  et  en  vers,  par  Satan  (1881,  in-8). 

—  M.  Paul  Parfait,  né  à  Paris,  le  23  octobre  1843,  est  mort  à  Paris  le  24 
octobre.  Il  avait  été  secrétaire  d'Alexandre  Dumas,  et  Tavait  accompagné 
dans  son  voyage  en  Sicile.  Littérateur  et  journaliste,  il  s'est  fait  remarquer 
par  la  violence  de  ses  attaques  contre  la  religion  et  ses  ministres,  qui  ont 
prouvé  qu'ils  ne  lui  en  gardaient  pas  rancune  en  l'admettant  aux  honneurs 
d'un  enterrement  religieux.  11  a  écrit  dans  le  Charivari,  le  National,  le  Rap- 
pel, le  Bien  public,  le  Voltaire  et  la  République  française.  Nous  signalerons  à 
part  :  V Arsenal  de  la  dévotion,  notes  pour  servir  à  l'histoire  des  superstitions 
(1876)  ;  —  Dossier  des  pèlerinages  (1877)  ;  —  La  Foire  aux  reliques.  —  On  lui 
doit  plusieurs  pièces  de  théâtres,  entre  autres  :  Le  Zouave  est  en  bas  (1868), 
en  collaboration  avec  M.  Édouard  Lockroy  ;  —  Les  Mouch^irds,  avec  M.  Jules 
Moineaux,  qu*il  venait  de  faire représenter.Parmi  ses  romans,  nous  citerons: 
L'Assassin  du  bel  Antoine  (1873)  ;  —  La  seconde  vie  de  Marius  Robert  (1875)  ; 
L'Agent  secret  (1876)  ;  —  Les  Audaces  de  Ludovic  (1878)  ;  —  Mes  vingt  ans; 
—  Le  Mauvais  fruit;  —  Comment  Mademoiselle  Pioche  resta  fille;  —  La  Des- 
tinée; —  Le  Fou  du  docteur. 

—  M.  le  docteur  Charles  Houel,  conservateur  du  musée  Dupuylren,  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  né  à  Saint-Aubin-du-Vieil-Évreux  (Eure), 
en  1815,  est  mort  à  Paris  le  19  octobre.  On  lui  doit:  Manuel  d'anatomic  pa- 
thologique, générale  et  appliquée,  contenant  la  Description  et  le  Catalogue  du 
Musée  Dupuytren  (1857)  ;  —  Des  plaies  et  des  ruptures  de  la  vessie  {id.)  ;  — De 
l'étranglement  interne  (1860);  — Des  Tumeurs  du  corps  thyroïde  (1860),  thèse 
présentée  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  —  Catalogue  des  pièces  du 
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Musée  Dupuyirent  publié  sous  les  auspices  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  (i 877-80,  5  vol.  in-8  avec  atlas). 

—  M.  Jean-Gaspard  Bluntschli,  célèbre  jurisconsulte,  né  à  Zurich  le 
7  mars  1808,  est  mort  à  Heidelberg,  le  2i  octobre.  Il  avait  étudié  à  Zurich, 
puis  en  Allemagne  où  il  eut  pour  maîtres  Savigny  et  Niebuhr.  11  obtint  le 
diplôme  de  docteur  en  droit  à  Berlin,  en  1831.  Deux  ans  après,  à  la  fonda- 
tion de  rUniversité  de  Zurich,  il  fut  pourvu  d*une  chaire  àTÉcole  de  droit 
et  en  1861  passa  à  l'Université  d'Heidelberg,  comme  professeur  de  droit  pu- 
blic. Il  était  depuis  1859,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  La  politique  a  eu  une  grande  place  dans  sa  vie.  Il  a  été  jour- 
naliste, membre  du  grand  conseil,  conseiller  d*État,  membre  du  gouverne- 
ment et  du  directoire  fédéral,  député  ;  il  a  été  depuis  député  du  grand-duché 
de  Bade  au  Parlement  douanier  (1867)  et  à  la  Chambre  badoise.  Parmi  ses 
ouvrages,  consacrés  à  l'histoire  et  à  la  jurisprudence,  nous  citerons  :  Traité 
sur  la  succession  d'après  le  droit  romain  (1831)  ;  —  Histoire  de  la  ville  et  du 
pays  de  Zurich  sous  le  rapport  politique  et  juridique  (1838)  ;  —  Systèmes  mo- 
dernes des  juristes  allemands  (1841);  —  Les  trois  pages  d'Uri^  de  Schwitz  et 
d'Untenoald  et  leur  première  alliance  (1817);  —  Histoire  de  la  République  de 
Zurich  (1849)  ;  —  Le  Droit  politique  général  (1850)  ;  —  Histoire  du  droit  politi- 
que (18èi)  ;  —  Idées  des  anciens  asiatiques  sur  Dieu  et  le  monde  (1866)  ;  —  te 
Droit  de  guerre  moderne  (1866)  ;  —  Le  Droit  moderne  des  peuples  (1868)  ;  — 
Le  Droit  international  codifié^  traduit  de  l'allemand,  par  M.  C.  Hardy,  et  pré- 
cédé d'une  préface  par  M.  Édouard  Laboulayc  (1869,  in-8  ;  2*  édition  revue 
et  corrigée,  et  précédée  d'une  nouvelle  préface  par  M.  de  Molinari,  1874); 

—  Opinion  impartiale  sur  la  question  de  l'Âlabamafet  sur  la  manière  de  la 
résoudre f  suivie  d'une  lettre  de  M.  Lieber,  de  New-York,sur  l'arbitrage  inter- 
national. Extrait  de  la  Revue  de  droit  international  et  de  législation  com- 
parée (1870,  gr.  in-8)  ;  —  Théorie  de  Vétat  moderne  (1875)  ;  —  Delà  natura- 
lisation en  Allemagne  d'une  femme  séparée  de  corps  en  France^  et  des  effets  de 
cette  naturalisation  (1876,  in-8);  —  Théorie  générale  de  VEtat  (1877),  et  la 
Politique  (1879),  2  vol.  in-8  traduits  par  M.  A.  de  Riedmattcn. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Michel  Costa  de  Bastelica,  ancien 
conservateur  des  eaux  et  forêts,  né  à  Ajacclo  en  1817,  mort  à  Baralicr 
(Hautes-Alpes),  auteur  de  :  Les  Torrents,  leurs  lois,  leurs  causes^  leurs  effets. 
Moyen  de  les  réprimer  et  de  les  utiliser.  Leur  action  géologique  universelle 
(1874);  —  de  M.  Laedlsin,  ancien  président  de  la  Chambre  des  notaires  à 
Strasbourg,  auteur  de  poésies  françaises,  publiées  sous  le  nom  de  Danielle, 
mort  à  Schilligheim  (Alsace)  ;  —  de  M.  Léon  Magnier,  rédacteur  en  chef 
du  Libéral  de  l'Oise^  mort  à  Noyon  ;  —  de  madame  la  marquise  de  Saffsay, 
morte  à  Paris  à  l'âge  de  78  ans,  auteur  d'un  volume  de  poésies. 

Institut.  —  L'Institut  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  25  octobre, 
sous  la  présidence  de  M.  Caro.  La  séance  a  été  occupée  par  le  discours  du 
président,  la  proclamation  du  prix  biennal,  le  rapport  sur  le  concours 
Yolney,  et  les  lectures  suivantes  :  Siger  de  Brabao,  par  M.  Gaston  Paris; 

—  M.  His  de  la  Salle,  par  M.  Gruyer  ;  —  La  nouvelle  vaccination,  par 
M.  Bouley  ;  —  Études  et  souvenirs  de  théâtre.  Népomucène  Lemercier,  par 
M.  Lcgouvé.  Le  prix  biennal  (20,000  francs)  a  été  décerné  à  M.  Nisard,  pour 
son  Histoire  de  la  littérature  française.  Le  prix  Yolney  (^,000  francs)  a  été 
décerné  h.  M.  Darmesteter  pour  sa  Grammaire  historique  de  la  langue  per- 
sanne.—  Un  prix  de  1,500  francs  sera  décerné  en  1882  au  meilleur  ouvrage  de 
philologie  comparée.  Les  ouvrages  devront  être  envoyés,  avant  le  1*' avril, 
au  Secrétariat. 
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Académie  des  inscriptions  et  belles-lettre».  —  Dans  la  séance  da  14  octobrt, 
]*Âcadémie  a  adopté  les  sujets  de  prix  suivants  pour  divers  concoars.— *  Pour 
le  prix  ordinaire  de  1884  (9,000  francs)  :  1»  Étude  grammaticale  et  historique 
de  la  langue  et  des  inscriptions  latines,  comparée  avec  celle  des  écrivains 
romains,  depuis  le  temps  des  guerres  puniques  jusqu*au  temps  des  Ânto- 
nins.  2*  Examen  critique  et  historique  de  la  bibliothèque  de  Pbotius  (eu 
remplacement  de  TÉtude  grammaticale  et  lexicographique  de  la  latinité 
de  saint  Jérôme  proposée  pour  1881  et  retirée). 

Pour  le  prix  Bordin  (3,000  francs).  1*  Étudier  le  Ramayana  au  point  de 
vue  religieux.  Quelles  aont la  philosophie  religieuse  et  la  morale  religieuse 
qui  y  sont  professées  ou  qui  s*en  déduisent  ?  Ne  tenir  compte  de  leur 
mythologie  qu'en  tant  qu'elle  intéresse  la  question  posée.  —  2o  Etudier  la 
langue  berbère  au  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et  du  dicliounaire 
de  cette  langue  ;  insister  particulièrement  sur  la  formation  des  racines  et 
sur  le  mécanisme  verbal.  S'aider  pour  cettd  étude  des  inscriptions  libyques 
récemment  recueillies  ;  indiquer  enfin  la  place  du  berbère  parmi  les  autres 
familles  linguistiques  et  le  plus  ou  moins  de  vraisemblance  des  rapports  de 
larace  berbère  avec  la  race  celtique. 

lies  manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  31  décembre 
1883. 

Académie  des  beaux-arts.  ^  Dans  la  séance  du  15  octobre,  TAcadémie  a 
nommé  associé-étranger  M.  de  Ferztel,  à  Vienne  (Autriche),  en  remplacement 
de  M.  Strack,  décédé. 

—  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  22  octobre,  sous  la 
présidence  de  M.  Questel.  La  séance  a  été  occupée  par  le  discours  du  pré- 
sident, la  proclamation  des  prix  et  leur  distribution,  la  lecture  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Léon  Gogniet  et  l'exécutioa  d'une  ouverture 
de  M.  P.  J.  W.  Hilmachcr  et  d'une  scène  lyrique  de  M.  Bruneau.  Nous  ne 
donnons  que  le  prix  Bordin,  décerné  pour  des  ouvrages  sur  les  beaux^arts. 
Des  médailles  de  mille  francs  ont  été  accordées  &  M.  Paul  Mantz  (pour  ses 
travaux  sur  Boucher)  et  è  M.  Marionneau  ;  des  médailles  de  500  francs  à 
M.  Bouuaifé  et  à  M.  de  Montaiglon.  Une  mention  honorable  a  été  accordée 
à  M.  Marquet  de  Yasselot  pour  son  Histoire  du  portrait  en  France, 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Charles  Dejob,  ancien  élève  de  l'École  normale 
et  professeur  au  collège  Stanislas,  a  soutenu  à  Paris  ses  thèses  pour  le  doctO' 
rat  le  25  octobre.  Les  sujets  étaient  :  De  Renato  Rapino  ;  Marc-Antoine  Murtt> 

Concours  et  prix.  —  Des  lettres  de  distinction  ont  été  octroyées  par  le  jury 
de  l'Exposition  géographique  de  Venise  à  la  Commission  de  géographie 
historique  de  l'ancienne  France;  c'est  la  plus  haute  récompense  dont  it 
pouvait  disposer.  La  Commission  avait  envoyé  :  lo  Huit  cartes  donnant  :  le« 
bornes  milliaires  de  la  Gaule  ;  la  carte  comparative  des  monuments  funé- 
raires avec  les  populations;  celle  des  alluvions  quaternaires;  celle  desinva* 
stons  du  cinquième  siècle  d'après  l'étude  des  noms  de  lieux  ;  les  monuments 
mégalithiques;  les  populations  de  la  Gaule  ;  la  carte  ethnologique  et  archéo- 
logique de  la  Gaule  mérovingienne  ;  celle  des  enceintes  fortifiées  ;  2o  133 
photographies  inédiîeêi  exécutées  par  M.  de  LauHère,  l'un  des  auxiliaires  de 
la  Commission  et  donnant  les  vues  de  11  monuments  mégalithiques  ;  41  mo' 
numents  romains  ;  40,  du  moyen  âge  ;  29,  d'Algérie  et  de  Tunisie  ;  3«  De 
nombreuses  photographies,  envoyées  par  le  musée  de  Saint-G  ermain,  don- 
nant des  spécimens  de  mythologie  gauloise,  des  tombes  de  la  Marne,  d'ob- 
jets des  époques  chrétienne  et  mérovingienne  recueillis  en  Gaule,  de  bornes 
milliaires,  d'objets  gaulois  ;  4«  Une  collection  des  planches,  enoore  inédited) 
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de  monnaies  qui  doivent  acoompagaer  le  catalogue  générai  des  monnaies 
gauloises  publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de  rinsiruction  publique. 

Belgique,  Concours  mixte  de  i885«  Le  prix  du  roi  à  décerner 
en  i88K  (2o»000  francs)  sera  attribué  au  meilleur  ouvrage  exposant  les 
moyens  à  employer  et  les  mesures  à  prendre  pour  populariser  Tétude  de  la 
géographie  et  pour  en  développer  l'enseignement  dans  les  établissements 
d^instruction  des  divers  degrés.  Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront 
être  transmis  au  Ministre  de  Tlntérieur  avant  le  1er  janvier  i885. 

—  Voici  la  formule  du  concours  concernant  Talcoolisme  que  FAcadémie 
royale  de  médecine  de  Belgique  a  ouvert  dans  sa  séance  du  24  septembre 
dernier.  <c  Déterminer^  en  s^appuyant  sur  des  observations  précises,  les 
effets  de  Talcoolismo  au  point  de  vue  matériel  et  psychique,  tant  sur  Tindi- 
vidtt  que  sur  sa  descendance.  Nota,  il  est  bien  entendu  qu'en  traitant  de 
l'alcoolisme  au  point  de  vue  psychique,  les  concurrents  auront  à  apprécier, 
en  utilisant  les  données  de  l'anatomo-pathologie  et  les  meilleurs  documents 
fournis  par  les  expertises  médico-légales,  la  limite  qui  sépare  Tivresse  de 
la  folie,  ainsi  que  la  responsabilité  de  Tivrogne  dans  les  actes  dont  il  est 
Tauteur.  »  —  Prix  ;  1,500  francs.  Clôture  du  concours  :  15  février  1883. 

Université  de  Louvain.  —  Le  cours  de  littérature  latine  dans  la  candi- 
dature en  philosophie  et  lettres,  donné  précédemment  par  le  chanoine 
Pieraerts,  est  partagé  entre  MM.  les  professeurs  Willems  et  Collard.  M.  le 
chanoine  de  Groutaers,  directeur  de  l'École  normale  des  ecclésiaatiqnes» 
donnera  le  cours  de  littérature  gi*ecque .  — M.  Albert  Nyssens,  avocat  à  lA 
Cour  d'appel  de  Gand,  vient  d'être  chargé  du  cours  de  droit  notarial» 
fiscal  et  commercial,  à  la  même  université.  —  L'Université  de  Louvain  a 
compté,  pendant  Tannée  1880-1881,  1,512  étudiants,  celle  de  Liège,  1,165.^ 

Co/<GRès.  —  Le  Ministre  de  Tinstruction  publique  vient  d'arrêter  le  pro- 
gramme des  travaux  des  Sociétés  savantes  en  1 882.  Le  Congrès  qui  se  réu- 
nira à  la  Sorbonne  étudiera  les  questions  suivantes  :  1.  Faire  connaître  les 
récentes  découvertes  de  monnaies  gauloises.  2.  Etudier  les  questions  relati-* 
ves  aux  camps  à  murs  vitrifiés  ;  s'attacher  principalement  à  en  déterminer 
a  date.  3.  Déterminer,  en  s'appuyant  sur  les  inscriptions,  les  caractères  de 
la  sculpture  des  ligures  et  des  ornements  dans  les  monuments  romains  du 
midi  de  la  Gaule.  4.  Signaler  et  expliquer  les  inscriptions  de  l'antiquité  trou- 
vées en  France  dans  ces  dernières  années.  5.  Signaler  et  expliquer  les  ins- 
criptions du  moyen  âge  trouvées  en  France  dans  ces  dernières  années. 
6.  Quels  sont  les  monuments  et  les  produits  de  l'art  pu  de  l'industrie,  prin- 
cipalement ceux  dont  la  date  est  certaine,  qui  peuvent  servir  à  fixer  les 
caractères  de  l'art  mérovingien  et  de  l'art  carlovingien  ?  7.  Signaler  les  ca- 
ractères du  onzième  siècle,  d'après  les  monuments  dont  la  date  peut  être 
fixée  à  l'aide  des  contemporains.  8.  Faire  connaître  les  systèmes  d'après 
lesquels  a  été  flxé  le  commencement  de  l'année  au  moyen  ftge,  dans  les  dif- 
férentes régions  de  la  France»  9.  Faire  connaître,  d'après  des  documents 
authentiques,  l'origine,  l'objet  et  le  développement  des  pèlerinages  anté- 
rieurs au  seizième  siècle.  10.  Faire  connaître  l'organisation  des  corpora- 
tions en  France  avant  le  seizième  siècle.  11 .  Etudier  les  procès-verbaux  des 
l'éformateurs  des  coutumes  aux  quinzième  et  seizième  siècles  ;  y  recherche^ 
Tétai  de  la  législation  et  les  projets  déjà  réalisés  à  l'époque  où  ont  pris  fin 
les  guerres  avec  les  Anglais.  —  Dresser,  d'après  ces  procès-vorbaux,  la  statis* 
tique  des  bénéfices  ecclésiastiques  et  des  seigneurs  laïques  existan  t  au  sei- 
zième siècle.  12.  Mettre  en  lumière  les  doeuments  histodques  qui  font  coa* 
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naître  Tétai  de  rinstniction  primaire  en  France  avant  i789.  13.  Signaler  et 
apprécier  les  documents  relatifs  aux  Assemblées  proYÎnciales  du  temps  de 
Louis  XVI.  i4.  Exposer,  d*après  les  textes  et  les  monuments,  Tétat  de  Tima- 
gerie  populaire,  antérieurement  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  i5.  État  des 
bibliothèques  et  des  musées  d*antiquité  dans  les  départements  ;  mesures  pri- 
ses pour  que  ces  établissements  contribuent  aussi  efGcacement  que  possible 
au  développement  des  travaux  historiques  et  archéologiques. 

Lectures  faites  a  l*Acadéuie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Dans  la 
séance  du  7  octobre,  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  communiqué  une  lettre  de 
M.  de  Longpérier  sur  la  découverte  d'une  tessèrc,  gravée  en  creux  sur  os  et 
d'un  cachet  d'oculiste  antique  faite  au  Breau  (Seine-et-Oise),  chez  M.  le  mar- 
quis d'Hervé .  M.  Barbier  de  Mejmard  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  les  origines  de  la  société  musulmane.  —  Dans  la  séance  du  ik,  M.  Gas- 
ton Paris  a  lu  un  mémoire  sur  Siger,  que  Dante  cite  comme  un  célèbre  doc- 
teur de  rUnivcrsité  de  Paris  au  treizième  siècle.  —  Dans  les  séances  des  14 
et  21,  M.  Menant  a  donné  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  portraits  des  rois 
assyriens-chaidéens  qui  nous  ont  été  conservés  sur  les  monuments.  —  Dans 
la  séance  du  21 ,  M.  Edouard  Le  Blant  a  fait  une  communication  sur  une 
inscription  mal  lue  par  les  organisateurs  du  Musée  des  antiquités  d'Utique. 
M.  Philippe  Berger,  sous-bibliothécaire  de  l'Institut,  a  fait  une  communica- 
tion sur  quelques-unes  des  77  inscriptions  néo-puniques  de  la  collection  de 
M.  d'flerisson.  M.  le  baron  de  Witte  a  lu  un  travail  sur  un  sceau  de  bronze 
étrusque  appartenant  au  prince  Ladislas  Czarloryski.  —  Dans  la  séance  du 
28,  M.  Philippe  Berger  a  complété  les  observations  qu'il  avait  présentées  à  la 
précédente  séance.  M.  Joret,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté 
d'Aix,  a  lu  un  travail  sur  les  différences  que  présentent  les  patois  normands. 
M.  B.  Haureau  a  lu  une  note  sur  un  traité  en  vers  de  Contemptu  mundip  faus- 
sement attribué  à  saint  Bernard. 

LSCTURES  faites  A  l'AcADÉUIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  —  DanS 

la  séance  du  octobre,  M.  Frédéric  Passy  a  lu  un  mémoire  sur  la  division 
du  travail.  M.  Charles  Huit  a  terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Platon  et 
l'Académie.  —  Dans  la  séance  du  8,  M.  Levasseur  a  fait  une  communi- 
cation au  sujet  du  Congrès  et  de  l'exposition  géographique  de  Venise. —  Dans 
la  séance  du  8,  M.  H.  Baudrillart  a  repris  la  lecture  de  son  rapport  sur 
Tétat  moral  des  populations  agricoles  de  la  Flandre  française.  —  Dans  la 
séance  du  15,  M.  Maurice  Block  a  présenté  un  rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  Albert  Babeau  :  L'Ecole  de  village  pendant  la  Révolution,  M.Jules  Simon 
a  présenté  des  observations  sur  l'allaitement  maternel,  à  l'occasion  de  la  lec- 
ture faite  par  M.  Baudrillart.  —  Dans  la  séance  du  29,  M.  V.  Duruy  a  lu  un 
mémoire  sur  la  politique  religieuse  de  Constantin. 

Académies  romaines  .  —  Rome  compte  trois  Académies  pontificales  :  TAr- 
cadie,  l'Académie  d'archéologie,  et  celle  des  Nuovi  Jdncei  :  datant  de  Tère 
des  Papes,  elles  ne  pouvaient  attendre  des  Piémontais  que  la  persécution  et 
la  spoliation.  Mais  grâce  à  la  muniûcence  du  Pontife  captif,  elles  ont  pu 
continuer  de  vivre,  et  viennent  de  s'installer  dans  un  nouveau  local,  le  Pa- 
lais Sinibaldi .  —  L'Arcadie,  sous  l'intelligente  direction  de  Mgr  Stefano 
Ciccolini,  n'est  plus  seulement  une  réunion  de  poètes  :  l'écho  de  ses  bois  tra- 
ditionnels est  aujourd'hui  réveillée  par  des  dissertations  historiques  et  philo- 
logiques, a  nourriture  plus  substantielle  pour  les  esprits  qui  habitent  Rome.» 
—  L'Académie  des  Nuovi Lincei,  fondée  en  i847  par  Pie  IX,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'Académie  royale  des  Lincei,  création  du  gouvernement 
italien,  se  consacre  aux  sciences  :  depuis  1871,  elle  a  publié  dix  volu* 
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mes  de  six  cents  pages,  mémoires  sur  Tastronomie,  la  micrographie,  la 
paléoethnologie,  la  météorologie  indigène,  la  botanique,  les  mathématiques, 
la  dynamique,  Thistoire  des  sciences.  C'est  un  patricien  romain,  Baldassarc 
Boncompagni,  qui  s'en  est  généreusement  constitué  le  Mécène.  —  L'Acadé- 
mie d'archéologie  a  pour  président  le  commandeur  de  Rossi  :  ce  nom  seul 
tient  lieu  de  commentaire.  —  «  £t  maintenant,  dit  Mgr  Schiaffino,  évêquc 
de  Nysse,  auquel  sont  empruntés  ces  détails  {La  nuova  sede  délie  Académie 
delV  Arcadiayd'Archeologiae  dciNuoviLincei,  in-12  de  16  p.  Rome,  typogra- 
phie délia  Pacé,  1881),  et  maintenant  que  nous  avons  donné  une  idée  im- 
parfaite des  trois  Académies,  nous  nous  adressons  ai!X  hommes  éminents 
qui  en  sont  membres  pour  leur  dire  :  «  Allez  dans  la  nouvelle  demeure  où  le 
magnanime  Léon  Xlll  veut  vous  voir  confédérés.  Répétez-vous  à  vous-même 
la  parole  d'un  ancien,  citée  parmi  politique  de  nos  jours  :  Laboremus!  » 

Bernon. 

Manifestation  en  l'honneur  de  Henri  Conscience.  —  Le  25  septem- 
bre, la  Belgique  a  fêté  avec  éclat  le  plus  célèbre  et  le  plus  populaire  de 
ses  romanciers,  Henri  Conscience.  Né  à  Anvers  le  3  décembre  i812, 
d'un  père  d'origine  française,  Henri  Conscience  eut  une  jeunesse  pénible  et 
laborieuse.Successivement  gargon -jardinier,  instituteur,  puis  sergent-major, 
après  un  service  de  six  années  dans  l'armée  belge,  il  oblint  la  position  de  gref- 
fier à  FAcadémie  d'Anvers,  puis  celle  de  professeur  de  littérature  flamande 
des  enfants  du  roi,Léopold  !<'.  Après  avoir  occupé  pendant  plusieurs  années 
la  place  de  commissaire  de  l'arrondissement  de  Courtrai,  il  fut  nommé  con- 
servateur du  musée  Wiestz  à  BruxeIle5.C*est  pendant  cette  longue  et  honorable 
carrière  que  l'illustre  écrivain  flamand  a  publié  ses  nombreux  romans, 
petits  chefs-d'œuvre  d'observation,  de  goût  et  de  moralité  qui,  traduits  dans 
toutes  les  langues,  ont  porté  à  l'étranger  la  réputation  de  son  nom. 
La  manifestation  organisée  à  l'occasion  de  la  publication  du  centième 
roman  de  Fauteur  a  été  des  plus  grandioses.  Plus  de  deux  cents  sociétés, 
quinze  mille  hommes.  Bruxellois,  provinciaux,  Hollandais,  Allemands, 
Français  y  ont  pris  part.  Le  cortège  immense  s'échelonnait  de  la  gare  du 
Nord  jusqu'au  musée  Wiestz,  où  le  héros  de  la  fête  a  passé  en  revue  ces  in- 
nombrables sociétés,  corporations,  associations  politiques,  musicales,  phi- 
lanthropiques, etc.,  qui  l'acclamaient  avec  enthousiasme.  La  remise  des  ca- 
deaux nationaux  a  eu  lieu  au  local  de  la  Bourse  :  un  magnifique  portrait 
en  argent  repoussé  de  Lambert  Van  Ryswyck  ;  une  médaille  commémo- 
rative  de  Léopold  Wiener  ;  un  portrait  lithographié  de  Florimond  Van  Loo; 
un  buste  en  bronze  de  Jeef  Lambeaux.  Jean  Van  Beers  fait  ensuite  connaître 
que  le  conseil  communal  d'Anvers  a  décidé  d'ériger  au  romancier  une  sta- 
tue sur  une  place  qui  portera  désormais  le  nom  de  place  Conscience.  La 
rue  qui  y  aboutit  sera  baptisée  :  la  rue  du  Lion  de  Flandre,  en  souvenir 
d'un  des  plus  célèbres  romans  historiques  de  l'écrivain  ;  enfin,  une  plaque 
commémorative  sera  incrustée  dans  les  murs  de  la  maison  où  Conscience  a 
vu  le  jour.  Le  diplôme  de  cette  décision  est  imprimé  à  la  maison  Plantin 
avec  les  vieux  caractères  dont  se  servait  le  célèbre  imprimeur  Anversois. 
Après  la  lecture  de  ce  document,  M.  Hubrechls,  au  nom' du  roi  des  Pays- 
Bas,  a  offert  à  Conscience  la  médaille  de  mérite  pour  l'art  et  la  science,  et 
M.  Willems,  secrétaire  et  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain,  lui 
a  remis  le  diplôme  de  docteur  honoris  causd  de  VAlma  Mater.  Le  soir  un 
raoutf  organisé  par  le  conseil  communal  de  Bruxelles,  a  réuni  plus  de  huit 
cents  invités  dans  les  salons  de  l'hôtel-de-ville,  tandis  qu'une  illumination 
splendide  éclairait  les  vieux  pignons  de  la  Grand'Placc  et  la  flèche  dcn- 
Novembre,  1881  •  T.  XXXII,  29. 
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tcléc  de  Saint-Micbel.  Heureux  le  vieillard  dont  la  vie  glorieuse  a  reérrté  un 
tel  triomphe,  plus  heureux  encore  le  peuple  qui  sait  honorer  avec  an  tel 
enthousiasme  le  mérite  et  la  vertu  ! 

Les  manuscrits  du  Mont  Athos.  —  M.  Sp.  Lambros,  privat-docent  à  TUni- 
vcrsité  d'Athènes,  a  reçu  en  1880  une  mission  scientifique  du  gouverne- 
ment grec  pour  se  rendre  au  mont  Athos  et  y  dresser  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits conservés  encore  dans  les  monastères  de  la  sainte  presqu'ifc. 
M.  Lambros,  Grec  d'origine  et  d'éducation,  a  séjourné  assez  longtemps  dans 
les  universités  allemandes  et  visité  les  principales  bibliothèques  de  TOcci- 
dent.  n  a  acquis  ainsi  une  grande  expérience  de  la  paléographie  ;  if  ensei- 
gne actuellement  cette  science  à  l'université  d^ Athènes  et  plusieurs  cFe  ses 
disciples  ont  pu  l'accompagner  dans  son  exploration.  Celle-ci  s'est  pour- 
suivie avec  un  grand  succès,  grâce  à  la  communauté  de  langue,  de  mœurs 
et  de  religion  entre  les  voyageurs  et  les  hôtes.  M.  Lambros  a  pu  décrire  et 
cataloguer  [Ein  Besuch  aufdem  Ber^e  Athos,  Berichtdes  dr.  Spyridion  Lam- 
bros, traduit  du  grec  en  allemand  par  le  P.  H.  Y.  Rickenbaeh,  O.  S.  B. 
Wurtzbourg,  Woerl,  188t,  in-8)  5766  manoBcrits,  répartis  entre  vmgl  biblio- 
thèques. Le  temps  lui  a  manqvé  pour  étendre  ses  recherches  aux  momvtères 
de  Vatopédi  et  de  Lavra  ;  raiais  ces  monastères  sont  les  phis  connus  de  tovte 
la  pénfnsule  ;  leurs  bibliothèques  sont  relativement  bien  tenues  et  assez 
accessibles.  M.  Lambros  s'est  aussi  occupé  des  anciennes  peintures  byzan- 
tines du  mont  Athos,  si  intéressantes  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art. 
11  est  hien  à  désirer  qu'il  trouve  auprès  son  gouvernement  o«  de  quel- 
que généreux  compatriote  l'appui  nécessaire  pour  pouvoir  entreprendre  ki 
publication  de  son  catalogue.  Le  petit  travail  qu'il  nous  donne  en  ee  mo- 
ment n'est  qu'un  rapport  sommaire  sur  sa  mission.  Publié  d'alK>fd  en  gfet, 
il  a  eu  l'honneur  d'être  traduit  simultanément  en  allemand  pav  deux  per-- 
sonnes,  M.  Boltz  à  Bonn,  et  le  P.  de  Rickenbaeh  ài  Wnrtzboui^.  C'est  cette 
dernière  version  que  j'a^  sous  les  yeux  :  elle  a  sur  l'autre  l'avantage  de 
contenir  quelques  additions  et  rectiil cations,  fournies  an  traducteur  par 
M.  Lambros  lui-mônw.  —  L.  Duchesne. 

Les  LIVRES  sÀCRÉs  OR  LÀ  Perse  ET  DE  l'Inde.  —  Dcpuis  déjà  plosieurs 
années,  une  polémique  s'est  engagée  entre  les  deux  plus  émfnents  zenéistes 
contemporains,  MM.  le  chanoine  C.  de  Harlez  et  J.  Darmesteter,  au  snjetde 
l'interprétation  de  certains  passages  des  livres  sacrés  de  l'Iran.  Le  JohtmU 
asiati^e  a  été  particulièrement  le  théâtre  de  cette  discussion  savante,  cl 
les  orientalistes  sont  bien  au  courant  de  la  question.  Mais  il  est  regreftid^e 
que  des  értfdits,  au  lieu  de  se  tenir  exefcrsivement  sur  le  terrain  stientttque, 
en  arrivent  à  employer  des  arguments  personnels,  des  critiques  acerbes  et 
même  blessantes,  qui  sont  loin  de  jeter  de  la  lumière  dans  la  question,  et 
qui  fatiguent  îe  public .  Dans  )e  dernier  écrit  de  M,  Darmesteter  iirtRulé, 
Un  fragment  de  commentaire  snr  le  Yendidadj  et  ptfWié  dans  le  Jomrnlc^vk^ 
tique  f  M.  C.  de  Harfez  a  trouvé  dirigées  contre  lui,  «  des  attaques  penofioelles, 
des  plaisanteries  d^un  goût  douteux,  des  insinuations,  des  réticences  et  des 
inexactitudes  plus  ou  moins  volontaires.  »  Aussi  Téminent  professeur  de  Lon- 
vain  se  hâlc-t-iî  de  répliquer,  dans  une  brochure  intitulée  :  Un  fragment  fia 
commentaire  de  M.  Darmesteter  sur  le  Tendidad  (Lonvain,  Charles  Peeters, 
in-8  de  16  pages).  Nous  signalons  le  débat,  sans  entrer  dans  le  fond  de  la 
question  ;  en  terminant,  M.  de  Harlez  fait  appel  aux  sentiments  de  lûymolé 
et  de  confraternité  scientifique  de  M.  Darmesteter,  et  il  a  raison.  —  Eikt.  B. 

La.  guaïïmaire  arabe  de  CHEBRAour.  —  Plus  occupés  des  soins  de  la  vie  ma- 
térielle que  de  culture  intellectuelle,  les  musulmans  de  l'Algérie  se  bornent. 


—  451  — 


depuis  la  conquête,  à  envoyer  leurs  enfants  dans  les  écoles  primaires  pour 
y  apprendre  à  réciter  le  Korau,  qui  est  pour  eux  le  guide  du  salut.  Soit  in- 
différence, soit  manque  de  ressources,  les  ouléma  eux-mêmes  semblent 
s'abstenir  de  toute  production  littéraire.  En  présence  de  cet  état  de  cboses, 
où  il  voit  du  découra^fement,  M.  Abdel ka de r  ben  El-Medjaoui,  actuellement 
professeur  à  la  medraça  de  Constantine,  a  entrepris  de  relever  renseigne- 
ment en  commentant  plusieura  petits  traités  de  grammaire  arabe.  Nous  ve- 
nons de  recevoir  les  deux  premiers  qui  ont  été  reproduits  avec  soin  par 
l'autographie  (Constantine,  J.  Beaumont,  iSSi),  Fidèle  à  la  méthode  musul- 
mane, M.Abdelkader  a  choisi,  comme  objet  de  ses  leçons  aux  commençants, 
un  résumé  des  règles  de  la  langue  de  Mahomet,  tellement  concis  qu'on 
pourrait  le  savoir  par  cœur  en  moins  d  une  semaine.  Il  s'est  occupé  à  en  pa- 
raphraser tous  les  mots,  afin  de  répandre  la  clarté  sur  une  matière  que  sa 
brièveté  rend  presque  inintelligible-.  Les  explications  sont  d'une  netteté  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer,  et  ce  qui  fait  Télogc  du  maître,  c'est  qu'il  est  par- 
venu à  mettre  à  la  portée  des  étudiants  les  termes  techniques  de  la  gram- 
maire arabe,  dans  le  but  de  les  préparer  à  Tétude  de  la  syntaxe.  Quant  à 
l'auteur  du  traité,  il  est  peu  connu  des  orientalistes,  bien  qu'il  ait  professé 
au  Caire,  dans  la  mosquée  El-Azhar,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  de 
l'hégire.  On  a  de  lui  un  commentaire  du  Beda  el-amdli,  manuel  delà  théolo- 
gie islamique,  et  quelques  notes  sur  la  jurisprudence.  — ^  Aug.  Cberbonneau*. 

AcTA  SANCTORUM  KT  Analecta  Bollandiana.  —  Le  demicr  volume  paru  des 
Acta  samlorum,  le  tome  XIII  d'octobre,  cinquante-neuvième  de  toute  la 
collection  (soixantième  dans  la  dernière  édition),  date  de  1867.  Les  amis  de 
l'œuvre  ont  pu  concevoir  la  crainte  de  la  voir  languir  et  peut-être  s'arrêter. 
Ils  peuvent  se  rassurer.  Le  tome  XIII  et  dernier  d'octobre  est  déjà  plus  d'à 
moitié  imprimé  :  il  le  sera  tout  entier  dans  le  courant  de  l'année  1882.  Ce 
volume  sera  bientôt  suivi  d'un  autre,  dû  au  travail  d'une  nouvelle  génération 
de  bollandistes.  Les  PP.  Guillaume  Hooff  et  Joseph  de  Backer,  qui  ont 
pris  Id  place  des  PP.  Carpentier  et  Matagne,  de  concert  avec  le  P.  Ch.  De 
Smedt,  rappelé  au  bollandisme  après  la  mort  du  P.  Victor  De  Buck,  ont 
préparé  l'édition,  avec  commentaires  et  notes,  des  Actes  des  saints  des 
trois  premiers  jours  de  novembre, en  se  conformant  à  toutes  les  exigences 
de  l'érudition  moderne  par  rapport  à  la  publication  des  textes.  Le  tome  I 
de  novembre,  ainsi  composé,  sera  mis  sous  presse  dès  que  l'impression  du 
tome  XIII  d'octobre  sera  terminée. 

Nous  croyons  aussi  pouvoir  annoncer  une  autre  publication,  vivement 
désirée.  C'est  celle  des  Tables  générales  des  soixante  volumes  de  la  collec- 
tion Acia  sanctorurriy  comprenant  les  Actes  des  saints  des  dix  premiers 
mois  de  l'année.  Ces  Tables  seront  notablement  plus  complètes  et  plus  dé- 
taillées que  celles  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  chacun  des  volumos. 

Les  PP.  Holfandistense  proposent  en  outre  de  réunir,  dans  une  publication 
spéciale,  tons  les  documents  hagiographiques  qu'ils  ont  rencontrés  dans 
leurs  recherches,  et  utilisés  ex  professa  dans  la  rédaction  des  Acta,  Cette 
publication  nouvelle,  qui  comprendra  ainsi  des  vies,  des  translations  et  re- 
connaissances de  reliques,  des  monuments  liturgiques,  etc.,  aura  ce  titre  : 
Andlecta  Bollandiana,  Ce  recueil  pourra  contenir,  outre  les  documents 
inédits  qui  en  composeront  la  plus  grande  partie,  quelques  pièces  analogues 
déjà  mises  au  jour,  mais  dont  les  manuscrits,  inconnus  ou  négligés  jusqu'ici, 
ont  fourni  un  texte  plus  sûr,  plus  correct  ou  remarquablement  diflférent.  Il  y 
sera  inséré  encore  des  détails  relatifs  à  l'histoire  des  saints  et  de  leur  culte, 
qui  ont  échappé  aux  recherches  des  anciens  bollandistes^  des  dissertations 
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sur  dcâ  sujels  se  rattachant  à  riiagiologic,  la  description  de  manuscrits 
hagiographiques,  et  enfin  des  notices  et  des  examens  critiques  d*ouvrap:rs 
ou  d'articles  relatifs  t\  toutes  ces  matières.  Les  dissertations  et  les  notices 
seront  rédigées  en  latin.  Les  Bollandistes  admettront  dans  ce  recueil*  à 
des  conditions  spéciales,  la  collaboration  de  savants  étrangei's.  La  première 
livraison-  des  Acta  BoUandiana  paraîtra  au  mois  de  mars  i  882. 

Langue  et  LirrÉRATcnE  françaises  du  moyen  âge.  —  Les  travaux  sur  la 
langue  et  la  littérature  françaises  du  moyen  âge  continuent  à  se  multiplier 
en  France  et  en  Âllemague.  Dans  ce  dernier  pays,  lés  publications  de  textes 
en  vieux  français,  et  particulièrement  les  œuvres  de  nos  anciens  poètes,  mê- 
mes les  moins  intéressantes  en  elles-mêmes,  trouvent,  il  faut  le  rcconnallre» 
des  éditeurs,  des  libraires,  et  un  public  qui  trop  souvent  leur  manquent  en- 
core chez  nous.  C'est  ainsi  que  M.  Robert  Pueschel,  docteur  en  philosophie, 
vient  de  donner  une  édition  critique  d'un  poème  de  Christine  de  Pisan  in- 
titulé: Le  livre  du  chemin  de  long  esiude  (Berlin,  Damkoehler,  1881,  in-8  de 
xxn-270  et  31  pages;  à  Paris,  chez  Le  Soudier,  19,  rue  de  Lille).  Le  texte 
est  établi  d  après  sept  manuscrits  de  Paris,  de  Bruxelles  et  de  Berlin,  dont  le 
classement  raisonné  est  exposé  ddinsV Introduction,  rédigée,  en  français,  et  où 
Ton  trouve  également  une  courte  élude  sur  le  dialecte  de  Fauteur.  Les  va- 
riantes de  tous  les  manuscrits  sont  rapportées  au  bas  des  pages  du  texte,  et 
Te  volume  se  termine  par  un  glossaire,  où  Texplication  des  mots  anciens  est 
donnée  en  français  moderne.  —  En  France  aussi,  les  publications  d'anciens 
textes  commencent  à  devenir  plus  abondantes,  mais  il  semble  quunc  faveur 
particulière  s'attache  aux  travaux  ayant  un  caractère  grammatical.  Les  pro- 
fesseurs de  rUniversitc  commencent  à  donner  leur  concours  à  Tétude  his- 
torique de  notre  langue,  et  ce  concours  ne  poun'a  manquer  d'être  très  utile, 
quand  ils  se  seront  bien  pénétrés  des  connaissances  acquises  et  qu'ils  auront 
pris  une  idée  complète  de  la  méthode  rigoureuse  à  employer  dans  les 
recherches  linguistiques  et  dans  l'exposé  de  leurs  résultats.  Nous  devons  si- 
gnaler, en  louant  Tinte ntion  qui  a  guidé  l'auteur  et  les  aptitudes  que  son 
travail  annonce,  le  volume  intitulé  :  Histoire  de  la  langue  française^  ses  ort- 
gincs  et  son  développement  jusqu'à  Ui  fin  du  seizième  siècle,  par  A.  Loiseau, 
docteur  ès  lettres,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  de  Vanves, 
ouvrage  couronné  par  la  Société  des  Études  historiques  (Paris,  Ernest  Tho- 
rin,  in-12de  iv-53i  pages).  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ajouter 
que  l'examen  qui  en  a  été  fait  par  les  critiques  spéciaux  y  a  relevé  trop  d'er- 
reurs et  de  lacunes  pour  que  ce  livre  puisse  être,  quant  au  fond,  recom- 
mandé comme  contenant  l'exposé  exact  de  l'état  actuel  de  nos  connaissan- 
ces sur  l'histoire  de  notre  langue.  Pour  devenir  vraiment  utile,  il  faudra 
qu'il  soit  soumis  par  son  auteur  à  une  révision  sévère,  qui  dt3vra  môme 
aboutir  pour  nombre  de  pages,  à  une  refonte  complète. 

La  chronique  de  Guillaume  le  BretopI.  —  M.  H.-François  Delaborde,  ancien 
élève  de  l'École  des  chartes,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome,  a 
récemment  publié  une  intéressante  Étude  sur  la  chronique  en  prose  de  Guil- 
laume le  Breton,  L'auteur  examine  successivement  :  I.Les  éditions  de  sa  chro- 
nique; II.  les  manuscrits  de  la  chronique;  111.  le  classement  deces  manuscrits 
et  les  rédactions  qu'ils  contiennent;  IV.  l'auteur  de  la  chronique  et  la  date 
des  différentes  déractions  ;  V.  le  point  précis  où  Guillaume  le  Breton  cesse 
d'imiter  Rigord  ;  VI.  l'emploi  de  la  chronique  de  Rigord  comme  source  de 
la  chronique  de  Guillaume  le  Breton  et  la  diffusion  de  cette  dernière.  Cette 
étude  forme  le  fascicule  vingt-deuxième  de  la  Bibliothèque  des  Êcoks  f^m- 
çaises  d'Athènes  et  de  Rome  (Paris,  Thorin,  1881,  in-8  de  48  pages). 
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La  Loi  de  Bbaumont.  —  La  fameuse  loi  de  Beaumont,  donnée  en  ii82  au 
village  de  ce  nom  en  Champagne  par  Guillaume  aux  blanches  mains,  arche- 
vêque de  Rheims,  était  devenue,  dans  le  demi-siAcle  suivant,  la  formule  ju- 
ridique par  laquelle  on  consacrait  les  libertés,  généralement  beaucoup  plus 
anciennes,  des  communautés  rustiques.  M.  Kurth  en  a  étudié  le  fonction- 
nement dans  Tancien  Luxembourg  belge  (La  loi  de  Beaumont  en  Belgique. 
Élude  sur  le  renouvellement  annuel  des  justices  locales^  par  Godefroid  Kurth, 
professeur  à  TUniversité  de  Liège.  Liège,  i880,  in-8  de  60  p.,  en  vente 
à  Liège  à  la  librairie  de  la  Société  bibliographique  belge).  Dans  cette  seule 
province,  plus  de  soixante  et  dix  villages  étaient  affranchis  à  la  Charte  do 
Beaumont;  M.  Kurth  a  relevé  dans  son  travail  avec  beaucoup  de  sagacité 
plusieurs  points  historiques  de  grand  intérêt.  Tel  est  tout  d'abord  la  clause 
par  laquelle  certains  villages  avaient  le  droit  de  donner  le  sens  de  la  loi  à 
d'autres  villages,  en  sorte  qu'on  n'eût  besoin  de  recourir  à  Beaumont  qu'au 
cas  où  les  anciens  de  ce  village  ne  savaient  l'interpréter.  Il  y  a  là  évidem- 
ment une  réminiscence  de  l'ancienne  distinction  des  Urdorfer  et  des  Filial 
Dorfer,  qui  jouait  un  si  grand  rôle  en  Allemagne. 

II  était  de  l'essence  de  la  loi  de  Beaumont  que  la  commune  nommât  tous 
les  ans,  le  jour  de  la  Pentecôte,  ses  magistrats  ou  sa  justice,  avec  de  tou- 
chantes cérémonies  toutes  imprégnées  de  l'esprit  chrétien.  Dans  les  villes,  le 
souverain  s'était,  au  contraire,  réservé  ce  droit;  la  liberté  municipale  était 
donc  beaucoup  plus  grande  dans  les  campagnes.  A  partir  du  xve  siècle, 
le  fonctionnement -de  ces  élections  change  notablement;  au  sein  de  la  com- 
munauté, il  y  a  un  corps  des  hommes  quarante,  sorte  de  sénat  rural,  qui  par- 
tage avec  elle  le  droit  d'élection  ou  même  l'absorbe.  Puis  on  voit^  au  lieu 
de  la  désignation  des  magistrats  par  la  communauté  des  hommes  quarante^ 
tout  un  mécanisme  d'élections  h  deux  et  trois  degrés.  M.  Kurth  établit  par 
d'excellentes  raisons  que  ce  mécanisme  compliqué,  quoique  les  premières 
traces  à  Yirton  remontent  à  Ha2,  est  lelativement  récent.  Le  vote  populaire 
direct  ne  donnait  évidemment  plus  les  mêmes  bons  résultats  qu'aux  xn*'  et 
XIII*  siècles.  Dans  les  plus  petits  villages,  où  le  nombre  des  personnes  ca- 
pables de  remplir  les  fonctions  de  la  justice  était  nécessairement  restreint, 
de  grandes  précautions  étant  prises  pour  établir  au  moins  une  certaine  al- 
ternance dans  la  personne  des  élus,  tout  en  ne  confiant  ces  fonctions  qu'à 
des  hommes  capables  et  ayant  la  tradition  des  affaires. 

Au  xvin*  sièc]e,les  légistes,  qui  remplissaient  les  fonctions  de  prévôts  et  de 
membres  du  conseil  privé,  firent  supprimer  ces  innocentes  libertés  locales 
pour  faire  nommer  par  la  Couronne  les  magistrats  municipaux.  Ils  préten- 
daient que  les  magistrats  désignés,  conformément  à  la  loi  de  Beaumont, 
étaient  le  résultat  de  brigues  entre  familles  influentes.  11  ressort  plutôt  des 
intéressants  documents  cités  par  M.  Kurth,  qu'elle  réussissait  trop  bien  à 
protéger  les  communautés  rurales  contre  les  abus  de  pouvoir  et  l'excès  de 
fiscalité  des  administrateurs  et  gens  de  loi.  —  C.  J. 

Lb  Qukrolus.—  Le  Queroliis  est  une  comédie  latine,  remarquable  à  divers 
égards,  dont  la  composition  remonte  au  quatrième  siècle.  Kilo  porte  dans 
d'anciens  manuscrits  le  nom  d'Aulularia,  et  elle  a  été  attribuée  à  Plante. 
Publiée  pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1562,  chez  Robert  Élienne  (second), 
elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois,  notaminont  à  Amsterdam  en  1830, avec 
un  commentaire  do  M. G.  S.  Klinkhainer  et  à  Leipzig  en  1875,  avec  un  travail 
de  M.  R  Peipcr.  Longtemps  oubliée  parla  critique,  elle  est  ensuite  devenue 
l'objet  de  travaux  sérieux.  M.  Ch.  Mapfuin  lui  consacra  une  notice  inléres- 
sanlc  dans  la  ïicvue  des  Drux-Montles  (15  juillet  1835);  voir  aussi  los  Oi  ifjines 
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latines  du  théâtre  moderne,  par  M.  Edolestand  du  Méril,  p.  14  ;  YHistoire  Utté- 
raire  de  la  France,  t.  XV,  p.  429  ;  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la  France,  1. 1, 
p.  261,  etc.  Enfin  M.  Reinhold  Dezeimcris,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  vient  de  lui  consacrer  un  travail  spécial  :  Etudes  sur  le 
Quérolus,  par  Reinhold  (Bordeaux,  impr.  Gounouilhou,  1881,  in-8  de  56  p. 
Extrait  do6  Mémoires  de  TAcadémie  de  Bordeaux).  Celte  production  a  par- 
fois été  attribuée  par  des  critiques  modernes  à  M.  Ruteiius  Numuatianus  ; 
M.Dezcimeriss'eflforco  de  prouver, à Taide  de  considérations  minutieuscraent 
exposées,  qu'il  y  a  lieu  d'en  faire  honneur  à  Tun  des  plus  intimes  amis 
d*Ausone,  Axius  Paulus.On  lira  avec  intérêt  les  développements  dans  lesquels 
il  entre  h  cet  égard;  et  le  Qiterolus  conservera  une  place  distinguée  dans  les 
origines  du  drame  moderne. 

Un  NOCVF.L  EXEMPLAIRE  ANXOTÉ  DES  ESSAIS  DE  MONTAIGNK.  —  LcS  jOUmauX 

de  Bordeaux  annoncent  que  M.  Emile  Lalanne,  membre  de  la  Société  des 
Archives  historiques,  a  fait  une  précieuse  acquisition:  il  s'agit  d'un  exem- 
plaire de  la  première  édition  des  Essais  de  Montaigne.  Les  deux  tomes, 
réunis  en  un,  sont  en  état  médiocre  quant  à  la  conservation,  mais  por- 
tent des  annotations  manuscrites  du  seizième  siècle,  tranchées  en  partie, 
tout  récemment,  par  un  relieur  de  village.  M.  Lalanne  ayant  avec  ses  amis» 
MM.  H.  Barckhausen  et  R.  Dezcimcris,  examiné  attentivement  ces  annota- 
tions qui  semblent  à  priori  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  récriture  do 
Montaigne,  il  est  résulté  de  cet  examen  que  les  deux  volumes  sont  évidem- 
ment l'exemplaire  des  Essais  qui  a  servi  à  l'auteur  pour  établir  le  texte  de 
la  seconde  édition  de  son  livre  immortel,  celle  de  1582. 

Outre  les  arguments  que  l'on  peut  tirer  de  l'écriture,  cela  est  démontré 
par  une  double  considération  dont  la  valeur  est  irréfragable.  En  eflet, 
récriture  est  assurément  du  seizième  siècle  ;  or,  quel  autre  que  l'auteur 
lui-même  aurait  pu  songer,  au  seizième  siècle,  à  prendre  le  soin  de  porter 
sur  les  marges  d'un  exemplaire  de  la  première  édition  les  variantes  de  la 
seconde  ?  Montaigne,  ^  ce  moment,  n'était  pas  un  écrivain  de  renom,  et 
les  menus  détails  de  sa  pensée  n'offraient  point  à  ses  contemporains  cette 
valeur  de  notions  précieuses  qu'elles  ont  acquises  depuis.  Mais  il  est  un 
détail  décisif  très  ingénieusement  constaté  par  M.  Barckhausen.  Bien  que 
l'exemplaire  en  question  fournisse,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage,  des 
variantes  manuscrites  portant  souvent  sur  de  très  menus  détails  typogra- 
phiques, il  omet  parfois  des  modifications  importantes  insérées  cependant 
dans  la  seconde  édition.  Si  celui  qui  a  écrit  ces  corrections,  au  seizième 
siècle,  avait  voulu  rendre  un  exemplaire  de  la  première  édition  identique 
à  la  seconde,  il  n'aurait  pas  omis  ces  passages,  alors  qu'il  en  insérait  d'autres 
de  bien  moindre  iiitérAt.  II  devient  ainsi  évident  que  ces  annotations  sont 
bien  do  la  main  de  Montaigne  et  représentent  sa  pensée  au  moment  où, 
nommé  maire  do  Bordeaux  et  arrivant  d'Italie,  il  remettait  les  Essais  ik 
l'imprimeur  Millanges  pour  une  seconde  édition.  Les  modifications  non 
mentionnées  sur  les  marges  sont  celles  que  l'auteur,  comme  cela  arrive 
toujours,  a  insérées  pondant  l'impression,  à  la  lecture  des  épreuves.  —  M. 
Emile  Lalanne,  avec  un  désintéressement  rare  chez  un  bibliophile,  a  oflferl  à 
la  ville  de  Bordeaux  do  lui  céder  le  précieux  volume. 

Lettres  inédites  de  Galilke.  —  Nous  avons  reçu  une  brochure  intitulée  : 
naliléCfTorricclli^CaviilicriyCastelli.  Documents  riouveaux  tir<^s  des  Bibliothèques 
de  Paris,  par  Charles  Henry  (Borna,  1880,  in-4  de  20  p.).  Cette  note,  extraite 
du  tome  Vdes  Memorie  delta  classe  discienzcmorali-storiche-fllologichey  publiés 
par  l'Académie  des  Lincei,  contient  des  indications  de  plusieurs  lettres  et 
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docaweol»  utiles  à  Tiustoire  des  scieaoes  du  xviiie  siècle,  irauvés  par 
M.Ghaiies  Henry  dans  les  biblioth^ues  de  Paris.  Neuf  de  ces  documents 
sont  publiés  ici  in  extenso.  Signalons  deux  lettres  de  Galilée  des  7  mars  i634 
et  16  masB  d6lo.  Dans  la  première,  Galilée  écrit  qu'il  a  été  «  retenu  à  Rome 
en  prison  pendant  cinq  mois,  et  que  la  prison  fut  la  maison  de  l'ambassadeur 
de  Toscane  qui,  avec  sa  femme,  le  reçurent  et  le  traitèrent  avec  une  telle 
affection  qu'Us  n'aurâient  pas  mieux  traité  leur  père.  »  Dans  la  seconde, Ga- 
lilée se  plaint  qu  en  vertu  d'un  ordre  des  Inquisiteurs  de  ne  publier  aucun 
ouvrage  de  lui,  on  n'ait  pu  faire  réimprimer  à  Venise  un  de  ses  livres  paru 
vingt  ans  auparavant.  Remarquons  une  note,  où  l'Université  de  Paris  de- 
mande aux  amis  de  Galilée  une  réponse  à  quinze  observations  faites  sur  son 
ouvrage  des  Dialogues.  M.  Cbarles  Henry  publie  ensuite  deux  lettres  de 
TorriceUi  où  nous  trouvons  un  doute  sur  une  proposition  de  Fermât  et  une 
appréciation  de  TAristarque  de  Samos  de  Roberval  ;  une  lettre  de  Gavai ieri 
et  deux  de  Castelli  sont  intéressantes  à  divers  points  de  vue,  et  M.  Henry  fait 
observer  que  Ton  trouverait  sans  doute  dans  d'autres  bibliothèques  de  l'Ëu- 
rope  quelques  glanes  heureuses.  —  H.  de  L'£. 

Les  faffRBBSioNs  microscopiques.  —  M.  Ch.  Nauroy  a  abordé  un  su^ei  traité 
pour  la  première  fois  dans  sa  BibUoçfraphie  des  Impressions  microscopiques 
(Paris,  diaravay,  1881,  in-18  de  125  p.);  c'est  une  monographie  qui  est  de 
naiore  à  intéresser  tous  les  amis  des  livres  ;  nous  y  apprenons  entre  autres 
cikoses  que  le  plus  petit  des  livres  connus  est  probablement  The  Bijou  Aima- 
aâofc,  publié  en  Angleterre,  et  mesurant  douze  millimètres  sur  neuf  ;  d'un 
autre  û6té,  ee  qa'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre,  c'est  l'édition  des  Maximes 
de  la  Bochef6ttcaiild  (1827,  in-64,)  publiée  par  Lefèvre  et  Santelet  ;  rien  n'a 
été  acoompU  d'aussi  parfait.  Un  tour  de  force  en  ce  genre,  c'est  la  Divina 
Ccmmedia  de  Dante,  imprimée  en  1878  à  Milan,  format  in-128.  11  n'est  pas 
potsilile  de  faire  usage  de  caractères  plus  fins  et  cependant  lisibles  à  l'œil  nu; 
•il  fin  aétéiiré  mille  exemplaires.  M.  Nauroy  ne  donne  pas  comme  définitive 
la  biblîogcaphie  qu'il  aentreprise  ;  il  y  soupçonne  bien  des  lacunes,  et  il  en 
esisie  effet  beaucoup,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  langues  étrangères. 
Les  Anglais  DoUmment  ont  imprimé  des  Bibles  et  de  nombreux  romans, 
formai  petit  in-18  et  caractères  très  menus.  £n  poursuivant  les  laborieuses 
raohercîies  qu'il  a  entreprises,  en  utilisant  les  informations  que  divers  ama- 
iauns  se  feront  sans  doute  un  plaisir  de  lui  communiquer,  M.  Nauroy  pourra, 
dans  une  édition  nouvelle,  donner  à  la  liste  qu'il  a  entreprise  une  ampleur 
qÊÎ  laissera  désormais  bien  peu  de  chose  à  désirer. 

L* ABBAYE  d*Hautvillriis.  —  L'abbaye  d'Hauivillers  a  été,  jusqu'à  la  fm  du 
siècle  dernier,  Ton  des  plus  imtK>rtaDts  monastères  de  l'ordre  des  Bénédic^ 
tins.  C'est  là  qu'ont  vécu,  prié  et  travaillé  les  hommes  les  plus  distin^és  de 
cette  célèbre  congrégation:  c'est  dans  le  sanctuaire  de  ce  vieux  cloître  que 
furent  transportées  et  vénérées,  pendant  douze  siècles,  les  reliques  de  sainte 
Hélène;  c'est  enfin  tin  des  moines  de  l'abbaye  d'Haulvillers,  dom  Pérignon, 
qtii  créa  l'industrie  des  vins  de  Champagne,  en  trouvant  le  moyen  de  les 
rendre  mousseux.  A  tous  ces  titres,  l'histoire  de  l'abbaye  d'Hautvi  11ers,  dp 
vait  tenter  l'esprit  des  érudits:  M.  l'abbé  Manceaux,  curé  d'Haulvillers,  ^ 
tant  à  profit  les  recherches  de  ses  devanciers  et  à  contribution  les  p- 
de  son  Église,  a  su  tirer  un  bon  parti  de  tous  ces  documents,  c' 
un  travail  important,  qui  ne  pèche  que  par  excès  d'éruditio* 
l'Abbaye  (THauMUers^  3  vol.  gr.  in-8,  chez  Doublât,  impr 
Epernay, Marne).  On  trouvera  dans  ce  volumineux  ouvra*^ 
et  tous  les  actes  relatifs  à  l'abbaye,  que  le  temp^ 
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une  mine  précieuse  que  ne  devront  pas  négliger  les  futurs  historiens  des 
Ordres  monastiques  en  France.  G*est  à  ce  point  de  vue  surtout  quMl  nous 
a  semblé  utile  de  signaler  ce  livre  à  Tatteution  de  nos  lecteurs. 

Maurice  Pojos. 

L'Instruction  primaire  en  Champagne  avant  4789.  —  Nous  avons  à  sig-naler 
deux  nouvelles  publications  touchant  Thistoire  de  renseignement  populaire 
dans  une  des  provinces  de  Tancienne  France  où  les  petites  écoles  avaient 
pris  le  développement  le  plus  considérable.  —  Il  y  a  quelques  années,  un 
érudit  très  justement  estimé,  M.  Â.  Babeau,  avait  publié  une  excellente  bro- 
chure :  L'Instruction  primaire  dans  les  campagnes  avant  1789  d'après  des  docu- 
ments tirés  des  Archives  communales  et  départementales  de  l'Aube  (Troyes, 
4875,  in-8).  Son  exemple  a  été  suivi  par  feu  M.  Tabbé  Portagnier  et  M.  l'abbé 
Puiseux.  Le  mémoire  du  premier  a  paru  sous  ce  titre  :  L'enseignement  dans 
l'archidiocèse  de  Reims  depuis  rétablissement  du  christianisme  jusqu'à  sa  pros- 
cription ^  dans  le  60e  volume  des  Travaux  de  l'Académie  de  Beims  (Reims, 
Deligre  et  Renart,  1880,  in-8),  où  il  occupe  les  pages  99-477.  Ce  travail  aurait 
gagné  à  être  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites;  on  y  trouve  du  rem- 
plissage et  parfois  de  la  déclamation  ;  néanmoins  il  conserve  une  très  véri- 
table importance,  en  raison  des  documents  inédits  qu  il  renferme  et  surtou  t 
de  Tanalyse  détaillée  qu*il  donne  (p.  382, 426)  des  réponses  au  questionnaire 
adressé  en  1772  par  Tarchevôque  de  Reims,  aux  curés  de  sou  diocèse.  11  ré- 
sulte de  ce  tableau  que  sur  517  paroisses  et  239  secours  (annexes),  «  17  com- 
munautés seulement  étaient  réunies  à  d'autres  pour  le  service  scolaire,  mais 
qu*en  revanche,  de  simples  écarts  possédaient  des  écoles  et  n*en  ont  plus 
aujourd'hui.  »  La  population  du  diocèse  était  d'environ  280,000  habitants  et 
fournissait  43,375  écoliers  et  écolières.  C'est  une  proportion  très  satisfaisante. 
Du  reste,  un  siècle  plus  tôt,  «  les  procès-verbaux  des  visites  décanales  nous 
apprennent  authentiquement  que  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  à  très  peu 
d'exceptions  près,  étaient  pourvues  d'écoles  ;  que  les  parents  étaient  géné- 
ralement exacts  à  envoyer  leurs  enfants  aux  classes  et  aux  catéchismes,  que 
ceux-ci  étaient  bien  instruits.»  —  La  situation  était  à  peu  près  la  môme  dans 
le  diocèse  de  Châlons,  qui  avait  eu  le  bonheur  d'avoir,  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  un  grand  évôque  qui  déploya  un  zèle  infatigable  pour  Tios- 
truction  de  la  jeunesse,  Félix  Vialart  de  Herse.  Dans  son  mémoire,  TLis- 
truction  primaire  dans  le  diocèse  ancien  de  Châlons-sur-Mame  avant  1789, 
(Châlons,  Martin  1881,  in-8),  M.  l'abbé  Puiseux  met  parfaitement  en  lumière 
cette  action  féconde  du  vénérable  évéque  et  de  ses  successeurs.  C'est  une  des 
meilleures  monographies  scolaires  que  nous  connaissions  :  pas  de  phra&es, 
des  faits  et  des  chiffres,  un  plan  très  ratiouel,  un  style  net  et  précis,  des 
analyses  fort  claires  de  documents  inédits  ou  peu  connus.  Cette  brochure 
de  73  p^es  est  aussi  instructive  et  beaucoup  plus  intéressante  que  le  volu- 
mineux travail  de  M.  Portagnier.  En  voici  les  conclusions,  parfaitement  dé- 
montrées :  «  379  écoles  de  garçons  ou  écoles  mixtes  servant  à  392  paroisses, 
sur  397  dont  se  composait  le  diocèse  ;  95  écoles  gratuites  de  filles  servies  par 
plus  de  120  reli/?icuses  appartenant  à  quatre  congrégations  diiférentes  ;  plu- 
sieurs maîtresses  laïques  ;  6  écoles  que  nous  pourrions  appeler  écoles  nor- 
males servant  à  préparer  des  maîtresses  d'écoles  pour  la  campagne  ;  une 
moyenne  environ  de  38  écoliers  par  village  ;  ces  mditres  et  maîtresses  admis 
seulement  après  examen,  enseignant  d'après  des  méthodes  déterminées  et 
soumis  à  une  surveillance  multiple  ;  le  nombre  des  paysans  sachant  signer 
s'élevant  d'après  la  statistique  la  plus  désavantageuse  à  80  0/0,  tel  est  le  ta- 
bleau que  nous  offre  le  diocèse  ancien  de  Châlons,  avant  1789.  »  Mention- 


lions  encore  (p.  56-66;  le  très  intéressant  chapitre  consacré  à  la  communauté 
des  Dames  Régentes  fondée  par  Vialart  de  Herse.  On  y  trouve  la  preuve 
éclatante  de  Tingénieux  dévouement  de  TÉglise  pour  renseignement  popu- 
laire. Nous  souhaitons  à  tous  nos  diocèses  un  historien  de  l'instruction  pri- 
maire aussi  consciencieux  et  aussi  habile  que  M.  Tabbé  Puiseux.  — E.  Allain. 

Un  soldat  centenaire.  — -  Suivant  un  gracieux  usage  italien  qui  semble 
tendre  à  s'acclimater  en  France,  M.  J.  Delaville  Le  Roulx  vient  de  publier, 
à  Toccasion  du  mariage  d'un  de  ses  amis,  M.  Gustave  Olive,  avec  mademoi- 
selle Marguerite  Gavasse,  un  intéressant  opuscule  intitulé  :  Jean  Theurel 
{699-\%01.  Les  portraits  d'un  fusilier  centenaire  (Tours,  typ.  Rouillé-Lade- 
vèze,  in-8  de  30  pages).  Après  une  spirituelle  dédicace,  l'auteur  y  classe  et 
décrit  les  six  portraits  parvenus  jusqu'à  nous  du  fusilier  Jean  Theurel,  qui 
mourut  à  Tours,  en  1807,  dans  sa  cent-huitième  année,  après  avoir  servi 
dans  l'armée  française  durant  soixante-seize  ans.  Selon  une  tradition  men- 
tionnée dans  la  légende  d'un  de  ses  portraits,  le  «  doyen  des  soldats  de  l'Eu- 
rope, »  mort  sous  Napoléon,  aurait  monté  trois  gardes  sous  Louis  XIV.  Il 
n'avait,  pendant  sa  longue  camère  militaire,  illustrée  par  plusieurs  blessu- 
res, encouru  qu'une  seule  punition,  et  encore  légère.  iPref usa  toujours  tout 
avancement,  et  voulut  rester  simple  soldat.  II  faut  avouer  que  de  pareils 
types  honorent  singulièrement  cet  ancien  régime  tant  décrié  de  nos  jours. 
Deux  des  portraits  décrits  par  M.  Delaville  Le  Roulx  sont  reproduits  dans 
son  opuscule. 

Les  mécontents  de  la  promotion  de  l'ordre  do  Saint-Esprit  en  1661.  — 
M.  le  vicomte  Guy  de  Bremond  d*Ars  a  trouvé  dans  les  archives  de  la  fa- 
mille du  Breuil  de  Théon  de  Ghâteaubardon,  un  écrit  portant  ce  titre  : 
Liste  de  cetix  qui  n'ont  pas  été  faits  chevaliers  et  qui  en  enragent.  Cet  écrit,  qui 
ne  semble  pas  avoir  été  jamais  publié,  n'est  pas  signé  et  n'a  pas  de  date. 
M.  de  Bremond  d*Ars  a  bien  vite  reconnu  qu'il  s'agit  là  de  la  promotion  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit  faite  à  Paris  dans  l'église  des  Augustins,  le  31  dé- 
cembre 1661.  Il  a  eu  raison  de  penser  que  les  curieux  liraient  avec  intérêt 
cette  satire  d'il  y  a  deux  siècles,  où  la  raillerie  est  plulôt  malicieuse  que  mé- 
chante (Paris,  J.  B.  Dumoulin,  1880,  grand  in-8  de  30  p.).  Autour  des  noms 
de  Bouteville,  de  Coligny,  de  Vitry.  de  Villars,  de  la  Vieuvillo,  do  Cœuvre, 
de  Brancas,  de  Montpesat,  de  La  Salle,  de  Montaigu,  do  Laval,  de  Leuville, 
de  Rochechouart,  de  Rouillac,  de  Toulonjeon,  de  Saint-Chaumont,  de 
Feuquière,  de  Bar,  d'Albon,  d'Ëntragues,  de  Gadagne,  de  Saint-Germain 
Beaupré,  de  Bourdeille,  de  Praslin,  d'Arnauld,  de  Fimarcon,  de  Lévi, 
d'Olonae,  de  Belesbat,  de  Vaubecour,  de  Rambure,  de  la  Rocheposay,  de 
Parabere,  de  Margarit,  de  Montignac,  de  Fourille,  de  Boisdauphin,  de  Bussi- 
Rabutin,de  Roannais,  d'Humières,  de  Monlmorcncy-Fosseux,  de  Noirmoutiers, 
de  Baradat,  de  Bridieu,  de  Valençon,  sont  réunis  tous  les  renseignements 
désirables  empruntés  aux  mémoires  du  temps  et  aux  grands  recueils  généa- 
logiques. Résumons  tQut  le  bien  que  l'on  peut  dire  de  la  piquante  brochure 
de  iM.  G.  de  Bremond  d'Ars,  en  déclarant  que  l'auteur  s'y  montre  digne  des 
exemples  qui  lui  ont  nié  donnés  dans  sa  famille,  où  l'on  compte  d'aussi  zélés 
et  d'aussi  excellents  travailleur  que  M.  le  comte  Anatole  de  Brcnioud  d'Ara 
et  que  M.  le  comte  Théophile  de  Bremond  d'Ars.  —  T.  de  L. 

Grandk  Biuliotuèque  pp.ovknçale.  —  Sous  ce  titre  va  paraître  nue  collec- 
tion divisée  en  deux  sections,  la  section  historique  et  la  section  littéraire. 
Le  directeur  de  la  Grande  bibliothèque  pro\)cnçnlc  est  un  de  nos  collabora- 
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ieucs,  M.  Albert  Saviiie,  bieia  coanu  déjà  par  de  recommaadalikLes  tra- 
vaux. L'éditeur-imprimeur  est  M.  F.  Ouitton-Talamel ,  au  zèle  daqael 
M.  Sayiae  {Introduction,  p.  vu)  rend  un  hommage  digoe  d*ètre  rei&arqaé. 
Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  premier  de  la  nouvelle  collection  {Rela- 
tioH  des  troubles  occasionnés  en  Provence  par  l'établissement  d'une  ^chambre 
Semestre  et  du  mouvement  dit  le  Sabre,  publiés  d'après  un  manuscrit  inédit  de 
la  bibliothèque  Méjanes,  augmentée  de  notes  et  d'une  tniroducUon.  Atz-en-Pro- 
vence,  1881,  grand  in-6  de  vii-283  p.).  On  ne  pouvait  mieax  défooter.  La 
publication  de  la  Relation  du  Semestre  et  du  Sabre  aux  années  4649-^  et  sui^ 
vantes,  qui  doit,  plus  tard,  être  complétée  par  VHisioire  du  Gouvernement  du 
comte  d'Alais,  manuscrit  de  Hailze,  et  par  un  volume  d*extraits  des  trente 
ou  quarante  auteurs  contemporains  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet,  «omble 
dans  rhistoire  de  la  Provence  une  lacune  considérable.  Les  détails  les  phw 
exacts  et  les  plus  intéressants  abondent  dans  ces  pages,  dont  rauteor  est 
resté  inconnu.  Les  futurs  historiens  delà  Fronde  provençale  profiteroot 
beaucoup  de  la  Relation  du  Semestre  et  du  Sabre-,  ils  en  profiteront  d'autant 
plus,  qu'ils  trouveront  plus  d'éclaircissements  dans  les  excellentes  notes  de 
M.  A.  Savine  (p.  202-276).  Ajoutons  que  le  volume,  terminé  par  une  table 
fort  bien  dressée,  a  très  bonne  mine,  et  que,  de  toute  façon,  il  donne  Ja  plos 
favorable  idée  d'une  collection  pour  laquelle  —  nous  qui  sommes  deveau 
quelque  peu  provençal  —  nous  formons  deux  fois  les  plus  sympathiqofli 
vœux.  —  T.  DE  L. 

Publications  de  l'Association  littéhaire  de  Stuttgart.  —  Cette  société, 
fondée  en  i846,  a  rendu  de  grands  services  en  mettant  au  jour  des  éditions 
fort  soignées  d'ouvrages  devenus  rares  ou  restés  inédits.  La  pJiHpart  de  ces 
publications  sont  en  langue  allemaiide;  il  en  est  cependant  ^pielques-mie^ 
qui  se  rattachent  aux  idiomes  néo-latins.  Le  Manuel  du  libraire,  dans  sa  cin- 
quième édition,  a  donné  la  liste  des  publications  faites  jusqu'à  id60,  liste 
devenue  bien  incomplète  aujourd'hui.  Indiquons  les  cinq  derniers  volumes 
mis  au  jour  en  1880  et  1881  ;  ils  portent  à  deux  cent  un  le  nombre  de  vo- 
lumes que  l'on  doit  au  Literarischer  Verein-,  Vie  de  Faust,  par  Widmann; 
Comédies  rusliques  au  dix-septième  siècle,  en  pkLt-allemand;  Les  deuoo  plus  oA' 
dens  fabliers  latins  du  moyen  âge,  le  Speculuh  Sapientije  de  l'évêque  Cyrille 
le  Dialogus  creaturaruh  de  Nicolas  Pergamenzi  ;  —  GEuvres  de  Htms  SachSt 
tome XllI ;  -^LeJeudela  passion  de  Ueidelberg . 

Livres  Mrs  A  l'index. —  Les  livres  suivants  ont  été  imsk  l'index  par 
décret  de  Ja  Sacrée-Congrégation  du  18  février  :  Mamiani  Terenzio.  C^'W- 
fessioni  di  un  Metafisico  (Confessiorw  d'un  Métaphysicien)  vol.  2,  Fîrenze, 
G.  Barbera,  éditore,  1865.  —  Compendio  e  Sintesi  délia  propria  ¥iiaeofla, 
ossia  Nuovi  Prolegomcni  ad  ogni  présente  e  futura  Metafisica  (Abrégé  et  syn- 
thèse de  la  vraie  philosophie,  ou  bien  nouveaux  prolégomènes  k  toute  niéia- 
physique  présente  et  future).  Libre  Uno,  Stamperia  Reale  di  Torieo  di 
G.  B.  Paravia  e  Comp.,  1876.  —  Tiberghien  (G.),  professeur  à  l'Universi*^ 
libre  de  Bruxelles.  Enseignement  et  philosophie.  Mission  de  la  philosophie  à 
notre  époque.  Doctrine  de  Krausc,  Le  positivisme  et  la  méthode  d'observation» 
La  théologie  et  l'ongine  du  langage,  etc,  Bruxelles,  1873.  —  Psychologie  élé- 
mentaire, La  science  de  Vàme  dans  les  limites  de  l'observation,  Bruxelles,  1879. 
—  Le  Boulenger-Vauquelin.  Fin  de  la  crise  religieuse  moderne,  ou  l'Église  ea^ 
tholique  romaine  adaptée  ^parallèlement  aux  besoins  des  âmes  viriles  et  à  ceux 
des  dmes  enfants  ou  mineures.  2  tomes.  Vichy,  1879.  —  Geremia  Fiork. 
Oenesi  delta  Chiesa  (La  Genèse  de  l'Église).  Napoli,  Stabilimcnto  typograflco 
Porrotti,  1879.  Decr.  S.  Off.  Fer.  iv,  die  9  Februarii  1880. 
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Par  décret  du  20  juin  4881  :  L*abbé  C.-M.  Cunci.  La  nouvelle  Italie  et  les 
viettx  Zelanti,  études  qui  peuvent  également  servir  au  classement  des  partis 
parlementaires.  Florence,  Bencini  frères,  éditeurs,  1881  (Décret  du  Saint- 
Office  du  15  juin  1881).  L*auteurs*est  louablement  soumis  et  a  réprouvé  son 
œuvre.  —  Émile  Bohnouf.  Le  catholicisme  contemporain.  Paris,  Galmann  Lévy, 
éditeur,  1875  (Décret  du  14  février  1881).  —  Placide  Casaugian.  Réponse 
finale  des  OrientaïUD  aux  Occidentaux,  L'auteur  de  ce  livre,  prohibé  par  un 
décret  du  12  mars  1875,  s*est  louablement  soumis  et  a  réprouvé  son 
œuvre.- 

Par  décret  du  27  juin  1881  :  Éhile  Bubnouf.  La  Science  des  Religions.  Paris, 
Maisonneuvc  et  C,  1876.  —  Ernest  Renan,  membre  de  Tlnstitut.  L'Anté- 
christ, Paris,  Michel  Lévy  frères,  éditeurs,  1873  ;  —  VÉglise  chrétienne.  Paris, 
Galmann  Lévy,  éditeur,  1879.  —  Locis  Jacolliot.  Le  Fils  de  Dieu.  Paris, 
1875  ;  —  Le  Pariah  dans  l'humanité,  1876  ;  —  Genèse  dans  Vhumanité,  Féti- 
chisme, PolytliéismCy  Monothéisme.  Paris,  1876;  —  Histoire  des  Vierges,  1879. 
—  Ferdinando  Gregorovius.  La  tombe  dei  Papi.  Prima  traduzione  italiana 
rivista  ed  accresciuta  dair  autore.  Un  volume.  Roma,  fratelli  Bocca  et 
Comp-,  lib.  édit.,  1879  ;  —  Urbano  VIII  e  la  Sua  Oppisizione  ail  Spagna  ed 
alV Imper atore.  Episodio  délia  guerra  dei  trent'anni.  Un  volume.  Roma, 
fratelli  Bocca,  etc.,  1879.  —  Avvocalo  Bernardo  Casalis.  Libro  di  lettura 
per  il  popolo  italiano.  Salpzzo,  tipografia  fratelli  Lobctti-Bodoni,  1880.  — 
Niccola  Marselli.  Le  origini  delVUmanità.  Torino,  o  Roma,  Ermanno  Locs- 
cher,  1879  ;  —  Le  grandi  razze  deW  Umanità.  Torino,  etc.,  1880.  —  Auctor 
(MiGNOREL,  curé  de  Malélable)  operîs  cui  titulus  :  La  Semaine  ou  te3«  com- 
mandement de  (HeUy  cum  prefalionc  ms.  et  numismate  panni  coloris  rubri  in 
quo  h»c  verba  Icguntur  «  Dieu  le  veut  et  Notre-Dame  de  laSalette,  »  prohib. 
Decr.  6  Decemhris  1875,  Faudabililer  se  subjecit  et  opus  reprobavit. 

—  L'éditeur  Alphonse  Picard,  82,  rue  Bonaparte,  à  Paris,  met  en  vente 
le  deuxième  fascicule  de  Vlnventnire  sommaire  des  manuscrits  des  bibliothè- 
ques de  France  dont  les  catalogues  n'ont  pas  été  imprimés,  publié  par 
M.  Ulysse  Robert,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Il  comprend  les 
bibliothèques  dont  les  noms  sont  compris  entre  l'Arsenal  (de  Paris\  dont  il 
donne  la  suit^,  et  Dijon.  Le  premier  fascicule  avait  paru  en  1879. 

—  M.  Tabbé  Placide  Brand  vient  de  publier,  pour  l'Académie  salesienne, 
le  Pouillé  du  diocèse  de  Genève  (Annecy,  1881,  in-8  de  29  p.)  dont  il  doit  la 
communication  à  notre  savant  collaborateur  l'abbé  Ulysse  Ghevalier.Ce  docu- 
ment est  tiré  d'un  recueil  du  quatorzième  siècle  conservé  à  la  Bibliothèque 
nasionale  sous  le  no  10,031  des  Manuscrits  du  fonds  latin. 11  donne  la  liste  des 
bénéfices  du  diocèse  avec  l'indication  de  la  taxe  que  chaque  bénéficier 
devait  payer  annuellement  au  Souverain-Pontife.  M.  l'abbé  Brand  fournit 
quelques  éclaircissements  dans  son  introduction,  et  accompagne  le  texte 
de  notes  et  des  noms  actuels  des  paroisses  et  des  autres  établissements  ecclé- 
siastiques énumérés  dans  le  Pouillé. 

—  La  Rcv7ie  épigraphiquc  du  midi  de  la  France,  qui  parait  tous  les  trois  mois, 
est  éditée  par  Savigné,  de  Vienne,  et  dirigée  par  M.  A.  Allmcr,  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut,  conservateur  honoraire  du  Musée  épigra- 
phiquc de  la  ville  de  Lyon,  chargé  de  la  direction  du  Corpus  épigraphique 
à  joindre  à  la  nouvelle  édition  de  Vllistoire  générale  du  Langxiedoc.  C'est  dire 
toutes  les  garanties  qu'offre  à  la  science  un  pareil  recueil.  Vingt-trois  ins- 
criptions (nos  256  à  279)  sont  reproduites  dans  la  quinzième  livraison  (août, 
septembre  1881).  Elles  appartiennent  aux  localités  suivantes  :  Saint-Romain, 
Gall,  Lyon  (Rhône)  ;  Nyons  (Drôme)  ;  Rustrel  (Vaucluse)  ;  Saint-Gassien 
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(Alpes-Maritiines)  ;  Bessas  ^Ardèche)  ;  Bagnols,  Sainte-Eulalie,  SainUBonnct, 
Montmirat,  Espayran,  Nîmes  (Gard)  ;  Narbonne  (Hérault)  ;  Eauze,  Lectoure 
(Gers);  Bardeaux  (Gironde).  —  Bernon. 

—  Le  Bulletin  d'histoire  eo'Aésiasiique  et  d'archéologie  religieuse  des  dio- 
cèses de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers^  foodé  il  y  a  un  an  sous  le 
haut  patronage  de  Mgr  révôquc  de  Valence  et  sous  la  direction  de  l'abbé 
U.  Chevalier,  a  commencé,  avec  la  livraison  de  septembre-octobre,  sa 
seconde  année.  Cotte  livraison  contient  les  articles  suivants  :  Noies  pour  ser- 
vir à  la  géographie  et  à  t histoire  de  Vancien  diocèse  de  Grenoble^  avec  carte, 
par  Fabbé  Charles  Bellet  ;  Notes  historiques  sur  Vabbaye  de  Vemaison,  par  le 
docteur  Ulysse  Chevalier  ;  Notre-Dame  de  Clairecombe,  abbaye  ChcUaisienne, 
au  diocèse  de  Gap,  par  Tabbé  Albanôs  ;  Un  épisode  de  l'histoire  des  Camisards 
dans  l'Ardéche  (1704),  récit  inédit  publié  par  Tabbé  Blanchard.  —  On  se  rap- 
pelle que  le  Bulletin  prend  pour  un  an  des  abonnements  de  3  francs  (papier 
ordinaire),  et  de  5  francs  (papier  fort).  —  Bernon. 

—  Le  premier  volume  de  VHistoirc  du  protestantisme  et  de  la  Ligue  en 
Bourgogne,  par  M.  P.  M.  Baudouin,  d'Avallon,  a  paru  (Auxerre,  i88i,  impr. 
Vosgieu,  in-8  de  111-512  p.)  Nous  avions  déjà  annoncé  cet  ouvrage  à  propos 
de  V Introduction,  publiée  à  part  en  1870.  Ce  volume  va  de  152o,  époque  do 
la  première  apparition  du  proti^stanlismc  en  Bourgogne,  jusqu'aux  premières 
Ligues  catholiques  en  1568.  Use  termine  par  un  appendice  donnant  seize 
pièces  justificatives. 

— Mentionnons^  parmi  les  livres  que  les  frères  Charavay  viennent  d'ajouter 
à  leurs  collections  si  appréciées  :  Le  second  voyage  de  Vaseo  de  Qama  dCor 
licut,  relation  flamande  éditée  vers  MDJV,  reproduite  avec  une  tradtietion  et 
une  introduction  par  J.  Ph.  Berjean  (lS8i,  in-16  de  71  p.),  petit  volume  des 
plus  curieux,  qui  renferme,  avec  un  opuscule  des  plus  rares,  conservé  au 
British  Maseum,  une  savante  notice  analytique  et  bibliographique  et  le  fac- 
similé  de  la  carte  d'Afrique  gravée  dans  le  Ptolémée  de  Lyon  de  154{,  carte 
où  Ton  voit  les  sources  du  Nil  sortir  des  deux  lacs  découverts  de  nouveau  en 
ces  dernières  années,  le  Victoria  Nyanza  et  TAlbert  Nyanza.  —  2o  Œuvres  de 
La  Fontaine.  Fables  (iSSi,  tomes  l  et  II,  in-16  de  lv-258  et  387  p.)  Toutes 
sortes  de  qualités  recommandent  cette  édition  :  elle  est  publiée  d'après  les 
textes  originaux  et  la  correction  eu  est  parfaite  ;  elle  est  ornée  d'un  beau 
portrait  de  La  Fontaine  gravé  à  l'eau-fortc  par  Frédéric  Régamoy.  On  a  eu 
soin  de  reproduire,  en  tôte  du  premier  volume,  la  vie  du  fid>uliste  par 
Charles  Perrault,  «  excellente  dans  sa  brièveté,»  comme  le  font  observer  les 
éditeurs,  et  son  éloge  par  Chamfort,  éloge  qui  reste  un  morceau  exquis.  On 
remarque,  k  V Appendice  (t.  II,  p.  285-307)  une  notice  {neuve  en  grande 
partie)  sur  Madame  de  La  Sablière,  notice  tirée  de  documents  originaux  et 
notamment  de  lettres  inédiles  de  Tamie  do  La  Fontaine  à  Rancé.  Signalons 
encore,  à  la  fin  du  tome  II  (p.  32i-3G7),  \o  glossaire  de  la  langue  des  ftibl^^ 
de  La  Fontaine,  où  abondent  les  rapprochemcnls  et  les  observations  du  plus 
vif  intérôt,  et  où  jeunes  et  vieux  lecteurs  trouveront  autant  d'agrément  que 
do  profit.  —  T.  DR  L. 

—  M.  Achille  Millien,  que  nous  connaissions  comme  poète,  entreprend  cliez 
Ernest  Leroux,  28,  rue  Bonaparte  à  Paris,  une  publication  considérable 
donnant  sous  le  titre  de  LiU&raLure  populaire,  traditions  et  mythologie  du 
Nivernais,  son  pays,  les  contes,  chants  (plus  de  sept  cenLs),  avec  les  airs  notés 
par  M.  Penavaire,  légendes,  coutumes,  superstitions,  croyances  médicales, 
prières  populaîros,  formules  d'exorcisme,  incantations,  dictons,  sobriquets  et 
devinettes  qu'il  a  recueillis  laborieusement  et  soigneusement  dans  sa  pro- 
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viace.  L'ouvrage  aura  cinq  volumes  grand  in-8,  ornés  de  io  caux-fortes. 

Trois  volumes  seront  consacrés  aux  chants.  Le  prix  pour  les  souscripteurs  est 
d  do  75  francs  :  il  7  a  des  exemplaires  d'amateurs. 

—  M.  J.  Alcide  Georgcl,  d'Elbcuf  (20,  rue  Saint-Jean)  va  publier  un 
ï4  Armoriai  historique  et  généalogique  de  Lorraine  au  dix-neuvième  siècle  compre- 

e  nant  les  titres  impériaux  et  royaux,  les  pairs  héréditaires,  les  majorats 

[i  ainsi  que  les  généraux,  les  préfets  et  les  évêques  titrés  depuis  1808  qui  corn- 

li  mandèrent  ou  administrèrent  cette  province.  Il  renfermera  en  outre  un 

tt  extrait  de  la  législation  sur  les  titres,  depuis  1808  ;  un  traité  de  la  compo- 

sition  des  armoiries  sous  Tempire,  une  notice  complète  de  Tare  de  triomphe 


de  TEtoile;  un  armoriai  des  maréchaux  de  France.  11  sera  orné  de  580  écus- 
sons  sur  bois  et  donne  des  notices  sur  276  familles.  Le  prix  de  Touvragc  sera 
de  40  francs. 

—MM.  Ernest  Bosc  et  L.  Bonnemère  publient  chez  Firmin-Didot  un  volume, 
illustré  de  <60  gravures,  dont  le  titre  au  moins  est  singulier  :  Histoire  «natio- 
nale yy  des  Gaulois  «  sous  »  Vcrcingétorix.  La  première  partie  :  la  Patrie  gauloisô 
est  consacrée  aux  mœurs,  usages,  coutumes,  religion,  art  et  littérature  des 
Gauloié  ;  la  seconde  :  la  Guerre  des  Gaules,  prétend  être  une  «  réfutation  »  des 
Commentaires  de  César. 

—  La  maison  Firmin-Didot  met  en  vente  le  premier  volume  des  Œuvres 
inédites  de  J.-B,  Bossuet,  découvertes  et  publiées  sur  les  manuscrits  du  cabinet 
du  Roi  et  des  Bibliothèques  Nationale,  de  TArsenal,  etc.,  par  Auguste-Louis 
Ménard,  et  se  composant  du  cours  fait  au  fils  de  Louis  X{V  par  Bossuet, 
Huet  et  Montausier.  Il  est  publié  en  partie  sur  un  manuscrit  appartenant  à 
M.  Ménard,  reproduisant  sténographiquement,  grâce  aux  scribes  du  Louvre, 
le  cours  oral  fait  pendant  une  année  environ  au  grand  Dauphin,  et  en  partie 
sur  des  autographes  de  la  Bibliothèque  de  TArsenal.  Ce  premier  volume 
comprend  les  Satires  de  JuvénaL  commentées  et  appliquées  aux  mœurs  du 
siècle,  par  Bossuet,  avec  table  des  matières  et  mots  difficiles,  par  Huet  et 
Montausier.  11  est  orné  du  portrait  de  Bossuet  par  Rigaud,  reproduit  par  la 
photogravure.  Le  second»  en  outre  des  commentaires  et  des  applications  de 
Bossuet,  comprendra  tout  Perse,  traduit  en  vers  admirables  par  Montau- 
sier; les  Maximes  de  César  et  un  fragment  d'une  Comédie  de  Térencc  par 
Bossuet,  etc.,  d'après  un  autre  manuscrit  appartenant  également  à  M.  Mé- 
nard, et  sur  des  autographes  des  Bibliothèques  Nationale  et  de  l'Arsenal,  i.c 
prix  de  chaque  volume  est  de  10  francs. 

—  Le  compte-rendu  de  la  dixième  assemblée  des  catholiques,  tenue  à 
Paris,  au  mois  de  mai  dernier,  vient  de  paraître  {Assemblée  des  catholiques. 
Dixième  année.  17-21  mai  1881.  Paris,  imp.  Lové,  17,  rue  Cassette,  et  au 
bureau  du  secrétariat,  35,  rue  de  Grenelle,  in-12  de  4i8  p.  —  Prix:  3  fr.)  Il 
se  recommande  par  les  documents  qui  le  composent.  Nous  ne  citerons  que 
les  discours  du  président,  M.  Chesnelong,  et  sur  les  projets  les  procédés  do 
rantichristianisme,  sur  l'union  des  catholiques,  et  sur  la  Société  bibliogra- 
phique; de  Mgr  Freppel;  de  M.  l'abbé  d'Hulst  sur  les  facultés  libres  d'ensei- 
gnement supérieur;  de  M.  de  Belcastel  sur  le  drapeau  de  Dieu;  do 
M.  Verhaegen  sur  l'enseignement  de  l'art  chrétien,  de  M.  A.  de  Claye  sur 
les  travaux  de  la  commission  de  l'enseignement  primaire,  de  M.  le  sénateur 
Lammens  sur  les  efforts  des  catholiques  belges  pour  la  défense  de  rensei- 
gnement chrétien;  do  M.  Feron-Vrau  sur  la  faculté  catholique  do  médecine 
de  Lille;  de  M.  Charles  Huit  sur  les  travaux  de  la  Société  des  études  catho- 
lique», etc. 

—  Les  éditeurs  Cheueviers  et  Possieux,  de  Valence,  publient  une  réimpres- 
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sion  de  YBisloire  du  Dauphiné,  de  Nicolas  Choricr.  La  réimpression  aura 
comme  Toriginal,  deux  volumes  grand  in-i,  édités  avec  soin  sur  papier 
teinté  fort  et  en  caractères  elzéviricns.  Le  prix  de  chaque  volume  sera  de 
40  francs. 

—  M.  F.  Reicheî,  4,  rue  de  Tournon,  à  Paris,  mot  en  souscription  :  Les 
Monuments  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  au  diocèse  d'Avranches,  d'après 
M.  de  Rothemont,  artiste  et  amateur  qui,  au  dix-huitième  siècle,  a  décrit  et 
dessiné  plusieurs  des  monuments  et  tous  les  blasons  qui  se  trouvaient  au 
mont  à  cette  époque,  et  dont  une  partie  n'existe  plus  maintenant.  Sou 
travail  est  conservé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale.  L'ouvrage  formera  un  volume  in-4  sur  papier  de  Hollande, 
avec  eaux-fortes  dans  le  texte  et  hors  texte  au  prix  do  15  fr.  pour  les  sous- 
cripteurs. 

—  M.  Léon  Marquis  vient  de  puWier  un  intéressant  ouvrage  d'histoire 
locale  intitulé  :  Les  rues  d'Élampes  et  ses  monuments  :  Histoire,  Archéologie, 
Chronique,  Géographie,  Biographie  et  Bibliographie,  avec  Documents  inédits, 
plans,  cartes  et  figures  pouvant  servir  de  supplément  et  d'éclaircissement 
aux  Antiquités  de  la  ville  et  du  duché  d'Etampes,  de  dom  Basile  Fleureau,  et 
avec  préface  de  M.  Malte-Brun.  (Etampes,  Brière,  gr.  iu-8  de  vii-434  p.,  7  fr.; 
papier  vergé,  12  fr.)  Le  Polybiblion  rendra  compte  prochainement  de 
ouvrage  qui,  aux  renseignements  multiples  et  aux  minutieux  détails  qu'il 
renferme,  joint  le  mérite  d'une  bonne  exécution  typographique. 

—  Mgr  le  comte  de  Paris  doit  publier  prochainement  un  volume  accom- 
pagné de  cartes,  sur  les  opérations  militaires  en  Virginie  durant  la  guerre 
civile  d'Amérique. 

—  On  annonce  que  M.  Benedetti,  l'ancien  ambassadeur  de  France  en 
Prusse,  met  la  dernière  main  à  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Révélations  d'un 
diplomate, 

Allemagne.  —  Dans  un  mémoire  sur  la  mission  de  la  Société  de  l'histoire 
du  Rhin  {Denkschift  ùber  die  Aufgaben  der  Gesellschaft  fur  Rheiniscfa  Gei- 
chiclitskunde,  Cologne,  Du  Mont-Schauberg,  in-8  de  51  p.)  le  docteur  Harless, 
archiviste  d'État  à  Dûsseldorf,  le  docteur  Hohlbaum,  archiviste  municipal  à 
Cologne,  et  le  docteur  Jur.  Lœrsch,  professeur  ordinaire  de  droit  à  Bonn, 
rappellent  les  publications  de  chartes,  de  chroniques,  de  sources  juridiques, 
d'antiquités,  déjà  menées  à  bonne  fin,  puis  ils  expriment  sur  ce  qui  reste  à 
faire  des  vœux  dont  l'accomplissement,  ils  le  confessent,  demandera  encore 
de  longues  années.  Notons,  entre  autres,  ce  qui  concerne  l'histoire  des  cor- 
porations (p.  36).  —  Bernon. 

—  La  première  livraison  (octobre)  de  la  nouvelle  revue  mensuelle  i«/ 
der  Jloke,  internationale  Revue,  herausgegeben  von  Leopold  von  Sacher- 
Masoch  (Leipzig,  Gressner  et  Schramm),  contient  une  petite  curiosité  W^^' 
valve:  une  traduction  allemande  de  deux  pages  encore  inédites  de  M"*  Adain. 
C'est  une  scène  d'amour  à  Portici  ;  l'auteur  décrit  la  baie  de  Naples  de  la 
manière  la  plus  romantique  :  il  compare,  par  exemple,  la  tige  du  youka  à 
une  trompe  d'éléphant  surmontée  d'un  plumet  de  bersagliere,  A  la  îio,  ^}  ) 
a  échange  de  baisers  brûlants  sous  un  grenadier  fleuri.  Ce  morceau  est  tiJ"^» 
paraît-il,  d'un  ouvrage  que  M^ne  Adam  va  bientôt  publier  :  la  Chanson  o^f 
nouveaux  époux,  A  en  juger  par  cet  extrait,  ce  sera  quelque  chose  comme  si 
Sapho  avait  écrit  après  avoir  épousé  Phaon;  mais  Phaon  préféra  une  m&^^' 
gère,  et  Sapho  se  noya,  comme  on  sait,  à  Leucade.  —  L.  M. 

Angleterre.  —  On  vient  d'exposer  à  Londres,  pour  la  vendre,  la  collection 


de  mantrscrits  et  de  Mvres  rares  de  M.  Stevens,  qui  comprend  des  papiers 
ayant  appartenu  à  Benjamin  Franklin. 

—  Le  rev.  A.  Cameron  prépare  un  ouvrage  précieux  pour  les  linguistes  ; 
c'est  un  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  gaélique. 

Belgique.  —  La  Société  bibliographique  belge,  dont  le  centre  est  à  Liège, 
continue  avec  ardeur  et  dévoûment  son  œuvre  de  propagande  populaire.  Le 
Grand  Almanach  Belge  illustré  pour  i88i,  qu'elle  vient  de  publier,  mérite  tous 
les  éloges.  Le  choix  du  texte,  le  bon  goût  des  gravures,  le  soin  apporté  à 
Texécution  typographique  de  cette  publication  lui  assurent  un  succès  con- 
sidérable. Plusieurs  milliers  d'exemplaires  ont  déjà  été  enlevés.  Devant  un 
tel  succès,  il  a  fallu  songer  à  une  édition  flamande.  Parmi  les  innovations 
heureuses  et  recommandables  de  l'Almanaeh  Belge,  signalons  les  Annales  de 
la  Famille,  courte  notice  précédant  une  page  blanche  où  les  lecteurs  sont  in- 
vités à  inscrire  en  quelques  lignes  les  événements  domestiques  lea  plus  inté- 
ressants de  leur  foyer,  une  série  d'énigmes  avec  prim>es^  et  l'ouverture  d'un 
concour»  pour  une  nouvelle,  conçue  dans  un  esprit  religieux  et  moralisateur. 

—  La  série  d'artteles  que  M.  Joseph  Demarteau,  rédacteur  en  chef  de  la 
Gazette  de  Lié^,  a  eonsacrés  dans  son  journal  à  rendre  compte  de  ï Exposi- 
tion de  VArtanekH  au  pays  de  Liège,  vient  d'être  réunie  en  un  volume  in- 16 
de  288  pages.  Celte  œuvre>  à  la  fois  érudite  et  intéressante,  conservera  le  sou- 
venir de  cette  splendide  manifestation  de  l'art  et  du  patriotisme,  organisée 
daaslaprovince  de  Liège  pourfôterle  cinquantenaire  de  l'indépendance  belge. 

Cataloqmb.  —  L'Espagne,  qui  possédait  déjà  cinq  traductions  des  Géor- 
giques,  au  moins,  en  vers  castillans,  vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  ver- 
sion doe  à  don  Ranton  Siscar  y  Montolin,  membre  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  de  Barcelone.  {Las  Georgkas,  traducidas  en  verso  suclto  castellano, 
Barcelona,  i88J>  Imprenta  La  Renaixensa,  in-12  de  t02  pages.)  La  traduc- 
tion de  M.  Ramon  Siscar  s'attache  à  rendre  la  couleur  et  l'esprit  plus  que 
les  mois  :  en  dépit  de  quelques  passages  paraphrasés  plutôt  que  traduits, 
elle  est  assez  fidèle  pour  satisfaire  la  juste  sévérité  de  notre  siècle,  moins 
accommodant  sur  ce  point  que  le  dix-septième,  et  assez  élégante  pour  rivali- 
ser sans  trop  de  disproportions  avec  les  meilleures  pages  des  grands  traduc- 
teurs espagnols  d'autrefois.  —  A.  Savine. 

—  A  Barcelone  également,  la  Bibliothèque  Arte  y  Letras  (in-8,  ornés  de 
gravares  des  maîtres  allemands,  ou  illustrés  de  photogravures  exécutées  par 
la  maison  Goupil)  met  sous  presse  le  tome  11  de  la  traduction  de  l'œuvre 
dramatique  de  Schiller,  due  à  M.  Yxart,  auteur  da  Fortuny,  publié  déjà  par 
cette  collection.  Le  tome  I  est  digne  de  figurer  à  côté  du  Shakespeare  de 
M.  Menendez  Pelayo  qui  fait  partie  de  Ha  même  collection.  ^  A.  Savixr. 

—  M.  José  Balari  y  Jovany,  professeur  de  philosophie  et  de  littérature  à 
l'Université  de  Barcelone,  vient  de  publier  Fe  discours  lu  par  lui  à  la  séanee 
solenneitede  début  d'année  (Oracion  inaugural,  1881.  Bareelona>  Jaimc  Je- 
fm,  in-4  de  34  pages).  Il  traite  de  la  Formation  de  la  langue  castillane.  Dans 
ce  travail  écrit  un  peu  hâtivement  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  mais  cepen* 
dant  très  nourri  de  faits,  la  partie  bibliographique  est  particulièrement  inté- 
ressante. Bien  que  la  plupart  des  philologues  qui  se  sont  occupés  du  Castillan 
sont  des  Français  ou  des  Allemands,  il  était  bon  de  rappeler  les  travaux  du 
chanoine  Bernardo  Aldrete  qui,  dès  le  début  du  dix-septième  siècle,  devinait 
la  descendance  directe  du  latin  de  sa  langue  natale,  réfutant  par  avance  les 
théories  hasardées  de  Ilaynouard,  et  ceux  de  l'érudit  Gregorio  Mayans  y  Sis- 
car au  dix-huitième  siècle.  M.  Balari  s'acquitte  de  ce  devoir  avec  un  patrio- 
tisme discret.  — A.  Savinb. 
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Italie.  Le  Livre  annonce  la  publication,  à  Rome,  des  poésies  lalincs  do 
pape  Léon  XIU.  Ces  poésies  paraîtront  traduites  en  italien.  Une  partie  d^entrc 
elles  a  déjà  été  imprimée  sous  leur  forme  originale. 

—  Les  réponses  de  la  chambre  de  commerce  de  Catane  à  rcnqucte 
du  Parlement  italien  sur  la  marine  marchande  viennent  de  paraître  (Catanc, 
Pastorc,  1881,  in-4  de  32  p.)  Rédigées  par  M.  de  Luca  Garnazza,  professeur 
à  l'Université  decette  ville,  elles  contiennent  des  remarques  instructives  sur 
la  situation  économique  de  Tltalic  :  à  ce  titre  elles  nous  intéressent.  On  y 
apprend  notamment,  non  sans  quelque  surprise,  que  le  cabotage  italien  se 
plaint  de  la  concurrence  que  lui  fait  le  cabotage  français  (p.  5).  Parmi  les 
réformes  réclamées,  figurent  Tabolition  de  l'impôt  sur  la  richesse  mobi- 
lière, et  des  impôts  d'enregistrement  et  de  timbre,  ainsi  que  la  forte  réduc- 
tion des  taxes  maritimes  (p.  16).  —  Brrnon. 

Publications  nouvelles.  —  Démonstration  catholique  contre  le  positivisme, 
le  matéiialisme  et  la  libre-pensée  de  M.  Littré,  Robin,  Renan,  etc.,  par  Tabbé 
Pernet  (2  vol.  in-8,  Bray  et  Retaux).  —  Fin  du  monde  présent  et  mystères  de 
la  vie  future,  conférences  prôchées  à  la  cathédrale  de  Chambéry,  par  Tabbé 
Arminjon  (in-12.  Palmé).  Les  problèmes  de  la  vie:  Recherches  sur  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir,  parC.  Docteur  (in-8,  Palmé).  — Conférences  sur  le  pur- 
gatoire et  le  culte  des  morts,  d'après  les  prédicateurs  contemporains  (in-12. 
Palmé).  —  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique  (38«  année), 
par  MM.  Guillauniin,  Joseph  Garnier,  Mce  Block,  etc.  (in-18,  Guillaumin). 

—  Les  Caractères  de  La  Rruyère,  publiés  par  D.  Jouaust  avec  une  préface  par 
L.  Lacour  (2  vol.  in-18,  Libr.  des  Bibliophiles).  —  Petits  musées  de  Hollande 
et  grands  peintres  ignorés ^  Exposition  archéologique  de  Rruxelles  (1880),  par 
G.  Charles  Casati  (in-8,  Didier).  —  Le  Faust  de  Gœthe,  traduction  nouvelle 
envers  français,  par  A.  Daniel  (in-12,  Pion).  —  Les  parricides,  poésies  anti- 
républicaines (1870-1873),  par  Edouard  Briault  (in-12.  Forestier).  —  La 
Chasse  au  roi,  par  Paul  Féval  (in-12.  Palmé).  —  Perdue,  par  Henry  Gréville 
(in-12.  Pion).  —  L'Expiation  d'un  père  (in-12.  Palmé).  —  Le  Docteur 
Paradis  et  sa  famille  (1730-1881),  par  l'abbé  Boussard  (in-8,  Putois-Cretlé). 

—  Comment  on  devient  millionnaire.  Aventures  de  M,  Jalbaud  à  la  Guyane 
française,  par  M»»»  Marie  Cassan  (in-12,  Blériot).  —  Chez  les  Magyars,  par 
Georges  du  Vallon  (in-12,  Blériot).  —  Contemporains  et  successeurs  de  Sha- 
kespeare, par  A.  Mézièrcs  (in-12.  Hachette).  —  Œuvres  inédites  de  Bossuety 
découvertes  et  publiées  sur  les  manuscrits  du  Cabinet  du  Roi  et  des  Biblio- 
thèques Nationales,  de  l'Arsenal,  etc.  Tome  F»":  Le  Cours  royal  complet  sur 
Juvénal(gr,  in-8,  Firmin-Didot).  —  Les  Prédicateurs  célèbres  de  l'Allemagne, 
Leur  vie,  leurs  œuvres,  par  l'abbé  G.  Renoux  (in-8,  Bray  et  Retaux).  Voyages 
dans  les  Vosges,  par  l'abbé  Chapiat  (in-12.  Palmé).  —  Lettres  sur  l'Amérique, 
par  Xavier  Marmier  (2  vol.  in-12,  Pion).  —  Histoire  de  Charles  VIL  Tome  I, 
le  Dauphin,  par  M.  de  Beaucourt  (gr.  in-8,  Libr.  de  la  Société  Bibliogr.). 

—  Le  Maréchal  Bugeaud,  d'après  sa  correspondance  intime  et  des  documents 
inédits  (1784-1849),  par  le  comte  H.  d'Ideville.  Tome  (in.8,  Firmin- 
Didot).  —  La  guerre  continentale  et  les  personnes,  par  Jules  Guelle  (in-8, 
Baudoin).  —  Manuel  de  la  croisade  des  Francs-Catholiques,  par  Mgr  Fava, 
évôque  de  Grenoble,  (in-18,  Vincent  et  Perroux,  à  Grenoble.)  —  Visrnot. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


Saiat-Quentia.  —  Imprimerie  Jules  Moareau. 
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1 .  Instructions  nautiques  sur  tas  côtes  de  l'Algérie,  par  le  contre-amiral  Mouchkz, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Impr.  nation.  Ghollamel,  in-4  de  xri-234  p.  Prix  :  2fr.  50. — 

2.  Notices  scientifiques,  historiques  et  économioues  sur  Alger  et  l'Algérie  (Con- 
grès de  1881).  Alger,  Ad.  Joardan,  in-12  de  420  p.  avec  un  plan.  Prix  :  3  fr.  — 

3.  De  Mogador  à  Biskra;  Maroc  et  Algérie,  par  J.  Lbclbrgq.  Paris,  Ghallamel, 
1881,  in- 12  de  258  p.  avec  une  carte.  Prix  :  4  fr,  —  4.  En  Algérie,  Souvenirs 
d'un  Provinois,  par  E.  Bourqublot.  Paris,  6.  Ghamerot,  1881,  in-12  de  470  p. 
Prix  :  3tr.50.—  5.  Etapes  sahariennes,  par  Fernand  Philjppr.  Alger,  Ad.  Jourdan, 
1880,  in-12  de  163  p.  avec  une  carte.  Prix  :  3  fr.  —  6.  Bel-Abbés  et  son  arron- 
dissement, par  L.  Bastidb.  Oran.  Ad.  Perrier,  1881,  in-8  de  462  p.  avec  2  cartes. 

—  1,  Situation  politique  de  r Algérie,  ^Q.r  F.  Gouhgeot.  Paris,  Ghallamel,  1881 , 
in-8  de  190  p.  Prix  :  5  fr.  8.  Les  oasis  de  l'Oued  Rir*,  en  1856  et  en  1880, 
avec  une  carte  des  forages  artésiens.  Paris,  Ghallamel,  1881,  in-12de51  p.  Prix:3fr. — 
.9.  L'Algérie  au  point  de  vue  belge,  par  Fr.  Lancblot.  Paris,  Ghallamel,  1882,  in-8 
de  40  p.  Prix  :  l  fr.  25.— 1 0.  Géographie  physique  de  l'Algérie,  par  BfAC-GARTHY.Alger,  Ad. 
Jourdan,  1881,  in-i2  de  16  p.  —  11.  Station  thermale  d'Hammam^Rira,  par  le 
Dr  E.  Renard.  Alger,  Fontana,  1880,  in-8  de  60  p.  —  12.  Hammam-Rirha,  station 
d'hiver,  parle  Dr  T.  Landbr  Brunto.n.  Alger,  Fontana.  1880,  in-8  de  16  p.  — 
13.  De  la  sécurité  dans  les  villages  et  dans  les  tribus,  par  Abdallah.  Algeif, 
Fontana  et  Ce,  1880,  in-8  de  38  p.  —  14.  De  la  transcription  pratique  des  noms 
arabes  en  caractères  latins,  par  le  général  Parmbntibr.  Paris,  1880,  in-8  de  35  p. 

—  15,  Notions  succinctes  de  grammaire  kabyle,  par  Ahhbd  bbn-Khouas.  Alger, 
Ad.  Jourdan,  1881,  in-16  de  86  p.  cart.  —  16.  La  question  tunisienne,  par  Edm. 
Dbsfossés.  Paris,  Ghallamel,  in-8  de  49  p.  Prix  :  2  fr.  —  17.  De  l'utilité  d'une 
mission  archéologique  permanente  à  Carthage^  par  I'Archbvêqdb  d*Alobr.  Alger, 
Ad.  Jourdan,  1881,  in-8  de  64  p.  avec  carte  et  dessins.  Prix  :  4  fr.  ^  18.  Créa- 
tion d'un  service  de  caravanes  entre  Djerba  et  le  centre  de  ^Afrique,  par 
D.  BoRDiBR.  Alger,  Bouyer,  1881,  in-8  de  25  p.  —  19.  Description  géographique 
de  Tunis  et  de  la  Régence,  par  le  commandant  Villot.  Paris,  Ghallamel,  1881. 
in-8,de  47  p.  avec  une  carte.  Prix  :  2  fr. — 20.  Cam^gne  du  Maroc,  en  1844,  Récits  mili- 
taires, par  ACH.  Fillias.  Alger,  Bouver,  1881,  in-8  de  40  p.  avec  une  carte.  — 
21.  Les  Saints  de  l'Islam,  par  le  colonel  G.  Trumblbt,  Paris,  Didier,  188U,  in- 12 
de  LXix-442  p.  Prix  :  4  fr. 

1.  —  En  même  temps  que  le  vaste  territoire  compris  dans  les  limites 
actuelles  de  l'Algérie  s'ouvrait  progressivement  aux  investigations  de 
la  science  historique,  et  que  les  ruines  explorées  révélaient  aux  ar- 
chéologues Torganisation  de  l'administration  romaine  à  peine  indiquée 
par  les  écrivains  de  l'antiquité,  un  savant  hydrographe,  M.  le  contre- 
amiral  Mouchez  suivait  le  littoral,  examinant  les  ports  et  mouillages, 
et  fixant  avec  soin  les  points  de  reconnaissance,  comme  pour  con- 
trôler et  réduire  à  néant  l'assertion  de  Salluste,  si  propre  à  terrifier 
les  navigateurs  :  Mare  sœviim,  hnporttLOsum.  Mais  les  contours  de  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique,  le  régime  de  la  mer  et  des  vents, 
dans  toute  cette  zone,  sont  aujourd'hui  assez  connus  pour  qu'on  sache 
ce  qu'il  faut  rabattre  de  l'affirmation,  si  tranchante,  de  l'auteur  latin. 
Les  tempêtes  n'y  sont  pas  plus  fréquentes  que  dans  d'autres  parages 
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du  globe,  et  les  vents  de  la  partie  ouest,  qui  amènent  les  orages,  ne 
sont  dominants  que  pendant  la  mauvaise  saison.  Ce  qui  prouve  d'ail- 
leurs que  ce  littoral  n'était  pas  si  inhospitalier,  c'est  que  le  nord  de 
rAûûque  devint,  sous  la  domination  carthaginoise,  le  siège  d'une 
grande  puissance  maritime.  Une  autre  preuve,  c^est  le  mouvement 
continuel  de  la  flotte  organisée  par  l'empereur  Commode,  tout  exprès 
pour  transporter  à  Rome  les  blés  de  l'Afrique.  Enfin,  il  faut  rappeler 
que  plus  tard  U  se  créa  une  marine  africaine  (Zosime,  II,  ch.  xxn). 

Quoi  qu'U  en  soit,  M.  Mouchez,  à  l'aide  de  divers  signaux  géodési- 
ques  en  vue  et  des  éléments  de  la  triangulation  qui  lui  avaient  été 
communiqués  par  le  dépôt  de  la  Guerre,  a  calculé  la  position  de 
chaque  station,  en  sorte  que  la  détermination  des  contours  du  rivage 
était  obtenue  directement,  soit  par  recoupement,  soit  par  calcul  des 
triangles  verticaux  formés  par  la  hauteur  de  la  station  et  l'angle  de 
dépression  relevé  au  théodolite.  De  laborieux  sondages  furent  exé- 
cutés, avec  les  précautions  que  pouvait  exiger  sa  grande  expérience, 
pendant  que,  du  navire,  qui  n'avançait  que  de  deux  milles,  chaque 
jour,  on  faisait,  à  chaque  mouillage,  une  vue  très  complète  de  la  côte 
voisine  avec  angles  azimutaux.  Comme  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
faire  connaître  la  somme  de  travail  exigée  par  un  lever  de  ce  genre, 
nous  citerons  les  résultats  qui  ressortent  des  observations  du  contre- 
amiral.  L'étendue  de  la  côte  levée  est  de  630  milles  marines  ou  1150 
kilomètres.  Le  lever  topographique  de  1150  kilomètres  a  exigé  1376 
stations  au  théodolite.  11  a  été  pris  du  bord,  à  diverses  distances  du 
rivage,  249  vues  de  côte,  indiquant  minutieusement  tous  les  détails 
visibles  delà  mer.  Ces  travaux,  qui  ont  été  exécutés  en  cinq  campa- 
gnes d'été  d'une  durée  de  deux  à  cinq  mois,  ont  produit  :  !<>  une  carte 
minute  au  l/2500«  en  60  feuilles,  donnant  à  la  côte  de  l'Algérie  un 
développement  de  54  mètres,  qui  a  permis  de  rendre  bien  apparents 
les  moindres  détails  topographiques  ;  2o  cette  carte  étant  trop  grande 
pour  la  publication,  on  l'a  réduite  au  quart,  ce  qui  donne  13  feuilles 
particulières;  3^  vingt  plans  particuliers  à  l'échelle  moyenne  de 
1/10000%  indiquant  les  ports  et  principaux  mouillages  ;  4o  un  vo- 
lume d'instructions  nautiques,  accompagné  d'un  album  d'une  centaine 
de  vues. 

L'Algérie  tenait  donc  à  remercier  M.  Mouchez  du  service  qu'il  a 
rendu  aux  intérêts  commerciaux,  et  l'occasion  s'est  présentée  lorsque 
ce  savant  résuma,  au  congrès  de  1881,  ses  idées  sur  les  ports  de  cette 
belle  côte,  où  le  mauvais  temps  est  exceptionnel  et  de  peu  de  durée. 
Depuis  lia  Galle  jusqu'à  Nemours,  on  compte  en  réalité  huit  grands 
ports;  ce  sont:  Bône,  Philippeville,  Bougie,  Alger,  Oran,  Arze^» 
Mers-el-Kebir  et  Beni-Saf.  Si  aucun  d'eux  n'est  complètement  achevé, 
il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  tous  en  état  d'abriter  de  nombreux 


—  467  — 


bateaux  à  vapeur  en  tout  temps  et  par  n'importe  quelle  mer.  Le  port 
de  Bôue,  pour  la  défense  duquel  la  nature  semble  avoir  tout  fait,  est 
splendide  ;  on  y  aborde  à  quai  avec  une  grande  facilité.  Celui  de 
Bougie,  qui  peut  être  considéré  comme  le  Brest  futur  de  TAlgérie, 
excite  Tadmiration  des  marins,  au  point  de  vue  de  la  configuration. 
Mais  nous  croyons  qu'on  a  cédé  à  un  enthousiasme  patriotique  en 
disant  que  cette  magnifique  échancrure,  pratiquée  entre  de  hautes 
falaises,  pourrait,  hérissée  de  canons,  neutraliser  les  efforts  de  V An- 
gleterre dans  la  Méditerranée.  Mers-el-Kebir,  le  Portus  Divinm  des 
Romains,  a  une  importance*  militaire  foH  appréciée.  Quant  au  port 
d'Alger,  qui  ne  dépassait  pas,  au  temps  des  Turcs,  le  commencement 
de  la  jetée  du  nord,  il  prête  beaucoup  à.  la  critique,  eu  raison  des 
courbes  à  contresens  et  des  jetées  à  contrevents  qu'il  présente. 
Cependant,  tel  qu'il  est,  il  rend  de  grands  services  au  commerce,  et 
peut  recevoir  quelques  vaisseaux  de  guerre. 

2:  —  L'Algérie  est  peu  connue  ;  on  dirait  qu'elle  est  encore  sous 
l'influence  de  la  révélation.  Il  s'ensuit  qu'on  ne  se  fait  pas  une  idée 
exacte  de  l'état  actuel  de  cette  intéressante  et  riche  colonie.  Le  co- 
mité d'organisation  du  Congrès  de  l'Association  française  à  Alger  n'a 
pas  voulu  manquer  à  la  tradition,  qui  semble  s^établir,  d'offrir  aux 
membres  y  prenant  part,  et  en  même  temps  au  public,  un  ensemble  de 
notions  destinées  à  vulgariser,  qu'on  nous  passe  le  mot,  la  région  où 
s'est  tenue  la  session.  Il  voulait  faire  un  opuscule,  une  sorte  de  com^ 
pendium  des  questions  algériennes  ;  et  voilà  qu'il  produit  un  gros  vo- 
lume, sans  avoir  épuisé  la  matière.  Le  livre  se  divise  en  deux  parties, 
dont  la  première  comprend  dix-neuf  mémoires  sur  la  géologie,  l'an- 
thropologie, la  botanique,  l'histoire,  l'administration  générale,  Tins- 
truction  publique,  l'organisation  de  la  justice,  le  système  financier,  et 
l'agriculture.  Dans  la  seconde  partie,  qui  s'adresse  particulièrement 
aux  touristes  et  aux  gens  du  monde,  on  a  groupé  les  éléments  si  cu- 
rieux de  la  monographie  d'Alger,  l'ancien  repaire  des  corsaires  de  la 
Méditerranée.  Des  sujets  d'une  nature  si  diverse  ne  pouvant  être  ana- 
lysés et  discutés  que  dans  un  article  spécial,  nous  avons  indiqué,  par 
leurs  titres  et  sans  le  moindre  détail,  les  principaux  chapitres  de 
cette  savante  publication. 

3.  —  Ën  comparaison  de  l'Algérie,  où  notre  industrie  a  pénétré, 
depuis  cinquante  ans,  le  Maroc,  qui  confine  à  notre  colonie,  est  resté 
fermé  à  la  civilisation  européenne  ;  les  inventions  modernes  n'existent 
pas  pour  cette  contrée  ;  nulle  voie  ferrée,  nulle  route  ne  sillonne  son 
immense  territoire;  le  télégraphe  n'y  a  point  fait  son  apparition.  Le 
contraste  est  frappant,  lorsqu'on  passe  d'un  pays  à  l'autre .  Observa- 
teur sans  parti  pris,  écrivain  habile,  M.  J.  Leclercq  en  a  fait  la 
remarque,  et  il  ajoute  très  judicieusement  :  a  Le  despote  du  Maroc, 
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(Alpes-Maritimes)  ;  Bessas  ^Ardèche)  ;  Bagnols,  Sainte-Eulalic,  SaiatrBonnet, 
Monlmirat,  Espayran,  Nimes  (Gard);  Narbonne  (Hérault);  Eauze,  Lectoure 
(Gers);  Bordeaux  (Gironde).  —  Bernon. 

—  Le  Bulletin  tThistoire  ecKlésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des  dio- 
céses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers^  fondé  il  y  a  un  an  sous  le 
haut  patronage  de  Mgr  Févèquc  de  Valence  et  sous  la  direction  de  l'abbé 
U.  Chevalier,  a  commencé,  avec  la  livraison  de  septembre-octobre,  sa 
seconde  année.  Cette  livraison  contient  les  articles  suivants  :  Notes  pour  ser- 
vir à  la  géographie  et  à  rhistoire  de  Vanden  diocèse  de  Grenoble^  avec  carte, 
par  Tabbé  Charles  Bellet  ;  Notes  historiques  sur  t abbaye  de  Vemaison,  par  le 
docteur  Ulysse  Chevalier  ;  Notre-Dame  de  Clairecombe,  abbaye  Chalaisienne, 
au  diocèse  de  Gap,  par  Tabbé  Albanès  ;  Un  épisode  de  l'histoire  des  Camisards 
dans  fArdéche  (1704),  récit  inédit  publié  par  Tabbé  Blanchard.  —  On  se  rap- 
pelle que  le  Bulletin  prend  pour  un  an  des  abonnements  de  3  francs  (papier 
ordinaire),  et  de  5  francs  (papier  fort).  —  Bernon. 

—  Le  premier  volume  de  VHistoire  du  protestantisme  et  de  la  Ligue  en 
Bourgogne,  par  M.  P.  M.  Baudouin,  d'Avallon,  a  paru  (Auxerre,  iSSl,  impr. 
Vosgieu,  in-8de  iii-512  p.)  Nous  avions  déjà  annoncé  cet  ouvrage  à  propos 
de  V Introduction,  publiée  à  part  en  1879.  Ce  volume  va  de  1525,  époque  do 
la  première  apparition  du  proti^staalisnic  en  Bourgogne,  jusqu'aux  premières 
Ligues  catholiques  en  1568.  11  se  termine  par  un  appendice  donnant  seixe 
pièces  justiûcatives. 

— Mentionnons,  parmi  les  livres  que  les  frères  Charavay  viennent  d*ajout6r 
à  leurs  collections  si  appréciées  :  i"*  Le  second  voyage  de  Vasco  de  Gama  à  Car 
licut,  relation  flamande  éditée  vers  MDIV,  reproduite  avec  une  traduction  et 
une  introduction  par  J.  Ph.  Berjean  (1881,  in-16  de  71  p.),  petit  volume  des 
plus  curieux,  qui  renferme,  avec  un  opuscule  des  plus  rares,  conservé  au 
British  Msseum,  une  savante  notice  analytique  et  bibliographique  et  le  fac- 
similé  de  la  carte  d'Afrique  gravée  dans  le  Ptolémée  de  Lyon  de  1541,  carte 
où  Ton  voit  les  sources  du  Nil  sortir  des  deux  lacs  découverts  de  nouveau  en 
ces  dernières  années,  le  Victoria  Nyanza  et  TAlbert  Nyanza.  —  2o  Œuores  de 
La  Fontaine,  Fables  {\%%\,  tomes  l  et  11,  in-16  de  lv-258  et  387  p.)  Toutes 
sortes  de  qualités  recommandent  cette  édition  :  elle  est  publiée  d'après  les 
textes  originaux  et  la  correction  en  est  parfaite  ;  elle  est  ornée  d'un  beau 
portrait  de  La  Fontaine  gravé  k  l'eau-fortc  par  Frédéric  Régamey.  Ou  a  eu 
soin  de  reproduire,  en  tôte  du  premier  volume,  la  vie  du  fabuliste  par 
Charles  Perrault,  «  excellente  dans  sa  brièveté,»  comme  le  font  observer  les 
éditeurs,  et  son  éloge  par  Cbamfort,  éloge  qui  reste  un  morceau  exquis.  On 
remarque,  à  V Appendice  (t.  Il,  p.  285-307)  une  notice  (neuve  en  grande 
partie)  sur  Madame  de  La  Sablière,  notice  tirée  de  documents  originaux  et 
notamment  de  lettres  iuédites  de  l'amie  de  La  Fontaine  à  Rancé.  Signalons 
encore,  à  la  fin  du  tome  II  (p.  321-367),  \q  glossaire  de  la  langue  des  fables 
de  La  Fontaine,  où  abondent  les  rapprochements  et  les  observations  du  plus 
vif  intérôt,  et  où  jeunes  et  vieux  lecteurs  trouveront  autant  d'agrément  que 
do  profit.  —  T.  DR  L. 

—  M.  AcliilicMillien,  que  nous  connaissions  comme  poète,  entreprend  chez 
Ernest  Leroux,  28,  rue  Bonaparte  à  Paris,  une  publication  considérable 
donnant  sous  le  titre  do  Liltéralure  populaire,  traditions  et  mythologie  du 
Nivernais,  sou  pays,  les  contes,  chants  (plus  de  sept  cents),  avec  les  airs  notés 
par  M.  Pcnavaire,  légendes,  coutumes,  superstitions,  croyances  médicales, 
prières  populuiros,  formules  d'exorcisme,  incantations,  dictons,  sobriquets  et 
devinettes  qu'il  a  recueillis  laborieusement  et  soigneusement  dans  sa  pro- 
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vue  du  Sahara,  parce  qu'à  Tabsence  de  bornes  visibles  vient  se  mêler 
Tabsence  complète  de  bruit  et  de  mouvement.  On  ne  saurait  mieux 
rendre  la  poésie  de  ses  sensations  que  ne  Ta  fait  M.  J.  Leclercq,dans 
un  style  imagé  et  plein  d'art. 

4.  —  Le  titre  :  En  Algérie  figurait  déjà  sur  le  livre  de  M.  Paul 
Bourde  qui  a  été  analysé  ici  (mars  1881).  C'est  un  titre  vague  et  qui 
laisserait  la  critique  dans  l'embarras,  si  M,  E.  Bourquelot  n'avait  eu 
la  précaution  de  dire  (p.  16)  :  a  Je  commence  ces  notes  prises  à  vol 
d'oiseau  et  sans  plan  arrêté...,  »  et  ailleurs  (p.  42)  :  «  Ces  détails 
sont  sans  doute  bien  connus  de  la  plupart  des  lecteurs,  aussi  n'ai-je 
pas  la  prétention  de  rien  dire  de  nouveau  à  ce  sujet  ;  je  déclare  donc 
une  fois  pour  toutes  que  je  raconte  les  choses  que  j'ai  vues,  sans  me 
préoccuper  de  ceux  qui  les  ont  vues  et  racontées  avant  moi.  »  D'ail- 
leurs, avant  de  se  présenter  sous  la  forme  un  peu  ambitieuse  d'un 
volume,  les  Souvenirs  d'un  Provinois  (c'est  le  sous-titre)  avaient  paru 
en  feuilletons  dans  le  journal  la  Feuille  de  Provins. 

Voici,  à  trente  heures  de  Marseille,  une  colonie  florissante,  dont 
la  prospérité  et  la  richesse  provoquent  l'admiration  des  étrangers  ; 
voici  des  colons  courageux  et  persévérants,  auxquels  la  misère  et  la 
fièvre  n'ont  épargné  aucune  souffrance,  qui  n'ont  pas  eu  moins  à  lutter 
contre  la  rapacité  des  indigènes  que  contre  les  ardeurs  du  climat. 
Croyez-vous  que  c'est  pour  contempler  leur  œuvre  étonnante  qu'on 
traverse  la  mer?  Vient-il  à  Tidée  des  touristes  français  de  s'intéresser 
à  une  entreprise  si  glorieuse  pour  la  métropole  ?  Non  ;  ces  touristes 
ont  d'autres  soucis,  et  leur  curiosité  va  chercher,  dans  chaque  ville, 
la  physionomie  du  quartier  africain,  comme  s'il  n'y  avait  pas  autre 
chose  à  voir  que  les  scènes  de  cafés  maures,  les  danses  de  nègres,  les 
marchés  kabiles,  les  mœurs  juives,  les  boutiques  des  Mozabites,  ou 
les  costumes  abrahamiques  des  paysans  musulmans.  De  même,  M.  E. 
Bourquelot,  bien  qu'il  sache  parfaitement  que,  pour  juger  de  la  véri- 
table situation  d'|ine  colonie  et  pour  se  faire  une  idée  exacte  des 
éventualités  de  l'avenir,  il  convient  de  regarder,  non  du  côté  de  l'élé- 
ment vaincu,  mais  du  côté  de  la  race  conquérante,  il  se  promène  au 
milieu  des  races  indigènes,  dans  l'espoir  de  comprendre  ce  qui  frappe 
ses  yeux.  Mais  il  y  faut  une  préparation,  tant  les  usages  diffèrent. 

Estime  qui  voudra  la  musique  arabe,  M.  E.  Bourquelot  se  demande 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'agréable  pour  des  oreilles  européennes  dans 
les  séries  de  tons  et  de  demi-tons  qui  sont  la  base  de  ce  système  mu- 
sical. S'il  porte  son  attention  sur  les  tambours  qui  forment  le  seul 
accompagnement,  il  distingue  bien  une  sorte  de  rythme  ;  mais  ce 
rythme  ne  lui  paraît  avoir  aucun  rapport  avec  celui  de  l'air  qu'on 
joue.  Nous  citerons  à  ce  propos  un  fait  qui  prouve  le  peu  de  goût  des 
indigènes.  C'est  M.  Villoteau  qui  parle  :  a  J'ai  connu,  dit-il,  à  Paris, 
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un  arabe  qai  aimait  passionnément  la  MarseillaUe^  et  qui  me  priait 
souvent  de  lui  jouer  cet  air  sur  le  piano  ;  mais  lorsque  je  commençais 
à  le  jouer  avec  son  harmonie, il  arrêtait  ma  main  gauche  en  me  disant: 
Non,  pas  cet  air-là  ;  l'autre ,  seulement.  Ma  basse  était  pour  son 
oreille  un  second  air  qui  Tempêchait  d*entendre  la  Marseillaise.  »  Tel 
est  Teffet  de  Téducation  sur  les  organes. 

5.  —  Au  mois  de  janvier  1874,  le  général  Liébert,  commandant 
supérieur  de  la  division  de  Constantine,  recevait  Tordre  de  rétablir  le 
calme  et  la  sécurité  dans  la  région  qui  entoure  Ouargla.  Son  'expédi- 
tion, favorisée  par  la  saison  d'hiver^  s'accomplit  avec  d'autant  plus  de 
succès  que  les  Oasiens  eux-mêmes  avaient  sollicité  notre  assistance. 
C'est  le  journal  de  cette  marche  à  travers  le  Sahara  que  M.  Femand 
Philippe  a  publié,  sous  ce  titre  :  Etapes  sahariennes.  Laissant  de  côté 
les  indications  stratégiques  qui  n'ont  de  valeur  que  pour  les  hommes 
appartenant  à  l'armée,  on  s'intéressera  peut-être  à  certaines  rema^ 
ques  sur  ce  monde,  si  peu  accessible  à  la  civilisation.  Les  détails  de 
mœurs  y  abondent  ;  la  mer  de  sable,  presque  aussi  redoutable  que 
l'océan,  y  est  représentée  avec  ses  vagues  et  ses  tempêtes,  contre 
lesquelles  luttent  en  vain  les  caravanes  et  les  habitants  des  palme- 
raies. Le  style  répond  aux  impressions  de  l'auteur  ;  il  est  tout  spon- 
tané, alerte,  sans  prétention  à  la  phrase  littéraire.  Ces  notes,  qui 
portent  le  cachet  de  l'actualité,  pourront  o  servir  de  guide  et  de 
passe-temps  à  ceux  qui  voyageront  par  le  même  chemin.  »  Nous  sa- 
vons gré  à  M.  F.Philippe  d'avoir  ajouté  à  son  récit  des  considérations 
générales  sur  les  confréries  religieuses  de  l'Afrique,  dont  ropposition 
constante  a  créé  tant  d'embarras  à  la  France,  depuis  la  conquête. 
Mais  il  nous  est  impossible  de  le  laisser  plus  longtemps  dans  l'ignO' 
rance  de  la  signification  qui  appartient  aux  expressions  sonfi  (p.  11^) 
et  ouird  (p.  125).  Les  continuateurs  des  Néo-Platoniciens  et  des 
Gnostiques  ont  tiré  l'adjectif  sou  fi  du  mot  sow/«  laine  »i,  et  non  du 
grec  ao^dc,  comme  on  le  suppose  généralement.  Il  est  de  règle,  chez 
les  ascètes  musulmans,  de  porter  une  robe  de  laine  grossière.  Qnssii 
au  mot  ouird^  auquel  on  a  attribué  le  sens  de  riluel^îï  signifie  réelle- 
ment initiation jBt  le  mourid  est  un  initié. 

6.  —  Le  livre  publié  par  M.  L.  Bastide,  sous  le  titre  de  Bel-Abbès 
et  son  arrondissement^  est  une  description  historique  et  statistique  de 
la  colonisation  dans  la  plaine  de  la  Mekerra.  Dans  la  pensée  de  l'ao- 
teur,  il  importait  de  donner,  par  l'exemple  de  sa  ville  adoptive  et  de  la 
richesse  qui  s'y  maintient,  une  preuve  nouvelle  de  l'aptitude  des 
Français  à  coloniser,  et  c'est  pour  atteindre  ce  but  qu'il  a  consigné 
dans  un  in-octavo  volumineux  la  notice  de  Bel-Abbès  et  de  ses  diver- 
ses transformations,  depuis  1847  jusqu'à  nos  jours,  sans  oublier  Tin* 
fiuence  exercée  sur  la  population  indigène  par  notre  installation  et 
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par  le  travail  des  cultivateurs  européens.  On  ne  pouvait  mieux  choisir, 
car  c'est,  de  beaucoup,  le  centre  agricole  le  plus  prospère  que  nous 
ayons  créé  en  Algérie.  Bien  que  n'ayant  pas  plus  de  trente-cinq  ans 
d'existence,  la  ville,  érigée  en  sous-préfecture,  compte  déjà  12,000  ha- 
bitants, et  on  y  signale  des  fortunes  considérables.  Avant  toutes 
choses,  les  gens  de  la  localité  demandent  que  Ton  construise  promp- 
tement  la  ligne  qui  doit  prolonger  leur  chemin  de  fer  dans  le  sud  jus- 
qu'à Magenta,  leur  crainte  étant  que  la  ligne  d'Arzew  à  Saïda  ne  leur 
fasse  une  concurrence  désastreuse  pour  le  commerce  de  l'alfa.  Il  n'y 
a  rien  que  de  très  légitime  dans  ces  aspirations.  Combien  d'autres 
régions  sont  dans  le  même  cas!  Voyez  les  belles  forêts  de  cèdres  de 
l'Aurès  ;  tant  qu'elles  seront  privées  de  voies  de  communication,  elles 
demeureront  sans  valeur,  comme  une  mine  d'or  encore  enfouie  sous 
la  terre.  Donc  il  ne  faut  pas  attendre  que  la  colonisation  soit  dévelop- 
pée pour  construire  des  chemins  de  fer,  il  faut  construire  des  che- 
mins de  fer  pour  développer  la  colonisation.  C'est  un  axiome  accepté 
par  tous  ceux  qui  savent^  comme  M.  L.  Bastide,  que  la  question  algé- 
rienne n'est  qu'une  question  économique . 

De  pareilles  monographies  sont  fort  instructives,  parce  que,  resser- 
rées dams  un  cadre  bien  fait,  traitées  avec  une  certaine  abondance  de 
documents  choisis,  ne  se  perdant  pas  en  généralités  sur  les  divers 
systèmes  de  colonisation,  elles  laissent  au  pays  ainsi  étudié  sa  phy- 
sionomie particulière,  et  révèlent  en  même  temps  les  prodiges  accom- 
plis par  les  efforts  du  colon,  sous  les  auspices  et  avec  l'aide  de  l'ad- 
ministration. 

7.  —  Le  si:get  que  traite  M.  Gourgeot  est  plus  vaste  ;  il  comprend  la 
Sitmtionde  l'Algérie  en  1881.  En  présence  des  événements  de  la  Tuni- 
sie et  de  l'insurrection  dont  le  sud  oranais  est  le  théâtre,  il  a  semblé 
opportun  à  l'auteur  de  se  livrer  à  une  étude  raisonnée  des  causes  per- 
manentes  qui  provoquent  et  entretiennent  l'agitation  dans  la  colonie, 
aussi  bien  dans  le  Tell  que  dans  le  Sahara,  et  de  chercher  les  moyens 
d'y  ramener  la  sécurité.  En  conséquence,  il  soumet  à  un  examen  ap- 
profondi les  origines  de  la  grande  tribu  des  Oulad  Sidi-Cheikh,  à  la- 
quelle appartient  Bou-Amama  (et  non  Bou-Aména),  sa  puissance  sous 
le  rapport  de  la  guerre,  son  influence  sur  les  oasis  voisines  du  Maroc, 
le  nombre  de  ses  clients.  Malgré  quelques  développements  oiseux  que 
contient  cette  partie  du  livre,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  tableau 
de  ces  prieurés  (zaouia),  où  s'ourdissent  sans  cesse  les  intrigues  de 
la  société  nomade,  placée  sous  le  patronage  de  Sidi-Cheikh.  C'est 
peint  d'après  nature.  Nous  aurions  voulu  cependant  que  l'auteur,  au 
lieu  de  se  borner  à  l'historique  d'une  tribu,  fit  connaître  également 
l'état  politique  des  oasis  du  Zab.  Un  coin  de  la  région  des  sables  ne 
suffit  pas  à  justifier  l'assertion  suivante  (p.  71)  :  «  A  la  société  indi- 


-  472  - 


gène,  qui  hait  les  chrétiens  par  fanatisme^  qui  hait  ses  conquérants 
par  tradition,  nous  avons  apporté  le  pire  de  tous  les  maux,  la  ruine!» 
M.  Gourgeot  est  pessimiste  ;  il  sent  que  la  révolte  est  dans  Tair  ;  qu'il 
suffirait  d'un  incident  quelconque  pour  la  faire  éclater,  par  exemple 
de  rinsaccès  d'une  expédition  (p.  72). 

Après  avoir  dit  de  fort  bonnes  choses  sur  les  partisans  de  Boa- 
Amama,  il  pénètre  dans  le  Tell,  où  les  administrateurs  civils  ont  rem- 
placé les  chefs  des  bureaux  arabes.  Là  il  constate,  en  termes  peu 
consolants,  que  les  indigènes,  d'après  leur  organisation  nationaJe 
comme  d'après  les  annales  du  pays,  nous  regardent  comme  leurs  plus 
grands  ennemis  (p.  86).  Notre  domination  se  présente -t-elle  à  eux 
sous  des  dehors  assez  bienfaisants  pour  nous  les  attacher,  sinon  par 
la  communauté  d'idées,  du  moins  par  la  satisfaction  de  leurs  inté- 
rêts? D'un  côté,  nous  avons  amoindri  l'autorité  des  aghas,  chefs 
militaires  ;  de  l'autre,  nous  avons  supprimé  le  pouvoir  spirituel  des 
marabouts,  chefs  religieux.  Le  fait  est  incontestable  ;  notre  politique 
nous  en  faisait  un  devoir.  Mais  nous  aurions  dû  nous  arrêter  là  et  ne 
pas  commettre  la  faute  de  naturaliser  les  Juifs  de  l'Algérie,  et  d'en 
faire  les  égaux  des  musulmans  (p.  87).  L'application  du  décret  est  une 
iiyure  faite  aux  sectateurs  de  Mahomet,  ajoute  M.  Gourgeot,  et  les 
conséquences  de  cet  acte  deviennentdésastreusespourlacolonie.  Déjà 
une  grande  partie  de  la  population  française  proteste  contre  l'envahis- 
sement par  les  Juifs  des  fonctions  électives,  et  contre  les  tendances 
qu'ils  manifestent  à  ne  laisser  représenter  l'Algérie  que  par  des  hom- 
mes choisis  par  eux  (p.  88). 

Sans  nous  associer  aux  idées  sur  lesquelles  s'appuie  cette  discus- 
sion, nous  arrivons  à  l'occupation  militaire  de  nouveaux  points  (p.  113). 
La  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  Djebel  Aamor  au  territoire  des 
Oulad  Djerri,  où  sont  situés  les  ksours  d'Aïn-Seficifa,  de  Tiout,  de 
Mograr,  d'Asla  et  d'Kl-Abiadh,  renferme  au  sud-ouest  nos  remparts 
naturels.  C'est  sur  cette  ligne  qu'il  convient  d'établir  des  garnisons 
et  de  surveiller  les  routes  que  suivent  ordinairement  les  chefs  d'in- 
cursions. On  fera  bien  de  modifier  l'article  du  traité  de  délimitation 
entre  la  France  et  le  Maroc  ;  car  il  y  aurait  imprudence  à  laisser  sub- 
.  4  j,       clause  conçue  en  ces  termes  :  «  Quant  au  pays  qui  est  au 
d  des  ksours  des  deux  gouvernements,  comme  il  n'y  a  pas  d'eau, 
inhabitable,  et  que  c'est  le  désert  proprement  dit,  la  délimi- 
n  en  serait  superflue.  »  En  résumé,  que  veut  M.  Gourgeot  pour 
î   »^rtos  et  la  prospérité  de  l'Algérie  ?  QueUe  est  la  conclusion  de  son 
u     î  II  est  indispensable,  dit-il,  que  Ton  établisse  deux  classes  de  fonc 
^^^1  ^ps  •  les  administrateurs  civils  et  le  s  fonctionnaires  politiques. 
'^"""T  nîers  choisis  exclusivement  parmi  les  officiers,  joindront 
^  'j'      naissance  parfaite  de  la  législation  algérienne  des  notions 
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étendues  sur  la  religion,  les  mœurs,  le  code  et  le  langage  des  indi- 
gènes. De  pareils  hommes  ne  se  rencontrent  pas  facilement.  Il  en  est 
un  cependant  qui  possède  au  suprême  degré  les  talents  nécessaires 
pour  mener  les  choses  à  bien.  C'est  le  maître  dans  les  questions  algé- 
riennes ;  mais  cet  homme,  écœuré  par  les  attaques  injustes  auxquelles 
il  a  été  en  butte,  habite  les  bords  glacés  de  la  Néva...  (p.  186).  »  On 
voit  que  M.  Gourgeot  goûte  peu  le  régime  civil. 

8.  —  L'introduction  de  nos  méthodes  de  forage  dans  le  Sahara,  a 
été  un  immense  bienfait  pour  les  populations  de  cette  portion  de  TAi- 
gérie,  et  la  brochure  sur  les  Oasis  de  VOiied  Rir'  en  1856  et  en  1880  en 
fixe  les  résultats  par  des  chiffres  empruntés  aux  rapports  officiels. 
C'est  du  département  de  Constantine  qu'il  est  question.  Bans  l'espace 
de  vingt^uatre  ans,  on  y  a  exécuté  :  l*»  179  recherches  d'eaux  jail- 
lissantes, représentant  une  longueur  forée  de  15,035  mètres,  qui  a 
fourni  224  nappes  ascendantes  et  330  jaillissantes,  débitant  ensemble 
175,757  litres  par  minute  ;  —  2*  297  recherches  d'eaux  ascendantes, 
représentant  une  longueur  forée  de  5,931  mètres  ,  qui  ont  fourni 
225  nappes  potables  et  37  jaunâtres.  Au  juin  1880,  la  profondeur 
totale  forée  donnait  donc  une  longueur  d'un  peu  plus  de  20  kilomètres. 
Les  chefs  de  l'administration  française  ont  constaté  qu'un  certain 
nombre  d'oasis,  non  seulement  se  sont  relevées  de  leurs  ruines,  mais 
se  sont  presque  transformées,  en  remplaçant  les  vieilles  plantations  par 
de  nouvelles  et  en  améliorant  leur  situation  vis-à*vis  des  nomades. 
On  voit  en  outre  les  Rouar'a  s'adonner  actuellement  à  la  culture  de 
l'orge,  sur  de  grandes  étendues.  Ce  qui  ajoute  à 'la  valeur  de  cette 
statistique  des  puits  artésiens  du  Sahara  oriental,  c'est  la  notice  his- 
torique des  Ben-Djellab,  descendants  des  Mérinides,  qui  furent  les 
princes  du  pajs  jusqu'à  la  prise  de  Tougourt. 

9.  —  C'est  dans  un  intérêt  national  que  M.  Fr.  Lancelot  publie  une 
longue  notice  sous  le  titre  :  L'Algérie  au  point  de  vue  belge.  Persuadé 
que  ce  qui  empêche  l'émigration  de  se  diriger  vers  la  colonie  fran- 
çaise, c'est  l'idée  fausse  qu'on  s'en  fait,  il  s'efforce  de  la  réhabiliter, 
en  un  style  passablement  engageant.  En  effet  rien  n'est  tenace  comme 
un  jugement  accepté  par  le  public  sur  une  question,  suivant  l'expres- 
sion d^un  écrivain  autorisé.  La  question  a  beau  changer  d'aspect, 
l'opinion  n'évolue  qu'avec  une  extrême  lenteur,  car  il  lui  faut  non 
seulement  se  renseigner  à  nouveau,  mais  encore  renoncer  à  sa  pre- 
mière appréciation.  C'est  ce  qui  arrive  pour  l'Algérie.  On  en  est 
encore  aux  récits  que  nous  faisaient  les  journaux,  il  y  a  quarante  ans. 
Be  toutes  ces  publications  qui  initiaient  la  France  aux  mœurs  et  aux 
singularités  de  la  nouvelle  possession,  il  nous  est  resté  l'idée  d'un 
pays  extraordinaire  :  des  forêts  de  palmiers  au  milieu  des  dunes  de 
sable,  des  lions  et  des  panthères  s'élançant  des  gorges  sauvages,  des 
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hordes  en  burnous  blancs  sur  des  coursiers  rapides,  des  colons  minés 
par  la  fièvre,  des  zouares  grayissant  les  montagnes,  la  fumée  de  la 
poudre,  des  minarets  élégants  qui  se  profilent  sur  on  ciel  bleu,  des 
actes  héroïques  dans  un  décor  splendide  !  Tel  est  le  tableau,  trop 
bizarre  pour  séduire,  auquel  M.  Fr.  Lancelot  cherche  à  substituer  la 
situation  réelle  de  T Algérie,  en  décrivant  dans  la  première  partie  de 
son  opuscule,  le  paysage,  le  climat,  les  différentes  populations. 
Ailleurs  il  énumère  en  agronome  émérite  tontes  les  ressources  du 
règne  végétal  et  met  en  relief  la  richesse  incalcnlable  des  mines. 
Mais  peut-on  espérer  que  les  Belges  s'expatrieront  pour  yenir  dans 
une  contrée  dépourvue  de  houille  ? 

10.  —  Dans  un  résumé  succinct  de  ses  trois  éléments  principaux  : 
la  terre,  l'eau  et  Tair,  M.  Mac  Carthy,  l'habile  géographe,  pré- 
sente la  géographie  physique  de  l'Algérie,  avec  ses  divisions  bien 
tranchées  et  parfiiitement  définies.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  la  zone  des 
Hauts  Plateaux,  voici  ce  qu'on  lit,  au  premier  chapitre  :  «  Sur  un  long 
espace  de  ses  parties  centrales,  le  Tell  est  séparé  du  Sahara  propre- 
ment dit  par  des  plaines  élevées,  appelées  avec  raison  les  Hauts  Pla^ 
teaux,  et  qu'avec  raison  aussi  les  Arabes,  pour  des  considérations  cli- 

•  matologiques  très  fondées,  regardent  comme  appartenant  au  Sahara. 
Tout  en  adoptant  cette  opinion,  nous  nous  sommes  crus  autorisés, 
l'aspect  de  ces  grandes  plaines,  si  semblable  à  celui  de  tontes  les 
steppes,  par  le  développement  extraordinaire  qu'y  ont  pris  quelqnes 
plantes  de  la  famille  des  stipées,  entre  sMivesVhalfa,  à  les  nommer  les 
Hautes  Steppes  d'halfa.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  isolent  bien  positive- 
ment le  Tell  du  Sahara,  dont  elles  sont  séparées  elles-mêmes  par  une 
bande  large  de  murailles  rocheuses  parallèles  dont  Tensemble  est 
connu  sous  le  nom  de  Bourrelet  saharien. 

11.  —  Au  moment  où  l'Algérie  vient  d'être  dotée  d'un  établisse- 
ment hydrothérapique  à  Haramam-Rir'a,  le  docteur  E.  Renard  a  pensé 
qu'il  serait  utile  de  présenter  aux  intéressés  le  résumé  des  renseigç^' 
ments  indispensables  sur  la  nouvelle  station  balnéaire.  Les  médecins 
y  trouveront  ce  qui  concerne  la  composition  des  eaux,  les  indications 
thérapeutiques,  ainsi  que  les  résultats  constatés  depuis  un 
nombre  d'années.  Quant  aux  malades,  ils  y  puiseront  la  confiance  dans 
la  yertu  des  sources. 

Hammam-Rir'a  est  à  Test  de  Miliana,  à  30  kilomètres  de  la  mer,  sor 
un  des  plateaux  de  ce  pays  tourmenté.  Les  eaux  chaudes  à  44°  i^^" 
lissent  du  versant  sud-est  de  la  montagne.  Ce  fut  en  1842  qn'o" 
découvrit  sur  l'emplacement  des  Aqux  CaUdm,  signalées  parles  auteurs 
anciens.  A  côté  de  l'hôpital  militaire,  a  été  construit  un  hôpital  civil- 
Des  piscines  sont  réservées  pour  les  Israélites  et  les  musulmans. 
Admettant,  comme  ses  prédécesseurs,  que  l'action  médicatrice  de  ces 
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eanx  réside  dans  la  themalité,  le  docteur  £.  Renard  explique  la 
marche  du  traitement  pour  les  affections  chroniques,  telles  que  le 
rhumatisme  articulaire,  la  sciatique,  Tanémie,  la  rétraction  des 
muscles  et  la  goutte.  Ce  sont  ces  instructions  qui  donnent  le  plus  de 
valeur  à  son  savant  mémoire. 

12.  —  Un  long  article  du  médecin  anglais  T.  Lander  Brunton,  publié 
récemment  dans  une  revue  médicale,  The  PraetUioner,  sous  le  titre  : 
Hammam-Bir'a,  Station  d'hiver  pour  les  goutteux  et  les  rhumatisants, 
a  été  traduit  en  français  par  le  docteur  Longuet.  L'exemplaire  que 
nous  recevons  de  cette  notice,  si  favorable  à  l'Algérie,  nous  oblige- 
rait à  revenir  sur  la  vertu  de  ces  bains,  si  le  sujet  n'était  pas  en  de- 
hors de  nos  études?  Qu'il  nous  suffise  de  mentionner,  dans  le  voisi- 
nage des  sources  chaudes,  l'eau  ferrugineuse  acidulée  froide  dont  les 
hydrologues  comparent  le  goût  à  celui  de  l'eau  d'Orezza.  Ses  proprié- 
tés digestives  et  reconstituantes  seront  mieux  appréciées,  à  mesure 
que  le  transport  en  bouteilles  en  aura  vulgarisé  l'usage  au  delà  de  l'ar- 
rondissement de  Miliana  (  Voir  t article  précédent). 

13.  —  Les  colons  de  l'Algérie  se  plaignent  de  n'être  pas  protégés. 
Quand  ils  ont  un  beau  champ  de  blé,  les  indigènes  viennent  la  nuit  et 
volent  les  épis  ;  quand  ils  ont  une  belle  vigne,  les  indigènes  y  amènent 
leurs  bêtes  et  les  saccagent.  Les  attentats  contre  les  personnes  ont 
lieu  fréquemment  dans  les  fermes  isolées.  Comment  donc  obtenir  la 
sécurité  sur  toute  la  surface  du  pays?  Telle  est  la  question  qui  préoc- 
cupe M.  Abdallah,  arabe  naturalisé  et  qui  a  eu  l'honneur  de  servir 
dans  l'armée  en  qualité  d*o£ftcier.  Le  plus  sûr  moyen,  à  ses  yeux, 
d'arriver  à  la  pacification  des  tribus,  c'est  de  séparer  l'armée  de  l'ad- 
ministratfon,  de  supprimer  le  territoire  militaire  et  les  bureaux 
arabes,  de  mettre  les  garnisons  dans  les  centres  suspects,  au  lieu  de 
les  maintenir  dans  les  grandes  villes,  où  elles  ne  font  que  le  service 
de  place.  On  devra  en  même  temps  rétablir  la  responsabilité  collective. 
Enfin  on  organisera  une  police  politique  pour  surveiller  les  menées 
des  agitateurs.  Excellente  idée  ;  mais  au  moins  qu'elle  soit  mise  à 
exécution. 

Les  Français  ne  liront  pas  sans  sourire  les  pages  où  M.  Abdallah 
fait  défiler  ses  coreligionnaires,  drapés  dans  des  haillons,  traînant  à 
travers  nos  villes  et  nos  campagnes  leur  gueuserie  superbe  et  leur 
philosophique  insouciance.  Que  de  choses  dans  cette  simple  réflexion  I 
«  Ce  que  l'arabe  trouve  sous  sa  main  lui  parait  fait  pour  ses  besoins, 
et  de  cette  erreur  à  une  appropriation  instantanée,  il  n'y  a  qu'un  pas.» 

14.  —  Les  noms  arabes  sont  d'une  transcription  difficile  en  caractères 
français  ;  en  les  écrivant  comme  on  croit  les  entendre  prononcer,  tout 
lo  monde  ne  les  orthographie  pas  de  la  même  manière  ;  chacun  suit 
un  système  différent  de  figuration.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la 


géographie,  le  môme  nom  est  écrit,  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'ane 
autre,  sur  les  cartes  et  sur  les  plans.  C'est  dans  le  but  d'établir  Tuni- 
formité  d'orthographe  dans  les  actes  de  l'état  civil  en  Algérie,  ainsi 
que  dans  les  sommiers  du  domaine  et  sur  les  feuilles  dessinées  par  le 
service  topographique,  qu'un  Vocabulaire  des  noms  de  personnes  et  de 
lieux  en  arabe  et  en  français  a  été  publié  par  MM.  de  Slanc  et  Gabeau, 
sous  les  auspices  du  gouverneur  général  de  l'Algérie,  en  1868.  Un 
mode  de  tra,nscription  fut  fixé  officiellement,  et  il  fut  convenu  qu'on 
se  conformerait  à  celui  dont  se  sont  servis  les  rédacteurs  de  VExplo^ 
ration  scientifique  de  l'Algérie,  parce  qu'il  remplit  bien  les  conditions 
du  problème.  Mais  M.  le  général  Parmentier,  se  proposant  un  autre 
but,  ne  s'occupe  que  d'une  notation  pratique,  qui  reproduise  les  mots 
arabes,  dans  leur  sonorité,  aussi  fidèlement  que  possible,  au  mojen 
de  nos  lettres  simples  ou  combinées.  Il  veut  amener  ses  compatriotes 
à  écrire  cheikh  «  vieillard  »  au  lieu  de  chaikh,  cheikr  ou  scheik,  etc. 
Il  lui  répugne  de  lire  ici  cadi^  là  cadhi^  et  ailleurs  kadi.  Alors  il  passe 
en  revue  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  arabe,  en  examine  la  valeur, 
et  leur  cherche  un  équivalent  dans  l'alphabet  français.  Cette  innova- 
tion, si  ingénieuse  qu'elle  soit,  n'a  qu'un  inconvénient,  c'est  qu'elle 
augmente  la  confusion.  Ne  vaut-il  pas  mieux  s'en  tenir  au  système  de 
ï Exploration  scientifiqne  de  l'Algérie  ? 

15.  —  Le  langage  parlé  en  Kabilie  est  un  dialecte  de  la  langue 
berbère.  Il  est  mélangé  d'arabe  dans  une  proportion  considérable,  et 
déjà  un  certain  nombre  de  mots  français  ont  commencé  à  s'j  intro- 
duire. Ce  dialecte  est  en  usage  non  seulement  dans  la  Kabilie,  telle 
que  nous  l'avons  délimitée,  mais  encore  dans  l'Oued  Sahel  et  dans 
tout  le  massif  montagneux  compris  entre  Bougie  et  Sétif.U  ne  possède 
pas  de  caractères  à  lui  propres  pour  représenter  ses  sons,  il  ne  s'écrit 
pas,  et  n'a  d'autre  littérature  que  des  cantiques  religieux,  des  chants 
guerriers  et  des  poésies  diverses,  qui  se  transmettent  oralement. 
Lorsque  les  lettrés  de  la  montagne  ont  une  lettre  ou  un  acte  à  rédiger, 
ils  emploient  la  langue  arabe  qu'ils  écrivent  et  quUls  parlent.  Nous  pos- 
sédons un  Dictionnaire  français  berbère  et  une  Grammaire  de  IHdiome 
berbère,  mais  ces  ouvrages  ne  pouvaient  pas  être  mis  entre  les  mains 
des  instituteurs  que  l'administration  académique  envoie  dans  les 
écoles  du  Jurjura,  àcause  de  leur  caractère  scientifique.  C'est  pourquoi 
un  jeune  kabile,  nommé  Ahmed  ben-Khouas, publie  un  traité  élémen- 
taire qu'il  intitule  :  Notions  succinctes  de  grammaire  kabile.  Les  règles 
y  sont  exposées  d'après  l'excellent  ouvrage  du  général  Hanoteau, 
et  contiennent  les  premiers  éléments  de  la  conversation  ;  mais 
pourquoi  n'avoir  pas  mis  à  la  suite  de  l'opuscule  une  série  de  dialogues 
usuels  ? 

16.  —  Il  est  un  peu  tard  pour  rendre  compte  de  la  brochure  intitulée  : 


La  Question  tunisienne  et  l'Afrique  septentrionale >  Les  événements  ont 
marché,  et  la  presse  quotidienne,  cette  sentinelle  vigilante,  mais 
quelquefois  passionnée,  n'a  laissé  aucun  fait  important  passer  ina* 
perçu.  M.  Edmond  Desfossés  a  dû  reconnaître,  non  sans  une  satisfaction 
profonde^  qu'une  partie  de  ses  prévisions  a  été  réalisée  par  le  traité 
du  12  mai,  qui  fait  de  la  Tunisie  une  dépendance  de  notre  gouverne- 
ment algérien,  en  la  débarrassant  à  cette  vassalité  purement  nomi- 
nale qu'elle  subissait  à  l'égard  de  la  Porte.  Voici  donc  cette  puis- 
sance, si  dégénérée,  si  voisine  de  sa  ruine,  placée  sous  l'égide  de  la 
France.  Mais,  pour  qu'il  s'y  opère  une  transformation  salutaire,  et 
que  nous  lui  assurions  l'administration  économe  dont  elle  a  besoin,  il 
importe  que  le  Bey^  mieux  éclairé  sur  ses  intérêts,  ne  compromette 
pas  son  avenir  en  écoutant  les  docteurs  de  la  loi  koranique.  Que  le 
Bey  accepte  notre  protection,  et  son  règne  se  terminera  à  souhait, 
puisqu'il  aime  le  repos . 

17.  —  Par  un  traité  conclu  en  1830,  après  la  prise  d'Alger,  le  Bey 
de  Tunis  a  cédé,  à  perpétuité  à  la  France,  pour  y  élever  un  monu- 
ment national  au  roi  saint  Louis,  le  plateau  de  Byrsa,  qui  était  le 
centre  même  de  Carthage,  au  temps  de  sa  splendeur.  Sur  aucun  point 
de  la  Tunisie,  si  ce  n'est  à  Utique  et  à  Sioca  Veneria,  il  n'est  possible 
de  retrouver  des  vestiges  plus  nombreux  et  plus  intéressants  de  l'an- 
tiquité. Les  races  les  plus  diverses,  Libyque,  Phénicienne,  Punique, 
Romaine,  Vandale,  Gréco-byzantine,  Arabe,  Berbère,  Turque  enfin, 
s'y  sont  succédé.  Les  ruines  ont  remplacé  les  ruines,  comme  si  ce  sol 
était  voué  à  la  destruction.  Aussi,  à  l'avènement  de  l'islamisme,  les 
derniers  débris  d'un  passé  glorieux  ont-ils  été  enlevés  aux  édifices  de 
Carthage  pour  servir  à  Tembellissement  des  mosquées  et  des  palais 
de  la  nouvelle  capitale.  Il  ne  paraissait  plus  rien  de  la  cité  fameuse 
qui  avait  tenu  en  échec  la  puissance  romaine.  On  eftt  pu  dire  avec  le 
poète  : 

Temple  and  tower  went  down,  now,  left  a  site  : 

Chaos  of  rains  !  wbo  shall  trace  the  void, 

O'er  tbe  dim  fragments  cast  a  lanar  light. 

And  sa^  «  here  was,  or  is  »  wliere  aU  is  doubly  night. 

Mais,  là  même  où  se  perd  le  regard  du  touriste  indifférent,  com- 
mence l'œuvre  de  l'archéologue.  En  même  temps  que  Falbe,  consul 
de  Danemarck,  levait  le  plan  topographique  de  Carthage,  les  recher- 
ches que  faisait  Bureau  de  la  Malle  dans  les  auteurs  grecs  précisaient 
non  seulement  l'emplacement,  mais  la  position  exacte  de  ses  princi- 
paux monuments.  Après  les  investigations  de  ces  savants  s'accompli- 
rent, on  sait  avec  quel  succès,  les  fouilles  de  Beulé  et  de  M.  de 
Sainte-Marie.  Ce  fut  l'épigraphie  punique  qui  tira  le  meilleur  profit 
de  ces  efforts  multipliés.  En  1876,  Monseigneur  Lavigerie  confiait 
aux  missionnaires,  établis  à  Saint-Louis,  le  soin  de  fouiller  le  sol  et 
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de  réanir  dans  un  musée  les  sculptares,  les  objets  de  céramique,  les 
armes,  les  ustensiles  en  métal,  et  principalement  les  pierres  écrites, 
qui  reparaîtraient  au  jour.  Nous  voyons  par  le  mémoire  qu'il  a  publié 
sous  le  titre  :  Del'utililé  d'une  mission  archéologique  permatunU  à  Car- 
thage,  quels  résultats  extraordinaires  ont  été  obtenus  dans  remplace- 
ment défoncé.  Cinq  années  ont  suffi  à  recueillir  1530  inscriptions  puni- 
ques, grecques,  latines  ;  592  statues  ou  fragments  de  statues  ;  et  deâ 
milliers  de  colonnes,  de  vases,  de  lampes  et  de  boulets  antiques.  Mais 
la  découverte  la  plus  digne  d'intérêt,  et  qui  fait  Tobjet  d'une  belle  dis- 
sertation de  la  part  du  docte  archevêque,  c'est  la  nécropole  des  £Isclave« 
de  César.  Là  seulement,  sur  un  terrain  d'un  demi-hectare,  la  pioche  a 
exhumé  277  épltaphea  parfaitement  conservées.       fétitte  de  tu 
inscriptioDâ  resiort TappUcatioD  de  la  loi  qui  autorisait,  dans  VEm* 
pire,  la  libre  créatioa  d'assoeiattonâ  funératices.  Cette  loi  permattaîi 
aux  pauvres,  ou,  comme  eUe  s'exprime,  aux  peUtei  gens  k  tefmkh 
ribus  »  de  s^associer  pour  pourvoir  aux  obsèques  (p,  38),  Ce  prîvUë^^ 
était  d'abord  j^rUculier  à  Bomf  et  ji  lltalie.  C  est  BegUme  Séxèft 
qui  l'éteiiéiir&  tèQiÂiIfti  ^rov&fiMb    |ir  éûdMttNifii  I^^^ 

18.  —  11  oat  difficile  de  circonscrire  le  territoire  habité  par  1:: 
honmies  ToUés,  que  les  Arabeâ  ont  stigmatisé  du  nom  de  Touarti 
«  brigsiïlftv  pÛl^^  Il  liew^i^^ 

géographifiue  nn  peu  certaine,  on  les  retrouve  partout  dans  M 
immense  périmètre  formé  par  une  ligne  qui,  du  Tidikeit  danâ  le 
Touat,  de8<md  à 'Fombouctou»  longe  le  Niger  de  1  Ouest  à  l'ESstt  et 
remonte  parle  Pezzan  jusqu'à  Ghadamès.  C'est  Ik  le  véritable  désert, 
l'océan  de  sables,  dont  les  peuples  voilés  se  sont  faits  les  pirat^;^. 
Comment  8«  fe^il  4»  le  ospitalDe  Bordier,  connaissant  la  catastro- 
phe de  la  miuioa  Flatter»,  se  fiwe  rintçrfràte  des  projets  du  Comité 
de  Sfax,  et  se  plaise  à  proclamer  sa  iéHâB  :  SUientes  iHmUê  Apvsl 
N'est-ce  pas  une  folie  que  de  vouloir  lancer  dans  ces  régions  diaii* 
très  des  Européens,  habitués  au  bien  être,  élevés  sous  uo  dijatl 
sain  et  nullement  préparés  à  dépareilles  fatigues?  Le  comité  d*!tiîttative 
va  créer,  paraît- il,  un  service  régulier  de  caravanes  entre  Djcrha  .-^ 
le  centre  de  TAirlque  par  QhadamèsT  dmê  le  bat  de  4iiiÛ£ku«r  de  SdûO 
lieues  le  tn^et  à  pÂiàèii^«  Ifaîs,  puisqu*!!  ^  ii^xsmà  fàft  t^ittiU^ 
d'un  comptoir  dans  cette  ville  sufïïrait  déjà  pour  dom^i^lÉ  eoiupa- 
gnie  qui  le  créeraitp  des  bénéâces  cûnBidérables  (p.  te  quiA  bOO 
pousser  Wlâ  f  Nùm  mrom  démontré  dans  là  SiêlÊé  Ég  ffygm- 

phiCt  que  Tancienne  Cyfîamm,  où  les  Romains  ont  tenu  garnison,  ùti 
la  porte  du  Soudan,  suivant  l'expression  d'El-Bekri.  Notre  avis  est 
donc  que  lai  négociants  chrétiens  ne  dolveM  iiii  B'aTancer  an  deh 
de  ce  point  extrême  de  la  Tripoli  tain  e,  à  l'Est,  et  au  delà  dln-Salab, 
à  l'Ouest.  Quant  au  transsaliarieu,  qui  est  une  chimère  sortie  du  cer- 
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veau  de  Tingénieur  Duponchel,  il  ne  contribuerait  nullement  à  faire 
pénétrer  dans  les  régions  soudaniennes  les  bienfaits  de  la  civilisation > 
attendu  que  les  nègres  sont  plus  réfractaires  aux  idées  modernes  que 
les  populations  de  TAlgérie,  qui,  malgré  notre  exemple,  n'obéissent 
qu'eaux  prescriptions  de  Mahomet. 

19.  —  La  description  géographique  de  Tunis  et  de  la  Régence  par 
M.  le  commandant  Yillot  est  un  résumé  de  ce  que  les  auteurs  mo- 
dernes ont  écrit  sur  ce  pays  ;  les  mensonges  pittoresques  et  les  fables 
charmantes  qu'enregistrent  de  si  bonne  foi  les  voyageurs  et  les  corres- 
pondants, en  ont  été  écartés  avec  le  plus  grand  soin.  Il  n'y  a  là  aucun 
de  ces  chiffres  fantaisistes  que  les  gens  du  monde  acceptent  si  facile- 
ment. Tous  les  documents  qui  constituent  cette  monographie,  ont  été 
puisés  dans  les  ouvrages  les  plus  autorisés,  tels  que  ceux  de  Carette, 
de  Pellissier,  d'Alph.  Rousseau  et  de  Victor  Guério.  Ce  n'est  donc  pas 
une  œuvre  personnelle  ;  c'est  un  aide-mémoire  destiné  à  permettre 
au  public  de  se  faire  une  idée  générale  du  pays  où  opèrent  nos  troupes, 
avec  le  secours  d'une  carte  très  détaillée.  Ce  qui  fait  la  supériorité  de 
ce  travail,  c'est  d'un  côté,  le  long  séjour  de  M.  Villot  dans  la  province 
de  Constantine,  et  de  l'autre,  la  pratique  des  affaires  arabes. 

20;  —  Les  Récits  militaires  de  M.  Achille  Frillias  ont  pour  objet  la 
campagne  du  Maroc,  en  1844.  On  se  rappelle  que,  à  cette  époque,  les 
intrigues  de  l'émir  Abdelkader  avaient  provoqué  une  crise  qui  décida 
le  maréchal  Bugeaud  à  entrer  dans  Oudjeda,  ville  marocaine,  afin  de 
rassurer  nos  tribus  de  la  frontière.  Mais,  de  son  côté,  l'empereur 
Abderrahman,  voyant  l'orage  s'amonceler,  avait  ordonné  la  levée  en 
masse  de  tous  les  hommes  valides,  et  après  avoir  solennellement  pro- 
clamé la  guerre  sainte,  avait  confié  à  son  fils  Mauley-Mohammed, 
l'honneur  de  combattre  les  chrétiens,  à  latéte  de  40,000  hommes.  Le 
bombardement  de  Tanger  et  de  Mogador  par  l'amiral  de  Join ville, 
ainsi  que  la  victoire  remportée  par  le  maréchal  Bugeaud  dans  la  plaine 
d'Isly,  eut  pour  principal  résultat  de  fixer  l'attention  de  l'Europe  sur 
la  solidité  de  nos  équipages  et  de  nos  troupes  de  terre,  en  même  temps 
qu'il  abaissait  l'orgueil  des  Marocains.  L'auteur  qui  paraît  avoir  eu  à 
sa  disposition  des  documents  officiels,  ne  nous  laisse  ignorer  aucun 
détail  de  cette  glorieuse  campagne.  Il  conclut  en  faisant  une  réflexion 
dont  la  justesse  n'échappera  point  à  ceux  qui  connaissent  à  fond  This- 
toire  de  cette  partie  de  l'Afrique  :  «  Mais  il  faut  bien  le  reconnaître, 
le  traité  de  paix  conclu,  le  10  septembre,  au  nom  de  leurs  gouvemo- 
ments  respectifs,  par  le  pacha  de  Larache  et  MM.  Glucksberg  et  de 
Nyon,  fut  pour  nous  une  véritable  duperie  :  Abdelkader  était  simple- 
ment mis  hors  la  loi,  et  l'on  n'exigeait  du  Maroc  ni  indemnité  de 
guerre,  ni  cession  d'un  seul  point  de  son  territoire.  »  Ce  fut  une  faute 
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inexcusable.  Aujourd'hui,  comme  en  1844,  notre  frontière  est  en  effet, 
toute  grande  ouverte  aux  tribus  pillardes  du  Rif. 

21.  —  Dans  un  état  social  où  le  principe  religieux  domine  les  insti- 
tutions, aussi  bien  que  les  actes  les  plus  vulgaires  de  la  vie,  le  rôle 
des  marabouts  est  facile  à  expliquer.  On  les  appelle  également  oudli, 
amis  de  Dieu,  saints.  Ils  ont  le  don  de  prescience,  ils  font  des  mi- 
racles. Ce  sont  eux  spécialement  qui  doivent  annoncer  aux  Croyants 
de  l'Algérie  Theure  de  la  guerre  sainte  et  les  défendre  contre  les  pièges 
que  peuvent  leur  tendre  les  Inûdèles.  En  fréquentant  les  Arabes  dont 
il  parle  si  bien  la  langue,  M.  le  colonel  Trumelet  a  pris  à  tâche  de 
recueillir  en  un  volume  les  légendes  relatives  à  ces  personnages  vé- 
nérés. Bien  que  Touvrage  n'offre  qu'une  utilité  assez  restreinte,  au 
point  de  vue  hagiographique^  la  curiosité  du  lecteur  se  plaira  à  y  voir 
quelle  influence  exercent  parmi  les  populations,  les  familles  issues  de 
tel  ou  tel  marabout,  soit  pour  les  élections,  soit  pour  le  rétablissement 
de  la  paix  entre  les  fractions  ennemies,  et  surtout  dans  les  circons- 
tances où  k  religion  de  Mahomet  semble  compromise.  Un  autre  côté 
de  la  question  mérite  d'être  considéré,  c'est  que  l'action  déterminante 
du  miracle,  chez  les  saints  de  l'Islam^  se  ressent  très  visiblement  du 
matérialisme  de  cette  doctrine  :  Thomme  de  prière  cherche  à  se  faire 
une  position  en  spéculant  sur  la  crédulité.  Nous  en  convenons.  Mais, 
là  où  nous  nous  séparons  des  idées  de  l'auteur,  c'est  lorsqu'il  compare 
les  coryphées  de  l'ascétisme  arabe  aux  saints  du  christianisme  (p.  lix), 
oubliant  quelle  différence  existe  entre  les  actes  de  ces  bienfaiteurs  de 
l'humanité  souffrante  et  l'inertie  qu'ont  pratiquée  avec  tant  de  ferveur 
les  derviches  assujettis  au  Koran.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  récits  emprun- 
tés à  la  tradition  perdent  beaucoup  de  leur  grossière  naïveté  sous  la 
plume  spirituelle  du  colonel  Trumelet. 

AuGusTB  Cherbonnbal\ 
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scènes  historiques  (3«  série)  par  M*«  ob  Witt.  née  Gdizot.'  Ouvrage  illustré  de 
36  gravures  dessinées  sur  bois  par  Pranishnikon,  Sandoz  et  Zier,  295  p.  —  6.  La 

DicEiiBRE,  i88i.  T.  mu,  31. 
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Fille  aux  pieds  nus,  par  AoBRBACa.  Nouvelle  iinitâe  de  rsUemand,  avec  Taiitori- 
Batioa  de  1  autear.  par  J,  Oourdault,  illustrée  dé  72  grav,  deasioéet  sur  bois  par 
B.  Vaathier,  238  p. 

Bibliothèque  de«  merveilles,  publiée  par  la  maison  Hachette,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Edouard  Gharton,  format  in-8j.  à  2  fr.  25  le  vol  ,  et  relié  en  perca- 
line bleae,  trancLes  rouges,  3  fr.  50.  —  1.  Les  Sièges  célèbres^  par  Maximb  Pbtit, 
298  p.  et  gravures.  —  2.  Le  Sel,  par  M.  ËC6.  Lbfebvrb,  288  p,  et  49  grav. — 
3.  Les  MoleurSf  par  H.  db  Qraffignt,  301  p.  et  106  gravures.  —  4.  ÛEcorce 
terrestre^  par  Mme  Stanislas -Meunier,  340  p.  et  75  gravures. 

Bibliottièque  rose  illoatrée, ^ur  les  Enfants  et  les  Adolescents^  publiés  p^r 
la  maison  Hachette,  format  in-18  j.,  mêmes  prix.  —  1.  Les  Petits  Montagnards^ 
par  Mme  Jeanne  Gazin,  301  p..  51  vignettes.  —  2.  La  Maison  du  bon  DteUy  par 
Mlle  Emilie  Carpbntier,  346  p.^  58  vignettes.  —  Z.Chez  Grand'Mèrej  par  Mlle  Jmas 
GouRAUD,  261  p.^  46  vignettes.  —  4.  Les  Frères  de  lait^  par  M»«  obStolz,  290  p., 
42  vignettes. 

Nos  lecteurs  n'ont  point  oublié  V Histoire  de  Tohie,  illustrée  par  Bida, 
que  nous  leur  présentions  il  y  a  deux  ans,  en  tête  des  publications 
de  luxe  pour  les  étrennes  de  1880.  Ce  beau  livre  vient  d'avoir  son 
pendant  dans  V Histoire  d*Esther.  Huth,  Joseph,  Tobie,  Ësther,  tels 
sont  les  types  bibliques  que  Téminent  artiste  a  placés  successivement 
sous  nos  yeux,  et,  à  vrai  dire,  nous  ne  savons  auquel  de  ces  ouvrages 
il  faut  donner  la  palme.  Chacun  a  son  cachet  propre,  tous  ont  une 
grande  valeur  artistique  et  font  le  plus  grand  honneur  au  maître  qui 
s'est  imposé  la  tâche  de  nous  donner,  le  crayon  à  la  main,  ce  commen- 
taire d'un  nouveau  genre  de  la  Bible.  L'Histoire  d'Esther  s'ouvre  par 
le  portrait  de  la  fille  adoptive  de  Mardochée,  de  Torpheline  qui  doit 
devenir  Tépouse  du  roi  Assuérus  ;  puis  nous  voyons  Assuérus  con- 
sultant les  sages  qui  étaient  toujours  auprès  de  sa  personne,  pour 
décider  du  sort  de  Taltière  Vasthi.  Voici  Esther  menée  à  la  chambre 
d' Assuérus  pour  être  présentée  au  roi  ;  voici  Esther  en  prières, 
implorant  le  Dieu  des  Juifs  pour  qu'il  protège  son  peuple  contre  le 
cruel  édit  qui  le  menace  ;  la  voici  se  présentant  devant  le  roi  et  le 
suppliant  de  venir  au  festin  qu'elle  lui  avait  préparé  ;  voici  Mardo- 
chée, sur  le  passage  du  roi,  excitant  son  courroux  en  restant  assis 
sans  lui  faire  honneur  ;  voici  Assuérus  passant  une  nuit  d  insomnie  à 
conijulter  les  histoires  et  les  annales  des  années  précédentes  ;  voici 
Aman  se  jetant  sur  le  lit  d'Esther  pour  implorer  sa  clémence  ;  voici 
Mardochée  recevant  du  roi  l'anneau  qu'avait  eu  Aman  ;  le  voici  écri- 
vant les  instructions  données  aux  Juifs  pour  la  célébration  de  la  féte 
solennelle  de  festins  et  de  réjouissances  publiques;  le  voici  enfin  dana 
BOûtriomphe.devôoula  seconde  peraonBe  d$  l'empire /fou  te  s  ces  com* 
positions  se  distinguent  par  leur  caractère  magistral,  par  leur  confoi^ 
mité  avec  le  récit  biblique^  par  l'habile  disposition  im  sujets,  par  le 
charme  et  Télévation  daos  rinterprétatiou  de  toutes  ces  scèneSf  ^u^oit 
ne  se  lasse  ppint  de  çoniempler.  Aux         jp^rmu  gravées  h 
forte  s'ajoutej^âét  têtes  de  chapitre  s,  dèà  fettrlaes»  des  ouIi-Ae^lMtafB 
qui  ont  également  leur  intérêt  et  leur  valeur,  et  footit  Qi4  QICKieiU^ 
ime  œuvre  ion  plua  exquises  et  des  plua  aohevéei»^ 


— *  Nous  avoDs  mentioiiDé  à  deux  reprises^  dans  nos  revues  délivres 
d'étKûnes»  en  1879  et  en  1380»  le  m&gniûqne  ouvrage  pubHé  sons  la 
dizeotion  d«  J).  h^h^i  ;  te  Oittauâ?  dans  (a  nalure  ;  description  ptK- 
tonique  du  dtsimm  ^tês.  Hoiù  tômmea  heimuz  de  poiiToir  en  annoû* 
cer  aujourd'hui  rachèTement.  On  aait  que  ee  lirre,  dù  &  M*  Eugène 
Bamberi  pour  |a  â98m!ipl^aa«  à  M.  Paul  Robert^  le  peiBif^  dts  IToît** 
iMfieiirt  el  ÉBt  Wetetirt  ife'f  A  pour  les  peintioM  ét  léi  dôf* 

sios,  est  dans  le  format  îa-folio  et  qu'il  offre  à  la  fois  une  valeur 
scifintifl^ne  Qt  artistique  qui  lui  donne  un  caractèro  toat  sjéoial^ 

l'enrl  cette  intelligente  et  habile  reproduction,  à  la  fois  phyfli||4|^ 
que»  pittoreequo  et  artistique,  dea  oiseaux  utiles^  qui  ont  félicité litil» 
liXm  iditear  d'atoir  li  bien  reproduit,  au  moyen  de  la  Uthoebromier 
lea  charmantes  aquarelles  de  M*  Paul  Robert^  et  d'être  arrivé  h  une 
aussi  parfaite  exécution  typographique.  Le  trofatème  et  dernier 
Tolunie,  qnenoiut«Toni  louales  jeux,  mwi  «dM  VÂimmeau,  le  Gnbe- 
Mouche^  le  Gobe-Mouche  à  coUier^  VHirùndeUe  de  fenêtre,  VHironâdle 
de  cKeminée^  le  Martinet  noir,  V Engoulevent f  le  Grimpêreau^  le  Coucou^ 
le  Torcol,  le  Pic  bigarré,  le  Pic  vert^  l3,SitelUf  le  Freux,  le  Ckotumt  , 
la  Créeerelkt  la  Busef  le  CAai-Htumt,  VSffraU  et  le  Hi^ou.  Noua  ne 
QTOjona  pas  qu'il  soit  posaible  de  foire  quelque  oîiose  de  plus  satisfai* 
aniet  de  mieux  réussit  Les  descriptions  ont  toujours  le  même 
ehime  ;  lee  repreducri^oili  siêiae  |UMlit4«  K^pci^  naraotère  pitto- 
feaque.  Nos  ftlieitaâlHlii  «n  émL  Èié»m  èf  aà  ^alUant  éditeur» 
fui  a  su  mener  à  bonne  ân  une  oeurre  m  importante  et  si  délicate, 

M,  Bdmondo  4«  Apieia  est  bien  e owu  |W  Wi  pi^uauti  ^itn 
de  rojages,  où  U  a  i«  mllii;  k  det  itâ'ééf  tfév  ^diôidt  ntrlei  ééa» 
irdes  visitées  par  lui»  des  do^criptions  animées^  offrant  au  lecteur  ttft 
Qhiyrme  pénétrant*  Lim  lui  il  semble  qu'on  Boit  du  yojrage  et  qu'on 
H^oit  èB  m  tfoopagièî  lès  Pégions  qui!  iî  1(Â«É.  âon  Uvfé 

sur  te  Maroc  ne  sera  pas  moini^  goûté  que  les  précédents  ;  il  le  sera 
mime  daf  antage  enoore»  à  oauaa  des  magniûquea  gravures  qui  Tac* 
èwvÉgaeoÉ  diiii  la  teaduetbm,  due  à  M.  Henri  BeUe*  pjwnittr  iooré-t 
taire  d'ambassade,  que  vient  de  publier  la  mfiisan  Hachette.  L'oi^ 
TFige  eet  dans  le  format  in-4,  qui  se  prête  si  bien  à  rillustratiour  etf 
eoiuîtitae  im  îréritaUe  album,  où  les  sites,  Ua  momuMati^  les  types, 
leà  oDstumes  apparaissent  au  regard  ébloui  et  charmé.  Il  parait  d-all- 
leura  à  son  àeure,  au  momeot  où  les  regai^ds  sont  tournés  vers 
'l?jUiriq«e«  où  on  Algérie  les  intérêts  français^  graTement  compromis 
par  une  politique  funeste,  préoooupent  si  justement  les  esprits.  Ceux 
qui  ont  sur  oea  rivages  un  ami»  un  parent,  un  âls  peut-être,  ne  liront 
paa  sans  émotiou  le  réott  de  ce  Tojage  sotte  un  oiel  brûlant,  par  43 
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il  est  difficile  de  trouver  un  abri.  M.  de  Amicis  faisait  partie  de 
la  mission  diplomatique  envoyée  par  le  gouvernement  italien  à  Tem- 
pereur  du  Maroc,  et  nul  n'était  mieux  que  lui  en  position  de  tout 
voir  et  de  bien  voir.  Nous  trouvons  dans  ses  récits  Tentrain  et  la 
vivacité  qui  lui  sont  habituels.  Sa  verve  l'entraîne  même  parfois 
un  peu  loin  :  il  est  jeune,  il  se  sert  de  ses  jeux,  et  nous  eussions 
mieux  aimé  que,  dans  un  livre  qui  devrait  pouvoir  être  mis  entre  les 
mains  de  la  jeunesse,  il  eût  passé  sous  silence  certain  épisode 
où  il  raconte  (p.  318)  ce  qu'il  appelle  par  euphémisme  «c  un  entraîne- 
ment inconsidéré  du  cœur.  »  A  coup  sûr  les  sens  ont  seuls  eu  part 
à  cette  «  tentative  de  conquête  amoureuse  faite  par  un  chrétien  (?)  du 
bas  personnel  de  l'aiùbassade,  »  qu'il  nous  raconte.  Cette  réserve  faite, 
nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  ces  descriptions  si  intéres- 
santes, et  à  ces  gravures  si  bien  exécutées,  semées  à  profusion 
dans  toutes  les  pages  de  ce  beau  livre. 

—  La  Vie  de  Sainte  Catherine  d'Alexandtî^  i^diV  3 emMielotyVun  des 
secrétaires  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  que  nous  avons 
annoncée  l'an  dernier,  n'ayant  pu  paraître  à  la  date  fixée,  s'est  trouvée 
reportée  aux  étrennes  de  1882.  Cet  ouvrage,  que  l'éditeur  Georges 
Hurtrel  offre  aux  famille  chrétiennes  et  aux  hommes  de  goût,  présente 
la  réunion  des  traditions  qui  avaient  cours  au  moyen  âge  sur  l'illustre 
vierge  et  martyre.  Le  texte,  écrit  dans  le  style  des  histoires  de  che- 
valerie qui  faisaient  au  quinzième  siècle  les  délices  de  la  haute  société 
française,  a  été  revu  et  rapproché  du  français  moderne  par  M.  Marias 
Sepet,  qui  s'est  attaché  à  en  renàre  la  langue  accessible  à  tous,  sans 
lui  faire  perdre  son  parfum  d'antiquité,  et  qui  a  montré  dans  l'intro- 
duction comment  le  culte  de  sainte  Catherine  se  reliait  à  la  patrio«- 
trioque  figure  de  Jeanne  d'Arc.  Les  éléments  de  l'illustration  ont  été 
empruntés  au  manuscrit  original  exécuté  pour  Philippe  le  Bon.  La 
chromolithographie  a  été  employée  pour  la  reproduction  de  douze 
grandes  miniatures,  dont  quatre  en  camaïeu,  exactement  semblables 
à  celles  du  manuscrit,  et  huit  en  couleur,  d'après  les  indications  four- 
nies par  les  manuscrits  d'autres  ouvrages  de  Mielot.  Quatorze  autres 
miniatures  ont  été  reproduites  par  la  gravure  et  vingt-quatre  par  la 
photogravure.  Enfin  les  miniatures  restantes  ont  toutes  trouvé  leur 
place  dans  les  ornements  qui  entourent  chaque  page. 

—  Bayard  est  une  de  ces  figures  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer, 
et  qui  nous  délassent  du  triste  spectacle  des  turpitudes  contempo- 
raines. Où  sont-ils  les  Bayard,  dans  notre  siècle  de  basses  jouissances, 
de  serviles  corruptions,  de  faux  clinquant  et  de  réputations  usurpées  ) 
Nos  remerciements  à  M.  Loredan  Larchey,  qui  a  mis  tant  de  soin  et 
de  goût  à  nous  offrir,  dans  une  version  modernisée,  tout  en  respectant 
la  gr&ce  naïve  et  l'originale  saveur  du  texte  primitif^  le  chef-d'œuvre 


-  485  - 

de  celui  qu'on  appelle  le  Loyal  serviteur^  et  qui  paraît  avoir  été  un 
gentilhomme  du  Grésivaudan  nommé  Jacques  de  Mailles;  nos 
meilleures  félicitations  à  Thabile  éditeur,  qui  n*a  rien  négligé  pour 
entourer  VHistoire  du  gentil  seigneur  de  Bayard  de  tout  ce  que  le  luxe 
de  la  typographie  moderne  peut  offrir  de  plus  séduisant  et  de  plus  par- 
fait. «  Aux  meilleures  conditions  typographiques,  nous  avons  joint, 
pour  la  première  fois,  lit-on  dans  ï Introduction^  les  attraits  réunis  du 
dessin,  de  la  gravure  et  de  la  chromolithographie.  Pendant  que  des 
artistes  spéciaux  acceptaient  la  mission  d'interpréter  les  scènes  les 
plus  pittoresques,  nous  faisions  revivre  les  types  individuels  et  les 
villes  d'autrefois  par  des  procédés  photographiques  qui  assurent 
l'exacte  reproduction  des  gravures  anciennes.  »  On  voit  qu'une  part 
a  été  laissée  ici  à  l'imagination,  et  cet  agréable  mélange  de  portraits, 
de  peintures,  de  manuscrits,  de  statues,  de  bas-reliefs,  de  gravures, 
de  sceaux  et  de  médailles,  d'une  part,  et  d'autre  part  de  composi- 
tions originales  dues  à  des  artistes  de  talent,  constitue  un  des  livres 
illustrés  les  mieux  réussis  qui  aient  été  publiés  de  nos  jours.  Nous 
signalerons,  parmi  ces  illustrations,  les  admirables  chromolithogra- 
phies qui  représentent  Charles  YIII  au  milieu  de  sa  cour  fp.  32),  le 
cérémonial  du  tournoi  (p.  72,  324,  458),  le  sacre  de  Louis  XII  à 
Reims  (p.  86),  l'armée  française  devant  le  bastillon  de  Gênes  (p.  174), 
l'entrée  de  Louis  XII  à  Gènes  (p.  178),  et  Anne  de  Bretagne  entou- 
rée de  ses  dames  d'honneur  (p.  430).  Il  faut  citer  encore  une  carte 
de  l'Italie  à  la  ân  du  quinzième  siècle,  et  d'exquises  enluminures  ré- 
pandues à  toutes  les  pages.  Ajoutons  que  ce  qui  devait  être  retran- 
ché dans  un  livre  destiné  à  la  jeunesse  l'a  été  de  façon  à  ne  laisser 
aucune  prise  à  la  critique . 

—Nous  ne  pouvons  ici  revenir  sur  le  texte  même  deV  Histoire  des  Ro- 
mains; déjà,  à  plusieurs  reprises,  nous  avons  exprimé  toute  notre  ad- 
miration pour  cette  œuvre  magistrale,  qui  est  désormais  indispensable 
dans  toute  bibliothèque  ;  notre  éloge  s'applique  à  l'ensemble  du  tra- 
vail, tout  en  réservant,  bien  entendu,  certaines  appréciations  person- 
nelles, sur  lesquelles  nous  maintiendrons  nos  réserves,  dans  la  suite 
de  l'ouvrage,  si  l'auteur  lui-même  croit  devoir  maintenir  les  idées 
émises  par  lui  dans  sa  première  édition.  Dès  à  présent,  disons  que  la 
comparaison,  même  vague,  entre  la  conduite  tenue  à  l'égard  des 
chrétiens,  de  Pline,  et  les  sévérités  regrettables  des  dissensions  reli- 
gieuses entre  chrétiens  de  diverses  croyances  et  entre  chrétiens  et 
hérétiques,  ne  peut  être  admise  par  tout  le  monde.  L'intolérance  vio- 
lente est  toigours  condamnable  ;  mais  avant  de  la  condamner,  il  faut 
la  juger  dans  son  essence  et  dans  ses  actes.  Rien  n'est  plus 
instractif  qne  VRistoire  des  Bùmaihs^  pnr  L?  nombre  des  illtistrations 
c^ui  accompagaont  Je  texte  ^  e^eilrétitablemeat  lu  un  résumé  dû  touâ  les 


musées,  de  tons  ces  ouvrages  trop  sérieux  pour  être  consultés  pAr  le 

premier  venu.  Les  gravures  sont  bonnes,  les  cartes  sont  très  claires, 
les  chromolithographies  donnent  une  idée  exacte  de  certains  monn- 
ments  hors  ligne;  on  trouve,  parmi  les  illustrations,  des  monuments  on 
des  objets  révélés  tout  récemment  par  les  fouilles  archéologiques,  et 
dont  la  masse  du  public  ignore  Texistence  jusqu'à  ce  jour.  U  ne  fiant 
pas  oublier  que,  grâce  à  la  maison  Hachette,  qui  n'hésite  pas  à  valg«^ 
riser  la  science  par  tous  les  moyens  possibles,  on  a,  dans  le  présent 
ouvrage,  une  véritable  encyclopédie,  digne  complément  d'un  texte  qui 
fait  honneur  à  l'érudition  française. 

—  La  Nouvelle  géographie  universelle  de  M.  Elisée  Reclus  continue 
de  paraître  sans  faiblir,  depuis  plusieurs  années  :  le  septième  volume 
comprend  la  description  de  l'Asie  orientale  àsavoir  l'empire  chinois,  la 
Corée,  le  Japon.  Rappelons  le  sujet  des  volumesiprécédents  :  Tome  I, 
VEurope  méridionale  ;  t.  II,  la  France  ;  t.  III,  V Europe  centrale  ;  t.  IV, 
Y  Europe  du  Nord^Ouest  ;  t.  V,  VEurope  Scandinave  et  russe  ;  t.  VI,  VAsie 
russe,)  C'est  évidemment  un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  livres 
d'étrennes  de  cette  année.  Les  cartes,  les  plans,  les  dessins  et  jus- 
qu'aux moindres  croquis  sont  dus  aux  meilleurs  artistes^  et  puisés 
dans  des  cartons  authentiques  ;  ils  ne  le  cèdent  en  rien  à  un  texte 
précis,  rapide,  lumineux,  parfaitement  ordonné,  et  qui  laisse  si  loin 
derrière  lui  la  sécheresse  des  nomenclatures  anciennement  en  usage.  Il 
semble  vraiment,  à  la  lecture  de  tel  ou  tel  passage,  que  l'on  parcourt 
et  que  l'on  voit  le  pays,  tant  l'auteur  sait  habilement  faire  passer  son 
émotion  de  touriste,  de  savant  et  d'artiste  dans  l'esprit  de  son  lecteur. 
Ce  sont  là,  d'ailleurs,  des  qualités  que  le  public  est  habitué  dès 
longtemps  à  trouver  à  un  haut  degré  jdans  les  ouvrages  de  M.  E. 
Reclus.  Le  talent  de  généraliser  est  précieux,  principalement  peut-on 
dire  en  géographie,  où  les  grands  traits  et  les  vues  d'ensemble  ont 
souvent  plus  d'importance  que  les  détaUs,  surtout  quand  il  s'agit  d'une 
œuvre  de  vulgarisation  qui  s'adresse  au  monde  des  salons  plutôt 
qu'aux  éruditsde  profession.  —  Comme  dans  les  volumes  précédents, 
l'auteur  débute  par  des  considérations  générales  sur  les  divisions  natu- 
relles du  sol,  et  y  fait  entrer  quelques  notions  historiques  qui  se  com- 
plètent dans  la  suite  du  récit;  puis  vient  la  description  des  provinces. 
Ici  tout  serait  à  citer  :  l'Orient  a  toujours  quelque  chose  de  mysté- 
rieux qui  attire....  Mais  nous  voulons  laisser  le  plaisir  des  découvertes 
aux  lecteurs  qui,  à  l'aide  de  ce  volume,  feront  un  magnifique  voyage... 
au  coin  de  leur  feu;  et  nous  nous  contenterons  seulement  de  rendre 
hommage  au  tact  de  Tauteur.  Tout  le  monde  connaît,  en  effet,  les  doc- 
teines  j^litiques,  soeialea  et  religieuses  de  M.  B.  Reclus.  Il  a  compris 
%¥L^ëiSï4vaïit  un  ouvrage  du  genre  de  ceiui-ei,  quLestdeBtiiiéàtiïmteslaa 


—  487  — 

interdit  de  le  faire  servir  à  toute  autre  propagande  qu'à  celle  toute 
technique  de  la  science  qu*il  a  entrepris  de  faire  connaître  ;  c'est 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  faits  relatifs  aux  travaux  des  missionnaires 
catholiques  dans  l'extrême  Orient  qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  la  sobriété 
de  ses  commentaires. 

~Qui  l'emporte,  des  Alpes  ou  des  Pyrénées? Les Alpes,plus  gigan- 
tesques, plus  merveilleuses,  plus  couvertes  de  neiges  éternelles  ;  les 
Pyrénées  plus  gracieuses  avec  leur  verdure  plus  fraîche  et  leurs  sur- 
prises plus  enchanteresses.  Les  amateurs  du  grandiose  graviront  plus 
volontiers  les  Alpes  ;  les  touristes  à  tempérament  moins  hardi  préfé- 
reront les  Pyrénées.  M.Paul  Perrotaffidt  comme  ceux-là,  et  c'est 
du  côté  des  Pyrénées  qu'il  a  tourné  ses  pas.  Il  les  a  explorées  en  cons 
cience,  admirant  leurs  points  de  vue,  franchissant  leurs  gaves,  esca- 
ladant leurs  pics ,  s'informant  de  leur  histoire  et  écoutant  leurs 
légendes.  Ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  il  le  raconte  à  son  tour,  et  c'est 
assurément  un  des  plus  aimables  guides  que  puisse  prendre  le  voyageur 
qui  veut  après  lui  parcourir  les  Pyrénées.  Il  a  même  eu  la  bonne 
pensée  de  joindre  à  la  fin  du  volume  quelques  indications  pratique 
sur  les  diverses  villes  qu'il  a  traversées.  Ce  volume-ci  n'en  contient 
que  six  :  Lourdes,  Argelès,  Cauterets,  Luz,  Saint-Sauveur  et  Barèges. 
Mais  ce  n'est  qu'un  premier  volume,  et  nous  attendons  les  trois  autres 
avec  impatience.  Us  seront  d'autant  plus  les  bienvenus  qu'au  texte 
attachant  de  M.  Paul  Perret  se  joignent  de  non  moins  charmantes 
illustrations  de  M.  Sadoux. 

—  Le  Polybiblion  a  signalé  à  maintes  reprises  l'édition  française  des 
Merveilles  de  la  nature  de  Brehm,  entreprise  par  la  maison  J.-B.  Bail- 
lière.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  publication 
de  la  série  spéciale  consacrée  aux  Insectes,  et  qui  forme  le  complément 
des  Mammifères  et  des  Oiseaux.  Ce  sont  surtout  les  espèces  indigènes 
qui  ont  attiré  l'attention  de  l'auteur,  et  il  ne  s'occupe  qu'accessoire- 
ment des  animaux  exotiques.  M.  Kiinckel  d'Herculais,  aide-natura- 
liste au  Muséum,  a  fait  passer  Touvrage  dans  notre  langue,  en  le 
faisant  précéder  d'une  vaste  introduction  où  il  présente  d'une  façon 
générale  le  tableau  complet  de  la  vie  des  insectes.  Quatre  fascicules 
ont  déjà  paru,  et  la  publication  se  poursuit  avec  régularité.  Les  ColéO' 
ptères  remplissent  les  320  pages  composant  la  partie  de  Touvrage  déjà  - 
publiée,  et  nous  y  trouvons  les  mêmes  qualités  de  précision,  de  clarté, 
d'exactitude  minutieuse  qui  distinguent  les  autres  publications  du 
savant  naturaliste. 

—  Rendre  la  science  aimable,  en  dépit  de  son  aspect  sévère  et  de 
ses  dehors  imposants,  n'est  point  chose  impossible,  et  M.  0.  Tissandier 
nous  l'a  souvent  prouré.  Les  Récréations  seientiftqites  ont  pour  but 
d'enseigner  parles  Jeux.  C*6st  d'abord  la  science  en  plein  air,  o'est«-à- 
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dire  les  mille  ressources  que  Tobservation  des  êtres  vivants  ou  des 
phénomènes  aériens  ofifrent  a  chacun  pour  occuper  les  loisirs  de  la  vie 
des  champs.  C'est  ensuite  la  Physique  sans  appareils  et  la  Chimie  sans 
laboratoire,  qui  permettent  de  reproduire  de  curieuses  expériences  sur 
la  pesanteur,  la  chaleur,  l'optique,  l'électricité,  les  combinaisons,  la 
combustion,  etc. ,  à  l'aide  des  seuls  objets  que  tous  ont  sons  la  main. 
Viennent  enfin  d*amusants  chapitres  sur  la  maison  d'un  Amateur  de 
science  et  sur  la  science  et  l'économie  domestique^  sans  oublier  celai  qui 
s'appelle  les  Vacances,  et  qui  ne  sera  pas  le  moins  plaisant  pour  les 
jeunes  lecteurs.  C*est  à  eux  que  Tauteur  rend  un  véritable  service^car 
il  leur  apprend  à  se' distraire  en  s'instruisant,  c'est-à-dire  en  mettant 
à  profit,  pour  les  développer,  leurs  facultés  intellectuelles. 

—  Le  livre  de  M.  Lucien  Biard,  V Homme  et  son  berceau,  arrivé 
un  peu  tard  Tan  dernier,  mérite  à  ce  titre  d'être  rappelé  cette  année 
comme  une  nouveauté.  L'imagination  de  Fauteur  le  conduit  à  toucher 
les  sujets  en  apparence  les  plus  étrangers  les  uns  aux  autres,  mais 
qu'il  sait  rattacher  entre  eux  par  d'ingénieuses  considérations.  Dans 
les  premiers  chapitres,  il  plonge  le  regard  dans  les  profondeurs  du 
ciel  et  raconte  Torigine  des  mondes  ;  puis,  à  la  dernière  page,  tout  à 
coup,  il  s'arrête  émerveillé  dans  la  contemplation  d'une  fourmilière. 
Peut-être  a-t-il  voulu  rappeler  que  Thomme,  malgré  les  plus  orgueil- 
leuses conceptions  de  la  science,  n'est  qu'un  humble  travailleur  perdu 
dans  rimmensité  du  temps  et  de  l'espace  ?  En  tout  cas,  tout  est  ins- 
tructif dans  cette  vue  de  l'Univers,  où  l'homme  s'agite  sous  le  regard 
de  Dieu. 

—  Nous  avons  reçu  de  l'éditeur  Jouvet  (ancienne  maison  Furne)  un 
volume  de  M.  Jules  Gourdault,  intitulé  :  La  Femme  dans  tous  les  pays. 
C'est  une  galerie  où  les  différentes  parties  du  monde  sont  passées  en 
revue,  avec  les  types  si  variés  qu'offre  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain.  Procédant  «  par  esquisses  rapides  et  légères,  »  l'auteur 
w  ne  vise  qu'à  en  dire  assez  pour  donner  envie  d'en  savoir  davantage.» 
Quelques  lecteurs  trouveront  peut-être  qu'il  en  dit  trop,  car  les  mœurs 
auxquelles  il  les  initie,  avec  des  détails  circonstanciés,  ne  sont  point 
précisément  édifiantes.  C'est  le  sujet  qui  le  veut,  dira-t-on  ?  Sans  doute  ; 
mais  l'auteur  n'aurait-il  pas  dû  gazer  un  peu  plus,  et  ne  point  s'arrêter 
si  complaisamment  aux  «  attraits  corporels,  »  à  ces  «  déhanchements  » 
À  ees  «  contorsions  du  buste  souple,  favorisant  à  souhait  une  étude  de 
na?ij  Les  harems  attirent  bien  plus  son  attention  que  rintêricur  des 
familles,  et  les  mosuris  légèt^es  ou  les  cérémoiues  raatrimouiales  Tarrê- 
tent  davantage  qi2e  le^  habitudosmorales  et  les  vertus  domestiquefirgiitt 

V      poortant,  ne  sont  point  aussi  étrangères  aux  diverses  raess  qn^on 
m     fûurrait  le  penser  en  feulUeiaDt  ces  pages,  C*6at  là  lo  déflMit  caftît&l 
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de  Tauteur  et  la  grande  variété  des  illustrations.  —  Pourquoi  aussi 
avoir  négligé  systématiquement  TEurope,  dans  un  livre  qui  parle  de  la 
femme  dans  tous  les  pays  ?  Sur  ces  335  pages,  il  j  en  a  une  quarantaine 
à  piBine  pour  l'Europe  :  c'est  là  une  disproportion  choquante. 

—  Nous  avons  reçu  de  la  maison  Firmin-Didot  un  volume  de  la 
nouvelle  édition  de  Walter  Scott  que  nous  avons  signalée  Tan  dernier 
Il  est  consacré  à  Quentin  Durward^  très  habilement  et  élégamment  tra- 
duit et,  de  plus  illustré  par  MM.  Comte,  Delort,  Adrien  Marie.  Taylor, 
etc.  Nous  n'avons  rien  à  modifier  à  l'appréciation  que  nous  avons  faite 
Tan  dernier  de  cette  publication,  et  nous  exprimons  de  nouveau  le  re- 
gret que,  dans  cette  édition  nouvelle,  les  notes  explicatives  et  surtout 
rectificatives  (qui  n'occupent  ici  que  six  pages)  ne  soient  pas  plus 
abondantes. 

—  Le  Journal  de  la  jeunesse  est  pour  nous  une  vieille  connaissance, 
et  il  est  depuis  longtemps  apprécié  comme  il  mérite  de  l'être.  Les 
nouvelles  en  forment  toujours  le  fond,  mais  il  n'est  ni  moins  varié  ni 
moins  intéressant  que  les  années  précédentes  :  on  en  jugera  par  une 
brève  analyse.  M.  J.  Girardin,  le  charmant  conteur  si  aimé  des 
jeunes  lecteurs,  a  donné  une  nouvelle  intitulée  :  Maman,  par  laqueUe 
s'ouvre  la  collection  de  1881.  On  doit  àM™«de  Witt  de  Glaçons  en 
Glaçons  et  A  la  rescousse^  à  M.  Louis  Rousselet  le  Fils  du  Connétable,  à 
M"*  Colomb  les  Étapes  de  Madeleine.  —  D'autres  récits  moins  déve- 
loppés sont  intitulés  :  l'écolier  de  Vignole,  par  M"«  Dumoulin  ;  la  Car- 
deuse  d'oies^  par  M.  Aimé  Giron  :  Lutin  et  démon,  par  M™»  de  Witt  ; 
les  Soeurs  tragiques,  par  la  même.  —  L'histoire  naturelle  est  repré- 
sentée par  le  bambou,  ce  qu'on  voit  sous  l'eau,  le  hanneton,  le  scor- 
pion, les  huîtres,  les  lianes,  etc.  ;  —  les  sciences,  par  l'origine  de  la 
balance,  le  téléphone,  les  éclipses  en  1880,  les  phares,  laphotophonie, 
les  horloges  pneumatiques,  l'audiphone,  l'exposition  d'électricité,  les 
locomotives,  la  télég^aphie  optique  ;  —  les  voyages,  par  la  suite 
des  articles  de  M.Anthyme  Saint-Paul  intitulés  :  A  travers  la  France, 
par  le  val  d'Andorre,  le  tremblement  de  terre  d'Agram,  Gibraltar, 
l'île  de  Chio,  l'archipel  Gambier,  le  Fousi-Yama,  la  France  au  Sou- 
dan, le  Maroc,  le  Niger,  le  Sénégal  ;  — l'histoire,  par  le  Czar  Alexan- 
dre II,  l'abbé  de  l'Espée,  saint  Vincent  de  Paul  ;  —  l'histoire  mili- 
taire par  des  articles  étendus  sur  les  tambours  et  l'école  militaire  de 
Saint-Cyr  ;  —  l'actualité,  par  la  campagne  de  Tunisie,  la  mission  Flat- 
ters,  les  Kroumirs,  Tunis  ;  —  l'archéologie^  par  le  dôme  de  Cologne 
et  le  luxe  de  la  coiffure  ;  —  les  jeux,  par  le  cerceau,  les  barres,  les 
boules,  les  quilles,  le  cerf-volant,  le  croquet,  les  jeux  de  ballon  et 
une  série  d'articles  sur  les  jeux  de  balle.  Ajoutons  que  les  gravures 
sont  toujours  aussi  nombreuses  et  aussi  soignées.  — Une  heureuse  in- 
novation :  on  a  publié  à  part,  à  la  façon  anglaise,  un  numéro  excep- 


-  400  — 

tionnelpourNoël;  ila  entête  un  calendrier  ponr  1882,  et  en  frontispice 
une  composition  de  Bida.  Noèl  est  rempli  de  jolies  gravures  coloriées. 

—  Dana  Les  Trois  petits  Mousquetaires,  M.  Émile  Desbeaux  a  voulu 
évidemment,  dans  la  sphère  où  il  s'est  placé,  imiter  le  célèbre  roman 
d'Alexandre  Dumas,  au  fils  duquel  il  dédie  son  œuvre.  Il  a  fait  ses  héros 
de  trois  collégiens,  auxquels  il  a  adjoint  un  autre  «cadetde  Gascogne,  » 
faisant  ainsi  ressortir  mieux  encore  la  ressemblance.  Le  récit  des 
aventures  de  nos  quatre  amis  est  d'ailleurs  des  plus  attachants  et  des 
mieux  menés.  La  manière  dont  ils  se  rencontrent,  se  querellent,  se  lient, 
puis  restent  attachés  par  une  affection  que  rien  ne  peut  plus  affaiblir, 
rappelle,  on  le  voit,  l'original,  sans  qu'on  puisse  reprocher  à  l'œuvre 
d*étre  une  copie  de  son  modèle.  Ce  sont  des  inséparables  qui, 
après  leurs  classes  de  collège,  vont  de  compagnie  les  uns  chez  les 
autres  ;  les  scènes  de  cette  vie  commune  présentent  un  intérêt  vif  et 
soutenu.  Plus  d*un  collégien  ,  auquel  on  donnera  ce  li^re,  l'aura  promp- 
tement  dévoré.  On  peut  louer  ce  qu'il  y  a  d'élevé  et  de  délicat  dans 
ces  trois  épisodes,  mais  il  faut  noter  que  le  sentiment  religieux  reste 
absent,  et  qu'il  n'apparaît  qu'une  fois  peut-être  dans  tout  le  volume. 

—M.  Georges  Fath  nous  donne  les  Cataractes  de  l'Obi.  Un  savant  fran- 
çais, Jean  Guério,  est  allé  en  Sibérie  pour  étudier  les  mines  aurifères, 
et  un  peu  aussi  les  moyens  défaire  fortune.  Il  a  besoin  d'un  auxiliaire, 
et  appelle  à  lui,  sous  prétexte  que  la  réverbération  de  la  neige  Ta 
rendu  aveugle,  son  neveu  André  Demérian.  Le  jeune  homme  part 
avec  sa  sœur,  Marie  Rou,  presque  une  enfant,  et  son  ami  Armand  La- 
barre.  Il  rejoint  son  oncle  qui,  grâce  à  Dieu,  n'est  point  aveugle,  et 
Taide  dans  ses  recherches  scientifiques.  C'est  Toccasion  de  voyagea  à 
travers  la  Sibérie,  d'aventures  émouvantes  et  de  curieuses  descrip» 
tiens.  On  passe  de  la  société  russe  aux  peuplades  à  demi  sauvages, 
des  steppes  glacées  aux  plaines  brûlées,  des  rochers  aux  forêts  vierges, 
des  montagnes  aux  fieuves  et  aux  cataractes.  Enfin,  après  mille  péri* 
péties  et  mille  dangers,  on  revient  en  France  avec  Tor  enlevé  à  la 
Sibérie,  et.. .tout  finit  par  un  mariage. 

—  Nous  deux,  de  M.  J.  Girardin,  rappelle  pour  le  fond  et  pour 
la  forme  les  Marionnettes,  dont  nous  avons  parlé  l'année  dernière. 
Ce  sont  toujours  des  scènes  enfantines  racontées  dans  le  langage  naïf 
du  jeune  âge  par  celui  qui,  avec  son  grand-père,  est  l'un  des  deux.  La 
simplicité  et  la  grâce  enfantine  font  le  charme  de  ce  livre  ;  le  texte 
est  illustré  d'originales  gravures,  représentant  dans  toute  leur  vérité 
les  scènes  décrites  :  enfants  faisant  la  dînette,  se  disant  des  secrets, 
poursuivi  par  dos  chtena,  par  doa  oieâ,  prenant  des  oiseaux,  jouant 
au  cerf-volant,  à  la  toupie,  grimpant  sur  des  arbres,  apprenant  leurs 
leçons,  etâ,«  atei^  Bien  à  ûbté  &  loKt  nela,  si  ce  ii^vjtltt  VlpPit  ââ  wi^ 
dat  tal^ii  al  t«m«i^ii«bl0B  d'iozliraliti  et  dt  d€illliAl#tti»Fnlft  w  iW* 


vioè  d*ttn6  morale  terre  à  terre  oomme  celle  qui  déooule  de  toutes  ces 
pages  :  les  bêtes  ne  font  généralement  pas  de  mal  quand  on  ne  les 
attaque  pas  ;  il  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  la  mine  ;  on  ne  sait  rien 
qu'on  n^apprenne,  pas  môme  sauter  à  la  corde.  Le  nom  de  Dieu  n'est 
pourtant  pas  exclu. 

—  Toute  une  famille,  enfants  et  petits  enfants,  est  réunie  autour 
du  grand-père  et  de  la  grand*mère,qui  sont  établis  sur  les  bords  de  la 
mer.  La  vie  s'écoule  gaiement  dans  cette  réunion  Sur  la  plage.  de 
Witt  en  fait  le  récit,  pour  les  enfants  qui  n*ont  pas  pu  en  jouir,  et  qui 
auraient  certainement  goûté  les  plaisirs  simples  qui  en  faisaient  le 
charme  :  ce  sont  des  anniversaires  de  naissance,  des  parties  de  pêches 
des  goûterSj  des  distributions  de  prix  à  Pécole,  des  histoires  raconté^ 
par  les  parents  les  jours  de  pluie,  etc.,  etc.  Tout  respire  une  grar 
déférence,  une  profonde  vénération  pour  la  vieille  grand'zr 

de  Witt  raconte  tout  cela  très  naïvement,  de  manière  à  inté 
les  enfants  et  à  leur  inspirer  de  bons  sentiments  à  Tégard  de 
vidence,  des  pauvres  et  de  leurs  parents. 

—  Le  Jardin  que  le  P.  Hattler  a  tracé  pour  les  enfàuts  r 
que  des  plantes  &ux  vertus  salutaires.  Ce  sont  des  vies 
de  pieux  personnages,  exposées  dans  un  stjle  plein  de  gr 
fleuri,  avec  tous  les  charmes  auxquels  la  jeunesse  peu^ 
Les  sujets  sont  choisis  parmi  ceux  qui  peuvent  ' 
efiQcaoe  impression,  et  les  traités  développés  indiqu 
occupation  de  Tauteur.  Il  j  a  beaucoup  d'enfants  r 
sonnages  que  TÉglise  n'a  point  admis  aux  honner 
Jeanne  d'Arc,  Anna  la  petite  négresse,  Mari*' 

tello,  etc.  A  cAté  des  vies,  il  j  a  place  pour  } 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  dans 
édifiants  accompagnent  toujours  les  cor 
lectures,  an  nombre  de  cent  vingt-sept,  sr 
où  les  fêtes  se  présentent  dans  le  cours  f 
a  trois  tables  :  la  première  reproduit  1' 
la  seconde  est  alphabétique  ;  la  troisi^ 
volume  n'ait  d'autres  illustrations  q- 
exécution  soignée,  pour  ne  parler  ^ 
beau  livre  d'étrennes.  Pour  le  fop 

—  Il  peut  sembler  étrange  de 
des  joies  qui  accompagnent  o^ 
n'est  pas  gaieté  pour  tous  à  c 
laisse  souvent  plus  de  regre 
qualité  d  un  présent  tient  P 
priation  aux  besoins  de  c 

cès  de  ce  beau  livre.  Or 
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artistique  de  son  exécution  :  il  est  imprimé  avec  soin,  tiré  sur  beau 
papier^et  chaque  page  est  entourée  d'encadrements  gravés  sur  bois  se 
rapportant  au  sujet.  Le  texte  comprend  Thistoire  du  Dies  iras,  son 
texte,  avec  un  essai  de  traduction  en  vers  et  un  commentaire  théo- 
logique. Le  P.  Clair  attribue  le  magnifique  poème  des  fins  dernières 
à  Thomas  de  Celano,  un  des  premiers  disciples  de  saiut  François 
d'Assise;  il  fournit  le  peu  de  détails  conservés  sur  Fauteur,  apprécie  la 
beauté  littéraire  de  cette  prose,  les  œuvres  de  peinture,  de  sculpture 
et  de  musique  qu'elle  a  inspirées,et  discute  le  texte.  Il  considère  comme 
authentique  celui  du  Missel  romain,  dont  la  mâle  simplicité  est  bien 
supérieure  à  toutes  les  paraphrases  élégantes  qui  ont  été  essayées.  La 
traduction  reproduit  le  chant  sacré  en  strophes  de  trois  vers  octosyl- 
labiques,  tiercets  par  tiercets  ;  elle  est  souvent  heureuse,  et  approche 
de  la  précision  et  de  la  rigueur  de  l'original.  Le  commentaire  prend 
chaque  strophe  successivement,  et  donne  les  sublimes  tableaux  de 
l'Écriture  sainte,  et  les  salutaires  et  consolants  enseignements  des 
pères  et  des  docteurs  de  l'Église  :  on  peut  dire  que  chaque  strophe 
fournit  la  matière  d'une  méditation  pieuse.  La  messe  des  morts  en 
latin  vient  après,  puis  un  feuillet  en  blanc  qui.  sous  le  titre  de  Souve- 
nirs  de  famille,  est  destiné  à  recevoir  les  inscriptions  funèbres  et  le 
mémorial  de  ceux  que  l'on  pleure  et  pour  lesquels  on  prie. 

—  Si  nous  parlons  de  VAlmanach  catholique  de  Fran(;e,c'est  que  c'est 
un  vrai  livre  illustré  que  nous  donnent  les  presses  de  la  Société  de 
Saint- Augustin,  livre  par  les  dimensions,  livre  par  le  fond  même.  La 
partie  technique  (48  pages)  contient  tous  les  renseignements  chrono- 
logiques et  scientifiques  désirables,  l'état  du  Sacré-Collège  et  des 
Congrégations  romaines,  et  la  statistique  de  la  hiérarchie  catholique, 
comprenant  la  liste  des  évêques  du  monde  entier.  La  partie  littéraire 
et  historique  contient  des  articles  signés  de  M.  l'abbé  Jules  Didiot, 
de  M.  l'abbé  Baunard,  du  général  Ambert,  de  M.  Paul  Féval,  du  mar- 
quis de  Ségur,  de  M.  Ernest  Hello,  de  M.  Eugène  de  Margerie,  les  uns 
en  vers,  les  autres  en  prose  ;  il  y  a  de  la  philosophie  de  saint  Thomas, 
des  biographies,  des  récits,  des  nouvelles,  des  légendes  ;  on  y  parle 
de  Jeanne  d'Arc,  de  Mgr  de  Ségur,  du  cardinal  Régnier,  des  éclipses, 
de  l'église  du  Sacré-Cœur,  du  pape  captif,  des  livres  de  famille,  des 
noëls,  c'est-à-dire  de  tout,  et  en  très  bons  termes.  Ajoutons  qu'il  y  a 
une  revue  de  l'année,  allant  de  novembre  1880  à  août  1881 .  C'est  un 
livre  qu'on  peut  laisser  sur  sa  table,  et  qui  sera  souvent  feuilleté,  tant 
pour  ses  renseignements  que  pour  les  lettres  ornées,  les  encadrements^ 
les  gravures,  les  chromolithographies  dont  il  est  illustré,  et  l'on  se  lais- 
sera volontiers  entraîner  à  lire  le  texte  par  manière  de  délassement. 

La  maison  Victor  Palmé  nous  ofire  plusieurs  volumes  d'une 
collection  illustrée  à  8  fr.  Deux  sont  sous  nos  y^ux  ;  nous  nous  bornons 
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à  indiquer  le  troisième,  l'Algérie  contemporaine  illt^trée^  qui  nous 
aiTive,  avec  un  joli  album  de  Léon  Gautier,  intitulé  au  Coin  du  feu^ 
au  moment  où  nous  corrigeons  les  épreuves  de  cet  article. 

1.  ^ —  La  guerre  de  1870  a  déjà  donné  naissance  à  bien  des  livres 
qui  en  ont  raconté  les  événements  ou  en  ont  fait  ressortir 
les  leçons.  Quelques-uns,  comme  Au  service  du  pays,  par  le  P. 
Chauveau,  ont  eu  pour  but  de  montrer  la  part  que  la  religion  a 
eue  dans  la  défense  do  territoire,  et  de  raconter  le  dévouement  pa- 
triotique de  ses  meilleurs  enfants.  —  Devant  V ennemi M.  d^Avesne, 
procède  de  la  même  pensée.  Divisant  son  sujet  en  cinq  parties,  Tauteur 
retrace  tour  à  tour  ce  que  les  ordres  religieux,  le  clergé  séculier,  les 
frères  des  écoles  chrétiennes,  les  sœurs  de  charité  et  enfin  les  élèves 
des  institutions  religieuses  ont  fait  partout  pour  la  patrie.  Un  souffie 
éminemment  français  règne  dans  toutes  ces  pages,  et  lorsqu'on  a  ter- 
miné  ce  volume,  on  se  demande  si  vraiment  il  est  possible  qu*on  ait 
déjà  oublié  tout  cela.  Ces  récits  sont  rehaussés  par  des  gravures  d*un 
goût  irréprochable  et  d'une  excellente  exécution. 

2.  — M.  Paul  Féval  a  réuni,  dans  un  volume  dédié  à  ses  filles,  quelques 
nouvelles,  choisies  avec  soin  dans  ses  anciens  ouvrages  ;  c*est  assez 
dire  qu'elles  parlent  au  cœur  non  moins  qu'à  rintelligence  et  à  l'ima- 
gination. Le  Saint  Dio(,qui  ouvre  le  volume,est  la  légende  naïve  de  ce 
pauvre  fou,  ou  réputé  tel,  qui  mena  dans  la  misère  une  vie  tellement 
pure, que  Dieu  permit,  par  nn  miracle, qu'après  sa  àort  un  Jjs  sortît  de 
sa  sépulture  en  prenant  sa  racine  dans  son  cœur.  A  cette  légende  bre- 
tonne succède  un  récit  de  cape  et  d'épée,  qui  nous  transporte  en 
Allemagne.  Un  Mystère  de  Paris  nous  ramène  dans  la  grande  ville  et 
déroule  à  nos  yeux  un  de  ces  rapts  d'enfants  dont  la  pensée  seule 
fait  frémir.  11  j  a  ici  des  pages  attendries  et  attachantes.  Que  dire  des 
autres  nouvelles  qui  complètent  ce  volume  ?  Miss  Olivia,  le  Bonhomme 
Jacques,  le  Club  des  phoques,  etc.  C'est  toujours  la  même  verve,  dans 
cette  variété  de  sujets.  La  Bretagne  fournit  naturellement  le  cadre 
de  la  plupart  de  ces  récits.  Le  volume  se  termine  par  une  petite  his- 
toire de  six  pages,  chef-d'œuvre  de  simplicité,  que  nul  ne  pourra  lire 
sans  une  vive  émotion.  Ajoutons  que  les  illustrations  de  ce  volume 
sont  dues  à  des  artistes  distingués. 

1.— Nous  nous  trompons  fort,  ou,  des  livres  dont  s'augmente  chaque 
année  à  Toccasioa  du  jour  de  Tan,  la  Nmveile  colketion  à  tusage  de  la 
je publiée  par  la  maison  Hachette,  un  des  meilleure  sera  celui 
que  M^ne  Colomb  a  conâacTé  à  nous  raconter  ies  étapes  de  Madekine* 
C'est  plus  spécialement  un  Hvre  de  jeune  âUe,  mais  tout  le  monde  le 
lira  avec  intérêt.  On  ne  pourrait  résumer  cette  teuehaûte  histoire 
sons  la  gâter  et  Traîment  ce  serait  dommage,  Mideleioe  ept  tme 
pauvre  oxpheUat     1m.  mort  de  son  pètû  s  UâB$é$  mm  £>rtllp« 
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appui.  Recueillie  par  sa  bonne  nourrioe,  Tenfant  grandit  et  travaille, 
et,  grâce  aux  leçons  du  studieux  Loranz,  le  ûls  de  sa  nourrice,  elle 
passe  brillamment  ses  examens,  et  peut,  en  instruisant  ses  cousines, 
les  petites  Richecaze,  gagner  sa  vie  sans  être  à  charge  à  personne. 
Mais  ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  recueillie  par  le  bon  capitaine  Bau- 
queur,  son  tuteur,  qu'elle  a  vraiment  retrouvé  une  famille.  Et  sa 
nourrice  ?  Madeleine  ne  Toublie  pas  :  elle  va  se  fixer  près  d'elle,  aveo 
le  vieux  soldat  qui  lui  sert  de  père,  et  elle  reconnaît  bientôt  les  ser- 
vices que  lui  rendit  autrefois  Loranz,  son  premier  maître,  en  loi 
offrant  son  cœur  et  sa  main.  Cette  histoire  est  un  petit  chef-d'œuvre  : 
la  figure  deLociz  Vinnocent  est  surtout  dessinée  d'une  façon  touchante. 
Tout  est  honnête  et  pur  dans  ce  livre,  que  l'otî  ne  saurait  lire  sans 
éprouver  le  désir  de  devenir  meilleur. 

2. —  C'est  bien  une  véritable  Maman  que  nous  dépeint  M.  Girardin, 
pour  faire  pendant  sans  doute  à  son  Grani^Père,  de  l'année  dernière  ; 
une  maman  qui  aime  ses  enfants,  qui  aime  son  mari  et  qui,  sans  s'en 
douter,  en  accomplissant  seulement  tous  ses  devoirs, transforme  toute 
une  ville.  Tombée  dans  une  petite  ville  de  province,  où  son  mari  a 
obtenu  une  perception  en  compensation  des  blessures  qu'il  a  reçues  dans 
la  guerre  d'Italie,  elle  met  de  la  vie  autour  d'elle,  elle  rompt  la  glace 
qui  séparait  chaque  famille  par  son  amabilité,  ses  prévenances,  son 
tact.  C'est  une  vie  bien  simple,  bien  monotone  si  l'on  veut,  sans  évé- 
nements dramatiques  ou  extraordinaires,  mais  elle  est  racontée  aveo 
autant  d'originalité  que  de.  bonhomie.  C'est  la  vie  de  province  prisé  sur 
le  fait;  une  photographie  des  mieux  réussies;  aucun  détail  ne  manque; 
les  matériaux,  nous  voulons  dire,  les  expressions  sont  du  pays.  Qui  ne 
se  reconnaîtra,  ou  s'il  est  trop  modeste  ne  reconnaîtra  son  voisin  et 
la  voisine  dans  quelques  coins  du  tableau  ?  et  ce  brave  Pichon,  tjpe 
ressuscité  du  conducteur  de  diligences  auquel  les  chemins  de  fer  ont 
donné  le  coup  de  grâce,  et  le  ménage  de  Jégon,  parisiens  incompris 
égarés  en  province,  et  tout  le  personnel  de  l'Hôtel  de  la  poste,  et  ces 
honnêtes  Pascaud,  et  la  famille  de  Minias,  aveo  ses  grandes  filles  qui 
se  résignent  au  célibat  avec  tant  de  bonne  grâce,  ou  plutôt  de  bonne 
volonté, et  le  capitaine  Maulevrier  qui  finit  par  fàire  une  fin  et  surtout 
le  ménage  modèle  des  Gilbert,  le  régénérateur  de  la  Silleraye  î  — 
Tout  cela  est  charmant  de  naturel  et  de  vérité.  Il  en  restera  chez 
tous  les  lecteurs  une  très  bonne  impression.  Maman  fait  certainement 
aimer  ce  qui  est  bien.  Mais  c'est  un  sentiment  qui  ne  se  dégage  pas 
bien  vif  de  toutes  ces  séduisantes  descriptions,  qui  ne  s'impose  pas,  et 
l'on  se  demande  pourquoi,  dans  une  vie  qui  est  déerite  par  le  menu, 
les  églises,  la  religion  occupent  si  peu  de  place.  Le  curé  ne  figure  qu'à 
Toccasion  d*un  mariage. 

S.— Le  Fils  du  Connétable ^  c'est  Jean  de  Bourbon,  le  fils  de  ce  fameux 
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connétable  de  Bourbon,  célèbre  par  sa  trabison  autant  que  par  sa 
valeur  militaire,  et  qui  trouva  son  cbâtiment  sur  les  remparts  de  Rome 
emportés  d'assaut  par  ses  bandes  victorieuses.  Vers  1555,  le  jeune 
prince  arrivait  à  la  cour  de  Delhi,  où  l'empereur  Akber,  frappé  de  ses 
bonnes  manières  et  de  son  air  intelligent,  lui  offrait  du  service  dans 
son  armée.  Brave  et  vaillant  comme  tous  ceux  de  sa  race,  Jean  de 
Bourbon  conquiert  à  la  pointe  de  Tépée  le  grade  de  grand-maître  de 
l'artillerie  et  le  titre  de  Mausoubbar.  Comblé  d'honneurs  et  de  richesses 
par  l'empereur  dont  il  avait  été  le  sauveur  et  le  plus  ferme  appui,  il 
meurt  à  Agra,  laissant  deux  fils.  Mais  ces  destinées  glorieuses  ne 
sont  que  le  dénouement  de  cette  dramatique  histoire  :  avant  d'en 
arriver  là,  à  quelles  scènes  terribles  etpalpitantes  M.  Louis  Rousselet 
ne  nous  fait-il  pas  assister  ?  C'est  le  sac  de  Rome,  la  fuite  de  Jean  de 
Bourbon  en  compagnie  de  son  fidèle  Ercole,  son  enlèvement  par  les 
pirates,  sa  captivité  au  Caire,  son  évasion  avec  le  concours  d'une 
vieille  impératrice  d'Ethiopie,  captive  et  chrétienne  comme  lui,  son 
expédition  contre  l'usurpateur  du  trône  éthiopien,  son  mariage  avec 
la  pure  et  douce  Magdalena,  ses  exploits  dans  les  Indes,  — -  tout  cela 
raconté  dans  des  pages  quelquefois  charmantes,  toujours  émouvantes 
et  pleines  d'intérêt. 

4. —  Cadok  estle  dernier  rejeton  des  Kerhaliguen^  et  comme  tout  bon 
Jbreton,  il  idolâtre  sa  mère.  Longtemps  il  a  habité  Pontmellac,  dans  le 
vieil  hôtel  de  la  famille,  avec  son  grand-père  et  sa  tante,  Mll«  Angé- 
lique, carie  pauvre  enfant  est  orphelin.  Les  Kerhaliguensont  pauvres, 
et  l'éducation  de  Cadok  s'est  ressentie  de  l'état  de  gêne  auquel  ils 
sont  condamnés.  Mais  un  jour,  à  la  grande  joie  de  Cadok,  on  abandonne 
la  maison  patrimoniale  de  Pontmellac,  afin  d'en  tirer  un  peu  d'argent 
en  la  donnant  à  loyer,  et  l'on  s'en  va  habiter 'sur  les  bords  de  la  mer 
une  masure  solitaire,  dans  une  terre  que  la  tante  a  gratifié  du  nom 
mal  sonnant  de  Kerguignon.  Là,  Cadok  commence  à  se  sentir  vivre  : 
il  pêche,  il  court  sur  la  plage,  brave  la  mer,  se  lie  avec  les  vieux 
pêcheurs  et  les  douaniers  de  la  côte  et  prête  même  parfois  la  main 
aux  contrebandiers.  A  la  fin,  le  grand-père  et  la  tante  Angélique 
s'alarment  de  cette  vie  irrégulière  et  sans  but,  et,  grâce  à  la  généro- 
sité de  M.  Le  Dreuil,  ils  envoient  Cadok  à  Brest,  où  il  apprendra  à 
devenir  un  vaillant  marin.  La  donnée  de  ce  livre  est  bien  simple  : 
mais  plusieurs  figures  sont  dessinées  avec  beaucoup  de  relief,  comme 
celles  du  contrebandier  Minuit,  de  la  vieille  servante  Fine  et  de  la 
tante  Angélique  :  il  y  a  aussi  des  scènes  émouvantes  et  fort  bien 
racontées.  Quant  à  l'esprit  qui  y  règne,  le  nom  de  Mlle  Zénaïde  Fleu- 
riot  nous  sert  à  lui  seul  de  garant. 

5.  —  Les  scènes  historiques  dans  Lutin  et  Démon,  que  M"*  de  Witt 
retrace  se  rapportent  à  Gaston  Phébus,  comte  de  Foix,  à  Charles- 
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Edouard  Stuart  et  à  la  tentative  qu'il  fit  pour  recouvrer  le  troue  de 
son  père  {A  la  rescousse),  et  à  la  campagne  de  Russie  {De  glaçons  en 
glaçons).  Les  deux  premières  sont-elles  historiques  ?  Il  y  a  peu  de 
faits  dans  LuUn  et  Démon,  et  Tencadrement  ne  nous  paraît  pas  donner 
une  idée  exacte  et  complète  des  personnages  et  du  temps.  Gaston 
Phébus  se  fait  raconter  les  nouvelles  par  le  sire  de  Coarasse,  qui  les 
tient  d'un  esprit;  il  s'inquiète  de  ce  que  fait  sa  femme,  qui  vit  chez  son 
frère,  le  roi  de  Navarre.  Son  fils  va  la  voir  après  son  mariage  ;  il  voit 
aussi  le  roi  de  Navarre,  qui  lui  donne  une  poudre  merveilleuse  au 
moyen  de  laquelle  il  rétablira  l'union  dans  sa  famille.  Mais  cette  pou- 
dre n'est  qu'un  poison  :  Gaston  le  découvre  avant  que  son  fils  innocent 
eu  ait  essayé  l'efficacité.  Le  père  condamne  le  malheureux  à  la  pri- 
son, où  il  dépérit  lentement  jusqu'à  ce  qu'il  lui  donne  la  mort,  soit  par 
accident,  soit  volontairement. —  A  la  rescousse  est  le  récit  de  la  cam- 
pagne aventureuse  et  malheureuse  de  Charles-Edouard  pour  remonter 
sur  le  trône  d'Ecosse.  Il  commence  avec  cinq  ou  six  fidèles,  et  arrive 
à  des  succès  étonnants  que  lui  vaut  la  sympathie  qu'il  inspire.  Un  des 
plus  dévoués  est  Banald  Macdonald,  qui  meurt  au  milieu  d'une  victoire 
en  recommandant  à  sa  fiandée,  Flora  Macdonald,  de  servir  le  préten- 
dant à  sa  place.  Et  en  effet  Flora,  quand  elle  eut  pris  le  nom  de 
Ranald,  se  dévoua  au  service  des  blessés,  et  c'est  eUe  qui,  par  son 
dévouement,  son  courage  et  son  intelligence  permit  à  Charles- 
Edouard  d'échapper  à  ses  ennemis.  —  Dans  De  glaçons  en  glaçons^ 
nous  assistons  à  la  campagne  de  Russie,  en  suivant  une  jeune 
femme  qui  a  voulu  suivre  son  mari,  aide-de-camp  du  maréchal  Ney. 
Tous  ces  récits  sont  intéressants,  les  deux  derniers  surtout.  Mais 
il  y  a  par  ci  par  là  quelques  mots  qui  ne  les  rendent  pas  complète- 
ment inoffensifs,  et  nous  sommes  surpris  de  certains  outrages  faits  à 
la  grammaire  :  que  sont  ces  acteurs  qui  a  exclament  d  ou  <  soupirent  » 
des  phrases  entières? 

6. —  Elle  est  bien  simple  la  nouvelle,  imitée  d'Auerbach,  à  laquelle 
M.  J.  Gourdault  a  su  très  bien  conserver  sa  forme  naïve  et  char- 
mante. La  Fille  aux  pieds  nus  est  une  pauvre  petite  orpheline,  dans  la 
vie  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  bien  dramatiques  péripéties.  Elle  a  un 
frère  dont  elle  est  l'ange  gardien  ;  elle  a  été  recueillie  par  une  pauvre 
vieille  femme,  Marianne  la  Noire,  qui  se  console,  en  la  voyant  près 
d'elle,  de  ne  pas  voir  revenir  un  fils  qu'elle  attend.  Hiver  comme  été, 
Marie  mai*che  sans  souliers  dans  la  boue,  la  poussière  ou  la  neige,  et 
dans  le  village  on  ne  la  nomme  jamais  que  Pieds-Nus.  Gardeuse  d'oies, 
puis  servante  de  ferme,  elle  reste  toujours  la  même,  simple,  modeste, 
travailleuse  et  bonne,  rêvant  peu,  jusqu'au  jour  où,  dans  la  cohue 
d*une  BOGû  de  village,  elle  rencontre  un  beau  cavalier  et  s'éprend 
|oiir  IPi^l^^^^        lf^«iHl^i|iâ^àg^i  paroles  ôohangôei  toirt 
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en  faisant  quelques  tours  de  valse.  Le  beau  cavalier  est  un  âls  de 
fermiers  fort  à  Taise,  qui  justement  songe  à  se  marier  :  il  est  riche, 
mais  Marie  vaut  une  fortune,  et  Jean  estime  que  Ton  ne  saurait  payer 
trop  cher  un  tel  trésor.  Il  offre  donc  à  Marie,  avec  un  bien  honnête- 
ment gagné,  son  cœur  et  sa  main,  et  la  pauvre  Pieds-Nus  devient  la 
plus  heureuse  et  la  plus  aimée  des  femmes,  puis  des  mères.  Bien 
entendu,  la  première  fille  de  Jean  et  de  Marie  s'appellera  aussi  Pieds- 
Nus,  Douce,  pure  et  charmante  histoire. 
Voici  quatre  nouveaux  volumes  de  la  BibliolIUque  des  merveilles, 

1.  —  Le  livre  de  M.  Maxime  Petit,  intitulé  Les  Sièges  célèbres^  contient 
le  récit  de  grands  faits  militaires  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes.  L'auteur  a  choisi  ces  épisodes  de  guerre  un  peu  au 
hasard,  depuis  le  siège  de  Troie  et  celui  de  Babylone,  jusqu'au  siège 
de  Paris  par  les  Allemands  en  1871,  en  passant  par  Tyr,  Carthage, 
Jérusalem,  Constantinople,  Saragosse,  Sébastopol,et  bien  d'autres  que 
nous  n'énumérons  pas.  Le  récit  de  M.|Maxime  Petit  est  animé  et  inté- 
resssmt;  mais  dans  un  livre  qui  s'adresse  à  la  jeunesse,  il  est  fort 
inutile  d'appeler  Cyrus  de  son  nom  perse  Kurus  ;  Astyage  de  son 
nom  Azi'Dahak.  Pourquoi  ne  pas  appeler  Carthage  de  son  nom  punique 
et  Jérusalem  de  son  nom  hébreu?  II  y  a  là  un  manque  de  logique  sur 
lequel  nous  insistons,parce  que  certains  auteurs  voudraient  introduire 
dans  les  livres  courants  cette  méthode,  qui  est  tout  au  plus  de  mise 
dans  les  livres  d'érudition.  L'ouvrage  de  M.  Petit  est  illustré  de  la 
manière  la  plus  fantaisiste  ;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  le  cheval  de 
Troie,  la  tour  de  Bélus  et  les  jardins  suspendus  de  Babylone,  etc. 
Pour  la  période  classique  et  le  moyen  âge,  les  illustrations  sont  plus 
scientifiques  et  empruntées  à  des  livres  spéciaux  et  techniques. 

2.  —  L'habitude  fait  que  les  objets  les  plus  répandus  n'attirant 
point  notre  attention,  bien.que  leur  histoire  doive  nous  intéresser  au 
premier  chef.  Il  en  est  ainsi  pour  le  Sel,  auquel  la  Bibliothèque  des 
Merveilles  vient  de  consacrer  l'un  de  ses  nouveaux  volumes.  L'auteur 
passe  en  revue,  dans  une  première  partie,  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  du  sel,  et  ses  usages  domestiques,  agricoles  ou  indus- 
triels. Dans  la  seconde  partie,  intitulée  le  Sel  en  France^  il  décrit  l'éva- 
poration  dans  les  salines  du  Midi,  les  travaux  des  paludiers  de  TOuest} 
ou  l'exploitation  des  salines  de  l'Est,  en  consacrant  un  chapitre  à  la 
gabelle, d'odieuse  mémoire.  Enfin,  dans  la  dernière  partie,  qui  devrait 
s'appeler  le  Sel  dans  le  monde,  il  promène  son  lecteur  du  Portugal  à 
Wieliczka  et  à  Strassfurt,  de  la  mer  Morte  au  lac  d'Utah,  en  passant 
par  le  Sahara  et  le  Soudan.  S'il  n'y  a  point  dans  ce  volume  des  mer- 
veilles qui  plaisent  à  l'imagination,  il  y  a,  ce  qui  vaut  mieux,  des  reu'* 
seignements  utiles  qui  profitent  à  rinstruction. 

3.  —  Parmi  les  nouveaux  venus  de  cette  même  BiblioUhèque,  il  en 
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est  un  qui  n^érito  UQ^  iponiioi\  toute  «péoiale,  Les  Moteurs  ancktis  et 
modernes,  de  M*  de  Gralfigny,  sont  à  coup  sûr  Tun  des  ouvrages  les 
plm  reponifQaudablea  de  qette  collection,  ausK  bien  pour  le  texte,  qui 
est  toïyours  clair,  que  pour  les  illustrations,  qui  sont  nouvelles  et  bien 
choisies.  Khistoire  des  moteurs  est  en  quelque  sorte  Thistoire  même 
du  travail,  ^  mesure  que  Thomme  s'est  ingoniô  à  faire  un  utile  emploi 
des  fopi^ep  que  }a  ni^ture  o^et  à  sa  disposition.  La  mnltiplicité  des  solu- 
tions semble  infinie  :  moteurs  animés,  moteurs  utilisant  le  veqt, 
Veau,  pesanteur,  l'air,  le  gaz  ;  moteurs  à  vapeur  ou  moteurs  élec- 
triques. Il  jr  a  loin  de  la  roue  où  trottine  le  petit  obien  du  clouticr 
des  Ardennes,  au^  macbines  à  grande  puissance  fondées  sur  la  liqué- 
faction de  ^ammoniaque  ou  de  l'acide  carbonique.  Mais  ce  iong 
voyage,  M*  de  Qraffignj  a  su  le  faire  paraître  court  et  attrayant. 

4.  Sous  ce  titre,  VÉcorce  terrestre^  Mme  Stanislas  Meunier  nous 
donne  cette  «owée  un  livre  de  vulgarisation  familière.  On  j  relrouve 
les  mém^s  qus^Utés  que  dans  les  nombreux  ouvrages  signés  du  même 
^on\  :  un  sljU  facile  et  tout  pittoresque.  Si  le  journaliste  s'y  devine 
encorCi  quelques  assertions  hasardées,  il  n'a  point  usurpé  toute  la 
plaofi,  et  fâ^^inte  pçLge  offre,  sur  les  faits  gé9ér<^u«  de  Tbiatoire  de  la 
terre,  des  notions  çlajres  et  précises,  comme  il  les  fa  ut  pour  les  jeu9e8 
esprit»  et  le«  gons  (jiu  monde. 

{<ou9  {^vQn|\  sous  les  yeux  qua^tre  yolumes  de  la  Bibliothèque  Rose. 

1.  —  Les  Petits  Montagnards  nous  offrant  Thistoire  de  trois  jeunes 
enfapts  de  caractères  fort  différents  :  Kosine  est  bonne,  mais  taquine  ; 
Pierre  bri^ve  et  courç^geux  ;  Jean,  au  Qontraire,  est  timide  et  poltron 
^U  point  que  le  moindre  danger  l'épouvante .  Le  contraste  de  ces  ca- 
ractères r^s^ort  4'uQe  façon  intéressante  et  instructive  des  épisodes  d'un 
récit  à  la  fois  touchant  et  plein  d'attrait, 

2.  —  C'était  une  excellente  famille  que  celle  de  Pierre  Roux.  Tout 
le  monde  Testimait  dans  le  pays,  et  on  avait  surnommé  sa  maison  la 
Maison  du  bon  Dieu.  Jamais  aucun  malheureux  ne  frappait  eu  vain  à 
cette  porte,  La  femme  de  Pierre,  Gepeviève,  aimait  profondément  les 
pauvres  et  les  délaissés  ;  elle  mettait  son  bonheur  à.  les  soulager  ;  au 
besoin  elle  les  recueillait  chez  elle  et  les  regsui^ait  comme  ses  pro- 
pres enfants.  C'est  ainsi  qu'aux  deux  enfants  du  logis  viennent  s'a- 
jouter trois  enfaats  d'adoption,  pauvres  abandonnés  qu'elle  avait 
recueillis.  Cette  histoire  se  déroule  d'une  façon  charmante  dans 
r^igréable  récit  de  M^e  Carpentier. 

3.  —  M™*  Decosne,  la  Grand'Mèrç  dont  nous  parle  M^e  Julie  Gou- 
raud,  a  une  âlle  mariée  au  baron  d'Hyver,  successivement  ambassa- 
deur dans  diverses  cours  de  Tj^urope.  Quatre  enfants  sont  le  fruit  de 
cette  union.  Nommé  ambassadeur  à  Pôtersbourg,  M.  d'Hyver  veut 
que  sa  femme  l'accompagne  seule  eu  Russie  :  les  enfapts  sont  confiés 


—  499  — 

à  la  garde  de  grand'mère,  qui  est  trop  heureuse  de  s*en  charger. 
Tous  rivalisent  de  tendresse, et  s'efforcent,  par  leur  obéissance  et  leurs 
prévenances  d'adoucir  le  chagrin  que  M"*  Decosne  ressent  de  se  voir 
séparée  de  sa  âlle.  Tels  ils  se  montrent  après  le  retour  en  France  de 
leurs  parents,  et,  en  grandissant,  ils  arrivent,  par  leur  bonne  con- 
duite et  leur  assiduité  au  travail,  à  occuper  une  position  honorable. 

4.  —  Dans  les  Frères  de  lait,  M"*  de  Stolz  met  en  présence  les 
deux  iy^BB  les  plus  caractéristiques  :  d'un  égoïsmesans  mesure  et  d'un 
entier  dévouement.  Xavier  et  Hubert  sont  nés  le  même  jour.  Xavier 
porte  un  grand  nom  ;  venu  au  monde  par  une  sorte  de  miracle,  il  veut 
que  tout  plie  sous  ses  volontés.  Sa  mère,  délicate  et  maladive,  a  la 
faiblesse  de  céder  à  tous  ses  caprices.  L'enfant  s'aperçoit  de  cette 
faiblesse  maternelle  ;  il  l'exploite  indignement  et  il  devient  intraita- 
ble. Ses  parents  se  décident  enfin  à  l'enrôler  comme  mousse.  Hubert, 
au  contraire^  est  né  de  parents  pauvres.  Dès  le  berceau,  il  a  perdu 
son  père,  et  sa  mère  trouve  dans  la  douceur  de  son  enfant  un  adou- 
cissement à  ses  chagrins.  Xavier  a  été  confié  à  la  mère  d'Hubert  et 
est  devenu  le  frère  de  lait  de  celui-ci.  Ils  sont  loin  de  se  ressembler  : 
quand  Xavier  commet  une  faute,  Hubert  la  lui  fait  doucement  re- 
marquer,  et  met  tout  en  œuvre  pour  la  faire  réparer.  Quand  il  est 
éloigné  de  la  maison  paternelle,  c'est  encore  Hubert  qui  s'interpose 
auprès  de  son  père,  et  qui  obtient  enfin  qu'il  revienne  au  fojer. 

ViSBNOT, 


THÉOLOGIE 

LfM  hymnes  du  bréviaire  romain .  Etudes  critiques,  littéraires  et 
mystiques,  par  l'abbé  S.-G.  PmoNT,  premier  ?icaire  de  Notre-Dame  de 
Plaisance  (Paris).  Tome  I  :  Hymnes  dominicales  et  fériales  du  Psautier, 
Tome  II  :  Hymnes  du  temps  {Avent,  Noél,  Epiphanie).  Paris,  Poudsielgue, 
4881,  2  Tol.  grand  in-8  de  cxy-300  et  xli-98  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50  et 
4  fr. 

Les  hymnes  du  bréviaire  romain  sont  une  des  plus  belles  œuv 
qu'ait  produites  le  génie  chrétien.  Cependant,  depuis  près  de  o 
siècles,  la  Renaissance  classique  nous  a  rendus  presque  incap^ 
goûter  ces  merveilleuses  poésies.  Nous  ne  comprenons  guèr 
latine  que  sous  la  forme  qu'elle  a  revêtue  chez  les  po<^ 
et  les  lois  de  la  métrique  chrétienne  ne  nous  sont  plus 
seulement  en  notre  temps,  qu'à  la  suite  de  M.  Ga 
quelques  illustres  savants  de  France,  d'Angleter 
d'Italie,  on  a  découvert  qu'à  côté  de  la  poésie  cV 
est  entièrement  grecque,  il  a  toujours  exist<^ 
une  poésie  populaire,  aux  lois  plus  simple^ 
tonique  à  la  quantité  et  souvent  terminr 
la  rime.  L'Église  s'adressant  an  peur' 
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forme  plus  facilement  goûtée  de  tous  :  c'est  dans  ce  rjthme  que  furent 
écrites  la  plupart  des  hymnes  du  bréviaire.  En  outre,  TÉglise  devant 
exprimer  des  idées  nouvelles,  dut  former  des  mots  nouveaux,  une 
nouvelle  langue  dont  elle  emprunta  les  tournures  et  les  images  sur- 
tout à  la  sainte  Écriture,  c'est-à-dire  au  génie  hébreu. 

L'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  commence  par  une  étude 
magistrale,  dans  laquelle  Tauteur  développe  les  principes  que  nous 
venons  d'exposer  et  appuie  sa  thèse  d'un  grand  nombre  de  preuves. 
11  juge  sévèrement  la  réforme  d'Urbain  VIIL  Au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  (1631),  ce  grand  pape  fit  corriger  les  hjmnes  du  bréviaire 
romain.  Trois  jésuites  furent  chargés  de  ce  travail»;  ils  s'efforcèrent 
do  ramener  nos  hymnes  aux  règles  de  la  prosodie  classique.  M.  l'abbé 
Pimont  ne  voit  dans  cette  réforme  qu'une  concession  aux  préjugés 
littéraires  de  l'époque  ;  il  estime  que  souvent  les  correcteurs  déna- 
turèrent ce  qu'ils  prétendaient  perfectionner,  car  ils  ignoraient  les 
règles  de  la  métrique  chrétienne  et  surtout  la  règle  fondamentale  de 
l'accent  tonique. 

L'auteur  entreprend  alors  les  monographies  de  chacune  des  hymnes  : 
il  a  déjà  publié  les  hymnes  fériales  et  dominicales  du  psautier,  celles 
de  l'Avent,  de  Noël  et  de  l'Épiphanie.  Ce  n'est  sans  doute  que  la 
moindre  pai*tie  du  bréviaire  :  mais  on  peut  dire  cependant  que  le 
travail  de  M.  Pimont  est  presque  achevé  :  ayant  amassé  de  si  riches 
matériaux,  il  n'a  plus  qu'un  facile  labeur  pour  les  mettre  en  œuvre  et 
terminer  son  édifice,  que  nous  souhaitons  voir  couronner  au  plus  tôt. 
En  chacune  des  monographies,  l'auteur  suit  une  marche  uniforme  ;  il 
donne  d'abord  le  texte  actuel  de  l'hymne,  en  signalant,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  changements  introduits  par  la  réforme  d'Urbain  Vlll. 
Il  indique  les  plus  anciens  manuscrits  où  Thymne  se  rencoiïtre  ;  et 
certes  il  n'a  épargné  ni  son  temps  ni  sa  peine  pour  présenter  une 
nomenclature  complète  et  fournir  une  étude  puisée  aux  sources,  non 
une  œuvre  de  seconde  main.  La  synopsis  (c'est  le  terme  choisi  par 
M.  Pimont)  expose  ensuite,  d'une  manière  assez  étendue,  l'enchaîne- 
ment des  pensées  qui  composent  l'hymne  ;  la  crilique  est  une  dis- 
cussion sommaire  des  questions  d'authenticité,  d'origine,  de  texte  et 
de  style.  Dans  le  commentaire,  l'auteur  prend  chaque  strophe  et  même 
chacun  des  vers,  il  en  développe  les  divers  sens,  en  signale  les  ensei- 
gnements dogmatiques  ou  moraux,  en  fait  remarquer  les  beautés. 

Le  livre  de  M.  Pimont  a  reçu  les  plus  hauts  et  les  plus  flatteurs 
encouragements  :  c'est,  en  effet,  l'une  des  meilleures  œuvres  qui  aient 
été  publiées  en  notre  temps  sur  la  liturgie.  On  y  trouve  la  sûreté  de 
la  doctrine,  la  profondeur  de  l'érudition  et  les  délicatesses  de  la  piété 
chrétienne.  Ce  livre  est  en  même  temps  un  noble  exemple  de  ce  que 
peut  accomplir ,  au  milieu  des  labeurs  du  ministère  paroissial; 
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Tamoui*  de  la  science  sacrée.  L'impression  est  digne  des  presses  de 
M.  Marne.  Nous  ne  ferons  que  deux  réserves  à  nos  éloges.  M.  Pimont 
critique  avec  une  telle  persévérance  l'œuvre  des  Jésuites  correcteurs, 
qu'il  semble  y  mettre  un  parti-pris.  Fût-on  disposé  à  admettre  que  la 
réforme  des  hymnes  a  été  un  malheur,  la  plupart  des  corrections 
paraissent  du  moins  bien  innocentes.  Peut-être  aussi,  dans  son  com- 
mentaire, l'auteur  n'a  point  évité  la  monotonie  de  l'admiration.  Qu'il 
admire,  c'est  son  devoir,  mais  il  aurait  ^u  varier  davantage  l'expres- 
sion de  sa  louange.  Ë.  Poussbt. 

C^onféronces  de  Saint-Joseph  de  Marseille  :  laFoU  VÉgUmé, 
la  Papauté,  par  le  R.  P.  Vincent  de  Pascal,  des  Frères  prêcheurs. 
Carêmes  de  1877,  1878,  1879.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1880,  in-8  de  xiii-560  p.  —  Prix  :  4  fr.  oO. 

Les  conférences  sur  la  Foi  par  lesquelles  s'ouvre  le  volume  que 
j'annonce,  avaient  déjà  été  publiées,  et  le  Polybiblion  en  a  déjà 
entretenu  ses  lecteurs  (juin  1878).  Par  la  doctrine,  par  la  chaleur  qui 
les  anime,  les  conférences  sur  l'Église  et  sur  la  Papauté  ne  sont  pas 
indignes  de  leurs  devancières.  Chacune  d'elle  est  une  thèse  apologé- 
tique ou  théologique  d'où  ni  la  solidité  ni  la  lumière  ne  sont  absentes. 
L'auteur  a  lu  les  modernes,  et  je  me  garde  bien  de  l'en  blâmer,  mais 
saint  Thomas  est  son  maître  préféré  ;  c'est  à  la  Somme  surtout  qu'il 
demande  des  secours  et  des  remèdes  appropriés  aux  besoins  de  notre 
âge.  Que  de  questions  contemporaines,  —  par  exemple,  celle  de  la 
tolérance  civile  de  l'erreur,  —  trouvent  dans  telle  brève  formule  de 
saint  Thomas  une  solution  qui,  sans  coûter  rien  à  l'intégrité  des  prin- 
cipes, fait  aux  exigences  des  temps  et  des  lieux  la  part  nécessaire  I 

Mes  critiques  ne  viseront  pas  le  fond  même  de  ces  conférences  ;  il 
est  ferme  et  consistant.  Mais  le  style  n'offre -t-il  point  parfois  des  né- 
gligences, parfois  aussi  des  incohérences  ou  des  recherches  qu'un 
goût  sévère  n'avouerait  pas  ?  Une  dme...qui  sacre  les  moyens  exté- 
rieurs dont  elle  a  besoin,  me  plaît  peu  ;  en  cherchant,  l'auteur  eût  pu 
donner  à  sa  pensée  une  expression  moins  tourmentée  et  plus  nette  ; 
—  la  pente  descendante  des  décadences  ressemble  assez  à  une  tauto- 
logie. Sur  les  questions  de  faits,  l'auteur  n'est  pas  toujours  exact,  il  est 
aussi  un  peu  tranchant.  «  Cette  maxime,  l'Eglise  libre  dans  VÈtat  libre^  i> 
n'est  pas  «  tombée  de  lèvres  éloquentes  en  une  heure  de  fièvre 
«  oratoire  ;  »  c'est  dans  une  lettre  de  M.  de  Montalembert  à  M.  de 
Cavour,  publiée  vers  la  fin  de  l'année  1860,  que  je  la  trouve  pour  la 
première  fois.  «  Parler  aujourd'hui  de  la  chute  de  Libère,  ce  n'est 
pas  seulement  une  erreur,  c'est  une  indignité,  »  s'écrie  le  P.  de 
Pascal  ;  n'j  a-t-il  pas  dans  ce  langage  quelque  emportement  ?  Mgr  Hé- 
félé  est  plus  vrai,  —  et  plus  modéré  aussi,  —  lorsqu'après  avoir  cité 
une  phrase  célèbre  de  saint  Jérôme,  il  écrit  :  «  Le  langage  de  saint 
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Jérôme  ne  noas  oblige  pas  à  accuser  Libère  d'ane  faute  plus  grave 
que  celle  qu'il  a  commise,  par  exemple  à  Taccuser  d'ayoir  signé  la 
seconde  formule  de  Sirmîum  ;  mais  d'un  autre  côté,  nous  ne  sau* 
rions  admettre  ayec  StiJting  et  Palma,  que  cette  phrase  de  saint 
Jérôme  est  dénuée  de  toute  valeur  historique,  o  J'avoue  que,  dans  ce 
passage  de  Févéque  de  Rottenbourg,  je  ne  découvre  aucune  «n* 
dignité. 

Enfin,  Tauteur  a  sur  Bossuet  un  mot  dur  et  excessif.  N*égalons  pas 
Bossuet  à  Athanase  et  à  Hilaire,  à  la  bonne  heure  ;  déplorons  que 
chez  lui  Tenthousiasme  monarchique  ait  approché  parfois  de  Tidolâ- 
trie,  et  que  des  préjugés  d*école  aient  voilé  à  ses  jeux  la  vraie  doc- 
trine sur  un  point  essentiel  ;  mais  ne  portons  pas  contre  lui,  dans  la 
chaire,  des  accusations  mal  étajées  sur  les  notes,  sur  les  racontars 
de  la  police  de  Colbert.  En  plus  d*un  endroit,  le  livre  du  P.  de  Pascal 
nous  prouve  que,  pour  convaincre  et  charmer  les  âmes,  la  vérité  se 
passe  aisément  de  ces  fâcheux  moyens.  A.  La.rqbmt. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Ij^homme  et  les  sociétés*  létirs  origines  et  leur  histoire,  par  le 
Dr  Gustave  Lis  Bon.  .2*  partie  :  Les  Sociétés,  Paris,  J.  Rothschild,  1884, 
gr.  in-8  de  532  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Bien  que  nous  ne  puissions- être  d'accord  avec  Fauteur  ni  sur  les 
principes  desquels  il  part,  ni  sur  les  conclusions  auxquelles  il  arrive, 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que,  dans  le  cours  de  son  travail,  il 
a  écrit  plus  d'une  page  pleine  des  observations  les  plus  justes  et  des 
vérités  les  plus  utiles.  Ce  volume,  consacré  aux  sociétés,  nous  semble 
en  tout  cas  bien  supérieur  au  premier  qui  avait  pour  objet  Thomme 
lui-même,  et  dans  lequel  la  part  personnelle  de  Tauteur  s'accusait 
moins  nettement  (Voir  Polyb,,  tome  XII,  p.  241). 

Cela  dit,  exposons  le  plan  de  Fouvrage  et  voyons  comment  il  a  été 
rempli. 

Le  livre  I*'  se  propose  de  démontrer  l'existence  et  les  limites  de  la 
science  sociale.  Quatre  hypothèses,  dit  M.  Le  Bon,  ont  servi  à  expli- 
quer la  marche  des  sociétés  :  Dieu  et  la  Providence,  le  hasard,  la 
volonté  de  Thomme,  enân  le  jeu  de  lois  nécessaires.  La  première 
hypothèse  est  écartée  comme  «  âJle  des  temps  où  Jupiter  lançait  la 
foudre,  où  Phœbus  guidait  le  soleil,  où  Cérès  faisait  mûrir  la  moisson  n  ; 
la  seconde  de  même,  parce  que  l'auteur  dans  la  première  partie  de 
son  travail  a  constaté  que  la  nécessité  est  partout,  le  hasard,  nulle 
part.  La  troisième  est  passée  sous  silence,  et  la  dernière  conception, 
adoptée  déjà  pour  ce  qui  concerne  Tbomme,  va  être  appliquée  dans 
ce  volume  à  ce  qui  regarde  les  sociétés.  On  se  propose  donc  de  mon* 
trer  «  que  les  sociétés»  aussi  bien  que  Thomme,  obéissent  dans  lear 
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évolution  à  des  lois  rigoureuses,  et  que  les  événements  humains  for- 
ment une  trame  de  nécessités  dont  chaque  anneau  est  aussi  étroite- 
ment lié  à  oeut  qui  le  précèdent  qu'à  ceux  qui  le  suivent.  »  Pour 
prouver  dès  Tabord  Texistence  de  ces  lois  immuables,  M.  Le  Bon  cite 
divers  résultats  statistiques  énoncés  par  le  savant  mathématicien 
Qnételet,  tels  que  la  proportion  des  sexes,  des  mariages,  des  suicides, 
et  surtout  la  constance  remarquable  du  nombre  annuel  des  crimes. 
Bien  que  ceci  ne  soit  donné  que  comme  exemple,  n'est-ce  pas  risquer 
de  rapetisser  étrangement  la  science  sociale  que  de  renfermer  ainsi 
dans  les  limites  de  la  statistique?  Quoi  qu*il  en  soit,  après  avoir  re- 
marqué que  la  science  est  nécessairement  bornée,  puisque  la  statis- 
tique nous  donne  seulement  la  probabilité  du  phénomène  et  nous  per- 
met d'en  atteindre  la  loi  sans  nous  en  révéler  la  cause,  Tauteur  insiste 
néanmoins  avec  raison  sur  les  dangers  que  présente  encore  Tigno- 
rance  des  lois  sociales.  Puis  il  examine  les  méthodes  de  la  science  et 
s*efforce  de  décomposer  les  phénomènes  sociaux  en  leurs  éléments 
pour  les  étudier  comme  un  phénomène  physique  quelconque.  Dans  le 
livre  II,  conformément  à  cette  méthode,  il  passe  en  revue /^^/ac^eur^ 
de  l'évolution  sociale,  c*est*àrdire,  en  partant  des  premiers  hommes  et 
des  sociétés  humaines  primitives,  Tinfluence  des  milieux,  de  Tintelli- 
gence  et  des  sentiments,  du  langage,  du  commerce  et  des  arts,  de  la 
lutte  pour  Texistence  et  des  institutions  militaires,  de  Tagriculture, 
de  la  stabilité,  des  grands  hommes,  de  la  race,  du  passé  et  de  l'héré- 
dité, désillusions  et  des  croyances  (l'idéal  et  la  religion),  des  insti- 
tutions politiques  et  de  Téducation.  Le  livre  III  office  le  tableau  du 
développement  des  sociétés  :  le  langage  et  récriture,  leur  origine  et 
leurs  transformations  ;  la  famille^  avec  sa  dissociation  progressive,  et 
dont  le  type  originel  est  cherché  parmi  les  populations  les  plus  dégra- 
dées ot  la  facilité  des  mœurs  ne  permet  d'établir  que  la  parenté  ma- 
ternelle ;  la  propriété,  avec  ses  formes  primitives  et  l'avenir  menaçant 
que  lui  préparent  les  sociétés  par  actions  ;  les  religions,  dont  Tauteur 
annonce  le  renouvellement  rendu  indispensable  par  la  disparition  de 
ridée  de  Dieu,  l'évanouissement  des  croyances  et  la  persistance  du 
sentiment  religieux  ;  la  morale,  dont  la  puissance  est  bien  faible,  tant 
qu'elle  ne  fait  pas  partie  de  l'héritage  apporté  en  naissant,  et  dont  la 
décadence  entraîne  l'abaissement  de  la  race  ;  le  droit,  dont  l'auteur 
cherche  les  origines  dans  les  conditions  d'existence  de  chaque  peuple 
et  noo  dans  les  principes  absolus  des  légistes  romains  ;  enfin  l'indus- 
trie et  l'économie  sociale,  depuis  les  âges  primitifs,  l'esclavage,  le 
servage  et  les  corporations,  jusqu'aux  associations  modernes  et  aux 
luttes  du  capital  avec  le  travail. 

Ceux  qui  nous  ont  suivi  dans  cet  exposé  succinct  et  aride,  s'étonnent 
sans  aucun  doute  de  ce  que  nous  avons  dit  au  début.  Ils  se  demandent 
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d'où  peut  venir  notre  indulgence  pour  une.  œuvre  qui  semble 
détruire  et  la  liberté  humaine  et  la  responsabilité  morale.  C'est  que 
dans  ce  livre,  rempli  d'observations  et  de  citations,  nombre  de  faits 
bien  étudiés  sont  précieux  à  recueillir,  indépendamment  des  théories 
qu'on  en  peut  vouloir  induire.  Ainsi  à  propos  de  l'ignorance  des  lois 
sociales,  M.  Le  Bon  raconte  avec  autant  de  justesse  que  d'humour, 
comment  naguère  un  professeur  de  droit  de  la  Faculté  de  Paris  fut 
chargé  d'aller  enseigner  et  appliquer  aux  Japonais  les  futures  insti- 
tutions qui  devaient  les  régir.  «  Vouloir,  dit-il,  imposer  le  code 
Napoléon  k  un  peuple  en  plein  moyen  âge,  est  une  tentative  analogue 
à  celle  par  laquelle  on  voudrait  obliger  un  poisson  à  respirer  dans  l'air, 
sous  prétexte  que  tous  les  animaux  supérieurs  respirent  de  cette 
façon  et  que  cela  est  très  avantageux  pour  eux.  »  Aussi  n'est-il  point 
étonné  de  l'inanité  de  l'œuvre  entreprise.  Plus  loin  il  combat  vigou- 
reusement les  théories  de  Rousseau  sur  la  perfection  originelle  et 
l'homme  de  la  nature .  Ailleurs  il  revient  fréquemment  sur  cette  vérité 
que  les  institutions  d'un  peuple  sont  la  résultante  de  son  passé  et  que 
les  constitutions  ne  s'improvisent  ni  ne  s'importent  ;  avec  Macaulay 
il  oppose  le  sort  éphémère  de  tant  de  constitutions  spéculatives  au 
développement  lent  et  pratique  de  la  constitution  anglaise.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  insiste  sur  le  principe  de  l'hérédité  :  «  elle  crée 
lia  forme  du  corps,  le  caractère,  la  morale  et  les  croyances,  et  il 
est  impossible  de  rien  comprendre  au  présent  sans  se  reporter  au 
passé  qui  l'a  engendré. . .  Toutes  les  générations  qui  dorment  dans  la 
poussière  vivent  aujourd'hui  en  nous.  Parmi  les  influences  diverses 
qui  mènent  l'homme,  la  plus  puissante  encore  est  celle  des  morts.  » 
Pensée  aristocratique  au  vrai  sens  du  mot,  morale  au  premier  chef,  car 
elle  impose  à  chacun  de  nous  la  responsabilité  de  ce  que  seront  les 
générations  suivantes  ;  pensée  consolante  en  même  temps,  car  elle 
nous  rattache  plus  étroitement  à  des  aïeux  respectés  et  elle  nous 
associe  à  l'avenir  de  nos  descendants.  Citons  encore  l'importance 
reconnue  de  la  loi  morale  dont  l'abandon  entraîne  la  décadence  iné- 
vitable de  la  race  ;  la  critique  de  notre  éducation  classique  et  de 
notre  enseignement  supérieur  qui  engourdit  le  ressort  de  la  volonté 
et  détruit  Tinitiative  de  l'esprit  ;  les  dangers  des  fausses  théories 
communistes  et  les  illusions  de  l'association  qui  nous  ramèneraient  à 
des  formes  arriérées  ;  les  menaces  des  socialistes  qui  rêvent  follement 
de  refaire  en  un  jour  par  la  violence  une  société  nouvelle, etc..  Il  y  a 
peu  de  chapitres  où  Ton  ne  puisse  ainsi  relever  plus  d'un  fait  instructif. 

En  résumé,  on  le  voit,  l'œuvre  de  M.  le  Dr  Le  Bon  est  de  celles 
dont  il  ne  faut  conseiller  l'étude  qu'à  ceux-là  tient  le  jugement  est 
assez  sûr  pour  qu'ils  sachent  toujours,  dans  la  moisson  qu'on  leur  offre, 
discerner  avec  sagacité  l'ivraie  du  bon  grain.  A.  Delaire. 
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Kapital  und  A^rbeit,  nnd  die  Reorg^anlsatloii  der  Geftells- 
chalt.  Vortrœge  (Capital,  travail  et  réorganisation  de  la  société.)  Confé- 
rences, YOD  Fbânz  HiTZE.  Paderboro,  Booifacius  Druckerei^  1881,  in-8 
de  viii-594  p. 

Le  livre  de  M.  Hitze  paraît  à  son  heure.  Les  vastes  projets  de 
réforme  sociale  du  prince  chancelier  de  Bismarck,  ont  ramené  l'at- 
tention sur  les  questions  importantes  et  passionnément  controversées 
qu'aborde  Fauteur.  L'Allemagne  entière  les  discute  en  ce  moment,  et 
Ton  peut  prévoir  qu'elles  joueront  un  rôle  considérable  dans  la  pro- 
chaine crise  parlementaire  qui  menace  l'empire  allemand. 

L'ouvrage  que  nous  signalons  aux  lecteurs  du  Po/y&t&Zion  mérite  un 
examen  d'autant  plus  sérieux  que  l'auteur,  déjà  connu  par  de  solides 
études  sur  la  question  sociale  (La  question  sociale  et  les  efforts  pour  la 
résoudre j  1877  ;  —  Quintessence  de  la  question  sociale,  1880),  est  se- 
crétaire de  VArbeiterwohl  (Association  d'industriels  catholiques  et 
d'amis  des  ouvriers,  fondée  en  1880],  et  membre  iniiuent  du  parti 
catholique-socialiste  ;  c'est  en  quelque  sorte  le  manifeste  scientifique 
et  l'exposé  le  plus  complet  des  doctrines  et  des  aspirations  de  ce  parti. 
Plus  d'une  idée  nous  semble  contestable,  dangereuse  même  dans  le 
plan  de  réorganisation  sociale  de  M.  Hitze,  et  à  vrai  dire,  ce  titre  seul 
est  déjà  de  nature  à  éveiller  dans  l'esprit  quelque  défiance.  Les  réor- 
ganisateurs de  la  société  côtoient  toujours  d'assez  près  l'utopie.  Je 
m'empresse  toutefois,  d'ajouter  que. l'auteur  échappe  à  ce  reproche; 
alors  même  qu'on  ne  partage  pas  entièrement  ses  opinions,  il  faut 
rendre  hommage  au  talent  d'exposition,  à  la  clarté  de  la  critique  et  à 
la  solidité  de  l'érudition  qui  caractérisent  son  œuvre. 

Après  avoir  passé  au  crible  d'une  discussion  pénétrante  et  judi- 
cieuse la  célèbre  théorie  de  Marx  et  montré  que  le  travail  mesuré  par 
sa  durée  n'est  pas  l'unique  source  de  la  valeur,  Hitze  examine  les 
principes  de  l'école  de  Manchester  qui  président  aujourd'hui  aux  rela- 
tions du  capital  et  du  travail.  La  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  réglée 
par  la  concurrence,  lui  apparaît  comme  la  caractéristique  du  monde 
économique  moderne.  Sous  l'empire  de  cette  loi,  le  capital  se  con- 
centre de  plus  en  plus  en  quelques  mains,  les  classes  moyennes  dispa- 
raissent et  un  abîme  se  creuse  entre  le  capitaliste  et  le  travailleur. 
D'autre  part,  l'anarchie  de  la  production,  que  rien  n'arrête  dans  ses 
folles  spéculations,  engendre  des  crises  périodiques.  Cette  situation, 
conclut-il,  est  intolérable  ;  la  concurrence  ne  suffit  pas  comme  prin- 
cipe régularisateur  de  la  société.  Il  faut  une  nouvelle  organisation  du 
capital  et  du  travail. 

Cette  organisation,  quelle  sera-t-elle  ?  A  cette  question  les  écono- 
mistes orthodoxes  répondent  :  «  Laissez  faire,  laissez  passer.  La 
liberté  guérit  les  blessures  qu'elle  fait.  »  Le  socialiste  démocrate,  au 


-  506 


contraire,  prétend  qu'il  faut  faire  entrer  les  instrtiroents  du  trayail 
dans  le  domaine  collectif.  L*État  doit  tout  produire  et  tout  répartir. 
NiTun  ni  Tautre  de  ces  systèmes  ne  parait  admissible  à  M.  Hitze. 
Pour  lui,  il  ne  voit  le  salut  de  la  société  que  dans  le  rétablissement 
de  la  corporation  obligatoire.  Ilfautlire,  dans  l'ouvrage  même,  le  char 
pitre  éloquent  et  énergique  que  Fauteur  consacre  à  cette  thèse.  Le 
reproche  de  socialisme  le  touche  peu.  Sans  Tintervention  de  TÉtat, 
sacs  le  secours  de  sa  main  omniprésente,  les  tentatives  de  réorga» 
nisation  des  corps  de  métiers  échoueront  misérablement.  Le  temps 
n*est  plus  où  la  communauté  de  sentiments  religieux,  le  respect  de 
Tautorité  et  la  solidarité  des  intérêts  facilitaient  l'organisation  natu- 
relle et  comme'  instinctive  des  corporations.  L'Etat  doit  imposer  la 
constitution  des  corps  de  métiers  ;  l'initiative  privée  ne  suffît  plus,  à 
notre  époque,  pour  atteindre  ce  résultat. 

Le  système  corporatif  doit  s'étendre  à  l'industrie  et  à  l'agriculture. 
C'est  le  seul  moyen  d'arracher  l'artisan  au  despotisme  du  capital,  de 
prévenir  l'émiettement  de  la  propriété  foncière  et  de  reconstituer  ces 
classes  moyennes  fortes  et  saines  qui  font  la  prospérité  d'une  nation. 
11  est  temps  aussi  de  mettre  un  terme  aux  excès  de  la  production,  et 
de  la  proportionner  aux  besoins  sociaux  par  une  réglementation  auto- 
ritaire. Comment  ?  L'auteur  néglige  de  nous  le  dire.  Tant  qu'il  se  tient 
sur  le  terrain  de  la  critique,  son  argumentation  est  puissante;  elle 
fléchit  quand  il  aborde  les  réformes  pratiques.  Il  ne  suffît  pas  de  nous 
faite  une  peinture  assombrie  des  maux  trop  réels  dont  souffre  la  so- 
ciété et  de  nous  indiquer  un  idéal  de  paix  et  de  félicité  ;  il  faut  nous 
signaler  nettement  les  moyens  d'atteindre  cet  idéal  et  de  résoudre  les 
difficultés  qui  barrent  le  chemin.  Par  quoi  remplacereîs-vous,  par 
exemple,  le  principe  de  la  liberté  économique?  Dans  quelle  mesure  la 
réglementation  universelle  que  vous  préconisez  est-elle  possible? 
Comment  concilier  le  monopole  des  corporations  avec  la  concurrence 
étrangère  dont  vous  ne  pouvez  faire  abstraction,  les  transformations 
incessantes  de  l'industrie  et  les  fluctuations  inévitables  dans  le  nom- 
bre des  ouvriers  employés  ?  Ce  sont  là  des  problèmes  d'une  extrême 
gravité  et  qui  sont  encore  loin  d'être  résolus.  Ces  réserves  faîtes, 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  plusieurs  des  idées  secondaires 
de  M.  Hitze  sont  d'une  justesse  irréprochable  ;  telles,  ses  vues  inté- 
ressantes sur  les  avantages  moraux  et  matériels  de  la  petite  industrie, 
—  sur  les  dangers  du  système  successoral  et  hypothécaire  actuel 
pour  le  morcellement  de  la  propriété,  —  sur  la  nécessité  de  la  repré- 
sentation des  intérêts  au  sein  du  parlement,  —  sur  diverses  institu- 
tions de  prévoyance  destinées  à  améliorer  la  condition  des  classes 
ouvrières,  etc.,  etc.  \ 

Ajoutons  que  des  appendices  importants  complètent  la  plupart  des 
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seize  conférences  dont  se  compose  Touvrage  ;  le  lecteur  y  trouvera  de 
nombreux  et  intéressants  documents,  empruntés  à  Thistoire  et  à  la 
statistique.  Nous  lui  signalons  spécialement  Tétude  si  nourrie  de  f^its 
sur  les  crises  contemporaines,  et  les  tableaux  dressés  à  la  suite  du 
chapitre  TV  pour  montrer  la  puissance  croissante  du  capital. 

Ch.  DBJA.C1I. 


I^e  If  onde  physique.  Notions  élémentaires  de  physique  terrestre  et  cé^ 
leste,  par  Amédée  Guillemin,  tome  II.  Paris,  Hachette,  1880-1881,  3  vo- 
lumes in-8  jésus,  illustrés  de  plus  de  i,000  gravures  insérées  dans  le 
texte  et  de  planches  en  couleur  tirées  à  part  (ouvrage  publié  par  livrai- 
sons hebdomadaires  qui  seront  au  nombre  d'environ  450). 

M.  Amédée  Guillemin  est  connu  depuis  longtemps  comme  un  de  nos 
meilleurs  écrivains  scientifiques.  Nous  avons  donc  à  peine  besoin  de 
dire  qu'on  trouvera  dans  Touvrage  que  nous  annonçons  une  science 
exacte,  étendue^  bien  au  courant  des  travaux  les  plus  récents,  exposée 
en  un  style  clair  et  élégant,  sous  une  forme  intéressante  et  élevée. 
La  maison  Hachette  a  voulu  qu'il  remportât,  si  c'était  possible,  sur  ses 
précédentes  publications  du  même  genre  ;  c'est  tout  dire,  en  ce  qui 
concerne  l'exécution  matérielle.  Bornons-nous  donc  à  faire  connaître 
en  quelques  mots  quel  en  est  exactement  le  sujet,  point  sur  lequel  le 
titre  peut  laisser  un  certain  doute. 

Au  fond,  c'est  un  traité  de  physique  comprenant  à  la  fois  les  phèruh 
menés,  c'est-à-dire  la  partie  purement  scientifique,  applications. 
L'auteur  avait  déjà  fait  de  ces  questions  le  sujet  de  deux  ouvrages 
distincts,  les  Phénomènes  et  les  Applications  de  la  Physique  ;  il  les  a 
refondus  en  un  seul  ;  avec  des  additions  importantes,  en  traitant  tou- 
tefois séparément  pour  chaque  ordre  de  questions  la  théorie  et  les 
applications. 

Le  premier  volume  contient  la  pesanteur,  la  gravitation  universelle, 
le  son;  le  deuxième, la  lumière  et  la  chaleur;  le  troisième  contiendra 
le  magnétisme  et  l'électricité. 

Bien  que  ces  phénomènes  ne  puissent  être  étudiés  en  détail  et  ex- 
périmentalement qu'en  tant  qu'ils  se  produisent  sur  notre  globe,  ils 
n'en  existent  pas  moins,  et  avec  les  mêmes  lois,  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  de  rUnivers,  où  les  progrès  de  la  science  nous  ont 
permis  quelquefois  de  les  constater  avec  une  précision  inespérée. 
M.  Quillemin  a  donc  pu,  sans  sortir  de  son  sujet,  faire  quelques  excur- 
sions intéressantes  dans  les  espaces  célestes  auxquels  il  a  précédem- 
ment consacré  un  ouvrage  spécial. 

L'auteur,  il  faut  le  regretter,  n'est  pas  de  ceux  que  le  spectacle 
sublime  de  la  nature  jette  à  genoux  devant  son  créateur.  Il  a  même 
le  tort  de  placer  en  tête  de  son  livre  une  épigraphe  empruntée  à 
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Schelling  qui,  nous  représentant  la  nature  comme  une  force  primitive, 
éternelle,  créatrice,  nous  reporte,  en  fait  de  philosophie,  à  quelques 
deux  mille  ans  en  arrière  ;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  pro- 
grès. Mais  à  part  cet  emprunt  malencontreux  à  TAUemagne,  nous 
devons  reconnaître  qu'il  est  généralement  prudent.  C'est  à  peine  si 
un  lecteur  attentif  trouvera  de  çà  et  de  là  quelques  membres  de 
phrase  où  Ton  sent  une  tendance  peu  sympathique  à  nos  croyances. 
En  général  l'auteur  se  horne  à  ignorer  Dieu.  C'est  déjà  trop,  mais  il 
faut  ajouter  que  c'est  malheureusement  fréquent  aujourd'hui  dans  les 
ouvrages  de  vulgarisation  scientifique.  E.  Y. 


BIstoIre  de  la  GéramiQue,  poteries,  faïences  et  porcelaines,  chez  tous 
les  peuples,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  par  Edoc&rd  Gabnikr. 
Tours,  Marne,  1882,  gr.  m-8  de  xii-576  pages.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  livre  de  M.  Edouard  Garnier,  brillamment  illustré  et  tiré 
avec  soin,  est  un  ouvrage  de  luxe  qui  s'adresse  particulièrement 
aux  collectionneurs.  Mais  on  peut  dire  qu*il  sera  pour  eux  un 
manuel  indispensable  s'ils  veulent  classer  leurs  collections  avec 
goût  et  érudition,  et  ne  pas  s'en  faire  un  jeu  ou  une  manie  qui 
n'envisage  que  le  côté  décoratif  des  objets.  M.  Garnier  a  voulu 
dégager  les  grandes  lois  du  développement  historique  de  la  cé- 
ramique, en  se  débarrassant  des  petits  faits  et  des  détails;  ilja  réussi 
et  c'est  en  cela  que  son  livre  est  plus  à  la  portée  des  amateurs  que  la 
plupart  des  ouvrages  du  même  genre.  L'art  du  potier  en  Égypte,  en 
Assyrie,  en  Chaldée,  en  Phénicie,  à  Cypre,  est  exposé  succincte- 
ment avec  des  types  empruntés  aux  meilleurs  recueils  archéologiques. 
Plus  de  développements  sont  consacrés  aux  poteries  mates  et  lus- 
trées de  la  Grèce,  et  l'auteur  définit  même  les  différents  noms  don- 
nés aux  vases  d'après  leur  forme,  dans  l'antiquité  ;  il  a  mis  à  contri- 
bution les  découvertes  de  M.  Schliemann,  et,  pour  les  statuettes, 
l'admirable  collection  de  M.  Camille  Lécuyer.  Malheureusement,  ces 
gracieuses  figurines  de  Tanagra,  reproduites  en  réduction,  perdent 
ainsi  beaucoup  de  leur  caractère  artistique.  Nous  ne  parlerons  de  la 
partie  consacrée  aux  terres  cuites  italiotes  et  étrusques  que  pour  si- 
gnaler la  gravure  du  type  des  urnes  funéraires  en  forme  de  maison- 
nettes au  toit  pointu,  trouvées  près  d'Albano,  .et  surtout  du  superbe 
sarcophage  étrusque  du  Louvre,  déjà  publié  par  M.  de  Longpérier 
dans  le  Musée  Napoléon  III.  Rome  et  la  Gaule  sont  ensuite  successi- 
vement passées  en  revue  ;  puis,  viennent  les  poteries  émaillées  de  la 
Perse,  de  Rhodes,  les  faïences  hispano-mauresques  et  siculo-arabes, 
et  nous  atteignons  ainsi  la  renaissance  et  l'époque  moderne  :  parties 
que  M.  Garnier  a  beaucoup  plus  développées  que  les  précédentes,  et 
qui,  d'ailleurs,  seront  plus  appréciées  de  la  grande  majorité  des  ama- 
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tours.  Après  un  aperçu  sur  Luca  délia  Robbia  et  son  école,  Fauteur 
nous  fait  connaître  les  jnajoliques  italiennes  des  quinzième  et  seizième 
siècles,  les  fabriques  des  Marches,  de  la  Toscane,  du  duché  d'Urbin, 
des  États  Pontificaux,  et  il  met  en  relief  les  traits  saillants  et  carac- 
téristiques de  chacune  de  ces  écoles.  Les  grés-cérames  de  la  France 
et  de  rétranger  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  sont 
envisagés  avec  compétence.  L'histoire  des  fabriques  de  Ne  vers, 
de  Houen  et  des  écoles  qui  en  dérivent,  de  Moustiers,  de  Stras- 
bourg, etc.,  est  illustrée  par  de  nombreux  spécimens  choisis  dans 
les  collections  célèbres, et  nous  trouvons  en  fac-similés  les  signatures 
et  les  marques  de  fabrique  ;  il  en  est  de  même  pour  les  faïences  de 
VItalie,  de  l'Espagne,  de  TAllemagne,  de  l'Angleterre.  Les  porcelai- 
nes forment,  comme  de  raison,  un  chapitre  à  part,  et  plus  d'un  ama- 
teur collectionne  celles  de  Chine  et  du  Japon  sans  se  douter  des  pro- 
cédés de  fabrication,  de  la  provenance  et  du  degré  d'ancienneté  de 
ces  objets  d'art.  M.  Garnier  a  donc  eu  raison  d'introduire  ces  rensei- 
gnements dans  son  livre  ;  pour  être  complet,  il  a  ajouté  quelques 
pages  sur  les  poteries  américaines,  indiennes  et  africaines,  chapitre 
moins  utile.  Pour  terminer  par  une  critique,  ajoutons  que  l'auteur 
paraît  ignorer  qu'à  l'époque  gallo-romaine  il  existait  à  Lezoux,  en 
Auvergne,  une  immense  fabrique  de  poteries, dont  les  débris  se  voient 
encore  aujourd'hui,  et  qui  alimentait  la  plus  grande  partie  de  la 
Gaule.  Erw.  B. 


I^ea  Précurseurs  de  la  Renaissance,  par  M.  Eugène  MoiNTZ. 
Paris,  Librairie  de  VArt,  1882,  in-4,  fig.  —  Prix  :  20  fr. 

M.  Eugène  Mantz  donne  le  bon  exemple.  Chargé  par  la  direction 
du  journal  rArt  do  présider  à  la  publication  d'une  série  d*ouvrages 
sur  les  beaux-arts^  il  met  au  jour  le  beau  volume  que  nous  annon- 
çons. Connaissant  à  fond  toute  l'Italie,  ayant  vécu  dans  les  biblio- 
thèques et  dans  les  musées,  ajant  lu  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Tart, 
sur  l'histoire  et  sur  la  littérature  de  ce  pays,  il  était  mieux  préparé 
que  qui  que  ce  soit  à  nous  indiquer  les  sources  où  puisèrent  les  ar- 
tistes de  la  Renaissance.  Faisant  luire  à  nos  yeux  les  immenses  ser- 
vices que  rendirent  aux  arts  des  hommes  tels  que  les  Médicis,  les 
Strozzi,  les  Rucellai  et  tant  d'autres,  en  recueillant  partout  les  objets 
que  l'antiquité  avait  produits,  il  réhabilite  la  race  des  amateurs,  qui 
ont  le  droit  d'être  fiers  d'avoir  eu  de  tels  ancêtres.  En  nous  rappelant 
les  œuvres  des  sculpteurs,  des  architectes  ou  des  peintres  italiens 
antérieurs  au  quinzième  siècle,  et  en  signalant  l'influence  que  l'anti- 
quité a  eue  sur  leur  talent,  il  fait  acte  d'historien  sagace,  et  nous  fait 
toucher  du  doigt  aux  sources  immortelles  du  beau,  que  les  artistes, 
pendant  le  moyen  âge,  avaient  momentanément  négligées.  Lorsque 
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Ton  a  lu  les  pages  substantielles  relatives  aux  Précurseurs  de  la  Re- 
naissance, on  comprend  mieux  Tépanouissement  de  Fart  italien  au 
temps  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  de  Léonard  de  Vinci,  et  les 
devanciers  de  ces  mattres  incomparables  qui  se  nomment  Giotto, 
Donatello  et  Ghiberti,  joignent  au  mérite  d'être  de  grands  artistes 
celui  non  moins  enviable  d'avoir  contribué  pour  une  large  part  ao 
juste  et  légitime  succès  de  leurs  successeurs  immédiats.      G.  D. 


BELLES-LETTRES 

Macbeth*  auQoté  par  M.  Jambs  Darmestetter,  docteur  ès  lettres,  direc- 
teur-adjoint à  rÉcole  des  hautes  études.  Paris,  Delagrave,  i881,  ia<i2  de 
xciv-172  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre  est  destiné  aux  classes.  Il  se  compose  d'une  introductions 
du  texte  anglais  annoté,  et  d'un  appendice. 

L'introduction  n'est  pas  une  simple  préface,  c'est  une  étude  très 
remarquable  sur  Shakespeare  et  sur  la  tragédie  de  Macbeth,  la  plus 
classique  de  ses  œuvres.  Après  avoir  dit  quelques  mots  du  théâtre 
anglais  avant  Shakespeare  et  marqué  les  quelques  faits  connus  de  sa 
vie,  M.  Darmestetter,  persuadé  avec  raison  que  l'intérêt  %Tai  d'une 
histoire  du  grand  poète  doit  être  cherché  dans  le  développement  et  les 
progrès  de  son  génie,  s'impose  la  t^che  délicate  et  difficile  de  faire 
cette  histoire.  Pour  cela,  la  condition  essentielle  est  de  connaître 
l'ordre  dans  lequel  ses  œuvres  se  sont  succédé  ;  et,  comme  les  dates 
précises  et  les  faits  certains  manquent  presque  totalement  pour  établir 
cet  ordre  de  succession,  l'auteur  s'efforce  de  le  retrouver  en  exami- 
nant la  forme  employée  par  Shakespeare  dans  ses  vers.  Il  semblerait 
qu'il  a  choisi  U  une  source  d'informations  bien  pauvre.  Et  cependant, 
grâce  à  une  analyse  minutieuse  et  patiente,  à  laquelle  il  a  soumis  de 
petits  détails  en  apparence  insignifiants,  tels  que  Vepjambement  et  les 
terminaisons  légères^  il  est  arrivé  à  marquer,  avec  une  exactitude 
presque  mathématique,  trois  grandes  époques  qui  partagent  la  yie  dra- 
matique de  Shakespeare.  Cette  division,  fondée  sur  l'étude  de  la  forme 
extérieure,  est  en  parfaite  harmonie  avec  le  sujet  des  pièces.  Leur 
suite  chronologique  se  déduit  du  caractère  général  qui  les  distingue 
et  qui  peut  s'énoncer  en  ces  trois  mots  :  enthousiasme,  désenchante* 
ment,  sérénité. 

Macbeth  appartient,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  à  la  seconde 
époque.  Ici  l'auteur  donne  un  rapide  aperçu  de  la  pièce,  en  indique  les 
sources,  la  date  et  les  diverses  fortunes,  puis  il  ajoute  quelques  re- 
marques sur  le  texte  et  sur  le  rythme.  Toutes  ces  choses  sont  intéres- 
santes à  des  degrés  difTérenta ,  mais  ce  qui  peut  avoir  pour  les  élèves 
une  utilité  réelle,  ce  sont  les  paragraphes  qui  parleot  des  sources  ^ 
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du  rjthme.  De  Tétude  des  sources  où  a  puisé  le  poète  pour  cette  pièç^ 
comme  pour  les  autres,  i*ésulte  ce  fait  remarquable  que  Shakespeare 
n'a  rien  inventé  des  matériaux  qu'il  met  en  œuvre.  Son  grand  art  con- 
siste £l  adapter  à  Taction  dramatique,  avec  réflexion  et  choix,  des 
données  fournies  par  la  légende.  L'élève  fera  bien  de  lire  attentive- 
ment ce  chapitre  ;  il  j  apprendra  à  ne  pas  se  ûatter  d'être  gi*andement 
avancé  dans  la  littérature  pour  savoir  mettre  en  jeu  une  imagination 
facile  et  brillante  ;  il  y  apprendra  surtout  à  tirer  profit  de  ses  lectures, 
en  s'appliquant  aux  beaux  passages  qui  s'y  rencontrent,  en  remar- 
quant les  manières  diverses  dont  s'expriment  les  passions  et  en  rap- 
prochant les  traits  épars  dont  l'ensemble  forme  un  caractère  nettement 
tranché  et  fidèlement  soutenu.  C'est  en  procédant  ainsi  que  Shakes- 
peare, aidé  de  son  génie^  a  créé  ces  types  si  variés  et  si  vivants  dont 
il  a  enrichi  la  scène. 

Quant  au  rythme,  ce  qui  frappe  dans  les  écrits  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  époque,  c'est  une  sorte  de  laisser-aller  dans  la  confection 
du  vers,  en  sorte  que  la  mesure  en  demeure  incertaine  et  parait  quel- 
quefois entièrement  négligée.  Il  était  donc  très  utile  de  montrer  com- 
ment il  faut  scander  Macbeth»  pour  faire  rentrer  dans  la  règle  ces 
irrégularités  apparentes.  L'auteur  y  arrive  au  moyen  de  quelques  prin- 
cipes très  courts,  qu'il  aurait  pu  même  encore  abréger,  en  retranchant 
ce  qui  est  dit  des  syllabes  atones  dans  l'intérieur  des  vers.  Les  règles 
précédentes  suffisent  à  rendre  compte  des  anomalies  que  présentent 
les  exemples  cités. 

Après  cette  introduction  vient  le  tente.  Les  notes  qui  l'accom- 
pagnent sont  historiques,  géographiques,  grammaticales  et  littéraires. 
Nous  ne  connaissons  aucune  autre  édition  classique  de  Macbeth  où  elles 
soient  aussi  exactes  et  aussi  bien  choisies.  On  y  trouve  l'explication 
des  passages  obscurs,  la  solution  de  toutes  les  difficultés  grammati- 
cales, parfois  aussi  des  étymologies  toujours  vraies  et  intéressantes, 
qui  gravent  mieux  les  mots  dans  la  mémoire  et  qui  peuvent  inspirer  à 
l'élève  studieux  le  goût  de  ces  utiles  recherches.  En  outre,  quand  le 
poète  se  sert  d'une  expression  tombée  en  désuétude,  elle  est  scrupu- 
leusement relevée  et  traduite  par  une  autre  actuellement  en  usage. 
Enfin,  de  nombreuses  comparaisons  du  texte  avec  les  passages  d'autres 
auteurs  qui  l'ont  inspiré  ou  imitée  sont  de  nature  à  perfectionner  le 
goût  littéraire.  Dans  cette  grande  quantité  de  notes  semées  au  bas  des 
pages,  nous  n'avons  pas  réussi  en  trouver  une  quiue  soit  utile.  Une 
seule  noua  aparu  pouvoir  être  abrégée.  C'est  eeUe  où  l'auteur  parle,  sur 
le  ton  de  la  plaisanterie,  des  rois  toucheura  descrofuleux.Il  est  difficile 
de  se  prononcer  sur  l'origine  et  la  valeur  de  cette  vieille  tradition»  et 
pour  cette  raison,  il  n'est  pas  utile,  croyons-nous,  de  la  livrer  h,  la 
risée  des  enfants.  Suivant  les  aneienuQs  chronique»,  Édouard  le  Con- 
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fesseur  aurait  transmis  ce  privilège  à  ceux  qui  devaient  lui  succéder 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Si,  devenus  protestants,  ceux-ci  conti- 
nuèrent à  Texercer,  il  ne  faut  pas  plus  s'en  étonner  que  de  voir, 
même  de  nos  jours,  le  souverain  d'Angleterre  se  glorifier  du  titre  de 
Défenseur  de  la  foi^  accordé  par  le  pape  à  Henri  VIII  encore  catholique. 

L'auteur  aurait  de  même  pu  retrancher  de  TAppendice  la  dernière 
note,  qui  est  un  compliment,  d'ailleurs  parfaitement  immérité,  à 
l'adresse  de  notre  République.  On  ne  s'explique  pas  pourquoi  «  le  cri 
de  Sleep  no  more!  devait  retentir  aux  oreilles  de  la  France  »  précisé- 
ment «  jusqu'au  25  février  1875.  » 

D'après  ces  restrictions,  qu'on  trouvera  certainement  minutieuses, 
on  peut  se  convaincre  que  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  est  ex- 
cellent d'un  bout  à  l'autre.  L'Appendice,  qui  est  relativement  court, 
renferme  un  chapitre  intéressant  dans  lequel  on  voit  comment,  par  des 
transformations  successives,  le  Macbeth  de  l'histoire  est  devenu  le 
Macbeth  de  la  légende.  J.  N.  Wagner. 

Valentin  Gonrart,  premier  secrétaire  perpétuel  de  VAcadémie  française, 
sa  me  et  sa  correspondance, Etude  biographique  et  littéraire^  suime{de  lettres  et 
de  mémoires  inédits  par  René  Kerviler  et  Ed.  de  Barthélémy.  Paris, 
Didier,  1881,  in-8  de  vn-672  p.  —  Prix:  8fr. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  MM.  René  Kerviler  et  Ed.  de 
Barthélémy.  Leur  gros  volume  sur  le  premier  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  sur  l'homme  au  silence  prudent ^  si  malicieusement  immor- 
talisé par  Boileau,  a  paru  dès  le  commencement  de  l'année,  et  l'Aca- 
démie française  l'a  justement[honoré  de  son  suffrage,  en  lui  décernant, 
au  mois  d'avril,  le  prix  Halphen,  destiné  à  récompenser  l'ouvrage 
«  jugé  à  la  fois  comme  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire 
ou  historique  et  le  plus  digne  au  point  de  vue  moral.  »  Nous  aimons 
à  rappeler  tout  d'abord  ce  témoignage  solennel  rendu  au  mérite  ex- 
ceptionnel de  l'étude  de  MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy.  Si  des  cir- 
constances particulières  ont  retardé  jusqu'à  ce  jour  le  compte-rendu 
que  le  Polybiblion  devait  à  ses  lecteurs  d'un  aussi  important  travail,  les 
deux  auteurs  n'ont  pas  à  craindre  que  nous  discutions  le  jugement  de 
rillustre  compagnie.  Mais,  dira-t-on,  l'Académie  pouvait-elle  moins 
faire  pour  un  livre  consacré  à  son  père  putatif,  à  son  véritable  fon- 
dateur, à  son  premier  secrétaire  perpétuel  ?  il  est  vrai  que  le  sujet 
choisi  par  MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy  a  dû  lui  aller  au  cœur;  mais 
l'entreprise  était  quelque  peu  périlleuse,  après  l'épigramme  classique 
de  Boileau,  et  il  fallait,  pour  la  mener  à  bien,  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'histoire  littéraire  du  xvii'  siècle,  en  même  temps  que 
l'heureuse  fortune  dans  les  recherches.  Il  y  avait  là  toute  une  réhabi- 
litation à  tenter.  La  réhabilitation  est  aujourd'hui  parfaite ,  et  Ton  ne 
Bo  moqu^n.  jlm  de  reïcdUani  Conrad. 
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Ce  n'est  pas  que  des  écrivains  de  beaucoup  de  goût  et  de  beaucoup 
de  valeur  n'aient  depuis  longtemps  protesté  contre  l'injuste  boutade 
du  satirique.  MM.  Monmerqué,  Moreau,  Cousin  ont  à  plusieurs  re- 
prises vengé  la  mémoire  de  Conrart.  «  C'était  par-dessus  tout,  dit 
M.  Cousin,  un  esprit  bien  fait,  à  la  fois  poli  et  judicieux.  Aussi 
sou  opinion  faisait^lle  autorité,  et  Balzac  professait  pour  lui  une 
estime  toute  particulière.  Il  n'a  pas  beaucoup  écrit,  mais  en 
vérité,  ce  silence  prudent  que  relève  malicieusement  Boileau,  silence 
très  concevable  dans  un  homme  toujours  malade  et  chargé  de  la  con- 
duite délicate  d'une  grande  compagnie,  n'est  pas  un  signe  de  si  mau- 
vais goût  devant  la  stérile  fertilité  de  plusieurs  de  ses  confrères.  Le 
peu  qu'on  a  de  lui  en  vers  et  en  prose,  ajoute  l'éminent  critique,  est 
naturel,  agréable,  et  ne  manque  pas  d'une  certaine  force.  N'a-t-on 
pas  attribué  à  Corneille  trois  des  madrigaux  qu'il  avait  faits  pour  la 
Guirlande  de  Julie  ?  » 

L'étude  de  MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy  est  un  commentaire  vi- 
vant de  cette  bienveillante  critique.  Ils  ont  retrouvé  de  Conrart  assez 
de  pièces  en  tout  genre  pour  démontrer  que,  soit  comme  poète,  soit 
comme  prosateur,  il  pouvait  tenir  un  rang  fort  honorable  au  milieu  de 
de  ses  confrères;  leurs  chapitres  sur  Conrart  épistolier,  Conrart  poète, 
Conrart  auteur  de  mémoires  historiques,  sont  d'une  richesse  qui  at- 
teste la  fécondité  et  la  variété  des  talents  de  leur  héros.  Mais  ce  qui 
distinguait  surtout  le  premier  secrétaire  perpétuel,  c'était  son  carac- 
tère aimable,  toujours  prêt  à  obliger.  Outre  l'influence  considérable 
qu'il  exerça  sur  les  littérateurs  de  son  temps  par  son  goût  si  pur,  par 
ses  conseils  si  judicieux,  par  sa  critique  si  solide,  il  leur  rendit  aussi 
auprès  des  grands  d'innombrables  services.  C'était  un  Mécène  à  sa 
manière. 

Les  documents  inédits  abondent  dans  le  volume  de  MM.  Kerviler 
et  de  Barthélémy.  Nous  signalerons  tout  particulièrement  à  l'attention 
des  érudits  la  correspondance  du  secrétaire  perpétuel  avec  le  ministre 
protestant  Rivet,  réfugié  en  Hollande.  Cette  correspondance,  con- 
servée à  la  bibliothèque  d'État  de  la  Haye,  est  précieuse  pour  l'his- 
toire littéraire  et  pour  l'histoire  politique.  On  doit  la  mettre  sur  le 
même  rang  que  la  correspondance  de  Chapelain.  Les  bibliophiles  y 
goûteront  les  détails  nombreux  qu'on  y  rencontre  sur  les  Elzevier, 
dont  Conrart  était  le  correspondant  parisien;  les  artistes  y  trouve- 
ront des  renseignements  inédits  sur  Abraham  Bosse  ;  les  simples  cu- 
rieux y  glaneront  bien  des  anecdotes  peu  connues.  Tous  seront 
frappés  de  la  sérénité  d'âme  de  l'écrivain,  au  milieu  de  ses  maladies 
et  de  ses  chagrins  domestiques,  de  sa  soumission  chrétienne  à  la  vo- 
lonté divine  et  de  sa  juste  apréciation  des  hommes  et  des  choses. 

Que  reprocher  aux  deux  biographes  ?  Dans  l'abondance  de  notes  et 
Décembre,  1881.  T.  XXXlf,  33. 
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de  dooaments  qu*il  noas  ■  fournissent,  où  trouver  des  lacunes,  où  re- 
lever des  erreurs  ?  Peut-être  ont^ils  trop  cru,  dans  leur  premier  cha- 
pitre, à  Conrart  latiniste  (  il  le  fut  si  peu  1  ).  Peut-être  aussi  ont-ils 
trop  insisté, dans  leur  second  chapitre,  sur  le  machiavélisme  politique 
de  Richelieu  fondant  l'Académie  française.  Leur  livre,  en  somme,  est 
des  plus  agréables,  des  meilleurs  que  l'on  puisse  lire^  et  il  ne  leur 
fait  pas  moins  d'honneur  qu'à  Conrart  lui  même.  T.  i>e  L. 


Eugène  Promencln  peintre  et  éorivaln»  par  M.  Louis  Gonse, 
directeur  do  la  Gaiette  des  Beaux-Arts.  Ouvrage  augmenté  d'un  Voyage  en 
jitgypte  et  d'autres  notes  et  morceaux  inédits  de  Fromentin,  et  illustré  de 
gravures  hors  texte  et  dans  le  texte.  Paris,  A.  Quantin,  1881,  gr.  in-S 
Jésus  de  363  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  connu  Fromentin  eu  1850.  Fromentin  ve- 
nait alors  de  se  révéler  comme  le  peintre  de  l'Algérie  ;  mince,  de  petite 
taille,  de  manières  distingués,  il  avait,  avec  ses  grands  yeux  noirs  et  sou 
teint  bistre,  une  physionomie  tout  orientale.  En  le  retrouvant  ici,  t^l 
qu'il  était  vingt-cinq  ans  après,  n'était  la  flamme  du  regard,  on  aurait 
peine  à  le  reconnaître. 

Le  beau  livre  que  nous  donne  M.  Louis  Gonse,  directeur  de  la 
Gazette  des  Beattx-ArtSf  a  paru  d'abord  en  articles  dans  cette  revue  ; 
mais  il  a  été  notablement  modifié,  et  complété  par  d'importantes 
additions  :  un  certain  nombre  de  fragments  inédits  de  Fromentin,  et 
beaucoup  de  gravures  nouvelles.  Il  y  a  trois  parts  à  faire  dans  ce 
livre  :  la  biographie,  l'art,  les  lettres;  on  y  contemple  successivement 
l'homme,  le  peintre,  Técrivain.  L'homme  apparaît  dans  cette  courte 
biographie,  placée  en  tète,  où  l'auteur,  s'aidant  non  seulement  de  ses 
souvenirs  personnels  mais  des  documents  communiqués  par  la  famille 
ou  par  des  amis,  raconte  la  vie  de  l'éminent  artiste.  Né  à  la  Rochelle 
le  24  octobre  1820,  il  y  fit  de  brillanteji  études,  et  ne  quitta  sa  pro- 
vince que  pour  venir  faire  son  droit  à  Paris,  à  l'âge  de  dix*neuf  ans. 
On  le  destinait  alors  à  la  magistrature  ;  lui, rêvait  un  avenir  littéraire  : 
on  a  de  lui  beaucoup  de  vers  qui  datent  de  ce  temps,  et  M.  Gonse  cite 
une  pièce  assez  développée  intitulée  :  Un  mot  sur  fart  contemporain 
(juillet  1841).  Sa  vocation  artistique  se  dessina  eu  1842,  tandis  qu'il  ter- 
minait sa  licence  ;  il  allait  commencer  son  doctorat,  et  venait  d'entrer 
dans  l'étude  de  M"  Denormandie,  quand  il  se  décida  à  changer  d'étude 
et  à  entrer  chez  le  paysagiste  Rémond  (1843),  qu'il  quitta  bientôt 
pour  Cabat^  qui  fut  et  demeura  son  vrai  maître.  En  1846,  il  fait  une 
course  rapide  à  Alger  et  à  Blidah,  et  il  est  aussitôt  conquis  par  cette 
nature  incomparable.  Il  débute  au  Salon  de  1847,  passe  l'année  1848 
en  Algérie,  y  retourne  en  1852-53,  au  lendemain  de  son  mariage  ;  ses 
premiers  écrits  publiés  datent  de  1856  et  1858  ;  il  obtient  une  première 
médaille  au  Salon  de  1859,  et  il  est  décoré.  Chose  inouïe,  ce  peintre 


éminent,  ce  maître  qui  faisait  partie  du  jurj  de  peinture  de  toutes  les 
expositions,  ii*était  pas  de  Tlnstitut.  Et  quand  il  fut  question  pour  lui  d'y 
entrer,ce  ne  fut  pas  par  la  porte  de  TAcadémie  des  beaux  arts,  mais  par 
celle  de  TAcadémie  française  :  en  1876,  se  présentant  pour  la  pre* 
mière  fois,  il  obtint  quatorze  voix  au  premier  tour.  Quelques  mois 
plus  tard,  il  était  enlevé  par  un  anthrax  charbonneux. 

Passant  au  peintre,  Tauteur  Tétudie  en  détail.  U  appelle  Fromentin 
«  un  peintre  de  race,  »  et  par  dessus  tout  «  un  délicat.  »  Chez  lui, 
dit-il,  «  le  littérateur  a  primé  le  peintre  jusqu  à  la  fin  par  sa  valeur 
absolue.  »  11  ne  méconnaît  pas  ses  faiblesses,  que  Tartiste  lui  même 
connaît  mieux  que  personne,  et  qui  tenaient  à  sa  tardive  éducation 
technique  ;  il  considère  que  le  littérateur  est  supérieur  au  peintre  ; 
ou  plutôt  «  les  deux  modes  d'expression  sont  en  accord  parfait,  ils 
forment  un  tout  symétrique.  »  Des  gravures  hors  texte  et  dans  le 
texte  accompagnent  Texposé  de  l'auteur  et  permettent  de  suivre  les 
manières  différentes,  les  transformations  successives  du  peintre.  C'est 
un  charme  pour  les  yeux  comme  pour Fesprit  que  de  suivre  iclM.Gonse. 
Cette  partie  se  termine  par  un  fragment  inédit  d'une  conférence  que 
Fromentin  devait  faire  en  1867,  et  qui  a  pour  titre  :  Un  programme  de 
critique. 

L'écrivain  remplit  à  lui  seul,  avec  les  fragments  inédits,  près  des 
deux  tiers  du  volume,  et  il  en  offre  la  partie  la  plus  originale  €|t  sans 
contredit  la  plus  intéressante.  On  y  trouve  l'analyse  et  l'appréciation 
de  ces  œuvres  si  remarquables  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  et  qui 
avaient  mis  leur  auteur  sur  le  chemin  de  l'Académie  ;  on  y  trouvera 
aussi  une  part  d'inédit  importante  et  curieuse  :  d'abord  une  série  de 
lettres  échangées  de  1857  à  1859  et  en  1862-63  entre  Fromentin  et 
George  Sand  ;  puis  une  étude  sur  l'île  de  Hhé,  commencée  pour  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  et  une  relation  du  Voyage  en  Égypte  entrepris 
en  1869  (on  a  imprimé  1879,  p.  246). 

Cette  étude  sur  Fromentin,  au  double  point  de  vue  littéraire  et 
artistique,  est  donc  d'un  très  grand  intérêt  ;  elle  se  recommande  en 
outre  par  son  excellente  exécution  typographique  et  par  ses  nom- 
breuses illustrations.  Emmanuel  d'Aubbcourt. 


41Bavre«  choisie*  de  Maliii-ISvremoucly  publiées  avec  une  notice 
et  des  notes  par  M.  de  Lescore.  Paris,  Jouaust,  1881,  in-i8  de  xxviii- 
2i2  pages.  —  Prix  :  8  fr.  (Collection  des  Petits  classiques,) 

Le  nom  de  Saint- Evremond  est  resté  assez  célèbre,  mais  ses  œuvres 
sont  peu  connues.  On  le  comprend.  Elles  ne  renferment  aucun  livre  de 
longue  haleine.  Elles  ne  se  composent  que  d'une  grande  quantité  d'opus* 
cules  dont  beaucoup  sont  de  mince  valeur.  Rechercher  quelques  pages 
fines  et spirituelles,perdues  dans  de  nombreux  volumes,  est  une  entre- 
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prise  faite  pour  effrayer.  A  la  vérité  Deleyrc,  eu  1761,  a  donné  sous 
ce  titre  :  VEspritde  Sainl-Evremond,  un  clioix  quia  eu  du  succès,  mais 
on  ne  le  rencontre  pas  très  facilement  et  la  îAbraivie  d<^s  Bibliophiles  a 
parfaitement  fait  d'admettre  dâns  ses  Pelils  classiques  un  Tohimc 
offrant  ce  que  Tingénieux  philosophe  a  écrit  de  meilleur.  Ce  Tolumc 
est  ainsi  composé  :  Œuvres  historiques  et  politiques  ;  œuvres  critiques 
et  philosophiques  ;  œuvres  poétiques,  correspondance.  M.de  Lescure, 
qui  connaît  si  bien  le  xvn®  et  le  xviii*  siècles,  a  joint  de  bonnes 
notes  à  ce  charmant  livre  et  Ta  fait  précéder  d'une  notice  détaillée  sur 
l'auteur.  M.  de  Lescure  a  la  spécialité  des  travaux  de  ce  genre,et  s'en 
acquitte  très  heureusement.  Nous  regrettons  cependant  qu'il  écrive 
un  peu  trop  vite.  La  phrase  par  laquelle  débute  sa  notice  est  peu  élé- 
gante, et  n'eût  peut-être  pas  satisfait  l'écrivain  dont  il  parle.  Nous 
remarquons  encore  (p.  13)  une  autre  phrase  trop  longue,  de  dix  lignes, 
qui  est  hérissée  de  cinq  qui  ou  que.  Cette  petite  observation  ne  nous 
empêche  pas,  bien  entendu,  de  rendre  pleine  justice  à  l'exactitude  des 
informations  et  au  tact  critique  de  M.  de  Lescure.  Il  a  donné  une 
nouvelle  preuve  de  ce.  tact  dans  la  manière  dont  est  composé  ce  vo- 
lume qui,  nous  croyons  devoir  en  avertir  nos  lecteurs,  ne  doit  pas 
être  mis  dans  toutes  les  mains.  J.  db  Y. 


HISTOIRE 

Le  monde  vu  par  les  arll«tes.  Géographie  ariisliqiie,  par  HeiNÉ 
Ménard.  Paris,  Ch.  Dclagravo,  i881,  gr.  in-8  de  lOOo  p.  avec  figures.  — 
Prix:  25  fr. 

Oter  à  la  géographie  son  aridité  habituelle  et  donner  des  moyens 
faciles  de  fixer  dans  l'esprit  du  lecteur  les  nombreuses  divisions  do 
notre  globe,  teHe  a  été  la  pensée  de  l'auteur  en  entreprenant  cette 
publication.  Il  a  fait  appel  aux  artistes  eux-mêmes  pour  faciliter 
l'éducation  du  grand  nombre,  et,  à  l'aide  de  planches  nombreuses,  em- 
pruntées aux  tableaux  des  contemporains  depuis  Marilhat  jusqu'à 
Fortuny,  depuis  Géricault  jusqu'à  Jules  Jacquemart,  il  a  fait  passer 
sous  nos  yeux,  tantôt  les  sites  pittoresques  de  chaque  contrée,  tantôt 
les  costumes  les  plus  variés  des  peuplades  qui  couvrent  le  globe  ;  il 
nous  inilie  aux  usages  des  peuples  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
et  n'omet  pas  de  nous  donner,  dans  chaque  division,  une  petite  carte 
du  pays,  devant  servir  à  guider  nos  recherches  et  à  fixer  dans  notre 
mémoire  le  point  exact  qu'occupe  sur  la  terre  le  lieu  qu'il  décrit,  le 
pays  qu'il  nous  fait  connaître.  Ainsi  compris,  ce  livre  s'adresse  sans 
doute  particulièrement  aux  gens  du  monde  et  aux  artistes  ;  il  ne  sera 
pas  inutile  non  plus  aux  voyageurs,  car  il  résume  d'une  façon  som- 
maire les  connaissances  indispensables  qu'il  faut  avoir  avant  d'entre- 
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prendre  une  excursion  lointaine,  et  il  fournit  sur  le  climat,  sur  les 
habitudes  de  chaque  pays,  des  indications  précises  que  Ton  ne  trouve- 
rait souvent  que  dans  de  grands  ouvrages  spéciaux,  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  posséder  et  de  consulter.  G.  D. 


tAk  Xerre  sainte.  Son  histoire,  ses  souvenirs,  ses  sites,  ses  monuments, 
par  Victor  Guérin,  agrégé  et  docteur  ès  lettres,  chargé  de  missions  eu 
Orient.  Paris,  E.  Pion,  1882,  gr.  in-4  de  468  p.  —  Prix  broché  :  50  fr., 
avec  cart.  toile,  60  fr.,  et  dem.-rel.  tr.  dorée,  70  fr. 

M.Victor  Guérin,  est  bien  connu  dans  le  monde  savant,  par  la  publi- 
cation de  sa  Description  géogvaphiqice^  historique  et  archéologique  de  la 
Palestine,  publiée  de  1869  à  1880,  en  7  vol.  gr.  in-8,  dont  trois  con- 
sacrés à  la  Palestine,  deux  à  la  Samarie  et  deux  à  la  Galilée  (voir 
t.  XVII,  p.  424,  XXVIII,  p.  135,  et  XXIX,  p.  32).  Ce  grand  ouvrage,  pu- 
blié à  l'Imprimerie  nationale,  s'adresse  forcément  à  un  nombre  restreint 
de  lecteurs.  C'est  donc  un  véritable  service  rendu  à  l'histoire,  à 
l'archéologie,  aux  études  chrétiennes  que  la  publication  du  livre  que 
nous  anuonçolis,  et  qui  tient,  croyons-nous,  le  premier  rang  parmi  les 
ouvrages  illustrés  qui  viennent  de  paraître  à  l'occasion  des  étrennes. 
M.  Victor  Guérin  est  un  chrétien  fervent,  et  l'on  est  assuré  avec  lui 
de  ne  rien  rencontrer  qui  ne  soit  d'une  parfaite  orthodoxie;  c'est 
aussi  un  archéologue  des  plus  éminents,  et  il  possède  à  fond  toutes 
les  sciences  auxiliaires  nécessaires  pour  traiter  un  sujet  si  vaste 
et  si  délicat.  L'habile  éditeur  a  mis  tous  ses  soins  à  entourer  les 
descriptions  de  l'auteur  de  représentations  aussi  fidèles  et  aussi  bien 
exécutées  que  possible  :  des  artistes  de  talent  ont  été  envoyés  tout 
exprès  en  Orient,  et  nous  avons  ici,  à  chaque  page,  des  gravures  qui 
ajoutent  un  vif  attrait  au  texte,  et  donnent  à  l'ouvrage  une  valeur 
artistique  de  premier  ordre.  Jérusalem  apparaît  d'abord  à  nos  regards. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  de  nous  y  transporter  et  de  nous  faire 
partager  les  émotions  qu'il  éprouva  quand,  lors  de  son  premier  voyage 
en  Palestine,  ai^^mois  d'août  1852,  il  aperçut,  «derrière  une  ondulation 
de  terrain  et  en  parvenant  sur  un  plateau  rocheux  parsemé  d'oliviers 
séculaires,»  les  remparts,  les  tours  et  les  coupoles  de  la  Ville  Sainte, 
et  qu'il  se  prosterna,  le  front  dans  la  poussière,  plongé  dans  une 
muette  contemplation;  il  raconte  son  histoire,  il  expose  ses  destinées. 
Et  c'est  là  ce  qui  caractérise  tout  le  livre.  Derrière  le  voyageur,  le 
pèlerin,  qui  se  laisse  aller  à  ses  impressions  et  donne  un  libre  cours 
à  ses  sentiments  de  foi  si  vive,  il  y  a  toujours  l'historien,  le  géographe, 
Tarchéologue,  et  la  route  qu'on  parcourt  à  sa  suite  est  aussi  profitable 
pour  l'esprit  que  consolante  pour  la  foi  et  attrayante  pour  l'imagi- 
nation. Les  souvenirs  bibliques,  les  traces  du  passage  du  Sauveur  du 
du  monde  sur  la  terre,  les  expéditions  des  croisés,  tout  revit  sous  sa 
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plume.  Les  descriptions  des  monuments  sont  faites  avec  une  précision  et 
une  richesse  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer,  et  grâce  à  rillustration, 
tout  passe  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  ravivant  de  précieux  souvenirs 
pour  les  uns,  en  inspirant  aux  autres  le  vif  désir  d'entreprendre  le 
pèlerinage  aux  lieux  saints,  à  la  suite  de  ces  pieuses  caravanes  qui  s'y 
rendent  chaque  année. 

De  Jérusalem,  l'auteur  se  dirige  vers  le  Nord  de  la  Judée.  Bethléem 
l'arrête  tout  spécialement  ;  il  visite  le  monastère  de  Saint-Saba  ;  il 
décrit  la  mer  Morte  et  les  rives  du  Jourdain,  nous  montre  ce  qui 
reste  de  Jéricho,  et  traverse  toute  la  contrée  jusqu'en  Samarie  ;  il 
pénètre  dans  la  Basse-Galilée,  où  Nazareth  l'attire  et  le  retient;  voici 
le  Thabor,  le  lac  de  Tibériade  et  ses  environs,  si  riches  en  souvenirs 
évangéliques  ;  la  Haute-Galilée  lui  offre  le  Sujet  de  descriptions  très 
pittoresques,  ainsi  que  le  massif  du  grand  Hermon.  Voici  Damas,  où 
tant  de  souvenirs  se  pressent  sous  sa  plume  ;  puis  Palmjrre  «  si  belle 
et  si  majestueuse  encore  dans  sa  tombe  et  dans  sa  solitude  ;  »  Baalbek, 
l'antique  Héléopolis,  où  tout  un  monde  d'admirables  ruines  apparaît 
aux  regards  du  voyageur.  C'est  la  dernière  étape,  et  Ton  s'arrête  à 
cette  page  en  regrettant  qu'elle  soit  la  dernière.  Mais  on  nous  promet 
pour  l'an  prochain  un  second  volume  :  plaisir  différé  n'est  pa^  perdu. 

M.  Victor  Guérin  avait  bien  mérité  de  la  science,  et  sa  place  est 
marquée  à  notre  Académie  des  inscriptions  ;  il  faut  le  remercier  de 
s'être  fait  vulgarisateur,  et  d'avoir  mis  à  la  disposition  du  grand 
public  les  trésors  de  son  érudition  et  le  fruit  de  ses  longues  explo- 
rations. G.  DB  B. 

La  Ilul|çarle  danubienne  et  le  Balkan  ;  études  de  voyage  (1860- 
iSSOjpar  F.  Kanitz.  Édition  française,  publiée  sous  la  direction  de  l'au- 
teur, illustrée  do  100  gravures  sur  bois  et  accompagnée  d'une  carte.  Paris, 
Hachette,  1882,  grand  in-8  jésus,  de  572  pages.  —  Prix  :  2b  fr..  et  avec 
riche  reliure  :  32  fr. 

La  question  d'Orient,  toujours  renaissante  ou  toujours  près  de  renaî- 
tre, attire  invinciblement  l'attention  de  l'Europe,  et  tandis  que  les 
politiques  se  préoccupent  de  la  disparition  prochaine  de  ce  débile 
empire  turc  qui  tombe  en  lambeaux,  les  sympathies  de  l'Occident 
s'attachent  aifx  peuples  qui,  depuis  quatre  siècles,  gémissent  sous  le 
joug  du  Croissant.  Joug  bien  pesant,  en  effet,  et  que  l'intervention  de 
l'Europe  n'a  allégé  qu'en  apparence.  Les  Turcs  ont  promis  beaucoup, 
mais  n'ont  rien  tenu.  Le  hathi-chérif  de  Gulhané  avait  proclamé  Té- 
galité  devant  la  loi;  mais  il  n'a  jamais  été  sérieusement  appliqué. 
C'est  ce  qui  a  rendu  si  fucitea  les  cofH]uêteR  de  la  Russie,  en  lui  a»aii- 
l%nt  des  alliés  parmi  les  chrétiens  opprimés.  Elle  a  reconntt  Ifii  msp^ 
fiots  rendus  an  aasurant  aux  Bulgares  leur  indépendance  ;  iiiaî«  Qfitti 
kidépeûâaiiûfi,  eoinmeni  les  Bulgares  en  proâtàroût-ltaf  Qnt  MBlMJi 
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au  fond  ?  C*6st  ce  qu'a  voulu  savoir  M.  Kanitz  ;  il  a  fait  dans  les  Bal 
kariii  de  nombreux  voyages,  et  il  en  a  consigné  le  résultat  dans  une 
publication  importante,  éditée  en  Allemagne,  dont  celle  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  n'est  que  Tabrégé,  publication  d*un  haut  intérêt 
pour  tons  ceux  qui  s'occupent  des  affaires  d*Orient.  M.  Kanits  aime 
les  Bulgares,  il  leur  reconnaît  de  grandes  qualités,  mais  il  faut  bien 
avouer  aussi  qu'avec  ces  grandes  qualités,  ils  ont  les  défauts  inhé- 
rents aux  peuples  longtemps  esclaves.  Le  pays  est  curieux  et  plein  de 
souvenirs  ;  les  mœurs,  en  bien  des  points  patriarcales,  pays  et  mœurs 
sont  décrits  par  M.  Kanitz  avec  un  grand  charme,  et  de  jolies  illus 
trations,  comme  sait  en  faire  la  maison  Hachette,  ajoutent  un  attrait 
de  plus  au  récit.  Nous  eussions  souhaité  seulement  que  Tauteur  se  fût 
gardé  de  certains  préjugés  contre  le  catholicisme,  qui  se  montrent  en 
plus  d'une  page.  Maximb  de  la  Rochsterir. 


tehara  et  Soudan,  par  le  G.  Nacbtigal.  Traduit  de  Tdllemand  avec 
Tautorisationde  rauteur,par  J  Gourdault.  Tome  I.  Paris,  Hachette.  1882, 
grand  ia*8  de  552  pages,  avec  99  gravures  et  2  cartes.  —  Prix  :  10  francs. 

Parmi  les  explorateurs  de  TAfrique,  le  Dr  Nachtigal  à  qui»  en  1866, 
la  Société  géographique  de  Paris  a  décerné  sa  grande  médaille  d*or, 
occupe  une  place  tout  à  fait  à  part.  De  1869  à  1873  il  parcourt  tout 
le  pays  compris  entre  la  Tripolitaine  et  le  Soudan  égyptien  et  visite 
des  peuplades  où  nul  avant  lui  n'avait  pénétré,  il  reconnaît  les  divers 
districts  du  lac  Tsad,  la  rive  gauche  du  grand  fleuve  Chari,  le  Bornau, 
rOua'Uï  et  le  Darfimr.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de 
TAfrique  pour  reconnaître  Timportanoe  d'une  odyssée  si  féconde  en 
résultats  de  tout  genre.  Docteur  en  médecine,  possédant  à  fond  la 
langue  arabe  et  quelques-uns  de  ses  principaux  dialectes,  c'estpre^que 
le  hasard  qui  détermina  sa  vocation  d'explorateur.  Un  séjour  en 
Algérie,  puis  à  Tunis,  avait  rétabli  la  santé  compromise  du  docteur, 
lorsque  Gérard  Rohlfs  lui  proposa  de  l'accompagner  dans  sa  mission 
auprès  du  cheik  Amar,  sultan  de  Bornau.  Nachtigal  ne  se  fit  pas 
prior,  et  partit  presque  aussitôt  avec  aussi  peu  de  préparatifs  et  de 
ressources  qu'on  peut  l'imaginer;  mais  il  était  riche  d'un  fonds  inépui- 
s  )ble  de  science,  d*énergie  et  d'audace.  Nous  ne  redirons  pas  les  vicis  • 
situdes  et  les  péripéties  d'un  voyage  où  il  se  vit  maintes  fois  près  de 
mourir  de  faim,  où  il  assista  à  d'effroyables  combats,  où  il  rencontra 
les  vaillantes  demoiselles  Tinné,  etc..  Disons  seulement  que  le  récit 
de  ses  aventures,  dont  la  librairie  Hachette  ne  nous  donne  aujour- 
d'hui que  le  premier  volume,  présente  constamment  le  plus  haut  et  le 
plus  palpitant  intérés  soit  qu'il  retrace,  avec  sa  compétence  spéciale, 
les  richesses  naturelles  du  sol  qu'il  foulo  aux  pieds,  soit  qu'il  rassemble 
les  éléments  de  Thistoire  des  populations  qu'il  traversa,  de.  leurs 


mœars,  langues  et  coutumes,  etc.  Ce  premier  volume,  qui  comprend 
deux  parties  principales  :  la  TripoUtaine  et  le  Fezzan,  neuf  chapitres, 
et  le  Bornau,  seize  chapitres,  nous  fait  impatiemment  désirer  la  pu- 
blication du  second,  qui  doit  compléter  une  exploration  si  intéres- 
sante pour  la  connaissance  d'une  partie  considérable  du  grand  conti- 
nent africain.  R. 


Hl«totre  de  Charles  VU,  par  G.  d(j  Fresne  de  Beaucocrt.  Tome  I. 
Le  Dauphin  (1403-1422).  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique, 
1881,  in-8  cav.  de  lxxxvii-479  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Je  ne  dissimulerai  pas  rembarras  que  j'éprouve  à  rendre  compte 
d'un  livre  qui  représente  vingt-cinq  années  d'un  labeur  incessant,  et 
qui  a  été  jugé,  dans  Tune  des  dernières  séances  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  «  Tune  des  publications  historiques  les 
plus  importantes  de  notre  époque.  »  Depuis  longtemps  attendu  par 
ceux  qui  étaient  témoins  des  recherches  de  Tauteur  et  qui  savaient 
qu'une  œuvre  magistrale  s'élaborait,  VHistoire  de  Charles  Vil  paraît 
enfin,  et  elle  répond  à  toutes  les  espérances  qu'elle  avait  fait  conce- 
voir :  on  n'a  pas  encore  publié  de  livre  aussi  important  sur  aucun  des 
règnes  de  l'histoire  de  France. 

Commençons  d'abord  par  dire  comment  M.  de  Beaucourt  a  envisagé 
sa  tâche  :  «  L'histoire  de  Charles  VII  telle  que  nous  la  comprenons, 
dit-il,  est  l'exposé  du  rôle  du  roi  dans  les  événements  accomplis  sous 
son  règne...  Notre  pensée  constante  a  été  d'interroger  les  sources,  de 
façon  à  creuser  le  sujet  plus  avant  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'à  ce  jour, 
au  moyen  du  rapprochement  de  tous  les  textes  publiés,  et  des  infor- 
mations nouvelles  recueillies  dans  le  cours  de  nos  propres  investiga- 
tions... Chacun  des  livres  entre  lesquels  est  divisé  le  présent  ouvrage 
contient  l'exposé  d'une  période.  Dans  cette  période,  nous  étudions 
successivement  :  1®  la  marche  des  événements  militaires,  retracée 
d'une  façon  succincte,  en  suppléant  à  l'absence  des  détails,  déjà  don- 
nés par  nos  devanciers,  sur  les  sièges  et  les  batailles,  par  une  plus 
gi'ande  précision  chronologique  ;  2o  l'histoire  politique,  en  mettant  en 
relief  la  personne  royale,  pour  bien  montrer  ce  qu'elle  devient,  les 
influences  qui  s'agitent  autour  d'elle,  sa  part  d'action  dans  les  événe- 
ments, enfin  la  direction  imprimée  au  gouvernement  du  royaume; 
3o  l'histoire  diplomatique,  sujet  encore  plus  neuf  que  le  précédent,  et 
dont  l'étude  nous  fait  connaître  les  alliances  de  la  France,  les  négo- 
ciations entamées  avec  les  diverses  puissances,  les  résultats  obtenus 
par  la  politique  royale  ;  4°  l'histoire  administrative  qui,  pour  avoir  été 
moins  négligée  que  l'histoire  politique  ou  diplomatique,  ne  laisse  pas 
que  de  présenter  des  lacunes  considérables.  »  Voilà  un  plan  vaste. 


bien  conçu  et  digne  du  grand  règne  dont  l'auteur  n'a  pas  craint 
d'aborder  Tétude.  Et  si  Ton  veut  connaître  le  procédé  de  travail  et  de 
critique  de  M.  de  Beaucourt,  je  dirai  qu'il  a  commencé  par  dresser  pas 
à  pas  et  presque  jour  par  jour,  l'itinéraire  de  Charles  VII,  et  qu'il  a 
entrepris  un  catalogue  chronologique  des  actes  de  ce  roi  ;  ce  cata- 
logue qui,  d'ailleurs,  verra  le  jour  après  les  cinq  volumes  de  VHistoire 
de  Cliarles  VII,  ne  contiendra  pas  moins  de  trente  mille  documents, 
en  grande  partie  inédits. 

Aujourd'hui,  dans  ce  siècle  de  rénovation  historique,  on  rencontre 
surtout  des  chercheurs  habiles  et  des  compilateurs  de  textes,  mais 
bien  peu  d'historiens  véritablement  dignes  de  ce  nom.  Trouver  est 
une  œuvre  de  patience;  mettre  en  œuvre  les  matériaux,  les  fondre, 
se  les  assimiler  et  en  faire  un  récit  agi^éable  est  chose  plus  difficile  et 
qui  exige  des  qualités  supérieures.  Je  crois  que  la  critique  la  plus 
exigeante  sera  obligée  de  reconnaître  que  M.  de  Beaucourt  a  sû  réu- 
nir les  deux  qualités^  Des  notes  abondantes  et  précises  s'adressent 
spécialement  à  Térudit  et  permettent  de  remonter  aux  sources  ;  mais 
le  récit  agréable  et  littéraire,  n*est  jamais  surchargé  de  documents 
qui  feraient  perdre  de  vue  la  trame  des  événements.  Rien  n'est  at- 
trayant, par  exemple,  comme  les  pages  où  l'auteur  retrace  avec  des 
détails  entièrement  nouveaux,  l'enfance  de  Charles,  abandonné  par 
son  indigne  mère,  et  sans  cesse  exposé  au  milieii  d'épisodes  sanglants 
et  tragiques,  mais  heureusement  entouré  de  personnes  affectueuses  et 
vigilantes,  comme  la  reine  Yolande  d'Aragon,  femme  de  Louis  II 
d'Anjou.  Le  13  avril  1417,  Charles  âgé  de  quatorze  ans,  et  devenu 
dauphin  par  la  mort  de  son  frère  Jean,  se  trouva  dés  lors  plus  direc- 
tement mêlé  aux  événements  politiques.  Pendant  cette  période  si- 
nistre où  «  l'on  pouvait  croire  que  la  France,  déchue  de  son  antique 
splendeur,  penchait  vers  son  déclin,  »  et  où  le  pays  était  mis  à  feu  et 
à  sang  par  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons,  sous  les  yeux  des 
Anglais,  nous  suivons,  avec  le  plus  vif  intérêt,  l'éducation  du  jeune 
prince,  confiée  à  Hugues  de  Noé,  Pierre  de  Beauveau,  Hardouin  de 
Maillé,  Gérard  Machet,  Robert  le  Maçon,  Jean  Louvet,  jusqu'au  mo- 
ment où,  en  1418,  il  est  emporté  précipitamment  de  Paris,  où  il  ne 
devait  rentrer  que  dix.-neuf  ans  plus  tard. 

Le  Dauphin  s'établit  à  Bourges,  et  de  là,  il  adresse  un  solennel  ap- 
pel à  toutes  les  bonnes  villes  du  royaume,  et  nous  trouvons  ici,  eu 
particulier,  une  lettre  aux  habitants  de  Lyon  qui  présente  un  saisis- 
sant tableau  de  la  situation.  M.  de  Beaucourt  retrace  sous  des  ombres 
originales,  le  portrait  des  principaux  personnages  qui  entourent  le 
jeune  prince  :  Tanguy  du  Chastel,  Barbazan,  le  vicomte  de  Narbonne, 
Bataille,  d'Avaugour,  Beauveau,  Maillé,  l'amiral  de  Braqueraont,  le 
maréchal  de  Rochefort,  etc.  Il  consacre  à  mettre  en  lumière  la  figure 
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déloyale  et  criminelle  de  Jean  sans  Peur,  un  chapitre  émouvant  qui 
s'ouvre  par  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  et  se  ferme  par  la  révision 
critique  de  l'attentat  de  Montereau.  L'exposé  des  faits  suffit  à  prou- 
ver qu'à  Montereau,  le  Dauphin  âgé  de  seize  ans  et  demi,  agissait 
loyalement  et  que  c'était  de  bonne  foi,  quoi  qu'en  aient  dit  les  histo- 
riens bourguignons,  qu'il  venait  pour  traiter  de  la  paix;  c'est  un  men- 
songe historique  que  de  charger  la  mémoire  de  Charles  VII  de  la  res- 
ponsabilité du  meurtre  de  Jean  sans  Peur.  Le  récit  des  événements 
politiques  et  militaires  de  la  dernière  période  du  rè  j-ne  de  Charles  VI, 
se  termine  par  un  portrait  du  Dauphin  qui  apparaît  sur  la  scène  tout 
différent  de  ce  qu'on  nous  l'avait  dépeint  :  prince  actif  et  Intelligent, 
se  mêlant  à  toutes  les  affaires,  pieux,  affable  et  généreux,  mais  en 
même  temps  poussant  à  Textrérae  l'amour  du  luxe,  et  trop  enclin  à 
subir  l'ascendant  de  ceux  qui  l'entourent  et  à  s'aveugler  sur  leurs 
travers. 

Les  quatre  derniers  chapitres  traitent  de  la  diplomatie  et  de  l'ad- 
ministration du  Dauphin,  deux  parties  complètement  neuves  et  origi- 
nales. Les  négociations  diplomatiques,  toutes  dirigées  contre  les  An- 
glais et  les  Bourguignons,  nous  révèlent,  par  exemple,  le  rôle 
hypocrite  de  l'empereur  Sigismond  en  1416  :  venu  en  France  comme 
allié  du  roi.  l'empereur  s'en  retourne  en  ennemi.  A  Londres,  il  se 
fait  Anglais,  et  à  Calais,  Bourguignon;  à  ceux  qui  lui  reprochent  ce 
mépris  de  la  foi  jurée,  il  répond  :  «  Mes  parents  sont  on  France,  mais 
mes  amis  sont  en  Angleterre.  »  Le  rôle  ignoré  jusqu'ici  du  pape  Mar- 
tin V  dans  les  affaires  de  France  est  aussi  mis  en  pleine  lumière  ; 
Charles  parvint  à  désarmer  l'hostilité  du  pape  qui  finit  par  négocier 
en  faveur  de  la  paix.  Les  pages  consacrées  à  l'administration  du 
Dauphin  embrassent  tout  ce  qui  constituait  le  gouvernement  :  l'admi- 
nistration centrale,  le  parlement,  les  états  généraux,  les  rapports  du 
roi  avéc  la  noblesse,  le  clergé,  le  tiers  état,  et  particulièrement  les 
efforts  du  Dauphin  pour  venir  en  aide  aux  villes  du  royaume  ;  enfin, 
l'organisation  et  l'état  des  finances,  les  monnaies,  le  commerce,  l'in- 
dustrie, la  situation  de  l'armée.  Terminons  en  signalant,  la  magni- 
fique introduction  consacrée  aux  divers  jugements  portés  par  les  his- 
toriens sur  le  caractère  de  Charles  VII,  et  à  un  examen  critique  des 
sources  du  règne. 

Quand  un  auteur  a  composé  un  tel  ouvrage,  c'est  avec  confiance  qu'il 
peut  s'écrier:  «  Q?i'importent  les  destinées  de  c«  livre!  Nous  y  avons 
consacré  toute  notre  jeunesse  et  une  bonne  partie  de  notre  âge  mûr. 
Nous  n'avons  rien  négligé  pour  lui  donner  le  caractèred'une  œuvre  his- 
torique sérieuse,  importante,  approfondie.  »  VHistoire  de  Charles  VII 
est  de  ces  trava'ix  qui  illustrent  leurs  auteurs,  parce  qu'on  ne  les  re- 
fera jamais  après  eux;  le  chercheur  a  épuisé  tous  ks  filons  de  la  mîne^ 
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f^t  les  quelques  parcelles  de  minerai  qu'on  pourra  glaner  après  lui  sont 
trop  insignifiantes  pour  constituer  un  nouveau  trésor. 

ËRNEST  BaBBLON. 


Blltitoire  du  I^rotestanti«ine  et  «le  la  U^ne  en  Bour^o^ne, 

par  P.  M.  Baudoin.  Tome  I.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique, 
1881,  in-8  de  511  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Baudoin  vient  de  commencer  la  publication  de  Touvrage  impor- 
tant qu'il  avait  annoncé  depuis  longtemps.  Le  premier  volume  com- 
prend rhistoire  du  protestantisme  en  Bourgogne,  dès  Torigine  même 
de  rhérésie,  jusqu'à  Tannée  1568.  Ni  les  conciles  provinciaux,  ni  les 
sévères  condamnations  des  tribunaux  ecclésiastiques  et  séculiers,  ni 
Ténergie  de  Gaspard  de  Saulx-Ta vannes,  qui, était  lieutenant-général 
de  la  province,  n'empêchèrent  les  progrès  de  la  Réforme.  A  une  année 
de  distance,  aux  états  généraux  d'Orléans  et  à  ceux  de  Pontoise,  ce 
sont  deux  Bourguignons  qui  prennent  la  parole  au  nom  du  tiers  état. 
En  1560,  Quintin  demande  des  mesures  rigoureuses  contre  les  héré- 
tiques; et  il  est  vivement  soutenu  par  le  clergé  ;en  1561,  la  Bretagne 
réclame  à  la  reine-mère  des  temples  pour  les  protestants.  Néanmoins, 
c'est  l'esprit  catholique  qui  triomphe  :  un  arrêt  du  parlement  de  Bour- 
gogne interdit  le  culte  réformé  ;  et  quand  en  1562,  Tédit  de  janvier 
vint  accorder  une  large  tolérance  aux  protestants,  les  magistrats  de 
Dijon  refusèrent  avec  persistance  de  l'entériner. 

La  première  guerre  civile  éclate  par  la  surprise  d*Orléans,  le  2  avril 
1562  —  et  non  le  7,  comme  le  dit  M.  Baudoin,  — et  ce  coup  de  main 
du  prince  de  Condé  est  le  signal  d'une  prise  d'armes  dans  toute  la 
France.  £n  Bourgogne,  Tavannes  a  sérieusement  à  lutter  cont^ 
d'Entragues  et  Montbrun,  qui  s'étaient  emparés  de  Mâcon  e^ 
Châlon.  Puis  d'Andelot  amenait  une  armée  d'invasion  allemand'^ 
les  Bourguignons  durent  subir  deux  fois  le  passage,  avant 
la  paix  d'Amboise. 

Tous  ces  événements  sont  racontés  par  l'auteur  avec  ' 
détails,  auxquels  viennent  se  joindre  d 'importantes pièc 
La  seconde  guerre  civile  n'épargne  pas  davantp 
puisqu'elle  débute  en  1567  par  la  surprise  des  v-' 
Màcon.  Aussij  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  ^ 
faits  de  la  paix  précipitée  de  Lonjumeau,  ch 
de  ligues  locales  un  moyen  de  défendre 
religion  et  leur  tranquillité.  L'auteur  fr 
associations  catholiques;  et  c'est  là  o 
ne  manquera  pas  de  nous  offrir  un 


JLVEMt  siècle.  Lettres,  sciences  et  arts.  France^  1390-1700.  Ouvrage  illustre 
de  il  chromolithographies  et  de  300  r/racurcs  sur  bois  dont  16  tirées  hors 
texte  d'après  les  monuments  de  Vart  de  l'époque^  par  M.  Padl  Lacroix  (Biblio- 
phile Jacob).  Paris,  Firmin-Didot,  1882,gr.  in-8  de  viii-581  p.— Prix  :  30  fr. 

La  série  consacrée  par  MM.  Didot  à  l'histoire  intime  de  rancienne 
société  française,  se  termine  avec  le  présent  volume.  Hâtons-nous 
de  dire  qu'elle  ne  pouvait  plus  dignement  se  terminer.  M.  Paul  La- 
croix semble  avoir  voulu  se  surpasser  dans  le  tableau  qu'il  nous  donne 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  au  dix-septième  siècle,  et  les 
artistes  qui  Tout  secondé  semblent  eux  aussi  avoir  redoublé  de  talent 
pour  rivaliser  avec  leur  éminent  collaborateur. 

Nous  allons  nous  occuper  successivement  du  texte  et  des  illustra- 
tions. 

Le  texte  est  divisé  en  dix-sept  chapitres  intitulés  :  Sciences  ;  Voyages 
et  Travaux  géographiques;  l'Erudition  elles  Savants;  les  Académies 
et  les  Académiciens;  les  Bibliothèques  et  les  Cabinets  de  curieux;  VHôlel 
de  Rambouillet^  les  Précieuses  et  les  femmes  savantes  ;  la  Littérature  et 
les  Prosateurs  ;  la  Poésie  et  les  Poètes  ;  le  Théâtre  et  les  Auteurs  dra- 
matiques ;  l'Éloquence  religieusCj  civile  et  politique  ;  la  Peinture  et  les 
Peintres  ;  la  Sculpture  et  les  Sculpteurs  ;  l'Architecture  et  les  Architectes  ; 
la  Gravure  et  les  Graveurs;  la  Musique  et  les  Musiciens;  les  Arts 
industriels;  V Art  décoratif  et  V Ameublement.  En  tous  ces  chapitres, 
M.  P.  Lacroix  a  réuni,  sous  une  forme  rapide,  claire  et  charmante, 
d'innombrables  renseignements.  Obligé  d'effleurer  tant  de  sujets,  il  a 
voulu  dire,  sur  chaque  chose  ou  sur  chaque  personne,  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  important  et  de  vraiment  caractéristique.  A  ses  vives  descrip- 
tions des  objets,  à  ses  fines  appréciations  des  savants,  des  écrivains, 
des  artistes,  il  joint  d'abondantes  citations,  toujours  heureusement 
choisies,  et  tirées  de  ces  vieux  livres  que  nul  ne  connaît  mieux  que 
lui.  C'est  ainsi,  pour  prendre  quelques  noms  au  hasard,  qu'il  emprunte 
de  curieux  passages  à  l'abbé  d'Aubignac,  au  sieur  de  Blégny,  auteur 
du  Livre  commode  des  Adresses^  à  l'abbé  de  Marolles,  au  Père  de  Saint- 
Romuald,  à  Sauvai,  à  Charles  Sorel,  etc.  Le  travail  de  M.  Lacroix, 
fait  surtout  pour  les  gens  du  monde,  n'a  rien  à  redouter  du  plus  sé- 
vère examen  des  érudits,  et  nous  pouvons  dire  que  les  notices  du 
doyen  de  nos  bibliophiles  sur  certains  personnages  dont  nous  avons 
eu  Toccasion  de  nous  occuper  tout  particulièrement,  tels  que  Balzac, 
Chapelain,  Gassendi,  Peiresc,  etc.,  nous  ont  paru  non  moins  exactes 
qu'agréables. 

L'illustration  du  volume  a  été  exécutée,  sous  l'habile  direction  de 
M.  A.  Racinct,  par  M^'e  E.  Lenoir,  et  MM.  Raymond  Pelez,  T.  Lc- 
grand,  Sabatier,  peintres  ;  Schmidt,  Waret,  Gorardin,  dessinateurs  ; 
îf^rdmanHf  Uprabietaj  Gaulard^  Durin,  lithographes  j  Hujot,  graveur. 


et  Vieil,  photographe.  Nous  ne  pouvons  énumérer  toutes  les  chromo - 
lithogi'aphies  et  toutes  les  gravures  dont  ces  artistes  ont  enrichi  le 
volume  qui  est  sous  nos  yeux,  mais  nous  en  indiquerons  quelques- 
unes,  par  exemple,  le  frontispice  des  Hommes  illustres  de  Perrault, 
d'après  la  gravure  de  G,  Edelinck,  reproduit  avec  tant  d'à-propos  en 
tète  d'un  recueil  consacré  à  la  glorification  de  la  France  savante, 
littéraire  et  artistique  au  dix-septième  siècle  ;  TObservatoire  visité 
par  Louis  XIV  (gravure  de  Sébastien  Leclerc),  la  jonction  des  deux 
mers  (peinture  de  Le  Brun),  le  conseil  de  régence  d'Anne  d'Autriche, 
la  pompe  funèbre  pour  les  obsèques  du  grand  Condé,  la  déposition  de 
croix  de  Simon  Vouët,  le  débarquement  de  Cléopâtre  à  Tarse,  de 
Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  le  massacre  des  Innocents  de  Sébastien 
Bourdon,  la  charité  de  Philippe  de  Champagne,  la  Régence  de  Marie 
de  Médicis  (de  Rubens),  le  David  de  Pierre  de  Fran che ville ,^  la  Re- 
nommée de  Berthclot,  l'Amphitrite  de  Michel  Anguier,  le  Milon  de 
Crotone  dePuget,  le  Tombeau  de  Richelieu  de  Gérardon,  les  palais 
de  Fontainebleau,  du  Louvre,  du  Luxembourg,  des  Tuileries,  de  Ver- 
sailles, etc.,  les  portraits  de  Fagon,  de  Pierre  d'Hozier,  de  Louis 
Moreri,  du  chancelier  Séguicr,  de  Georges  de  Scudéry,  de  Ménage, 
de  Jacques  Aug.  de  Thou,  de  Mazarin,  de  Nie.  Poussin,  d'Ant. 
Arnauld,  de  MmedeSevigné,  de  Fénelon,  de  Saint-Evremond,  de  Mal- 
herbe, de  Mme  Deshoulières,  de  Pierre  Corneille,  de  Molière,  de  Bos- 
suetjde  du  Plessis-Mornay,  de  Guillaume  du  Vair,  de  Henri  de  Gondi, 
cardinal  de  Retz,  d'Olivier  Patru,  de  Fr.  Mausard,  de  Denis  Talon,  de 
Ant.  Vitré,  du  comte  d'Harcourt,  de  Mme  de  Miramion,  de  J.-B.  Lully, 
de  Ch.  Le  Brun,  etc.  Toutes  ces  images  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  souhaiter  à  un  volume  dont  le  texte,  les 
illustrations,  l'impression  sont  si  remarquables,  le  succès  le  plus  bril- 
lant :  partout  il  sera  joyeusement  accueilli,  partout  il  sera  vivement 
admiré,  partout  il  sera  pour  les  yeux  comme  pour  l'esprit  une  fête 
toujours  nouvelle.  T.  de  L. 


ISmisratloa  et  chouannerie*  Mémoires  du  général  Bernard  de  la  Pré- 
geôlière,  complétés  par  son  arrièrc-petit-flls.  Paris,  librairie  des  bibliophiles, 
1881,  gr.  in-8  de  375  p.,  avec  portrait  gravé  par  Martial.  —  Prix  :  iO  fr. 

C'était  un  homme  de  fer  que  ce  Bernard  de  la  Frégeolière  dont  Tar- 
rière-petit-fils  vient  de  faire  connaître  les  Mémoires.  Issu  d'une  de  ces 
vieilles  races  où  se  conservaient,  comme  le  plus  précieux  des  héri- 
tages, la  foi  religieuse  et  la  fidélité  monarchique,  la  Révolution  le 
trouva  aux  gardes  du  corps,  où  il  était  entré  à  17  ans.  Licencié  après 
le  6  octobre,  il  resta  quelque  temps  en  France  pour  tâcher  d'y  servir 
la  cour  roj-ale  ;  mais  après  le  malheureux  événement  de  Varennes, 
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vojaut  le  roi  prisonaier  aux  Tuileries,  il  passa  la  frontière  et  alla  re- 
joindre ses  camarades  émigrés.  Il  avait  juré  haine  étemelle  à  la  Révola- 
tion  et  fait  le  serment  de  ne  déposer  les  armes  qu'après  la  restauration 
des  Bourbons.  Plus  que  tout  autre  il  fut  fidèle  à  son  serment.  Nous  le 
rencontrons  dans  les  différents  corps  d'émigrés  formés  soit  à  Tarmée 
des  Princes,  soit  par  les  puissances  étrangères,  avec  les  débris  de 
Tarmée  des  Princes.  La  déplorable  affaire  de  Quiberon  le  jeta  en 
France;  il  fut  là  dans  son  élément.  Échappé  miraculeusement  au  dé- 
sastre il  se  mêla  aux  bandes  de  chouans  qui,  de  toutes  parts,  s^étaient 
organiaéea;  et  soos  le  nom  de  Monsieur  Henri,  qu'il  avait  adopté  afin 
de  ne  pas  compromettre  sa  femme  et  son  fils  demeurés  dans  le  pajs, 
devint  Tâme  de  la  division  GauUier.  Lorsque  la  paix  fut  signée,  U  re-- 
fusa  de  s'y  associer  et  resta  pendant  trois  ans  au  centre  des  pays  in- 
surgés, traqué  par  les  Bleus,  rongé  par  la  fièvre  et  n'ajant  d'autre  gîte 
la  nuit  que  les  bois  ou  parfois  des  cachettes  humides.  En  1790»  dans  ce 
grand  mouvement  qui,  au  dire  de  Napoléon,  mit  le  Directoire  à  deux 
doigts  de  sa  pei*te,  il  reprit  les  armes;  arrêté  de  nouveau  par  la  sou- 
mission de  M.  de  Bourraont,  il  refusa,  lui,  de  se  soumettre,  et  pendant 
tout  l'Empire  ne  dut  la  conservation  de  sa  liberté  qu'à  l'intervention 
généreuse  d'un  de  ses  adversaires,  le  général  Girardon.  En  1813  et  1815, 
il  fut  le  premier  à  reprendre  les  armes;  en  1815,  il  était  de  ceux  qui 
avaient  conçu  la  patriotique  pensée  d'entourer  le  Roi  d'une  troupe 
fidèle  afin  de  lui  permettre  de  ne  traiter  avec  les  alliés  qu'en  souve- 
rain appuyé  sur  une  armée  nationale  :  pensée  toute  française  dont  les 
intrigues  de  Fouché  parvinrent  à  arrêter  le  développement.  M.  de  la 
Frégeoliôre  eut  du  moins  la  consolation  de  sauver,  par  sa  fière  attitude, 
les  pays  qu'il  commandait  des  exactions  des  vainqueurs.  Frappée  d'une 
contribution  de  3,000  francs,  la  petite  ville  de  Duretal  s'adressa  à  lui. 
M.  de  la  Frégeolière  alla  chez  le  commandant  prussien  ;  «  Si  vous 
persistez  dans  votre  demande,  dit  il,  l'armée  royale  que  j'ai  l'honneur 
de  commander  vous  traitera  en  ennemi;  un  seul  coup  de  cloche  mettra 
cent  mille  hommes  debout;  choisissez.»  Ce  qu'il  avait  dit,  il  l'eut  fait; 
le  commandant  prussien  le  savait,  et  il  recula. 

Nous  nous  arrêterons  sur  ce  beau  trait  du  général  de  la  Frégeolière  ; 
il  peint  Thomme.  Ce  ne  fut  pas  peut-être  un  profond  politique  ;  mais 
ce  fut  un  vaillant  soldat,  et  pour  tout  résumer  en  un  mot,  ce  fut  un 
caractère,  M.  db  la  Rochetbrib. 

Mémoire*  Inédite  de  LAmnrline,  1790-18io.  Paris,  Hachette,  1881| 
in- 12  de  ix-369  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Il  n'y  a  point  de  gloire  dans  un  berceau,  »  a  dit  M.  de  Lamartine, 
Non  sans  doute  ;  mais  il  y  a  un  attrait  et  un  intérêt  tout  spécial  dans 
le  récit  de  l'enfance  des  hommes  célèbres.  On  aime   à  retron- 


ver  chez  Tenfant  les  qualités,  on  surprend  avec  curiosité  ciiez  lui  les 
défauts  qui  se  manifestent  plus  tard  dans  Thomme  fait.  Prenez  M.  de 
Lamartine  adolescent,  tel  qu'il  se  révèle  dans  ces  pages,  si 
longtemps  inédites,  de  Thistoire  de  ses  vingt-cinq  ans.  Déjà  appa- 
raissent la  précocité  d'esprit,  la  mélancolie  un  peu  maladive,  Tamour- 
propre  naïf,  le  sentiment  profond  de  la  nature,  le  goût  de  la  rêverie 
et  de  Tutopie  dont  le  mélange  a  fait  le  charme  de  ses  poésies  et  le 
malheur  de  sa  vie.  Mais  après  les  longues  vicissitudes  de  son  exis- 
tence politique,  il  semble  que  M.  de  Lamartine  est  heureux  de  rappe- 
ler, dans  cette  œuvre  posthume,  les  croyances  de  sa  jeunesse,  il  s'y 
retrouve  royaliste  et  chrétien.  Si  Ton  peut  relever  cette  phrase  abso- 
lument fausse  que  le  patriotisme  est  né  en  1792,  comme  si  tous  les 
princes  et  les  héros  de  Tancienne  monarchie  n'avaient  j[>as  été  de 
grands  patriotes,  en  revanche  il  faut  noter  l'appréciation  éminemment 
juste  du  caractère  vrai  de  la  Restauration.  En  1814  les  Bourbons  ap- 
parurent comme  des  sauveurs,  et  M.  de  Lamartine  a  raison  quand, 
avec  l'exactitude  d'un  témoin  oculaire,  il  dépeint  Tenthousiasme 
presque  universel  qui  accueillit  la  rentrée  de  ces  princes  si  longtemps 
exilés;  il  n'était  point  question  alors  de  cettè  sotte  légende  des  «  four- 
gons de  l'étranger  » .  Mais  il  y  a  un  autre  tableau  qui  nous  a  paru 
particulièrement  attachant  et  en  même  temps  instructif,  à  cette  heure. 
C*est  celui  du  collège  de  Belley  tenu  sous  l'Empire  par  les  Jésuites 
cachés  sous  le  nom  de  Pères  de  la  foi.  La  vie  calme  et  simple  des 
élèves,  la  bonté  et  le  dévouement  des  maitres,  Tbarmonie  des  uns  et 
des  autres,  la  paix  et  on  peut  le  dire  le  bonheur  de  cette  pieuse  mai- 
son, la  supériorité  éclatante  de  l'éducation  chrétienne  sur  les  établis- 
sements d'instruction,  tout  cela  est  décrit  avec  un  accent  de  vérité  qui, 
on  le  sent,  est  inspiré  par  la  reconnaissance.  C'est  assurément  une 
des  plus  lumineuses  et  des  plus  ravissantes  peintures  de  ce  livre  où 
il  y  en  a  tant.  Nous  le  recommandons  aux  patrons  de  l'article  7  et 
des  décrets  du  29  mars.  M.  de  la  Rocbstbrib. 


E«*JËcole  de  vlllai^e  pendant  la  Itévolullon,  par  Albkrt  Babrau. 
Paris,  Didier,  1881,  in- 12  de  xi-272  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  lumière  se  fait  chaque  jour  plus  complètement  sur  l'histoire  de 
l'enseignement  populaire  en  France.  Non  seulement  l'accusation  d'i- 
gnorance profonde  et  universelle  articulée  contre  nos  pères  a  perdu 
toute  créance  auprès  des  gens  instruits,  mais  l'action  de  la  Révolution 
française  sur  Tinstruotion  primaire  est  mise  dans  son  vrai  jour  et  ré- 
duite à  ses  justes  proportions.  Le  coup  le  plus  décisif  a  été  porté  à  la 
légende  révolutionnaire  par  M.  V.  Pierre,  qui  a  démontré  fort  claire* 
ment,  d'abord  dans  un  lumineux  article  de  la  Revue  des  questions  his* 


toriques,  puis  dans  un  livre  excellent  dont  il  a  été  fait  ici  mÔLUC 
(t.XXXII,  p. 123)  un  juste  éloge,  cette  double  proposition:  en  matière 
d*enseignement,  la  Révolution  a  tout  détruit  et  n'a  rien  su  édifier.  Une 
sérieuse  contribution  à  Tétude  de  la  question  a  été  fournie  par  le  tra- 
vail de  M.  l'abbé  Sicard  dans  le  Correspondant.  M.  Albert  Duruj  la 
traite  actuellement  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  avec  une  grande 
compétence  et  une  rare  impartialité.  Enfin  M.  Babeau,  dont  les  études 
si  nourries  et  si  fouillées  sur  l'histoire  provinciale  sont  connues  et 
hautement  appréciées  de  nos  lecteurs,  vient  de  publier  sur  le  même 
sujet  un  intéressant  volume. 

Peu  d'érudits  pratiquent  aussi  parfaitement  que  l'auteur  de  la  VilU 
et  le  Village  soxisV ancien  régime  l'art  de  grouper  des  faits  innombra- 
bles. M.  Babeau  a  beaucoup  de  lecture,  et  les  notes  seules  de  ses  livres 
seraient  fort  instructives,  grâce  à  la  précision  des  indications  qu'elles 
fournissent.  Nous  ne  ferons  à  son  nouvel  ouvrage  qu'un  seul  reproche  : 
il  nous  semble  que  cette  œuvre  très  sérieuse  et  très  méritoire  gagne- 
rait beaucoup  si  l'auteur  avait  dégagé  plus  nettement  ses  conclusions 
et  les  avait  présentées  au  regard  du  lecteur  sous  forme  d'énoncés  de 
thèse  clairs  et  précis.  M.  V.  Pierre  a  pris  cette  précaution  ;  aussi  son 
livre  fait-il  une  plus  vive  impression,  et,  si  l'on  nous  permet  ce  mot, 
empoigne-t-il  davantage.  Ceci  soit  dit  sans  déprécier  le  travail  de 
M.  Babeau,  qui  apporte  un  grand  nombre  de  nouvelles  informations. 
On  peut  dire  que  les  deux  ouvrages  se  complètent  et  ne  peuvent  guère 
se  suppléer  l'un  l'autre .  Il  faut  les  mettre  côte  à  côte  dans  toute  biblio- 
thèque sérieuse,  et  en  bon  lieu. 

L'École  de  village  pendant  la  Révolution  est  divisée  en  huit  cha- 
pitres. Le  premier  résume  en  un  tableau  tracé  de  main  de  maître 
V État  de  l'instruction  primaire  en  1789.  Presque  tous  les  travaux  récents 
y  ont  été  mis  à  contribution  et  les  résultats  acquis  sont  scrupu- 
leusement indiqués.  —  Les  premiers  effets  de  la  Révolution  sont  exposés 
dans  le  chapitre  II.  La  situation  demeure  à  peu  près  la  même  dans 
les  campagnes,  jusqu'au  moment  où  l'obligation  du  serment  civique 
et  l'aliénation  des  biens  du  clergé  dispersent  les  maîtres  et  tarissent 
les  ressources  constituées  par  des  libéralités  séculaires  au  profit  du 
service  de  renseignement.  —  L'auteur  traite  ensuite  (ch.  III)  des  con- 
séquences des  lois  de  la  Convention  à  l'endroit  des  instituteurs  :  titres 
sonores,  belles  promesses,  traitements  élevés...  qu'on  ne  paie  pas  ou 
qu'on  paie  en  assignats,  persécution  contre  les  maîtres  chrétiens 
qu'on  remplace  par  d'ignorants  et  grossiers  personnages  auxquels 
le  civisme  et  le  patriotisme  jacobin  tiennent  lieu  des  connaissances  les 
plus  élémentaires.  —  Les  maisons  d'école  (ch.  IV)  sont  presque  partout 
vendues  à  vil  prix,  la  dotation  territoriale  des  établissements  d'ins- 
truction primaire  est  aliénée  ;  les  écoles  elles-mêmes  sont  supprimées 


eu  grand  nombre,  grâce  à  la  loi  du  27  brumaire  an  III,  qui  établit  une 
école  seulement  par  mille  habitants.  —  Du  reste,  le  nouveau  système 
est  entaché  d'un  yice  radical,  VEnseignemeni  antireligietix  et  ripubli- 
cain  (ch.  Y)  qui  excite  la  défiance  et  Tayersion  des  familles  et  fait  le 
vide  dans  les  écoles  du  gouvernement.  Ce  chapitre  est  des  plus  inté- 
ressants en  raison  dea  extraits  nombreux  et  souvent  piquants  de  livres 
officiels  et  officiellement  recommandés,  donnés  par  M.  Babeau.  Cette 
littérature,  où  le  ridicule  le  dispute  à  Todieux, mérite  d*étre  remise  en 
Inmière  au  moment  où  les  successeurs  légitimes  des  hommes  de  la 
Convention  et  du  Directoire  s*appliquent  à  restaurer  leur  œuvre  né- 
faste. —  Les  fêtes  décadaires  et  nationales  qui  faisaient,  on  le  sait, 
partie  intégrante  du  système  révolutionnaire  d'enseignement  ont  leur 
chapitre  spécial  (ch.YI)  qui  mérite  les  mâmes  éloges  que  le  précédent. 
U  abonde  en  détails  curieux.  On  y  trouve  des  preuves  sans  réplique 
du  discrédit  absolu  attaché,  dès  le  principe,  aux  institutions  nou- 
velles qui  heurtaient  de  front  les  convictions  et  les  habitudes  de  la 
majorité  de  la  nation.  —  M.  Y.  Pierre  avait  montré  comment,  après 
Thermidor,  les  écoles  libres  et  chrétiennes  se  rouvrirent  sur  tous  les 
points  du  territoire,  quelle  faveur  elles  rencontrèrent  auprès  du  peuple, 
combien  fut  déloyale  et  cruelle  la  guerre  qui  leur  fut  faite  par  le  Di- 
rectoire. Notre  auteur  revient  sur  ce  sujet  et  retrace  le  même  tableau 
avec  grande  abondance  de  faits  nouveaux  et  de  documents  inédits 
(ch.  YII).  —  Il  ne  reste  plus  qu'à  établir  les  résultais  (ch.  YIII).  L*a- 
vortement  complet  de  Tœuvre  révolutionnaire  est  facilement  démontré 
avec  les  témoignages  des  conseils  généraux  de  1802,  les  statistiques 
des  préfets,  et  les  rapports  des  conseillers  d'Etat  chargés  de  l'enquête 
de  Tan  IX. De  nombreuses  pièces  justificatives  empruntées  surtout 
aux  archives  de  l'Aube  terminent  le  volume  et  concourent  efficace* 
ment  à  la  démonstration  entreprise  par  M.  A.  Babeau. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  analyse  d'un  livre  que  le  nom  de 
son  auteur,  l'intérêt  de  la  question  traitée,  la  richesse  des  informations, 
recommandent  suffisamment  à  l'attention  du  public  sérieux. 

Ernji»t  Allain. 


'^■*y>  Qoéeii  of  Bcot»  lo  captIvUy  s  A  narrative  of  evenU 
from  january  i569  december  1584,  by  John  Djiniel  Leadu.  London, 
Murray,  1881,  in-8  de  xxi-644  p.  —  Pnx  :  25  fr. 

M.  Leader  se  pique  d'impartialité  dans  son  ouvrage;  ce  n*en  est 
pas  moins  un  ennemi  de  la  malheureuse  reine  d'Écosse,  et  quoiqu'il 
ne  cherche  pas  à  cacher  les  torts  d'Élisabeth,  ou  à  atténuer  sa  con- 
duite machiavélique,  la  conclusion  finale  du  gros  volume  qu'il  vient 
de  publier  est  que  l'action  de  cette  princesse  était  amplement  justi- 
fiée par  les  complots  incessants  de  la  reine  d'Ëcosse,  complots 
Décembre,  1881.  T.  XXXII,  34 
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allï^aeld  élle  fie  trouva  non  seulement  mêlée,  mais  qu'elle  organisa 
de  propos  délibéré,  et  dont  un  des  objets  principaux  était  Tassassi- 
nat  d'Elisabeth.  Deux  extraits,  tirés  l'un  de  la  préface,  et  l'autre  de 
1&  conclusion,  feront  connaître  suffisamment  l'esprit  qui  anime 
M.  Leader. 

(t  La  captivité  de  la  reine  d'Écosse  semble  se  partager  en  deux 
périodes  :  la  première  s*étend  depuis  le  débarquement  de  la  reine  en 
Angleterre  jusqu'à  la  conspiration  de  Ridolfl  ;  la  secotrde  part  de  la 
mort  du  duc  de  Norfolk  jusqu'à  l'épisode  de  F'otteringay.  Entre  1568 
ét  1571  Ëlisabeth  n'avait  pas  abandonné  l'idée  de  remettre  sa  sœur  et 
cousine  sur  le  trône.  Les  complots  de  Marie  et  du  duc  de  Norfolk 
pour  amener  une  invasion  espagnole,  créer  une  révolution,  assassiner 
Éllsabeth  s'emparer  de  la  couronne  d'Angleterre,  ouvrirent  leÉ 
yeux  d'Élisabeth  sur  les  dangers  qu'il  jaurait  à  laisser  à  Marie  la  jouis- 
sànce  de  sa  liberté.  Norfolk  souffrit  le  juste  châtiment  de  sa  trahison^ 
mais  la  reine  d'Angleterre  ne  pouvait  cdors  s'habituer  à  l'idée  de  faire 
jttgôl?  et  mettre  à  mort  une  souveraine  consacrée  en  vertu  du  droit  divin, 
droit  qu'il  était  de  sa  politique,  à  elle,  de  maintenir.  D'un  autre  côté» 
la  nécessité  de  rendre  la  captivité  de  Marie  Stuart  plus  sévère  devint  • 
apparente^  et  depuis  cette  époque  il  ne  fut  plus  question  de  remettre 
la  prisonnière  en  possession  de  ses  droits  comme  reine  d'Écosse.  » 
M.  Leader  ajoute  ensuite  que  Marie  aurait  pu  vivre  tranquillement 
danâ  la  situation  où  ses  torts  l'avaient  placée,  si  elle  s'était  défiée  de 
II&  disposition  inquiète  ;  malheureusement  elle  se  laissa  envelopper 
dans  la  conspiration  de  Babington,  conspiration  dirigée  par  les  Jé-* 
suites,  et  dont  le  but  principal  était  le  meurtre  d'Éiisabeth  ;  non  seu- 
lement elle  y  trempa,  mais  elle  en  approuva  tous  les  détails.  Peut-on 
B^étonner,  dems  cet  état  de  choses^  que  le  gouvernement  anglais  se  soit 
décidé  à  frapper  un  coup  terrible,  et  à  envoyer  au  supplice  une  dan* 
gereilse  rivale?  Élisabeth,  cependant,  hésitait  toujours,  et  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  sanctionner  l'arrêt  de  mort  ;  et  il  fallut  que  les 
lords  du  conseil  privé  agissent  sans  la  consulter.  «  Nous  pouvons 
nous  imaginer,  »  poursuit  M.  Leader,  «  que  la  surprise  et  l'indigna- 
tion de  la  reine  d'Angleterre,  lorsqu'elle  apprit  la  catastrophe,  ne 
furent  pas  entièrement  jouées.  » 

Le  lecteur  remarquera,  dans  le  passage  que  je  viens  de  citer,  le 
récit  qui  se  rapporte  à  la  conspiration  de  Babington  ;  si  M.  Leader 
avait  pris  la  peine  de  lii^e  le  beau  travail  de  M.  Hosack,  il  y  aurait 
vil  elalrement  démontré  qtie  Marie  Stuart  ignorait  absolument  le  des-- 
sein  formé  par  les  conjurés  d'assassiner  Élisabeth,  et  que  la  prétendue 
lettre  écrite  à  la  reine  d'Écosse  par  Babington  était  tout  simplement 
^ne  pièce  fabriquée  exprès  pour  arracher  à  Marie  ne  f&t-ce  qu'un  mot 
à^asi^entiment  qui  p&tla  compromettre  sans  ressource.  Tout  cela  a  été 
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Bi  Tictoridndement  prouré  qu'il  ne  yautpasla  peine  de  s'y  arrêter.  Quant 
à  la  douleur  qu'Élisabeih  manifesta  lorsqu'elle  sut  que  le  bourreau 
avait  exécuté  les  ordres  du  conseil  privé,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner,  et  tout  en  faisant  une  large  part  à  l'hypocrisie,  on  comprend 
quels  durent  être  les  sentiments  de  la  reine  d'Angleterre  quand  la 
réflexion  lui  montra  qu'elle  s'était  à  la  fois  couverte  d'infamie  et  tnisc 
en  guerre  ouverte  avec  l'Europe  catholique. 

Voici  maintenant  les  derniers  paragraphes  du  livre  de  Mx  Leader. 

((  Nous  ne  nous  proposons  pas  d'entrer  dans  les  détails  de  la  cons- 
piration de  Babington  qui  termina  les  intrigues  de  la  reine  d'Écosse. 
Les  pages  précédentes,  disons-le  toutefois,  ont  prouvé  que  les  com- 
plots et  les  intrigues  étaient  les  ressources  habituelles  de  Marie  ;  une 
femme  capable  de  conspirer,  comme  nous  l'avons  vue  faire,  avec  la 
France  et  l'Espagne,  pour  soulever  les  États  d'Élisabeth  au  mo- 
ment même  où  elle  se  répandait  envers  elle  en  nouvelle  protes- 
tation d'amitié  èt  de  bonne  foi,  une  femme  de  ce  genre  ne  devait 
pas  hésiter  lorsque  l'indiscrétion  de  Babington  et  l'ardeur  de 
Gilbert  Giffard  la  charmèrent  par  la  fascination  d'un  complot 
ourdi  sur  une  grande  échelle,  et  promettant  de  sérieux  résultatd. 
Il  est  évident  qu'elle  fut  la  complice  de  Babington  et  de  ses  affldés  ; 
la  sûreté  de  l'Angleterre  exigeait  donc  qu'elle  fût  privée  des  moyens 
de  faire  plus  de  mal.  Nous  n'avons  pas  à  justifier  les  moyens  mis  en 
usage  pour  la  rendre  incapable  de  nuire  ;  ce  n'est  pas  notre  besogne 
de  nous  élever  en  panégyristes  des  mœurs  d'un  siècle  qui  la  traîna 
au  supplice.  Justice  fut  faite,  justice  sévère,  il  est  vrai,  et  le  royaume 
fut  délivré  d  une  personne  des  plus  dangereuses.  » 

M.  Leader,  on  le  voit,  abonde  dans  le  sens  de  MM.  Fronde  et  MU 
gnet  ;  à  son  point  de  vue  le  droit  n'existait  pas  pour  Marie  Stuart,  ët 
il  était  de  la  dernière  inconvenance  qu'une  reine  détrônée  par  des 
sujets  rebelles  osât  en  appeler  à  l'Europe,  et  tenter  tous  les  moyens 
possibles  de  reprendre  le  sceptre  et  la  couronne.  Notre  auteur,  je  le 
reconnais  sans  difficulté,  dévoile  dans  plus  d'un  endroit  le  véritable 
caractère  de  la  politique  anglaise  ;  ainsi  la  conférence  d'York  est  potlr 
lui  une  véritable  farce.  «  Ostensiblement  il  s'agissait  d'obliger  le 
comte  de  Murray  et  ses  amis  de  justifier  la  déposition  de  leur  souve- 
raine :  le  but  réel  de  la  réunion  était  de  donner  à  Élisabeth  le  pré- 
texte qu'elle  désirait  si  ardemment  pour  prolonger  la  captivité  de  Sa 
rivale.  »  Plus  loin,  M.  Leader  avoue  franchement  (p.  271)  qu'  t  Élisa- 
beth B^inquiétait  à  découvrir  le  moyen  de  se  débarrasser  de  la 
reine  d'Écosse  sans  paraître  être  l'auteur  de  sa  mort.  Tous  les  rap- 
ports qui  existaient  entre  les  deux  femmes  se  ressentaient  ètideiA- 
ment,  du  côté  de  la  reine  d'Angleterre,  de  la  crainte  extrêmé  de 
Topinion  publique.  Il  lui  eût  été  facile  de  faire  juge^  et  décapiter  Mb 


{)risoûnîère,  ou  encore  de  la  faire  assassiner,  mais  dans  tous  les  cas 
elle  n'aurait  pu  échapper  à  la  responsabilité  d'un  acte  aussi  grave.» 

En  définitive,  il  me  semble  que  la  question  si  longtemps  et  si  ar- 
demment débattue  sur  la  culpabilité  de  Marie  Stuart  reste  au  point  où 
elle  se  trouvait  avant  la  publication  du  gros  volume  de  M.  Leader, 
tandis  que  le  caractère  d'Elisabeth  en  ressort,  si  possible ^  plus  repou^ 
sant  et  plus  méprisable  que  jamais. 

Gustave  Masson. 


m«tolre  de  l'art  dans  l'antiquité  :  Égypte,  Assyrie,  Perse,  Asie 
Mineure,  Grèce,  Etrurie,  Rome,  par  Georges  Perrot  et  Charles  Chipiez- 
Tome  premier  :  VEgypte.  Paris,  Hachette,  i882,  gr.  in-8  Jésus  de  lxxiii- 
879  p.,  contenant  4  planches  eu  couleur,  15  planches  en  noir  tirées  à  part 
et  300  gravures.  —  Prix  :  30  francs,  et  avec  riche  reliure  :  37  fr. 

Après  Winckelmann,  le  créateur  de  l'archéologie  et  Ottfried  Muller 
son  législateur,  M.  Georges  Perrot,  professeur  d'archéologie  classique 
à  la  Sorbonne,  vient  d'entreprendre,  d'écrire  une  histoire  de  Fart  an- 
tique qui  soit  au  courant  des  plus  récentes  découvertes.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'une  œuvre  pareille  est  tentée  en  France,  et  M.  Perrot  a 
envisagé  sa  tâche  avec  une  ampleur  de  vues  et  dans  des  proportions 
telles  que  son  livre  sera  un  traité  infiniment  supérieur  à  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  le  même  sujet  dans  aucun  pays.  Sept  ou  huit  énormes 
volumes  seront  consacrés  à  retracer  le  développement  et  les  transfor- 
mations, l'épanouissement  et  la  décadence  du  génie  artistique  de 
l'antiquité,  depuis  les  premiers  âges  de  TEgjpte,  jusqu'aux  invasions 
des  barbares  au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Si  M.  Perrot  ne  s'est 
pas  restreint  à  ce  qu'on  appelle  Tarchéologie  classique  dans  la  plus 
étroite  acception  du  mot,  c'est-à-dire  à  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
il  a  du  moins  exclu  de  son  programme  les  temps  préhistoriques,  Vàge 
de  la  pierre  et  du  bronze^  et  il  a  eu  raison.  L'art  des  cavernes  et  des 
habitations  lacustres  n'est  point  un  art  véritable,  le  sens  esthétique 
en  est  banni,  et  ces  monuments  u  répètent  avec  une  désespérante  mo- 
notonie des  tjpes  en  petit  nombre  et  toujours  les  mêmes.  »  On  peut 
ajouter  qu'ils  sont,  artistiquement,  si  éloignés  des  produits  les  plus 
grossiers  de  la  période  historique  proprement  dite,  qu'on  ne  voit  pas 
les  rapports  qui  peuvent  rattacher  les  uns  aux  autres  :  leur  introduc- 
tion dans  un  livre  de  la  nature  de  celui-ci  serait  nuisible  à  renchal- 
nement  des  faits  et  sans  aucun  profit  pour  la  science. 

En  revanche,  M.  Perrot  a  résolu  de  s'étendre  longuement  sur  lea 
grandes  civilisations  de  l'Orient  antique,  l'Égypte^  la  Ghaldée,  la 
PaiW^  la  Phéniele,  dont  les  viaillea  écrîtorea  oiti  nagaèfe  livré  lam 
éâîjpàlÉI*  C^est  danR  Cf^tto  partie  surtout  nin^  ro-uvro  quQ  nous  anncn* 
^liÉ  iêra^Ujrérieurâ  à  radmtrabie  Manuel  d'OtUried  Mtilbr*  IL  j  a 
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oiaqaanie  aos,  lorsque  Muller  écrivait,  on  ne  soupçonnait  pas  les 
inondes  cachés  sous  le  sable  de  l'Orient  et  que  des  fouilles  récentes 
ont  mis  an  jour  ;  on  a  décrit  et  publié  les  monuments  et  on  a  déchiffré 
les  textes,  mais  on  n'avait  encore  essayé  jusqu'ici  que  des  rapproche- 
ments partiels  et  incomplets  au  point  de  vue  de  la  marche  de  Fart. 
Sans  doute,  l'Orient  est  loin  encore  d'avoir  dit  son  dernier  mot  ;  les 
récentes  découvertes  de  M.  de  Sarzec,  en  Chaldée  notamment,  en  nous 
révélant  un  art  nouveau  (peut  être  touranien),  et  les  fouilles  célèbres 
de  M.  di  Cesnola,  à  Chypre,  nous  laissent  soupçonner  encore  de  vastes 
horizons  pour  les  explorateurs.  Mais,  dès  aujourd'hui,  Ton  connaît 
assez  pour  comparer,  tirer  des  conclusions,  formuler  des  lois.  Quelle 
est  la  science,  d'ailleurs  que  l'on  peut  prétendre  épuisée  ?  et  pour  ne 
parler  que  de  Tarchéologie,  l'art  des  Grecs  si  étudié  depuis  trois  siè- 
cles, ne  vient-il  pas  de  se  révéler  sous  des  aspects  tout  nouveaux,  par 
les  fouilles  de  M.  Schliemann,  et  par  l'exploration  de  la  nécropole 
de  Tanagre  9  Tons  ces  faits  nouveaux,  M.  Perrot  les  mettra  à  profit 
avec  sa  haute  compétence,  et  c'est  tout  ce  que  la  critique  est  en  droit 
d'exiger. 

L'Égypte  des  Pharaons  revit  tout  entière  dans  ce  premier  volume 
qui  lui  est  exclusivement  réservé,  et  plus  de  six  cent  gravures  mieux 
choisies  qu'exécutées,  en  reproduisent  les  monuments.  Après  deux 
chapitres  où  Tauteur  trace  à  grands  traits  les  caractères  généraux  de 
la  civilisation  et  de  l'architecture  égyptienne,  nous  étudions  succes- 
sivement :  l'architecture  funéraire,  l'architecture  religieuse,  l'archi- 
tecture civile  et  militaire,  la  construction  et  les  ordres  architectoni- 
ques,  la  sculpture,  la  peinture,  les  arts  industriels;  quelques  pages 
enfiji  précisent,  à  un  point  de  vue  général,  la  place  de  l'Égypte  dans 
Thistoire  de  Tart.  Nous  pourrions  ajouter  quelques  criti'|ues  fondées 
surtout  sur  ce  que  l'auteur  paraît  ignorer  le  déchiffrement  des  hiéro- 
glyphes, inconvénient  grave  quand  on  s'occupe  d'une  civilisation  ^ù 
presque  tous  les  monuments  figurés  sont  chargés  d'inscriptions.  Nous 
préférons  formuler  un  vœu,  c'est  que  M.  Perrot,  quand  son  œuvre 
magistrale  sera  achevée,  en  fasse  en  un  ou  deux  volumes,  une  analyse 
ou  une  réduction  qui  devienne  un  manuel  classique,  plus  à  la  portée 
des  petites  bourses  et  des  profanes.  Ernbst  Babblok. 


BULLETIN 

L«*Iii«tracUon  publique  en  France  pendant  la  Révo- 
lution. Discours  et  rapports  de  Mirabeau,  Tallcyrand-Périgord,  Condor- 
cet,  Lanthenas,  Romme,  Le  Peletier  de  Saint-Fargeau,  Calés,  Lakanal, 
Daunou  et  Fourcroy,  publiés  par  C.  Hippeau.  Paris,  Didier,  1881,  in-12  do 
xxiii-520  p.  —  Prix  :  4  fr. 

11  faut  se  reporter  au  sous-titre  do  ce  volume  pour  comprendre  ce  qu'i 


Judith  une  mystérieuse  grandeur  qui  me  cause  ouelque  étouoement  ;  et  je 
m^atteudris  eu  lisant  Manette,  Connaissez-yous  neaucqup  de  cben^in^  qui 
YQUS  procurent  (}P  si  doux  et  de  si  Jiienfaisanls  voyages?      J^,  LaïigçiïTi 


An  delii  des  mont»!  —  Voyage  en  Espagne,  par  D.  Gérard  Van  GALoiir. 

Paris,  Palmé,  iSHi,  gr.  in^tS  de  392  pages.  ^Prix:  3  fr. 

C'est  moins  en  touriste  qu'en  chrétien  que  Tauteur  de  ce  livre  a  par- 
couru TEspagne.  H  y  a  admiré  sans  doute  les  beautés  de  la  nature  et  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  ;  mais  il  y  a  cherché  surtout  les  souvenirs  du  catho- 
licisme et  il  y  a  respiré  ce  parfum  de  foi  si  pénétrant  encore  au  delà  des 
Pyrénées,  malgré  tant  de  secousses  et  de  révolutions.  Il  y  a  fait  pieusement 
tous  les  grands  pèlerinages,  Avila,  Saint-Jacques  de  Compostelle,  Notre-Dame 
del  Pilar,  Mont-Serrat,  et  pour  quelques-uns  il  a  dû  user  d'une  persévérance 
exemplaire.  Que  de  difflcuUés  par  exemple  pour  arriver  à  Compostelle  I 
C'est  que  tout*  n'est  pas  rose  pour  le  touriste  en  Espagne  :  les  trains  de  che- 
mins de  fer  ne  partent  pas  ;  les  bateaux  sont  détestables;  la  cuisine,  atroce; 
la  poste  ne  remet  pas  les  lettres  et  les  hôtels  regorgent  d'insectes.  Au  Midi 
comme  au  Nord,  malgré  le  caractère  bien  différent  des  deux  pays,  ces  mêmes 
inconvénients  se  retrouvent.  On  voudrait  y  vivre,  néanmoins,  8'éorie,quelque 
part  Tauteur  séduit  par  la  beauté  du  ciel  et  plus  encore  par  les  moeurs 
simples  et  hospitalières  des  habitants.  Mais  peut-être  est-il  moins  agréable 
d  y  voyager,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  coin  du  fou,  avec  un  guide  aussi 
attrayant  que  le  livre  de  M.  G.  Van  Caloen.  M.  de  la  R. 


des  aTeu^les  utiles»  par  Maurice  de  la  Sizebanne,  Paris^Auteuil, 
Imprimerie  des  apprentis-orphelins,  1881,  in-8  de  42  p.  (Ui)  ei^emplajro 
de  cette  brochure  est  adressé  gratuitement  à  tous  ceux  oui  en  feront 
demande,  à  l'auteur,  à  Tain  (Drôme).  Se  trouve  aussi  ^  {'Institution  d§8 
jeunes  aveugles,  Paris,  56,  Boulevard  des  Invalides). 
Cette  brochure  est  un  plaidoyer  en  faveur  des  aveugles  :  le  but  de  Tanteiif 
est  de  montrer  «  que,  le  plus  souvent,  l'aveugle  peut  être  un  homme  v?^^ 
ment  utile  ;  que  la  raison,  la  charité,  nous  font  un  devoir  de  l'instruire  peqr 
dant  son  enfance  et  de  lui  fournir  le  moyen  de  gagner  dignen^ent  sa  viç  ç^ï^ 
lui  procurant  de  l'ouvrage  lorsqu'il  arrive  à  l'âge  mûr  (p.  16).  »  Passî^nt  ep 
/evue  les  institutions  pour  les  jeunes  aveugles, et  les  professions  où  ils  peuvent 
3'exercer  plus  tard  (accordeur,  professeur,  organiste,  maître  de  chapplle)^ 
M.  de  la  Sizeranqe  nous  donne  une  statistique  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  force  économique  des  aveugles  :  elle  témoigne  de  son  érudition  ;  j'fgoute, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  qu'elle  témoigne  de  son  çœur.  Aveugle  lui-même, 
If.  de  la  Sizeranne  a  voulu  rendre  service  aux  aveugles  plus  malheureux 
que  lui  eu  rappelant  leur  utilité  et  en  combattant  les  préjugés  qui  souvent 
empêchent  de  les  employer.  Biçenon. 


CHRONIQUE 

NécROLOGiK.  —Monseigneur  Pierre-Antoine-Justin  Paulini^b,  arcbevêquq 
de  Besançon,  est  mort  le  12  novembre  à  Pézénas  où  i)  était  né  le  29  janvier 
1815.  Il  avait  commencé  ses  études  de  droit,  lorsqu'il  se  sentit  appelé  à  l'état 
ecclésiastique; il  entra  auséminaire  de  Montpellier.  Ordonné  prêtre  le  30  nq« 
vembre  1839,  il  devint  directeur  des  séminaires  de  Saint-Pons  et  de  Montpel- 
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lier  ;  puîs  il  occupa  les  cures  de  Sainte-Ursule  à  Pézénaset  de  Saîni-Iioch  à 
Montpellier.  C'est  de  ce  poste  qu'il  fut  appelé,  le  5  mars  1870,  à  TéTâché  de 
Grenoble,  d*où  il  fut  transféré  à  rarchevèché  de  Besançon  par  décret  du  3 
août  1875,  après  la  mort  de  S.E.  le  cardinal  Mathieu.  Il  laisse^comme  écrÎTatay 
trente  lettres  pastorales,mandement8  et  circulaires,  publiés  pendant  son  épîs- 
copat  à  Grenoble,  et  cinquante-quatre  qu'il  a  donnés  comme  archevêque  de 
Besançon.  On  remarquait  en  lui  une  riche  imagination,  une  érudition  clas- 
sique ;  il  abondait  en  aperçus  nouveaux  et  en  figures  originales  et  hardies. 
Ses  mandements  sur  la  Famille  et  sur  la  Franc^Maçonnerie  ont  attiré  l'atten- 
tion. 11  a  publié  en  outre  une  Étude  sur  la  réforme  monoitique  au  newoiême 
êièeU  en  occidefU,  et  le  Cancile- ctcuméni^  (1869,  in-8),  réunion  d'articles 
publiés  par  lui  dans  la  Semaine  religieuse  de  Grenoble.  Mgr  Paulinier  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Montpellier  ;  il  a  publié  dans  les 
Ànnaks  de  TAcadémie,  Téloge  de  Guj,  de  Montpellier,  fondateur  de  rhôpital 
Saint-Esprit  et  celui  de  Saint-Benoit  d'Aniane,  considéré  comme  apôtre  et 
civilisateur.  En  sa  qualité  d'archevêque  de  Besançon,  il  était  membre  né  de 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  cette  ville. 

—  M»«  Louise  Bblloc,  morte  récemment  à  Paris,  était  flUe  de  l'ofOcier 
supérieur  général  iriandais  Swanton,  au  service  de  la  France.  Elle  était  née 
à  LaBochelle  en  1796.  On  lui  doit  beaucoup  d'ouvrages  d'éducation  :  FetU 
Manuel  de  morale  élémentaire  (1819,  in-18);  —  Fierre  et  Fierrette  ou  ks  Dan- 
gers du  vagabondage  (1865,  in-12)  ;  —  la  Tirelire  aux  histoires  (1869,  in-8); 

—  U  Fond  du  sac  de  la  grand'mère,  (1873,  gr.  in-8)  ;  —  Histoires  et  CoiUes 
de  la  grand'mère  (1874,  in-12).  Elle  a  donné  beaucoup  d'articles  dans  la 
Bibliothèque  de  famille  (1821-22),  et  Isl  Ruche  (1836),  recueils  mensuels  desti- 
nés aux  enfants  et  fondés  par  elle,  ainsi  que  dans  divers  ioumaux.  Elle  a 
surtout  beaucoup  traduit,  et  ses  traductions  ont  obtenu  une  médaille  d*or  à 
l'Institut  en  1825  :  Fetits  Contes  moraux^  de  miss  Edgeworth  (1822,  2  vol. 
in-12);  —  les  Fatriarehes  ou  la  Teri^e  de  Chanaan,  de  miss  O'Reeffe  (1818, 
2  vol.  in-12)  ;  —  les  Mémoires  de  Lord  Byron,  (1830-31,  5  vol.  in-8)  ;  —  la 
relation  du  Voyage  des  frères  Lander  en  Afrique  (1832,  2  vol.  in-8)  ;  —  le 
Vicaire  de  Wakefield,  de  Goldsmith  (1839,  in-12)  ;  —  les  Chefs-^'ofuvre  poé^ 
tiques  de  Thomas  Moore  (1841,  in-8)  ;  —  le  Maroc  et  ses  tribus  nomades,  de 
Drummond  Hay  (1844,  in-8}  ;  —  la  Case  de  l'Oncle  Tom,  de  M"*  Beechep- 
Stowe  (1853,  in-12)  ;  —  Cranford,  de  M-  Gaskell  (1856,  in-16):  M-«  Belloc  a 
traduit,  avec  Mlle  A.  de  Montgolfier,  VÉducation  familière  12voK 
in-18),  ei  les  Jeunes  industriels  (1843,  8  vol.  in-18),  de  miss  Edgevorth;  ^ 
Grave  et  Gai,  Rose  et  QriSy  de  miss  Fraser-Tytier  (1860,  in-12). 

—  M.  Joachim-Isidorc  Pierre,  né  à  Mézières  (Seine-et-Oise)  le  14  octobre 
1813,  vient  de  mourir  à  Caen.  Professeur  de  chimie  générale  et  de  chimie 
appliquée  à  l'agriculture,  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  il  en  devint  le 
doyen  en  1867.  11  a  été  élu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  le 
2  mars  1853,  et  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  11  août  1869 
M.  Isidore  Pierre  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquel. 
nous  citerons  :  Chimie  agricole,  ou  l'Agriculture  considérée  dans  ses  rapports 
aoee  la  chimie(iU9,  in-t2;  5»  édit,  1872,  2  vol.  in-12};  —  Etudes  sur  les 
engrais  de  mer  des  côtes  de  la  Basse-Normandie  (1852,  in-8)  ;  —  Introduction 
à  t étude  de  la  Chimie.  Exposé  sommaire  des  principales  difficultés  qui  peuvent 
embarrasser  les  personnes  qui  commencent  l'étude  de  cette  science  (1853,  in-12)  ; 

—  Résumé  de  quelques  leçons  faites  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen  (I664f 
in-12)  ;  —  Recherches  analytiques  sur  la  valeur  comparée  des  principales  «a- 
fiétés  de  betteraves  et  sur  la  distribution  des  matières  azotées  dans  ks  âxœrses 


-  «37  — 


parties  de  celte  plante  (1857,  in-8)  ;  —  Recherches  analytiques  sur  le  thé  de 
foin  et  sur  quelques-unes  des  altéralUms  que  paU  éprouver  dans  sa  compost- 
iion  le  foin  de  prairie  naturelle,  lorsqu'il  est  traité  soit  par  l'eau  chaude,  soit 
par  Veau  froide  (i858,  in-8);  —  Chaux,  marne  et  calcaires  coquilliers.  Leur 
emploi  pour  ramendement  du  sol  (ÏB^H,  in-i2);  —  Etudes  comparées  sur  la 
culture  des  céréales,  des  plantes  fourragères  et  des  plantes  industrielles  (1859, 
io-i  2)  ;  —  De  valeur  nutritive  des  fourrages  et  autres  substances  destinées  à 
VaUmentaition  des  animaux  [i960,  in-i2)  ;  —  Prairies  artificielles;  des  causes 
de  diminution  de  leurs  produits  ;  études  sur  les  moyens  de  prévenir  leur  dégé- 
nérescence (186i.  in-lS)  ;  —  Exercices  sur  la  physique  ou  Recueil  de  questions 
susceptibles  de  faire  l'objet  de  compositions^  soit  daos  les  classes  supérieures 
des  Ijcées,  soit  aux  examens  du  baccalauréat  ès  sciences  (1862,  ia-8, 
2«  édit.)  ;  —  Notions  élémentaires  d'analyse  chimique  appliquée  à  l'agriculture. 
Leçons  professées  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen  (1862,  in- 12)  ;  publiées 
depuis  sous  le  titre  de  :  Chimie  appliquée  à  Vagriculture  (l875)  ;  —  AecAer- 
ches  théoriques  et  pratiques  sur  la  valeur  nutritive  des  fourrages  et  d'autres 
substances  destinées  à  VaUmentation  des  animaux  (3*  édit.  1864)  ;  —  Frag- 
ments d'études  sur  l'ancienne  agriculture  romaine.  Extraits  d'auteurs  latins 
(1864,  in-12)  ;  —  Etudes  sur  le  sang  de  rate  des  animaux  d'espèce,  ovine  et 
porcine  (1865,  in-12)  ;  —  Recherches  expérimentales  sur  le  développement  du 
blé  et  sur  la  répartition  dans  ses  différentes  parties  des  éléments  qui  le  consti- 
tuent à  diverses  époques  de  sa  végétation  (4866,  ia-4)  ;  —  Notions  de  chimie 
usuelle  (1867,  in  Etudes  théoriques  et  pratiques  d'agronomie  et  dephysio* 
hgie  végétale  (1867-1871,  4  vol.  in-18)  ;  —  Recherches  sur  les  produits  de  la 
distillation  in-8). 

—  Le  R.  P.  Toussaint  Dupâu,  né  à  Rocbechouard,  le  31  octobre  1807,  est 
mort  le  22  octobre  à  Liège.  Déjà  prêtre  quand  il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  21  novembre  1834,  il  enseigna  la  philosophie  à  Alost,  et  fut 
prédicateur  à  Bruxelles,  à  Gand  et  à  Louvain  (1875).  Il  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Le  Pain  des  Anges  offert  à  l'homme  dans  la  divine  Eucharistie 
(1856,  in-32,  %^  édit.,  1862)  ;  —  Beautés  de  Vàme  contemplées  dans  le  cœur  de 
Jésus  (1863,  in-8  ;  dont  la  4e  édition  est  augmentée  du  Guide  pratique  des 
TLélateurs  et  des  Zélatrices  de  l'Apostolat  de  la  prière  et  des  associés  de  l'ar- 
ehiconfirérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ;  —  les  Magnificences  de  la  grâce  contem- 
plées dans  Iv  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  dans  le  saint  Cœur  de  Marie  (1863,  in-8)  ; 
—  Trésor  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ou  Recueil  d'extraits  de  l'Ecriture,  des 
SS.  Pères,  des  bulles  ou  décrets  des  Papes,  des  écrivains  ecclésiastiques, 
des  ascètes,  des  prédicateurs,  de  la  vie  et  des  œuvres  des  personnages  les 
plus  illustres  par  leur  sainteté  et  les  faveurs  qu'ils  ont  reçues  du  Sacré-Cœur 
(1870-72,  8  vol.  in-8). 

—  M.  Louis-Xavier  Rédet,  ancien  archiviste  du  département  de  la  Vienne, 
est  mort  à  Poitiers  le  2  octobre.  11  était  né  le  30  novembre  1807  à  Délé- 
mont  (canton  de  Berne) ,  qui  appartenait  alors  au  département  du  Haut- 
Rhin.  Après  avoir  achevé  ses  études  classiques,  il  entra  à  l'Ëcole  des  chartes 
et  en  sortit  en  1834  pour  devenir  archiviste  du  département  de  la  Vienne. 
Poitiers  fut  sa  patrie  d'adoption  :  travailleur  persévérant,  savant  aimable, 
complaisant  et  modeste,  confrère  d'une  exquise  urbanité,  chrétien  fervent 
et  charitable,  il  acquit  bien  vite  droit  de  cité  dans  l'ancienne  capitale 
du  Poitou.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  donna  sou  concours 
à  la  fondation  de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest  qu'il  fut  appelé  à 
présider  en  1845,  et  dont  il  fut  longtemps  le  bibliothécaire-archiviste. 
11  prit  aussi  une  large  part  dans  la  fondation  en  1871,  de  la  Société  des 
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archives  du  Poitou,  dont  il  fui  nommé  président.  Il  était  depuis  4877, 
membre  titulaire  non  résident  du  Comité  des  travaux  historiques.  C'est 
dans  les  Bulletins  et  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  anii^aires 
de  rOuest  qu'il  faut  aller  chercher  les  publications  de  M.  Rédet.  Nous  cite-! 
rons  ses  rapports  sur  les  chartes  données  par  le  comte  d'Orsfeuille,  —  sur  le 
testament  de  Jean  Bouhyer^  curé  de  la  Résurrection.  —  sur  une  charte  dQ 
Dagobert,—  sur  le  Grand  Gauthier^  cartulaire  qui  va  paraître  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  archives  du  Poitou  (Bulletin,  1. 1).  En  i837,  il  traçait 
la  plan  de  lapublicaiion  des  tables,  des  manuscrits  dedom  Fonteneau,  dont 
une  partie  a  paru  depuis  dans  le  tome  IV,  des  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  TOuesl.  Le  tome  II  des  Bulletins  contient  plusieurs  mémoires 
de  lui  sur  le  classement  des  importantes  archives  qui  lui  étaient  confiées. 
Il  a  écrit  des  mémoires  —  sur  les  statuts  et  usages  de  l'ancienne  abbaye  de 
Montiemeuf  (Mémoires,    t.  X);  —  sur  V Ancienne  abbaye  de  Moreaux 
(ti  XI)  ;  —  sur  les  Etablissements  industriels  formés  à  Poitiers  au  XVe  ^ck 
(t.  XI)  ;  —  sur  les  Halles  et  foires  de  Poitiers  (t.  Xll)  ;  —  sur  les 
frères  Girouard ,  sculpteurs  à  Poitiers  (Bulletins,  t.  IV).  11  a  publié  dans 
les  tomes  VI  et  VII  des  Mémoires  des  Extraits  des  comptes  de  dépense 
de  la  ville  aux  XIV  et  jy«  siècles  ;  —  des  Obserjjations  sur  les  noms  de 
Ueux  dans  le  département  de  la  Ftenne  (Mémoires,  t.  XIII),  qui  préludaient 
au  Dictionnaire  iopographique  du  département  de  la  Vienne  dont  le  manuscrit 
était  achevé  eu  1877  et  qui  vient  seulement  de  paraître  ;  —  des  documents 
pour  THistoirede  TEglise  Saint-Hilaire  de  Poitiers  (Mémoires,  tomes  XIV  et 
XXIII)  ;  —  le  cartulaire  de  Fabbaye  de  Saint-Cyprien  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  archives  du  Poitou  ;  —  Poitiers  au  moyen  âge:  lesenseignes  et  les 
tours  des  remparts  (Mémoires,  t.  XK)  ;  —  Inauguration  des  foires  et  marchés 
de  Beaumont  (Mémoires,  t.  XX)  ;  —  Un  épisode  des  processions  des  Rogations 
à  Poitiers,  en  1466  (Bulletins,  t.  VIII)  ;  —  Notice  sur  les  titres  provenant  de? 
l'abbaye  de  Villersalem  (Mémoires,  t.  XX)  ;  —  Notice  sur  les  collections  de  sceaux 
du  Musée  de  Poitiers  (Bulletins,  t.  VIII)  ;  —  sur  deux  procès-verbaux  d'huissiers 
du  diX'Septième  siècle  (id.  t.  VIII)  ;  —  sur  la  signification  du  mot  ce  Espoir^  » 
surnom  de  la  commune  de  Nieuil  (Id.  t.  VII). 

—  M.  Bernard-Gabriel-Edouard  Clerc,  président  de  chambre  honoraire, 
est  mort  à  Chilly-le-Vignoble  (Jura)  le  15  octobre.  JX  était  né  à  Besançon  le 
25  juillet  1801.  Successivement  conseiller-auditeur,  avocat  général,  conseil- 
ler et  président  à  la  Cour  d'appel  de  Besançon,  il  avait  consacré  depuis  près 
de  cinquante  ans  ses  loisirs  à  Tétude  de  Thistoire  franc-comtoise.  Son  début 
fut  un  travail  critique  sur  rhistorien  classique  de  la  province,  Dunod,  qui  fut 
couronné  en  1836  par  TAcadémie  de  sa  ville  natale,  et  devint,  grâce  à  des 
recherches  ultérieures,  une  œuvre  étendue  et  originale.  En  1840,  il  publia 
le  premier  volume  de  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  Franche-Comté  (des  temps 
les  plus  anciens  à  1307),  en  1846,  le  second  volume,  qui  comprend  les  évé- 
nements écoulés  entre  1307  et  1467.  La  topographie  et  Tarchéologie  de  sa 
province  Tintéressaient  aussi  .vivement  ;  il  fit  paraître  en  1847,  La  Franche- 
Comté  à  l'époque  romaine^  représentée  par  ses  ruines  (2e  édit.  1853),  contribua 
à  la  création  du  musée  archéologique  de  Besançon  (1849),  et  en  1860,  lors 
d'une  controverse  qui  fit  quelque  bruit,  prit  parti  contre  ses  compatriotes, 
par  sa  brochure  intitulée  :  Notice  complète  sur  Alaise,  ou  Alaise  n'est  pas  l'A- 
lesia  de  César.  Il  étudia  également  les  monuments  du  moyen  âge,  si  rares 
en  Franche-Comté,  dans  son  Mémoire  sur  l'abbaye  de  Montbenoit  et  les  Caron- 
delet  (1868).  Sa  sympathie  pour  les  magistrats  dont  il  était  le  digne  succès- 


$€8  éeriUf  sa  corretpondanee  poHHque  (1856).  En  1870,  il  publia  une  édition 
corrigée  du  premier  volume  de  son  Essaie  et  au  moment  de  sa  mort  il  met- 
tait la  dernière  main  aux  troisième  et  quatrième  volumes  de  eet  importait 
ouvrage,  couronné  par  TAcadémie  des  Inscriptions. 

Depuis  1837,  il  appartenait  à  l'Académie  de  Besançon,  oii  il  fat  longtemps 
le  rapporteur  des  concours  d'histoire.  Il  a  inséré  dans  les  mémoires  de 
cette  compagnie  divers  travaux,  parmi  lesquels  on  remarque  ;  Les  Sarrasins 
et  leurs  rr^numents  en  Franche-Comté  (t830);  —  Mémoire  sur  les  eneeinies  for^ 
tifUesdes  villes  et  bourgades  du  comté  de  Bourgogne  (186b);  —  Éolaircissements 
historiques  sur  la  naissance  de  Philibert  de  Chalon  (1866);  —  Notice  sur  Gérard 
du  Boussillon  (1869);  —  Loys  Gollut  (1872);  —  Besançon  pendant  les  guerres 
de  louis  XI  (1873).  Les  mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura  (ann. 
1876,  1878-1880)  contiennent  de  lui  une  Histoive  des  états  généraux  et  des 
libertés  publiques  en  Franche-Comté f  qui  va  être  publiée  à  part,  et  formera 
deux  volumes.  Il  laisse  en  outre  plusieurs  travaux  inachevés,  entr'autres  une 
Histoire  des  montagnes  du  Boubs. 

—  M.  Jean-Baptiste  Booillaud,  membre  de  Flnstitut,  est  mort  à  Paris  le  29 
octobre.  Il  était  né  à  Angoulémele  14  septembre  1796.  Il  étudia  la  médecine  à 
Paris,  où  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  1823  ;  c'était  un  des  plus  fervents  dis- 
ciples de  Broussais.  La  France  perd  en  lui,  a  pu  dire  le  président  de  TAca- 
démie  des  sciences,  un  des  médecins  contemporains  les  plus  éminents,  par 
la  science,  par  Téiévation  de  Tesprit  et  du  caractère.  Son  nom  est  un  des 
plus  grands  noms  de  la  médecine  contemporaine.  Les  Allemands  l'avaient 
en  tel  estime  qu'ils  se  sont  appropriés  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il  se  dis- 
tinguait par  la  précision  du  diagnostic.  «  Il  a  aperçu  le  premier  les  relations 
qui  existent  entre  les  affections  organiques  du  cœur  et  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu  ;  U  a  reconnu  et  délimité  en  quelque  sorte  la  lésion  anatomique 
qui  produit  Fapbasie  et  qui  a  son  siège  dans  une  partie  déterminée  des 
circonvolutions  cérébrales.  »  Il  a  été  nommé  en  1848,  doyen  de  la  faculté 
de  médecine  en  remplacement  d^Orflla.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  depuis  1868,  et  membre  de  l'Académie  de  médecine,  aux  discus- 
sions de  laquelle  il  prenait  encore  part,  il  y  a  peu  de  temps,  au  sujet  de  la 
pathogénie.  Il  fut  nommé,  en  1867,  président  du  Congrès  médical  qui  se  tint 
à  Paris  à  l'occasion  de  l'Exposition.  Il  est  mort  en  parfait  chrétien.  Nous 
signalerons  parmi  ses  publications  :  De  l'influence  des  doctrines  ou  des  sys^ 
iêmes  pathologiques  sur  la  thérapeutique  (1859,  in-8)  ;  —  Discours  sur  le  vito- 
Usme  et  Vorganisme  et  sur  les  rapports  des  sciences  physiques  en  général  avec 
la  médecine,  prononcé,  comme  le  précédent,  à  l'Académie  de  médecine 
(1860,  in-8)  ;  —  Discussion  sur  l'organologie  phrénologique  en  général  et  sur 
la  localisation  de  la  faculté  du  langage  articulé  en  particulier  (1865,  in-8). 

- — M.  Marcel-Bernard  Jollikn  est  mort  le  15  octobre  1881  àParis.Il  y  était 
né  le  2  février  1798.  Elève  du  collège  de  Versailles,  il  fit  partie  de  l'Uni- 
▼ersité  de  1820  à  1836  où  il  voulu  reconquérir  son  indépendance  ;  il  avait 
été  professeur  de  rhétorique  à[Bourbon- Vendée  (1820),àSaint-Maixent  (1824), 
principal  du  collège  de  Dieppe  (1831-1836).  Il  se  livra  ensuite  à  renseigne- 
ment libre  tant  comme  professeur  que  comme  écrivain.  De  1842  à  1843,  il 
fit  h  l'Athénée  un  cours  sur  l'Histoire  de  la  poésie  française  à  l'époque  im- 
périale, publiée  en  deux  volumes  ;  ni  devint  collaborateur  de  M .  Hachette 
qui  lui  donna  la  direction  de  la  Revue  de  l'instruction  publique  (1842-18b7). 
IL  a  été,  pendant  ces  vingt  dernières  années,  le  collaborateur  de  M.  Littré 
pour  son  Dictionnaire  de  la  langue  française.  Voici  la  liste  de  ses  principales 
publications:  Méthode  brevidoctive  ou  de  prompt  enseignement.  Abrégé  de 
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gramfnaire  latine  (i84i,  iû-i2;  —  fîiêtoire  de  lapoésie  française  à  l'époque  im- 
périale ^1844,  2  vol.  iii-12)  ;  —  Cours  supérieur  de  grammaire  (1849,  2  vol. 
gr.  in-8)  ;  —  Vocabulaire  grammaiieal  de  la  langue  française  (1852,  iD-t2)  ; 

—  De  quelques  points  des  sciences  dans  Vantiquité,  Physique,  musique,  métri- 
que (1854,  m-8)  ;  —  Trotté  complet  de  grammaire  française  (id.);  —  Thèses 
de  grammaire  (m^,  m-8)  ;  —  Thèses  de  lUtérature  (1856,  in-8j  ;  —  Thèses  de 
critique  et  de  poésie  (1858,  in-8)  ;  —  Thèses  supplémentaires  de  métrique  et  de 
musique  anciennes,  de  grammaire  et  de  littérature  (1861,  in-^)  ;  —  Les  princi- 
pales étymologies  de  la  langue  fre^çaisc  (1862,  in-12);  —  Thèses  d'histoire  et 
nouvelles  historiques  (1865,  in-8);  —  rHarmonie  du  langage  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  ou  Etudes  sur  la  prononciation  de  la  prose  élevée  et  des  vers, 
dans  les  langues  classiques {mi,  in-12)  ;  —  Thèses  de  phOosophie  (1873,  in-8); 

—  Les  Eléments  matériels  du  français,  c'est-à-dire  les  sons  de  la  langue  fran- 
çaise entendus  ou  représentés  (1875,  in-12). 

^  M.  Amédée- Jean  Le  Faure,  publiciste  et  député  de  la  Creuse,  est  mort 
le  23  novembre  à  Paris,  des  suites  d*une  maladie  dont  il  avait  contracté  le 
germe  dans  un  récent  voyage  en  Algérie.  Il  était  né  le  20  octobre  1838, 
d*une  famille  originaire  d*Aubusson.  En  1870  et  1871,  il  fut  correspondant 
militaire  de  plusieurs  journaux.  Puis  il  devint  secrétaire-rédacteur  à  la 
Chambre  des  députés,  entra  à  la  Finance  dont  il  se  sépara  avec  éclat  en  1880 
à  l'occasion  de  Taffaire  Cissey  et  passa  au  Télégraphe  où  il  a  donné  de  pi- 
quants articles  sur  la  Tunisie.  Il  a  aussi  écrit  dans  le  Progrès  militaire.  En 
1879,  il  fut  élu  député  de  la  2*  circonscription  d'Aubusson.  Il  a  été  rappor- 
teur du  budget  de  la  guerre.  M.  l.e  Faure  a  publié  :  Après  la  guerre.  Be- 
constitution  de  la  Hongrie  (1859,  in-8)  ;  —  le  Socialisme  pendant  la  Révolution 
française  (1863,  in-12)  ;  —  Une  mamaise  économie.  Brochure  trouvée  aux 
Tuileries  (1871,  in-8)  ;  —  Aux  avant-postes,  juillet  1870,  janvier  1871  (1871, 
in-12)  ;  —  V Ordre  (1871,  in-8)  ;  —  les  Fautes  stratégiques  des  Prussiens  (1872, 
iDri2)  ;  — Atlas  de  la  guerre,  1870-1871.  Carte  des  batailles  et  sièges,  pré- 
cédée d'un  résumé  historique  de  la  guerre  (1874,  in-4)  ;  —  Procès  du  maréchal 
Bazaine  (1874,  in-4)  ;  —  Histoire  de  la  guerre  franco-allemande  1870-71  (1874, 
2  vol.  in-4)  ;  —les  Lois  militaires  de  la  France,  commentées  et  annotées  (1876, 
in-8);  —  Histoire  de  la  guerre  d'Orient,  1877  (1878,  2  vol.  gr.  in-8);  — 
Tilnnécmî/itoïre  (1878-1879-1880,  in-16).  —  Il  a  publié  avec  M.  Pradier-Fo- 
déré  :  Commentaires  sur  le  code  de  justice  militaire  (1873). 

— M.Louis-Ernest  SEvicuoNest  mort  à  Rouen,  le  1er  novembre.  Né  le  19  août 
1813,  à  Neufchâtel-en-Bray,  il  lit  ses  études  d*abord  au  lycée  de  Rouen,puls  à 
Paris  au  collège  Sainte-Barbe  depuis  Rollin,  dirigé  alors  par  Tabbé  Nicolle. 
11  revint  dans  son  pays  eu  1835,  muni  du  diplôme  de  licencié  en  droit,  et  se 
fil  inscrire  au  barreau.  11  eut  bientôt  conquis  la  confiance  de  ses  concitoyens 
qui  l'honorèrent  maintes  fois  de  leurs  suffrages  et  dont  il  défendit  les  intérêts 
avec  talent  et  avec  succès.  En  1865,  il  vint  s'élablir  à  Rouen,  en  qualité  d'ins- 
pecteur des  établissements  de  bienfaisance  et  du  service  des  enfants  assistés, 
fonctions  que  sa  charité  chrétienne  lui  fit  remplir  avec  un  zèle  remar- 
quable. Depuis,  il  n'a  pas  quitté  Rouen.  Il  était  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville,  depuis  1857,  membre  du  Conseil  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Normandie,  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  françaises  et  étran- 
gères, et  il  donnait  son  concours  à  un  grand  nombre  d'œuvres  charital)les. 
Il  a  écrit  :  La  Trêve  de  Dieu,  Histoire  du  développement  du  tiers  état  par 
l'Eglise  et  les  Associations  du  dixième  au  treizième  siècle  (1857  ;  2e  édition, 
1869),  ouvrage  qui  le  plaça  aussitôt  au  rang  de  nos  bons  historiens  et  lui 
valut  une  mention  très  honorable  do  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 


lettres  ;  — *  Histoire  de  la  ville  d'Aumale  et  de  ses  institutions  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  précédée  d'une  introduction  sur  une  ville 
du  moyen  âge  et  de  Tanclen  régime,  sa  vie,  ses  institutions  (1862)  ;  —  Les 
réformes  sous  Louis  XVI  (1876)  ;  —  Histoire  des  enfants  abandonnés.  Ques- 
tions des  tours  (188i).  Il  laisse  inachevée,  une  Histoire  des  établissements 
hospitaliers  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  et  une  Histoire  de  Neuf" 
chdtel-en-Bray,  qui  a  été  son  dernier  travail,  et  qui  sera  probablement  pu- 
bliée. M.  Semicbon  a  publié  dans  la  Revue  archéologique  un  article  sur 
les  Pagi  picards  et  normands. 

—  M.  Jean-Ferdinand  Rozat,  notaire  et  avocat  de  Saint-Pierre  (titre 
qu'il  tenait  de  la  cour  de  Rome),  est  mort  le  22  octobre  dans  sa  quarante- 
quatrième  année  à  Sainte-Anne,  commune  de  Gauderan  ^Gironde).  Il  était 
né  à  Bordeaux  le  14  mai  1838.  Après  de  très  brillantes  études  au  Ijcée  de 
Bordeaux,  il  vint  continuer  ses  succès  à  TEcole  de  droit,  où  il  obtint  le  prix 
de  doctorat  en  1863.  Il  joignait  les  études  sérieuses  à  la  pratique  de  toutes 
les  œuvres  de  charité  chrétienne,  si  florissantes  à  Paris.  Il  rentra  dans  sa 
ville  natale  pour  se  préparer  à  succéder  à  son  oncle,  comme  notaire.  Après 
quinze  ans  de  stage,  il  devint  notaire,  au  commencement  de  Tannée  1875. 
11  avait  la  science,  la  pcudence,  la  discrétion,  la  maturité,  la  scrupuleuse 
honnêteté  de  Thomme  d'affaires  consommé.  Mais  il  était  avant  tout  un 
homme  de  zèle,  un  homme  d'action.  Il  présidait  un  grand  nombre  d'oeuvres, 
il  donnait  à  toutes  son  concours,  et  son  ardeur  dévorante  a  ruiné  sa  santé 
et  préparé  la  catastrophe  qui  l'a  enlevé  soudainement.  Si  Ton  voulait  dres- 
ser son  bilan  littéraire,  il  faudrait  compter  tous  les  discours  qu'il  a  pro- 
noncés, avec  tant  de  cœur,  de  facilité  de  diction,  d'élévation  de  pensées, 
dans  les  réunions  qu'il  présidait,  tous  les  rapports  qu'il  a  faits  sur  les 
œuvres  dont  il  s'occupait,  depuis  qu'il  était  étudiant  en  droit  à  Paris  et  mem- 
bre du  Gerclc  catholique  du  Luxembourg  ;  les  nombreuses  conférences 
qu'il  a  faites  particulièrement  au  Cercle  Fénélon  de  Hordeaux  ;  ses  poésies 
pleines  de  fraîcheur  et  de  délicatesse  dont  plusieurs  ont  été  lues  dans  des 
réunions  d'œuvres.  Naguère  encore,  il  prenait  part  à  Lyon  aux  travaux  du 
congrès  des  jurisconsultes  catholiques.  Sa  thèse  pour  1er  doctorat,  qui  lui 
valut  un  des  prix  Beaumont,  remporté  sur  vingt  concurrents,  a  pour  titre  : 
Des  rapports  de  paternité  et  de  filiaiion  ou  des  devoirs  et  des  droits  de  famille, 
en  ligne  directe  (1863).  Il  a  donné  dans  YInstilut  catholique,  (d'abord  Institut 
philosophique  d Aquitaine)  des  articles  sur  l'étude  du  droit;  il  a  écrit  dans 
VAmi  du  peuple,  dans  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  (notamment  cette 
année  sur  la  prise  d'habit  de  M.  Armand  de  Pichard,  conseiller  à  la  cour 
de  Bordeaux,  entré  dans  l'ordre  des  Passionnistes).  Il  laisse  de  nombreux 
manuscrits  dont  on  ne  peut  prévoir  le  sort  et  au  nombre  desquels  se 
trouvent  des  poésies. 

André  Rousselle,  avocat  à  Paris,  publiciste,  ancien  adjoint  du  sixième 
arrondissement,  conseiller  général  de  l'Oise,  est  mort  à  Paris  le  26  no- 
vembre. H  était  né  à  Blicourt  en  1831. 11  a  publié  :  La  Franc- Maçonnerie 
à  Beauvais  (1866,  in-8)  ;  —  Le  Droit  de  réunion  et  la  loi  du  6  juin  1868  (1870, 
in-12)  ;  ^  Manuel  des  réunions  publiques  non  politiques,  publiques  électorales, 
électorales  privées  (1879,  in-32),  avec  M.  Gharles  Limousin  ;  —  l'Instruction 
primaire  sous  la  Convention  nationale  (1871,  in-8);  —  Lettres  de  mon  village 
recueillies  et  mises  en  ordre  (1873,  in-18). 

—  M.  Ami  Boné,  docteur  en  médecine,  géologue  et  voyageur,  membre 
de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  (Autriche)  né  en  1794,  à 
Hambourg,  d'une  famille  bordelaise  réfugiée  en  Allemagne  après  la  révoca- 
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tioû  de  Tédit  de  Nantes,  est  mort  le  t%  norembre  à  Vienne  (Àntriche).  H 
était  président  de  la  Société  géologique  de  Vienne  et  faisait  partie  de  i'Acft- 
démie  depuis  4848.  On  lui  attribue  plus  de  deux  cents  ourrages  sur  This- 
toire  naturelle;  nous  citerons  :  Essai  géologique  sur  l'Ecosse  (sans  date  (4820), 
in-S)  \  —  mémoire  géologique  sur  VAUemagne  (4823,  in-4),  publié  d'abord 
dans  le  Journal  de  physique,  en  4822  ;  Esquisse  géologique  de  la  Titrqms 
d'Europe  (4  8 40,  i n-8)  ;  —  La  Turquie  d^ Europe  ou  Observations  sur  la  géographie^ 
la  géologie,  VhisUyirenaturelle,  la  statistique,  les  mœurs,  etc.(l840.  4to1.  in-8)  ; 

—  Sur  rétablissement  de  bonnes  routes  et  surtout  de  chemins  de  fer  dans  la 
Turquie  d'Europe  (4852,  in-8)  ;  —  Recueil  d'itinéraires  dans  la  Turquie  d'Êurape 
(4854,2  Tol. publiés  aux  frais  de  TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Vienne). 

—  Le  29  octobre  dernier,  est  mort  à  Pise  le  professeur  A.  A.  KoTLiARSwsxfi 
un  des  plus  émînents  critiques,  bistoriens,  archéologues  et  bibliographes 
de  la  Russie.  Né  en  4837  à  Poltava,  capitale  de  rUkraine,  il  commença  sa 
carrière  scientifique  à  TuniTersité  de  Moscou.  Il  publia  en  4857  et  4860,  de 
nombreuses  critiques  sur  les  noureaux  livres  dans  le  journal  de  Bfoscoa  ré« 
digé  par  M.  le  Professeur  Katkor.  Plus  tard  il  écririt  dans  les  Anruiles  de  lu 
littérature  russe  rédigées  par  M.  Tichonraroy  et  dans  les  Mémoires  delà  8or 
ciété  Archéologique  de  Moscou  sous  le  patrpnage  du  Comte  A.  Ouvaror,  qui 
le  fit  nommer  premier  secrétaire  de  cette  société.  Mais  son  principal  tra- 
vail qui  lui  valut  les  grades  de  docteur  et  ensuite  de  professeur  aux  Uni« 
versités  de  Dorpat  et  de  Kiew,  est  son  ouvrage  intitulé  :  Des  usages  fimérai* 
res  chez  les  Slaves  païens.  (Moscou,  4868,  gr.  in-8),  œuvre  savante  et  consi-^ 
dérable.des  plus  méthodiques  et  des  plus  curieuses,  où  l'auteur  a  combiné  ses 
recherches  avec  les  idées  et  les  savants  aperçus  du  célèbre  Jacob  Grimm> 
dont  il  était  un  des  admirateurs  les  plus  zélés,  et  qui  jette  de  nouvelles 
lumières  sur  Tépoque  primitive  du  monde  Slave.  L'Académie  impériale,  en 
reconnaissance  de  son  mérite,  Tinvita  à  faire  pour  elle  la  recension  de  tons 
les  ouvrages  qui  lui  sont  envoyés  pour  le  concours  des  primes  d*Ouvarov  et 
Demidov.  Elle  l'avait  élu  membre  honoraire.  La  dernière  œuvre  de  Kotlia* 
rewski  parut  en  4880,  au  moment  où  il  a  été  nommé  professeur  à  TUniver» 
sité  de  Saint-Vladîmir,  à  Kiew,  sous  le  titre  :  VArt  épistolaire  des  anciens 
Russes  (Kiew,  1877-78).  Un  travail  et  des  préoccupations  incessantes  minè^ 
rent  sa  santé  ;  c'est  le  motif  qui  l'obligea  à  s'expatrier  pour  venir  sous  le  ciel 
plus  clément  de  l'Italie  où  il  a  trouvé  la  mort.  Son  corps  a  été  transporté  à 
Moscou  et  enterré  dans  un  monastère.  ^  Al.  BU, 

—  M.  le  baron  de  Grassikh,  président  honoraire  de  la  Cour  de  cassation 
de  Belgique,  vient  de  mourir  à  Liège.  Le  défunt  avait  étudié  à  fond  Thistoire 
de  la  principauté  de  Liège  et  avait  fait  paraître,  il  j  a  déjà  longtemps» 
plusieurs  ouvrages  très  appréciés  sur  ce  siget.  Il  avait  aussi  produit  plusieorl 
œuvres  juridiques  de  grand  mérite. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Gustave  BAGNBats,sotis-dtrecteur  de  l'é- 
cole forestière  deNancj»  né  à  Douai,  en  4825,  mort  àNancj,  dans  le  coaJrant 
de  novembre,  auteur  de  :  Etude  sur  la  production  du  chêne  et  son  emploi  en 
France  (4870,  in-8)  ;  Manuel  de  Syf)iculture  (4873,  in-12)  ;  — •  de  M.  le  eomte 
Alphonse  de  Cambolâs,  mort  à  Toulouse,  à  l'ftge  de  quarante-neuf  an», 
mainteneur  de  l'Académie  des  jeux  floraux,  auteur  de  pièces  de  théâtre,  dé 
morceaux  lyriques,  d'apologues  et  de  couplets  dont  fort  peu  ont  été  publiéê 

—  de  M.  JuLBs  Mahias,  ancien  rédacteur  de  la  Presse  et  de  l'Àwmir  Nationat^ 
préfet  de  l'Isère,  mort  à  Grenoble,  dans  des  sentiments  chrétiens,  le  13  no- 
vembre. Il  était  né  à  Boulogne-sur-Mer  en  4833;  —  de  M.  Ernest  Dnaoïf 
directeur  du  Joumai  du  Tarn^  mort  à  Alby  dans  sa  58^  année  {  de 


M.  Maurice  CorriEn  mort  au  château  de  Cangé  près  de  Tours,  artiste,  critique 
et  amateur  des  beaux-arts,  auteur  du  rapport  sur  les  beaux-arts  à  l'Exposi- 
tion de  Vienne  en  1876;  —  de  M.  Tabbé  Lochet,  fondateur  de  la  Semaine 
des  fidèles  du  Mans  qui  a  publié  en  1 860  :  Documents  relatifs  à  Vhistoire  des 
corporations  d'arts  et  métiers  du  diocèse  du  Mans,  rassemblés  par  Th.  Gauvin, 
mort  le  3i  octobre  au  Mans  à  Tâge  de  63  ans  ;  —de  M.  Jean-Gabriel-Désiré- 
Léon  Obdinaire,  chef  d'escadron  d'artillerie  en  retraite,  mort  à  Besançon 
le  30  octobre,  à  Tâge  de  70  ans,  auteur  de  quelques  brochures  relatives 
à  l'histoire  locale,  et  d'un  livre  intitulé  :  Deux  époques  militaires  à  Besançon 
et  en  Francke-Conté,  1674-1814  (2  vol.  in-8,  1836);  —  de  M.  Albert  Richard, 
professeur  de  littérature,  mort  à  Genève,  un  des  survivants  de  la  pléiade 
romantique,  auteur  d'un  volume  de  Poésies  (1851,  in-8,  Genève)  et  d'un 
Manuel  de  prononciation  et  de  débit  oratcire  qui  est  arrivé  en  1871  à  sa 
quatrième  édition  (Genève). 

Institut.  —  Académie  Française,  —  Le  8  décembre  l'Académie  a  procédé 
à  rélection  de  trois  membres,  en  remplacement  de  MM.  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  Littré  et  Dufaure,  décédés.  Ont  été  élus  :  M.  Sully-Prudhomme  en 
remplacement  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  ;  M.  Pasteur  en  remplacement 
de  M.  Littré  ;  M.  Victor  Gherbuliez  en  remplacement  de  M.  Dufaure. 

Voici  les  résultats  du  scrutin.  Il  y  avait  33  votants  : 

Fauteuil  de  M,  Duvergier  de  Hauranne  :  1^  tour,  M.  Sullj-Prudhomme, 
12  voix;  M.  Goppée,  8;  M.  Manuel,  8;  M.  H.  de  Bornier,  5.  —  2®  tour, 
M.  Sully-Prudhomme,  15  voix  ;  M.  Goppée^  6  ;  M.  Manuel,  9  ;  —  M.  H.  de 
Bornier,  3,  —  3^  tour,  M.  Sully-Prudhomme^  19  voix;  M.  Goppée,  2; 
M.  Manuel,  11  ;  M.  H.  de  Bornier,  1. 

Fauteuil  de  M.  Littré  :  M.  Pasteur,  20  voix  ;  M.  Janet,  2  ;  M.  V.  Gherbuliez,  8; 
M.  de  Mazade,  2;  M.  H.  de  Bornier,  I. 

Fauteuil  de  M,  Dufaure  :  1«'  tour,  M.  Auguste  Maquet,  10  voix  ;  M.  V.  Gher- 
buliez, 8  ;  M.  de  Mazade,  6  ;  M.  H.  de  Bornier,  4;  M.  Janet,  4.  —  2«  tour, 
M.  A.  Naquet,  11  voix;  M.  Gherbuliez,  8;  M.  de  Mazade,  9;  M.  H.  de 
Bornier,  4  ;  M.  Janet,  1.  —  3«  tour,  M.  A.  Maquet,  12  voix;  M.  V.  Gherbu- 
liez, 9  ;  M:  de  Mazade,  8  ;  M.  H.  de  Bornier,  4.  —  4*  tour,  M.  A.  Maquet, 
10  voix  ;  M.  Gherbuliez,  14,  M.  de  Mazade,  5  ;  M.  de  Bornier,  4.  —  5«  tour, 
M.  A.  Maquet,  10  voix  ;  M.  Gherbuliez,  16  ;  M.  de  Mazade,  4;  M.  de  Bor- 
nier, 3.  —  6«tour,  M.  A.  Maquet,  10  voix;  M.  Gherbuliez,  17;  M.  de  Ma- 
sade,  3  ;  M.  de  Bornier,  3. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  la  séance  du  11  no- 
vembre, l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire,  en  rem- 
placement de  M.  Littré,  décédé.  M.  Alexandre  Bertrand,  directeur  du  Musée 
de  SaintrGermain,  a  été  élu  au  second  tour  par  29  suffrages  contre  6  à 
M.  Weil  et  2  à  M.  Victor  Guérin.  Au  premier  tour,  les  suffrages  s'étaient 
ainsi  répartis  :  M.  Weil,  13;  M.  Bertrand,  11;  M.  Guérin,  8;  M.  Siméon 
Luce,  5. 

—  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  18  novembre,  sous  la 
présidence  de  M.  Pavet  de  Gourteille. La  séance  a  été  occupée  parle  discours 
du  président  annonçant  les  prit  décernés  en  1881  et  les  sujets  de  prix  pro- 
posés; —  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  de  Saulcy  par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  ;  —  par  une  lecture  de 
M.  Edmond  Le  Blant  :  Histoire  d'un  soldat  goth  et  d'une  jeune  ftlU  d'Edesse. 

Prix  décernés.  Prix  ordinaire»  Non  décerné  (Voir  tome  XXXn,  83  et 
446).  —  Antiquités  de  la  France  (XXXII,  83).-  Pria  de  numismatique,  Alker 


de  Hauteroche  (400  fr.),  décorDé  à.  M.  Jacob  Zobel  de  Zangronitz,  pour  son 
Etude  historique  de  la  Monnaie  antique  de  l'Espagne,  depuis  son  origine  jusqu'à 
l'Empire  romain,  tome  I  (Madrid,  1879,  iD*8);  —  Prix  Gobert  (XXXII,  83);— 
Prix  Bordin.  Non  décerné.  —  Pria?  Fould  (2,000  fr.),  à  M.  Murray,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  A  history  ofgreek  sculpture  from  the  earli  est  times  down  to 
ihe  âge  of  Pheidias  (Londres,  1880,  in-8);  —  (1,000  fr.).  à  M.  Joignj,  pour  nn 
mémoire  portant  Ja  devise  :  A  Hestea,  la  Maison  ;  à  Athéna,  le  Temple.  — 
Prix  LaPons-Melicocq  (XXXH,  83).—  Prix  Brunei  (XXXII,  83).-  Prix  Stamslas 
JuUen  (XXXH,  83).  —  Prix  Delalande-Guérineau  (XXXI,  545). 

Prix  proposés.  —  Prtac  ordinaire  (2,000  fr.)  Pour  1884:  lo  L'Académie  pro- 
roge jusqu'au  31  décembre  1883  le  concours  dont  le  suget  était  :  Traiter  un 
point  quelconque  touchant  Thistoire  de  la  civilisation  sous  le  Kalifat.  — 
2o  Voir  tome  XXXH,  446.  —  Pour  1883  :  Faire  Ténumération  complète  et 
systématique  des  traductions  hébraïques  qui  ont  été  faites  au  moyen  âge, 
d'ouvrages  de  philosophie  ou  de  science,  grecs,  arabes  ou  même  latins 
(terme  de  rigueur,  31  décembre  1882).  —  Prix  de  numismatique  (annuel). 
Allier  de  Hauteroche  (400  fr.)  ;  —  (biennal)  :  Ve  Duchalais  (800  fr.),  pour  le 
meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  qui  aura  été  publié  depuis 
le  mois  de  janvier  1880  ^terme  de  rigueur,  31  décembre  1881).  —  Prix  Go* 
hert.  —  Prix  Bordin  (3,000  fr.).  Pour  1884.  Le  concours  ayant  pour  siget  la 
langue  berbère  (XXXH,  446),  remplace  le  sujet  plusieurs  fois  prorogé  : 
Histoire  de  la  Syrie  depuis  la  conquête  musulmane..,  et  désormais  retiré.  — 
Pour  1883  :  lo  L'Académie  proroge  le  concours  ayant  pour  si:get  :  Etude  sur 
les  opérations  de  change,  de  crédit  et  d'assurance  pratiquées  par  les  com- 
merçants et  banquiers  français. ou  résidant  dans  les  limites  de  la  France 
actuelle  avant  le  xv«  siècle.  —  2»  Présenter  un  tableau  aussi  complet  que 
possible  de  la  numismatique  de  Samos  ;  en  expliquer  les  types  à  Taide  des 
textes  ;  en  tirer  toutes  les  données  religieuses  et  historiques  que  comporte 
cette  étude  ;  montrer  quelle  influence  ont  pu  exercer  les  types  du  numéraire 
Samien  sur  ceux  des  colonies  de  cette  lie.  —  3o  Etudier,  à  l'aide  des  docu« 
ments,  d'archives,  de  textes  littéraires,  le  dialecte  parlé  à  Paris  et  dans  l'Ile- 
de  France  jusqu'à  l'avènement  des  Valois.  Comparer  ce  dialecte,  d'après  les 
résultats  obtenus,  à  la  langue  française  littéraire,  et  rechercher  jusqu'à  quel 
point  le  dialecte  parisien  était  considéré  au  moyen  âge  corome  la  langue 
littéraire  de  la  France.  —  Prix  Fould,  pour  l'histoire  des  aria  du  dessin 
jusqu'au  siècle  de  Périclès,  sera  décerné  en  1884.  —  Prix  La  Fons-Melicocq 
(1,800  fr.),  sera  décerné  en  1884  au  meilleur  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé 
en  1881»  1882  et  1883  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de- 
France.—  Pria;  Brmet  (3,000  fr.,  triennal).  Pour  1882  :  Bibliographie  aristo- 
télique. —  Prix  Stanislas  Julien  (1,500  fr.),  (annuel).  Pour  le  meilleur  ou- 
vrage relatif  à  la  Chine.— Prix  Delalande-Guérineau  (biennal),  sera  décerné 
en  1882  à  des  travaux  sur  la  philologie  antique,  comprenant  l'étude  des 
monuments  écrits  de  toute  nature.  —  Prix  Jean  Reynaud  (10,000  fr.),  sera 
décerné  en  1883  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Académie  des  Beaux- Arts.  —  Dans  la  séance  du  12,  l'Académie  a  nommé 
membres  correspondants  dans  la  section  d'architecture,  M.  Franel,  de 
Genève,  et  M.  Bourgercl,  de  Nantes  ;  —  correspondant  libre,  M.  Massarani, 
sénateur  du  royaume  d'Italie. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Léopold  Mabilleau,  ancien  membre  de  l'Ecole 
française  à  Rome,  a  soutenu  à  Paris,  le  5  novembre,  ses  thèses  pour  le  doo* 
torat.  Les  si^els  étaient  :  De  pérfeetione  apud  Leibnitium;  —  Etude  historique 
sur  la  philosophie  de  la  renaissance  en  Italie. 
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Concours.  ^  La  Société  académique  de  SaintrQuentin  met  au  concours, 
pour  1S82  (terme  de  rigueur,  31  mars  1882),  les  sujets  suivants  :  Raconter 
la  vie  et  apprécier  les  travaux  d  un  personnage  célèbre  du  département  de 
TAisne;  —  Raconter  l'histoire  d'une'localité  quelconque  de  Tancien  Verman- 
dois  ou  du  département  de  TAlsne. 

Congrès.  —  Le  Congrès  des  Américanistes  qui  se  tient  de  deux  en  deux 
années  et  dont  Tavant  dernière  réunion  avait  eu  lieu  à  Bruxelles,  vient  de 
se  réunir  à  Madrid.  La  session,  ouverte  le  25  septembre,  a  été  close  le  30. 
Alphonse  XH  a  prononcé  le  discours  d'ouverture,  auquel  a  répondu  le  mi- 
nistre del  lomento.  La  présidence  d'honneur  a  été  dévolue  à  M.  le  marquis 
de  Yéragua,  amiral  et  descendant  de  Fernand  Cortez.  M.  Femand  Duro, 
capitaine  de  vaisseau,  a  été  élu  secrétaire  général.  Une  centaine  de  per- 
sonnes environ  ont  pris  part  aux  travaux  du  Congrès,  la  plupart  espagnoles 
ou  hispano-américaines.  La  France  se  trouvait  représentée  par  sept  ou  huit 
assistants,  entre  autres  MM.  Gaflfarel,  de  Mo&as,  Beauvois,  de  Charencey  ;  la 
Suisse  par  M.  de  Saussure,  la  Russie  par  le  prince  Gortschakoff,  la  Belgique 
par  M.  Bampst,  et  la  Hollande  par  M.  D.  Leemans.  De  nombreuses  communi- 
cations ont  été  faites,  mais  l'espace  nous  manque  pour  les  rappeler  ici.  Le 
gouvernement  espagnol  a  généreusement  fait  don  aux  membres  du  Congrès 
de  différents  ouvrages  dus  à  la  plume  d'anciens  conquistadores  y  mais  publiés 
par  les  soins  de  MM.  de  Laragosa  et  Xémenès  de  la  Espada.  La  prochaine 
réunion  doit  se  tenir  à  Copenhague. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  4  novembre,  MM.  Alfred  Maury,  Léon  Heuzey,  Gaston  Paris, 
Schefer,  Renan  etPerrot  ont  présenté  divers  ouvrages  au  nom  des  auteurs. 

—  Dans  la  séance  du  ii,  M.  Bréal  a  communiqué  des  notes  philologiques 
sur  différents  mots  latins  qui  ont  provoqué  des  observations  de  la  part  de 
M.  Greard  et  de  M.  Egger.  Dans  la  séance  du  25,  M.  le  Secrétaire  perpé- 
tuel a  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  lieutenant-colonel  Corréard 
sur  la  Mosquée  d'Okba  à  Kairouan.  M.  Lenormant  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  l'archéologie  de  la  terre  d'Otrante. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politioues.  —  Dans 
les  séances  des  5  et  26  novembre,  M.  Baudrillart  a  repris  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  la  situation  des  populations  agricoles  de  la  Flandre  française. 

—  Dans  les  séances  des  12  et  19,  M.  Clément  Juglar  a  été  admis  k  donner 
lecture  d'un  chapitre  de  son  ouvrage  sur  les  crises  commerciales  et  leur 
retour  périodique  d'après  les  bilans  de  la  Banque  de  France.  ^  Dans  la 
séance  du  12,  M.  Caro  a  lu  un  fragment  d'une  étude  sur  la  correspondance 
de  l'abbé  Galiani.  —  Dans  la  séance  du  49,  M.  Ad.  Franck  a  lu  un  mémoire 
sur  la  scolastique  aux  douzième  et  treizième  siècles.  —  Dans  la  séance  du 
26,  M.  Dareste  a  donné  lecture  d'une  notice  sur  ie  marquis  de  THopital, 
ambassadeur  de  France  en  Russie. 

Discours  de  rentrée  des  Cours.  —  Agkn.  M.  Delafont,  substitut  :  De 
responsabUUé  des  fonctionnaires  pubUes  devant  les  tribunaux.  —  Aix.  M.  Bessat, 
procureur  général  :  Le  droit  de  grâce.  —  Amiens.  M.  Charmil,  avocat 
général  :  Réorganisation  des  justices  de  paix,  —  Angers.  M.  Bernard,  avocat 
général  :  L'Algérie  au  point  de  vue  judiciaire.  —  Besançon.  M.  Dayra9, 
avocat  général  :  Des  réformes  à  introduire  dans  la  loi  concernant  les  aliénée 
criminels.  —  Bordeaux.  M.  Armand  Labroquère  :  La  protection  légale  de 
renfonce,  ce  qu'eUe  a  été,  ce  qu'elle  est,  ce  qufelle  sera.  Bourges.  M.  Forichon ^ 
avocat  général  :  La  répression  de  Vadultère.  —  Caen.  M.  Bénard,  avocat 
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général  :  De  VaUribution  aux  juget  de  paix  de  la  compétence  dei  affaires 
commerciales.  —  Ghambéry.  M.  Bartholomot,  avocat  général  :  Réforme  de 
notre  code  de  procédure  et  la  suppression  de  la  vénaUté  des  charges  d'avoués.  — 
DuoN.  M.  Vèze,  avocat  général  :  Protection  légale  accordée  à  fenfance.  — 
Douai.  M.  Delegorgue,  avocat  général  :  Le  parlement  de  Flandre.  —  Gre- 
noble. M.  Duhamel  :  De  la  réhabilitation.  —  Limoges.  M.  BaraiUer,  substitut  : 
Emprunts  faits  par  le  code  civil  aux  idées  préconisées  pendant  la  Révolution.  — 
Lyon.  M.  Boyer,  substitut  :  De  l'origine  de  la  juridiction  royale  à  Lyon.  — 
Montpellier.  M.  Gensoul,  substitut:  Les  cours  prévôtales  dans  V  Hérault  aux 
premières  années  de  la  Restauration  — Na^cy.  M.  Thomas,  substitut  :  La  substi- 
tution de  la  justice  ducale  lorraine  et  de  la  cour  souveraine  au  tribunal  des 
assises.  —  Nîmes.  M.  Cazenasette,  avocat  générai  :  Réforme  de  la  loi 
municipale.  —  Orléans.  M.  Noblet,  substitut  :  Comparaison  du  système 
pénal  en  France  et  en  Belgique.  —  Paris.  Cour  de  cassation,  M.  Bertault, 
procureur  gépéral  :  Le  droit  dans  ses  rapports  avec  les  théories  du 
déterminisme  au  fixtalisme.  —  Cour  des  comptes,  M.  Audibert,  procureur  géné- 
ral :  Du  contrôle  des  dépenses  publiques,  par  la  cour  des  comptes  et  le  pouvoir 
législatif.  Cour  d'appel,  M.  Bouchez,  avocat  général  :  De  l'indépendance  des 
magistrats  vis-d-vis  du  pouvoir.  —  Pau.  M.  Pailhé,  avocat  général  :  De  la 
propriété  des  charges  publiques  et  de  la  nomination  des  officiers  ministériels. 
—  Bennes.  M.  Michel,  avocat  général  :  La  Magistrature  et  la  Science.  — 
RioM.  M.  Allary,  procureur  général  :  Le  Serment  professionnel  —  Rouen. 
M.  Ricard,  avocat  général  :  Les  devoirs  des  magistrats.  —  Toulouse. 
M.  Delmaa,  avoeat  général  :  La  mendicité  et  l'assistance  pubHque. 

Le  cinquième  livre  de  Rabelais.  —  Un  bibliophile  dont  Tesprit  et  Tacti- 
vité  restent  et  resteront  toujours  jeunes,  le  bibliophile  Jacob  vient  d'ajouter 
k  interminable  liste  de  ses  œuvres  un  petit  volume  qui  sera  beaucoup  lu 
et  beaucoup  goûté  (Etude  bibliographique  sur  le  cinquième  livre  de  RaAeiais, 
Paris,  Morgand  et  Fatout.  Septembre  4881,  in-8,  de  i07  p.  Tiré  à  130 
exemplaires  numérotés,  400  sur  papier  de  Hollande,  10  sur  papier  de  Chine 
et  20  sur  papier  Whatman).  L'aimable  écrivain,  dont  la  compétence  en 
matière  rabelaisienne  est  proverbiale,  a  voulu  discuter  et  réfuter,  une  fois 
pour  toutes,  Fopinion  qui  tend  à  mettre  en  doute  l'authenticité  du  cinquième 
livre  de  Rabelais,  et  qui  n'a  pas  encore  rencontré  d'adversaire  déterminé 
et  convaincu.  Cette  opinion,  fort  ancienne,  puisqu'elle  remonte,  ditril,  à  la 
fin  du  seizième  siècle,  ne  s'appuie  pourtant  sur  aucun  fait  établi,  sur  aucune 
preuve  sérieuse,  sur  aucun  document  contemporain  de  la  publication  du  cin- 
quième livre. Les  nombreux  éditeurs  ou  commentateurs  des  œuvres  du  curé  de 
Meudon,  l'ont  acceptée  ou  l'ont  repouasée,  chacun  suivant  son  sentiment  per- 
sonnel, ce  qui  n'a  fait  qu'accroître  le  doute. Remontant  aux  origines  de  la 
question,  l'habile  critique  résume  chronologiquement  tout  ce  qui  a  été  écrit, 
depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  présent,  pour  ou  contre  l'authenticité  du  cin- 
quième livre.  Dans  cette  revue,  non  moins  piquante  que  oomplète,figurent  La 
Croix  du  Maine,  Antoine  Du  Ve^dier,  Le  Duohat,  Louis  Gujon,  sieur  de  la 
Nauche,  Jeaa  Bernier,  Bernard  de  La  Monnoie,  le  P.  Nioeraii,  Àatoine 
Motteux,  l'abbé  de  Marsy^  Tabbé  Péreau,  Ginguené,  Stanialaa  de  l'AuUiaye, 
Esmangart,  ëIqî  Johanneau,  Burgaud  des  Marets,  Rathery,  Charles  Lenor- 
manti  M.  Eugène  Noél,  MM.  Anatole  de  Montaiglon  et  LouîaLacour,  M.  A. 

Sardou,  M  Louia  Mol  and,  M.  Gustave  Brunei.  Le  bibliopihlie  Imli 
qrtoffod  tiiiiut#tiw  iRiQrv«iik  ;pim  ^smllmi^.wm  ikimmtù^limm^ 
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que  rien  n'est  apocryphe  dans  le  cinquième  livre  :  il  élucide  incidemment 
diverses  questions  intéressantes,  notamment  celle  des  circonstances  de  la 
mort  de  Rabelais,  événement  au  si^et  duquel  il  discute  les  témoignages  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  de  Guillaume  Golletet,  de  Guy  Patin  et  de  Pierre 
de  Sainl-Romuald.  Appelons  encore  Tattention  sur  les  passages  relatifs  à 
la  bibliothèque  et  aux  manuscrits  de  Rabelais,  à  sa  querelle  avec  Jules  César 
Scaliger,  à  ses  relations  avec  Pierre  de  Ronsard,  au  manuscrit  de  la  biblio* 
thèque  nationale  utilisé  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  Gcarganiua 
et  Pantagruel  (Paris,  Charpentier,  1840,  in- 12),  etc.  L'ingénieuse  et  savante 
étude  du  doyen  des  bibliophiles  français  n'a  qu'un  défaut:  elle  est  tirée  à  un 
nombre  d'exemplaires  infiniment  trop  petit.  Quand  cent  trente  bibliophiles 
seulement  auront  en  main  l'attrayant  petit  volume  si  bien  imprimé  par  Noël 
Texier,  que  deviendront  tous  les  autres  curieux,  nos  confrères  ?  Préoccupé 
de  leur  malheureux  sort,  nous  réclamons  d'avance  charitablement  pour  eux 
une  seconde  édition,  que  l'auteur  enrichira  certainement  de  succulentes 
additions  —  T.  db  L. 

Un  tournoi  LirréRAmE  en  l'honnsur  de  Jeanne  d'Arc.  —  MM.  Ed.  de  Bar- 
thélémy et  René  Kerviler  ont  trouvé  une  série  de  pièces  inédites  fort  curieu- 
ses relatives  à  la  Pucelle  d'Orléans  dans  les  recueils  de  lettres  formés  par  le 
ministre  protestant  André  Rivet,  à  l'occasion  de  sa  correspondance  avec 
l'académicien  Gonrart,  recueils  aujourd'hui  conservés  en  Hollande  (biblio- 
thèques de  La  Haye  et  de  Leyde).  Ces  pièces,  au  nombre  de  14,  remplissent 
un  élégant  volume  in-S^  écu  de  94  pages  intitulé  :  Un  tournoi  de  trois  pucel- 
les  en  Vhmnew  de  Jeanne  d*Arc.  Lettres  inédites  de  Conrarty  de  Mlk  de  Scu- 
déry  et  de  Mlle  du  Moulin  (Paris,  Alph.  Picard,  1878  sic  pour  1880.  —  C'est 
la  seule  faute  d'impression  du  volume).  Les  éditeurs,  dans  une  spirituelle 
préface,  nous  apprennent  que  Rivet  ayant  osé  douter  de  la  chasteté  de 
Jeanne  d'Arc  quand  elle  vivait  au  milieu  des  camps,  Mlle  de  Scudéry  en- 
treprit la  défense  de  l'héroïne  et  voulut  intéresser  dans  la  querelle  la  célè- 
bre Anne  de  Schurmann,  cette  dixième  muse  aux  pieds  de  laquelle  les  plus 
grands  érudits  de  l'Europe  déposèrent  leurs  respectueux  hommages,  et 
Mlle  du  Moulin,  nièce  de  Rivet,  et  fille  du  fameux  ministre  protestant  de  ce 
nom.  Gonrart  devint  le  juge  du  camp  dans  ce  piquant  tournoi.  Le  charmant 
recueil  de  MM.  de  Barthélémy  et  Kerviler  se  compose  de  quatre  lettres  de 
Bflle  de  Scudéry,  de  trois  lettres  de  Mlle  Marie  du  Moulin  et  de  sept  lettres 
de  Gonrart.  On  lira  ces  diverses  lettres  avec  un  vif  intérêt  ;  la  plus  remar- 
quable de  toutes  est  celle  que  Mlle  de  Scudéry  écrivit  à  Gonrart,  de  Mar- 
seille, le  l*'  décembre  1646  fp.  1^-40).  Les  éditeurs  ont  eu  raison  de  dire, 
an  sqjet  de  ce  chaleureux  et  éloquent  plaidoyer,  que  l'avocat  s'y  montre 
digne  de  la  cause.  Le  meilleur  accueil  attend  leur  publication  qui  com- 
plète aussi  bien  le  travail  de  MM.  Rathery  et  Boutron  sur  Mlle  de  Scudéry, 
que  le  volume  de  MM,  de  Barthélémy  et  Kerviler  sur  Gonrart.  Pour  donner 
encore  plus  à  nos  lecteurs  le  désir  de  faire  connaissance  avec  le  Tournoi  de 
trois  pucelks,  nous  reproduisons  la  dédic€^e  des  éditeurs.  La  voici  :  A  la 
mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  pueelle  d'OtUane»  respectueux  hommage  de  deum 
ftrvents  admirtUeun  de  sa  vaiUanee  et  de  sa  ekasteté.  Citons  encore  la  der- 
nière ligne  du  volume  :  «  Au  revoir,  ami  lecteur,  jusqu'à  la  première  prise 
d'armes.  »  Souhaitons  que  ceUe  prise  d'armes  soit  prochaine  et  soyons  cer^ 
tains  que  ce  sera  pour  MM.  de  Barthélémy  et  Kerviler  l'occasion  d'une  vic- 
toire de  plus.     T.  DB  L. 

Les  coftHESPOMDANTs  DE  PsaiEsc.  —  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'objet  de 
la  série  de  notices  et  de  doeoments  inédits  publiée  soua  ce  titra  par  M.  Tami* 
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zey  de  Larroque.  Après  avoir  multiplié  presque  àTinfini  les  publications  de 
ce  genre,  après  avoir  surtout  préparé  et  annoté  la  correspondance  de  Cha- 
pelain léguée  à  la  Bibliothèque  nationale  par  Sainte-Beuve,  notre  infatiga- 
ble collaborateur  s'est  attaché  à  une  collection  semblable,  mais  d'une  im- 
portance bien  supérieure,  ceUe  des  lettres  de  Peiresc,  l'illustre  provençal  qui 
fut,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  le  correspondant  des 
premiers  savants  d'Europe.  Quoique  diminuée  par  les  hasards  du  temps  et  la 
faute  des  hommes,  cette  correspondance  constitue  un  monument  immense, 
dont  bien  peu  de  nos  contemporains  auraient  pu  ou  osé  entreprendre  la  res- 
tauration et  l'illustration.  M.  Tamizey  de  Larroque  s'est  voué  à  cette  œuvre  hé- 
roïque, où  raccompagnent  les  vœux  de  tous  les  érudits. Tandis  que  sa  besogne 
avance  dans  le  secret,  il  la  dégage  de  certains  appendices  qu'il  offre  de 
temps  en  temps,  à  part,  à  un  public  restreint.  Deux  Correspondants  de  Peiresc 
avaient  déjà  eu  les  honneurs  chacun  d'une  brochure,  offrant  une  notice  som- 
maire et  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  lettres,  accompagnées 
de  notes  toujours  instructives,  souvent  plus  précieuses  que  le  texte.  C'étaient 
un  agenais  inconnu,  Dubemardf  et  un  provençal  d'une  renommée  équivo- 
que, César  Nostradamus.  Voici  paraître  à  la  fois  un  troisième  et  quatrième 
correspondant.  Jean-Jacques  Bouchard  (Paris,  A.  Picard,  80  p.  in-8)  fut  un 
honmie  des  moins  estimables  ;  mais  curieilx,  intelligent,  actif,  il  donnait  à 
Peiresc  les  nouvelles  de  Rome  avec  un  soin  remarquable  ;  de  là  le  prix,  de 
quinze  lettres  publiées  ici.  11  y  a  plus  d'intérêt  encore  dans  les  cinq  lettres 
données  en  appendice  et  surtout  dans  le  curieux  récit  d'une  visite  à  Peiresc, 
extrait  des  Mémoires  de  Bouchard  que  le  libraire  Liseux  vient  de  céder  à  la 
Bibliothèque  nationale.  —  Joseph  Gaultier,  prieur  de  La  Valette  (Aix,  Illy, 
65  p.  in-8)  n'a  guère  été  connu  hors  de  la  Provence,  qui  admira  ses  talents 
et  ses  vertus.  Il  n'a  presque  laissé,  d'ailleui^,  que  les  quinze  lettres  éditées 
par  M.  Tamizey  de  Larroque,  et  qui  sont  pleines  de  science,  d'histoire  et  de 
critique.  —  L.  C. 

Correspondance  de  Jean  Colomb.  — Nous  avons  sous  les  yeux  un  charmant 
volume  tiré  à  petit  nombre  et  publié  avec  luxe  et  érudition  :  Correspondance 
inédite  de  Jean  Colomb,  bénédictin  de  l'abbaye  Saint-Vincent  du  Mans,  publiée 
et  annotée  par  Louis  Brière  (i88i,  in-8  de  100  pages.  Le  Mans,  Pellechat). 
Ces  lettres  ont  paru  d'abord,  en  1877,  dans  la  Revue  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine,  Jean  Colomb  fut  au  xviii^  siècle  un  des  collaborateurs  de 
dom  Rivet  pour  la  rédaction  de  VEistoire  littéraire^  et  il  écrivit  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'abbaye ^de  Saint-Vincent  du  Mans,  qui  n'ont  vu  le 
jour  que  ces  dernières  années.  Les  lettres  autographes  que  vient  d'éditer 
M.  Louis  Brière  furent  adressées  par  le  savant  bénédictin,  alors  qu'il  travaillait 
à  ses  Mémoires,  à  l'abbé  Rangeard,  prieur  de  SaintrAignan,  à  Angers.  Elles 
sont  au  nombre  de  vingt  et  roulent  presque  exclusivement  sur  des  sujets 
d'érudition  et  d'histoire  locale.  M.  Brière  ajoute  à  sa  publication  quelques 
lettres  de  dom  Etienne  Rousseau  et  de  l'abbé  Rangeard.  —  Ern.  B. 

Notice  biographique  sur  le  comte  de  Circourt.  —  Le  Polybiblion  s'honore 
d'avoir  eu  pour  collaborateur  l'homme  éminent  auquel  le  colonel  Huber- 
Saladin  (qui  vient  de  disparaître  à  son  tour^  suivant  de  près  son  ami  dans  la 
tombe)  a  consacré  le  travail  que  nous  voulons  signaler  à  nos  lecteurs  :  le 
Comte  de  Circourt,  son  temps,  ses  écrits;  Madame  de  Circourt,  son  salon,  ses 
correspondances.  Notice  biographique  offerte  à  leurs  amis  (Paris,  imp.  de  A« 
Quantin,  1884,  in-8  de  xiii-167  p.).  On  y  verra  se  dessiner,  d'une  façon  aussi 
exacte  que  saisissante,  la  figure  de  ce  gentilhomme  de  vieille  race,doué  de  rares 
facultés,  et  dont  presque  toute  la  carrière,  qui  aurait  pu  être  marquée  par 
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Bibliographie  oiftoGRAPHiQUE.  —  M.  James  Jackson,  archiviste-bibliotliécaire 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  vieat  de  publier  une  Liste  provisoire 
de  bibliographies  géographiques  spéciales  (Paris,  184,  boulevard  Saint-Ger- 
main, in-8  de  340  p.),  pour  laquelle  il  a  été  recueilli  des  matériaux  dans  les 
principales  bibliothèques  d'Amérique.  Ce  travail,  d*oti  sont  exclues  comme 
trop  connues. les  bibliographies  des  pays  de  langue  française  ou  allemande 
et  des  lies  britanniques,  comprend  articles  dont  353  pour  l'Ëurope  (85 
pour  ritalie,  56  pour  la  Russie,  40  pour  les  Pays-Bas),  325  pour  TAmérique 
(91  pourles  États-Unis),  171  pour  TAsie  (60  pour  la  Palestine),  72  pour  l'Afri- 
que, 31  pour  rOcéanie.  Le  nombre  des  ouvrages  cités  est  de  1,557.  Une  série 
de  bonnes  tables  facilite  les  recherches.  La  table  des  auteurs  comprend  à 
elle  seule  1,136  noma. 

Bio-bibliographie  des  savants  bourguignons.  M.  le  docteur  Abel  Jeandet, 
de  Verdun-sur-le-Doubs,  entreprend  dans  le  Bulletin  de  la  SoeiéU  des  seieneeê 
naturelles  de  SoMe-ei-Lotre  (fascicule  de  1880)  la  publication  d'un  travail  qui 
s'écarte  assez  de  la  spécialité  scientifique  de  ce  recueil  et  se  rapproche  des 
études  auxquelles  est  consacré  le  Polybiblion  pour  que  nous  nous  en  occu« 
pions  ici.  Ce  sont  des  Recherches  bio-bibliographiques  pour  servir  à  l'histoire 
des  sciences  naturelles  en  Bourgogne  y  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Bibliophile  distingué,  possesseur  d'une  riche  bibliothèque  bourguignonne, 
et  historien  connu  par  son  Pontus  de  Tyard,  M.  Jeandet  se  propose  de  pas- 
ser en  revue  les  savants  de  la  Bourgogne  qui  se  sont  occupés  des  sciences 
physiques,  et  de  signaler  ceux  de  leurs  écrits  qui  y  ont  rapport.  Il  débute 
par  Pierre  Duchastel,  évéque  de  Mâcon  (1522-1551),  lecteur  et  bibliothécaire 
de  François  I*',  qui  fut  du  reste  plutôt  protecteur  des  savants  que  savant  lui- 
même.  Nous  trouvons  ensuite  le  célèbre  jurisconsultes  Chasseneuz,  qui  a 
consacré  aux  sciences  naturelles  plusieurs  chapitres  de  son  Catalogus  glori» 
mundi  ;  Claude  Dariot  de  Beaune,  auteur  d'un  traité  sur  la  goutte,  imprimé 
à  Beaune  en  1558,  et  où  on  lit  cette  épigraphe  : 

Médecins,  soyez  hors  de  doate, 
Doriot  rend  en  ce  tableau, 
La  ^outt'  oà  ne  voyez  goatte, 
Clair  comm'  une  goatte  d^eaa. 

les  deux  Pontoux,  de  Chalon,  médecins  et  poètes,  et  bienfaiteurs  des  éta- 
blissements charitables  de  leur  ville  ;  Claude  Aubry,  de  Dijon,  auteur  des 
Secrets  de  médecins  et  de  philosophie  chimique  (1575),  et  beaucoup  d'autres. 
Cette  première  partie  du  travail  se  termine  par  des  considérations  philoso- 
phiques sur  la  richesse  intellectuelle  du  seizième  siècle. 

—  La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  l'une  des  plus 
actives  de  nos  sociétés  savantes  de  province,  vient  de  donner  un  bon  exemple 
en  publiant  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  :  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  rédigé  par  Louis 
Briâre,  in-8  de  515  pages.  Il  est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  pourrait 
le  croire  tout  d'abord,  et  il  ne  compte  pas  moins  de  cinq  mille  quatre  cent 
trente-4ix  articles.  Gomme  nous  l'apprend  la  notice  placée  en  tête,  la  forma- 
tion de  cette  bibliothèque  remonte  jusqu'à  l'année  1761,  et  ai^ourd'hui, 
cent  quarante  sociétés  savantes  envoient  leurs  publications  à  la  Société  de  la 
Sarthe.  Il  y  a  donc  là  des  ressources  scientifiques  considérables  et  un  véri- 
table foyer  littéraire.  M.  Brière  a  fort  judicieusement  classé  son  catalogue  en 
trois  parties  :  lo  Les  livres  anciens  et  modernes  d'un  intérêt  général;  2o  les 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire  du  Maine  ou  dus  à  des  écrivains  manceaux  ; 
3o  les  publications  périodiques.  Nous  trouvons  dans  ce  catalogue  quelques 
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raretés  bibliographiques,  notamment  un  certain  nombre  de  volumes  impri- 
més dès  les  premières  années  du  zvi*  siècle.  —  Ehn.  B. 

—  Le  baron  James  de  Rothschild  qu*une  mort  prématurée  Tient  de  frap- 
per subitement  laisse  plusieurs  ouvrages.  On  vient  de  mettre  en  vente  ches 
Oamascène  Morgand  et  Charles  Fatout,  le  premier  volume  des  Continuateur* 
de  Loret  :  Lettres  en  vers  de  La  Qarvette  de  MayolaSj  Aoèinel,  BounauU,  Per-- 
dou  de  Subligny,  Laurmt  et  autres^  recueillies  et  publiées  par  le  regrettable 
érudit.  L'ouvrage  formera  six  volumes  in-8,  accompagnés  chacun  d'une  table 
chronologique  et  analytique  des  matières  et  d*une  table  alphabétique  gé- 
nérale, il  paraîtra  deux  volumes  par  an.  Le  premier  volume  était  entière* 
ment  imprimé  à  la  mort  de  fauteur.  La  famille  a  voulu  que  les  ouvrages 
depuis  longtemps  préparés  par  lui  fussent  terminés';  elle  a  chargé  de  ce  soin 
son  ami  et  collaborateur,  M.  Émile  Picot  qui  publiera  successivement  la 
suite  des  Continuateurs  de  Loret,  le  Mystère  du  vieil  Testament,  dont  deux 
volumes  ont  déjà  paru,  et  enlln  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  baron  James 
de  BothsehUd,  dont  la  composition  est  presque  achevée. 

Indépendamment  des  deux  nouveaux  numéros  m  et  nr  des  Correspond 
dants  de  Peirese,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  nous  recevons  de  notre  infati* 
gable  et  habile  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  un  volume  de  Lettres 
inédites  de  Joseph  Sealiger  (ln-8  de  420  p.,  tiré  k  450  exempl.),  sur  lequel 
nous  reviendrons  prochainement,  pour  en  parler  avec  toute  Tattention  que 
mérite  cet  important  travail. 

—  M.  Tabbé  G.  Douais,  professeur  aux  facultés  libres  de  Toulouse,  membre 
de  l'Académie  de  Religion  catholique  de  Rome,  vient  de  faire  paraître  k 
part  le  savant  mémoire  sur  les  Sources  de  VMstoire  de  flnquieition  dans  le 
midi  de  la  France  aux  treizième  et  quatorsiéme  siècles,  publié  dans  la  Revue  des 
questions  historiques  du  4«r  octobre,  et  qui  avait  été  fort  remarqué  lors  de  son 
apparition .  Il  y  a  joint  le  texte  de  la  Chronique  de  Guilhem  Pelhisêo  et  un 
fragment  d'un  Registre  de  l'Inquisition  aujourd'hui  perdu,  dont  les  deux 
folios  restant  appartiennent  ft  M.  Louis  Bonnet,  de  Béziers.  Le  tout  forme  une 
forte  brochure  gr.  in-8  de  132  p.  qui  n'est  destinée  qu*à  une  distribution 
privée,  et  sera,  par  conséquent,  d'autant  plus  recherchée. La  Revue  historique 
(numéro  du  f  novembre)  a  rendu  hommage  au  travail  de  M.  Tabbé  Douais. 

—  Notre  collaborateur  M.  René  Kerviler,  continuant  ses  études  sur 
la  Bretagne  à  V Académie  française,  couronnées  par  l'Institut  pour  le  dix- 
septième  siècle,  a  commencé  dans  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée  les 
monographies  qui  concernent  le  dix-huitième  siècle  ;  il  vient  de  faire  tirer 
à  part  un  premier  fascicule  de  cette  série  (in-8  de  276  p.)  intitulé  :  Les  trois 
cardinaux  deRoh(m  de  l'Académie  française,  1674-4803  (Nantes,  Y.  Forest  et 
E.  Grimaud).  Nous  reviendrons  sur  cet  intéressant  travail  pour  le  joindre  au 
volume  alsacien  qu'on  annonce  de  M.  Leroy  de  Sainte-Croix  sur  les  cardi* 
naux  de  Rohan.  Il  sera  piquant  de  comparer  ces  deux  études  composées  à 
deux  points  de  vue  différents,  l'une  pour  la  Bretagne,  l'autre  pour  TAlsace. 
On  sait  que  les  cardinaux  de  Rohan  ont  été,  d'oncle  en  neveu,  pendant  plus 
d'un  siècle,  évêques  de  Strasbourg. 

—  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  vient  de  publier  un  écrit  historique 
sur  \e  Prince  d'Orange  (Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  54  p.)  extrait  des  BuUetinê 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  ou  s'aidant  des  correspondances  publiées 
par  M.  Gachard  et  dos  documents  fournis  par  ses  propres  recherches,  il 
expose  à  grands  traits,  mais  toi:gours  d'après  les  sources  originales,  la  poli* 
tique  de  Guillaume  le  Taciturne.  On  lira  avec  grand  intérêt  cette  substan- 
tielle et  curieuse  étude. 


—  Le  R.  p.  Tondini  de  Quarenghi  vient  de  faire  paraître  k  part,  sous  ee 
titre  :A  Russian-socialpanslavist  Programme,  drawn  up  in  London,  un  article 
publié  par  lui  dans  la  Contemporary  Review  du  mois  d'août  (London,  Strahan, 
gr.  in-8  de  28  p.),  où  il  donne  de  curieux  détails  sur  le  programme  de  Her- 
zen,  et  sur  la  façon  dont  ce  programme  a  été  appliqué,  soit  en  Russie, 
soit  dans  les  relations  entre  la  Russie  et  les  autres  Etats  slaves,  soit  dans  les 
relations  entre  les  socialistes  russes  et  ceux  des  autres  pays. 

—  A  la  mémoire  d'Alexis-Paulin  Paris f  c'est  le  titre  d'une  élégante  pla- 
quette (15  pages  in-8)  extraite  du  Bulletin  du  bibliophile  et  consacrée  au 
savant  qui  fut  pendant  de  longues  années  l'ami  et  le  collaborateur  de  ce 
recueil.  Après  une  note  cordiale  du  directeur,  M.  Léon  Techener,  on  j 
trouve  une  notice  chronologique  de  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  bonne  à 
consulter  pour  l'appréciation  de  nombreux  travaux  comme  aussi  de  l'esprit 
et  du  caractère  de  M.  Paulin  Paris.  Le  biographe  juge  l'œuvre  si  complexe 
de  son  illustre  ami  avec  une  sympathie  qui  n'enlève  rien  à  la  justice  ;  mais 
il  fait  admirer  surtout  cette  longue  et  laborieuse  carrière  toute  vouée  au 
travail.  Nul  peutrêtre,  mieux  que  notre  excellent  collaborateur,  n'avait 
qualité  pour  en  parler,  puisqu'il  s'est  consacré  lui-même  à  notre  histoire 
littéraire  avec  une  ardeur  et  un  dévouement  non  moins  infatigables. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine,  chez  Champion,  d'un  livre 
intitulé  :  Campagnes  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  1634^1638, 
avec  notes  et  documents  inédits,  par  M.  F.  des  Robert,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Metz. 

Allimacnb.  —  M.  le  professeur  Springer  vient  de  publier  chez  Seeman,  k 
Leipzig,  la  seconde  édition  de  son  excellent  résumé  de  l'histoire  de  l'art  : 
Die  Kunst  des  Alterthums,  des  Mittelalters  und  der  neueren  Zeit^  dont  le  se- 
cond volume  comprend  l'histoire  de  l'art  au  dix-neuvième  siècle.  Ce  résumé 
sert  de  texte  explicatif  aux  KunstMstinsche  Bilderbogen  de  Seeman,  dont  la 
première  livraison  (prix  4  fr.  25)  du  second  volume  de  supplément  vient 
de  paraître.  Cette  livraison  comprend  la  reproduction  des  principales  décou- 
vertes d'Olympie  et  de  Pergame.  —  Le  prix  du  livre  de  M.  Springer  est  de 
5  francs.  Les  tables  sont  très  complètes,  et  épargneront  à  Tarchéologue  et 
au  critique  d'ai  t  bien  des  recherches. 

—  La  librairid  Gracklauer,  de  Leipzig,  a  publié  une  bibliographie  systéma- 
tique des  principaux  ouvrages  d'art  et  d'archéologie  parus  en  Allemagne 
depuis  1866,  sous  le  titre  de  :  Verzeichniss  der  besten  Schriflen  ,ùber  Kunst- 
literatur^  Mabrei^  Sculptur,  Arch'  ologie  und  Architektonik,  welche  von  i 866- 
1 881 ,  im  deutschen  Buchhandel  erschienen  sind  (2  brochures  in-8,  2fr.  50). 

—  M.  W.  Vokel  publie  chez  Krûger,  à  Leipzig,  un  Philologisches  Schrifs- 
teUeT'Lexikon,  dans  lequel  il  donne  les  noms,  la  date  de  la  naissance  et  de  la 
mort,  quelquefois  une  petite  notice  biographique,  et  la  liste  des  principaux 
écrits  de  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  science  de  l'antiquité. 
La  première  livraison  a  paru  (A.-C).  Les  lacunes  sont  assez  rares;  la  partie 
concernant  les  philologues  antérieurs  au  dix-neuvième  siècle  est  la  plus  soi- 
gnée et  la  plus  complète.  C'est  un  recueil  précieux  qui,  malgré  ses  lacunes, 
rendra  des  services  sérieux  aux  philologues.  Chaque  livraison  coûte  i  fr.  25  ; 
il  y  en  aura  une  dizaine. 

—  M.  Perthes,  de  Gotha,  annonce  la  publication  de  trois  nouveaux  volumes 
dans  sa  collection  des  Histoires  des  États  européens.  Ce  sont  :  l'histoire  de 
Prusse,  parReimann  ;  l'histoire  de  Wurtemberg,  par  Stachlin;  l'histoire  des 
États  de  l'église,  par  Brosch. 

—  Lû  Professeur  U.  von  Sybel  vient  de  donner  une  seconde  éditio^^mil^ 


—  553  — 


Histoire  de  la  première  croisade.  C'est  en  réalité  un  ouvrage  nouveau.  L'auteur 
y  a  joint  les  additions  que  des  recherches  de  quarante  ans  (période  écoulée 
depuis  l'apparition  de  la  première  édition)  ont  fournies  à  son  livre. 

—  Les  troisième  et  quatrième  fascicules  du  tome  IV  de  VEphemeris  epigra- 
pkka  viennent  de  paraître  chez  Reimer,  à  Berlin.  Us  complètent  ce  volume, 
et  contiennent,  entre  autres,  les  diplômes  militaires  68  à  73,  et  diverses 
études  épi  graphiques  de  M.  Mommsen,  des  plus  importantes. 

Angleterre.  —  On  annonce  la  publication  d'un  Glossaire  des  mots  anglo- 
indiens. 

—  On  espère  bientôt  voir  paraître  le  savant  ouvrage  de  M.  Isaac  Tajlor, 
intitulé  :  VÂlphabet,  Il  contiendra  des  dissertations  sur  les  alphabets  de  toutes 
les  langues,  anciennes  et  modernes,  des  reproductions  gravées  d*un  certain 
nombre  d'alphabets,  et  des  fac-similés  des  principales  inscriptions.  L*auteur 
croit  avoir  élucidé  plusieurs  points  douteux  jusqu'ici,  spécialement  sur  l'ori- 
gine des  alphabets  indiens  et  l'histoire  de  ceux  de  la  Grèce. 

—  Une  édition  populaire  de  la  Vie  du  Prince  Albert,  de  M.  Th.  H.  Martin, 
▼a  être  publiée  à  Londres  en  cinq  volumes,  chacun  de  60  centimes. 

—  Un  libraire  de  Londres  a  commencé  la  publication,  sous  le  titre  de 
Bibliotfiéque  des  contes  féeriques  de  toutes  les  nations,  des  ouvrages  anciens  et 
modernes  de  ce  genre,  et  des  récits  recueillis  de  la  propre  bouche  du  peuple. 
Les  deux  premiers  volumes  parus  renferment  les  contes  allemands  deHauff, 
et  les  contes  espagnols  de  Gaballero. 

—  M.  C.  Elton  publie  son  livre  sur  les  Origines  de  l'histoire  d'Angleterre, 
C'est,  avec  les  Monumenta  historica  Britannica,  dont  ce  travail  diffère  plutôt 
dans  la  forme  que  dans  le  fond,  le  plus  savant  ouvrage  sur  les  anciennes 
populations  de  la  Grande-Bretagne.  Il  renferme  Thistoire  de  cette  lie,  tirée 
des  géographes  grecs,  jusqu'à  la  conversion  des  Auglo-Saxons  au  Christia- 
nisme. L'auteur  s'est  aidé  également  de  la  linguistique  et  de  l'anthropo- 
logie, pour  étudier  les  différentes  races  qui  ont  occupé  le  pays.  C'est  un 
ouvrage  capital,  qui  a  été  très  bien  accueilli  en  Angleterre. 

—  On  ne  peut  assez  louer  le  zèle  des  Anglais  pour  les  oeuvres  de  leur 
grand  poète  tragique,  Shakespeare.  Cependant  il  y  a  quelque  chose  de 
puéril  à  présenter  des  rapports^  comme  l'a  fait  la  Société  de  Clifton  dans 
sa  séance  du  22  octobre,  à  propos  de  la  tragédie  de  Titus  Andronicus,  sur 
les  allusions  bibliques  et  religieuses  que  renferme  le  drame  ;  sur  la  musique 
instrumentale  ;  sur  les  plantes.  En  outre,  on  a  lu  un  mémoire  sur  l'auteur 
de  Titus  Andronicus,  des  notes  détachées  de  cet  ouvrage,  et  sa  justifi- 
cation. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  ouvrage  intitulé  :  VHistoire 
de  la  Papauté  pendant  la  Réforme,  L'auteur  a  pris  pour  champ  de  ses  re- 
cherches la  Papauté,  qui  lui  ouvre  l'étude  des  causes  de  la  réforme  ecclé- 
siastique, politique  et  intellectuelle. 

—  Le  Dictionnaire  anglais  de  la  Société  philologique  compte  une  augmen^ 
talion  de  près  de  2,000  pages  sur  Tancienne  édition  (8,400  au  lieu  de  6,500). 
Cependant  cette  augmentation  aurait  besoin,  quoique  le  texte  soit  com- 
pacte, d'être  beaucoup  plus  grande.  C'est  le  résultat  du  travail  de 
MM.  H.  Ilucks  Gibb,  qui  a  mis  plus  de  vingt  ans  à  compléter  ce  Diction- 
naire. 

—  M.  Herbert  Spencer  vient  de  publier  la  huitième  partie  de  son  grand 
ouvrage  intitulé  Sociologie  descriptive.  Elle  traite  de  la  civilisation  française. 
La  civilisation  anglaise  fera  l'objet  de  la  dernière  partie. 

Autriche.  —  L'archiduc  Rodolphe,  héritier  présomptif  du  trône  d'Autriche, 
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déjà  favorablement  connu  dans  les  lettres  pour  ses  récits  d'expéditions  de 
chasse,  va,  dit-on,  publier  à  Vienne,  en  deux  volumes,  la  relation  de  ses 
voyages  en  Orient. 

Belgiqur.  —  Dans  les  séances  solennelles  de  rentrée  des  Conférences  du 
jeune  barreau  en  Belgique  en  1880,  divers  discours  remarquables  ont  été 
prononcés  :  Conférence  de  Liège.  L.  Pourret  :  De  la  nationalité  de  l'enfant 
né  en  Belgique  de  parents  inconnus  (Bruxelles  1880);  critique  d'un  récent 
arrêt  rendu  par  la  Cour  de  cassation  décidant  que  Tenfant  né  de  parents 
inconnus  sur  le  sol  de  la  Belgique  n'est  pas  belge.  —  Conférence  de  Bru- 
xelles. Y.  Bounevie  :  L'ancienne  magistrature  belge  (Bruxelles  1880);  résumé 
clair  et  précis  de  Torganisation  et  des  attributions  des  Conseils  de  province 
sous  Fancien  régime.  —  Conférence  de  Gand.  J.  Van  den  Heuvel  :  De  la  ré- 
forme  de  la  procédure  devant  la  Cour  d'assises  (Bruxelles  1881);  Tauteur  y 
discute  avec  une  profonde  science  juridique  les  diverses  modifications  qui 
devraient  être  introduites  dans  l'organisation  du  jury  et  dans  la  procédure 
criminelle.  —  Conférence  flamande  de  Gand.  C.  Siffer  :  De  landtalen  voor 
de  grondwet  (Les  langues  nationales  devant  la  Constitution)  (Gent,  1880V, 
Tauteur  examine  la  question  flamande  au  point  de  vue  juridique  et  cherche 
à  établir  jusqu'à  quel  point  les  lois  excitantes  sont  observées  à  ce  sujet  et 
quels  changements  il  serait  juste  d'y  introduire. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Jules  Van  den  Reuvel  vient  de  publier  une  étude 
intéressante  sur  la  ville  de  Gand  au  quatorzième  siècle.  Cette  brochure  (in-8  de 
43  pages,  ornée  de  2  gravures  sur  bois)  a  paru  dans  le  Messager  des  sciences 
historiques  de  Belgique.  Elle  complète  les  savantes  recherches  de  Dierici 
sur  Tancienne  topographie  de  la  capitale  des  Flandres,  et  fournil  de  curieux 
détails  archéologiques  sur  les  monuments  religieux  et  civils,  les  Sieenen  et 
les  remparts  de  la  vieille  cité. 

—  Un  arrêté  royal  a  nommé  membre  de  la  Commission  royale  pour  la 
publication  des  anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgique,  MM.  de 
Honot,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  à  Gand,  et  Laurent,  avocat  général  à  la 
Cour  d'appel  de  Bruxelles. 

—  La  classe  d'histoire  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  entendu  dans 
sa  dernière  séance  un  rapport  longuement  motivé,  concluant  à  l'admission 
dans  les  mémoires  de  ce  corps  savant  d'une  dissertation  de  M.  Henri  Pirenne 
sur  Seauliusde  Liè^ç.  Ce  poèi^  éewmf  qpi  A'éUb)it  à  Liège  au  neuvième 
siècle,  et  y  reçut  ttfiè&ffiDÉiitâlidspîMlitt^l^  Fran  .on, 
éiêM  encore  tr^  ptu  amm.  €epBndailt  son  œuvre  contient  tUL  grand  namhfft 
d»  4étfilte  «ilrèmement  îatéremnLs  sur  urte  période  plongée  jusqii*leî  ûêMtM 
dft f  f^Qde?  téiiilpm^  Is  d*>  Fil^Wfl  ii#Âit  pts  MllmeDt 
H^tiftâiir  kvùn  jéteiié  «l'iMfaût  mleàir,  mite  tinsif  i  Si  fetrtli,  qttî  1^  Étev 
jtaQt  de liâlilidiir» guidé  dans  les  votes  de  la  science. 

—  te  piPethîer  numéro  du  Bulletin  de  la  Sodéié  d'art  et  d^Mstoin  dfi  dio- 
cèse de  LUge  asi  au  momf;nl  de  sortir  de  preiSB.  Houi  rûvlea^tliiv 
publication  dès  qu'elle  aura  paru. 

Espagne.  —  Nous  avons  annouc^  qu^^  M.  M^ihmhIiv.  P^'li-^i^  t  (rlé  rt'i;u 
membre  dfi  l*At:^d(^raie  f>'i[Kis:nole.  S?i  réiu^ption  ^  été  mio  vl?uc  el  j^-^raTiii»' 
féte  littéraire,  dont  notre  nollahorateur  M.  A.  Savitie  a  résumé  les  détaO* 
dans  une  intéressanlu  brochure  :  Une  réception  aeadémiqut:  en  Espagne  {l\klï€, 
Marejrrie,  (881,  in- 12  do  27  p.).  M-  Mfinendez,  que  nous  avons  coû&uà  l^arif 
îi  7  a  quatre  ans,  lorsqu'il  j  faîtait  des  reclierches  pour  sa  grand*  MOt^we 
des  hétéroâo:ees  espagnole,  à  un  â^e  ùt  nos  jeunes  gens  font  leur  voloalailmi, 
«  été  élu  membre  de  rAc^démie  atjHiftîole  h  runaafndté  dia  wùi%  Mflp)Î89 
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une  —  côlle  de  M.  Castelar,  dit-on.  —  M.  Menendez  a  choisi  pour  sujet  de  ses 
discours  la  poésie  mystique,  qui  n^est  pas  synonyme  de  poésie  chrétienne,  et 
a  émis  à  ce  sujet  des  considérations  fort  remarquables,  que  M.  Savine  a  tantôt 
traduites,  tantôt  analysées.  11  lui  a  été  répondu  par  M.  Juan  de  Valera,  du  dis- 
eours  duquel  M.  Savine  nous  donne  aussi  des  fragments.  Juan  de  Valera  est  un 
des  écrivains  espagnols  les  plus  distingués  de  notre  temps.  Il  a  écrit  plusieurs 
romans  de  valeur,  dont  Tun  le  Commandant  Mendoza,  a  été  récemment  tra- 
duit par  M.  Savine  (t  vol.  in-12.  Paris,  Ghio,  i881}. 

—  Le  professeur  Ant.  Gardenas,  de  l'université  de  Grenade,  envoyé  ré- 
cemment en  mission  à  Tanger,  fut  invité  par  un  des  principaux  de  la  ville  à 
faire  lecture,  lors  de  sa  réception  publique,  de  son  dernier  ouvrage,  lé  Livre 
de  VOuest.  C'est  un  poème  écrit  en  prose  arabe,  racontant  l'histoire  du 
royaume  musulman  de  Grenade  depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  chute. 

^  On  a  fondé  en  Espagne,  à  l'imitation  de  l'Angleterre,  une  Société  pour 
la  publication  des  traditions  nationales.  Cette  Société,  créée  par  le  M^'  Ma- 
chado,  est  partagée  en  autant  de  sections  qu'il  y  eut  d'anciens  royaumes  en 
Espagne  ;  chaque  section  recueillera  les  matériaux  de  son  travail,  qui  sera 
publié  par  la  Société. 

Italir.  —  Nous  avons  à  saluer  l'apparition  prochaine  d'une  importante 
publication,  dirigée  par  MM.  G.  Pitrè  et  Salomon  Marino  :  L'Arehivio  per  lo 
studio  délie  tradixioni  popolaH,  Ce  titre  indique  quelle  sera  la  spécialité  de 
ce  recueil,  pour  la  rédaction  duquel  ses  fondateurs  se  sont  assuré  d'éminents 
collaborateurs  en  Italie  et  au  dehors  :  d'Ancona,  de  Gubernatis,  Comparetti, 
Imbriani,  Max  MuUer,  Milà  y  Fontanals,  Kœhler,  Coelher,  Puymaigre,  Lie- 
brecht,  Bergmann,  etc.,  etc.  Tout  ce  qui  rentre  dans  ce  que  les  Anglais 
appellent  Polk-Lore  trouvera  place  dans  VArchivio,  Les  articles  pourront 
être  rédigés  en  toute  langue  néo-latine.  Une  ample  bibliographie  complétera 
chaque  livraison.  Il  en  paYaltra  tous  les  trois  mois  une  de  i60  pages  in-8. 
Prix  de  l'abonnement  :  14  fr.  pour  la  France.  Editeur  :  Pedone  Lauriel,  à 
Paierme. 

—  On  nous  annonce  aussi  la  publication  à  Rome  d'un  périodique  d'un 
autre  genre  :  La  Fiammettay  giomale  di  Utêeratura  amena,  Fiammetta  veut 
réunir  des  collaborateurs  de  divers  pays  :  poésie,  nouvelles,  portraits  contem- 
porains, pensées,  anecdotes  historiques,  tableaux  de  mœurs,  elle  acceptera 
tout  ce  qui  sera  fait  avec  esprit  et  sans  esprit  de  parti,  car  elle  veut  être  amu- 
sante et  écarter  fa  politique  de  ses  livraisons,  qui  formeront  chaque  semaine 
seize  pages  et  seront  illustrées  par  les  premiers  artistes  de  l'Italie  (s'adres- 
seràRome,  Via  Gioto,  17). 

—  Le  premier  volume  d'une  collection  de  documents  rares  ou  inédits, 
concernant  les  relations  entre  l'Eglise  et  l'Etat  en  Italie^  vient  de  paraître  à 
Rome,  tous  la  direction  du  Ministre  de  la  justice. 

Russie. — La  commission  établie  à  Saint-Pétersbourg  pour  la  publication  des 
lettres  et  papiers  de  Pierre  le  Grand,  demande  à  toutes  les  personnes  qui 
posséderaient  des  documents  écrits  ou  signés  par  ce  prince,  de  lui  en  donner 
communication.  Elle  propose  en  retour  de  donner  un  exemplaire  de  sa  pro- 
chaine publication. 

—  Le  surplus  des  fonds  souscrits  pour  la  construction  d'an  monument  en 
l'honneur  de  Pouchkine,  à  Moscou,  qui  se  montent  à  plus  de  20,000  roubles, 
sera  consacré  à  fonder  trois  prix.  Le  premier  pour  des  ouvrages  d'érudition 
sur  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  russes,  le  second  pour  des  com* 
positions  littéraires  originales  ou  des  traductions  en  vers,  le  troisième  pour 
des  analyses  critiques  d'ouvrages  littéraires  russes. 
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Turquie.  —  Oa  vient  de  publier  à  Consiantinople,  réunies  en  un  volume 
de  167  p.  gr.  in-S,  diverses  études  archéologiques  de  feu  M.  Oethier,  parues 
jadis  dans  des  journaux  français  de  Constantinople.  Tous  ces  articles  ont 
rapport  à  des  objets  conservés  dans  le  musée  ottoman  d'antiquités  grecques 
et  romaines.  L'ouvrage  se  vend  chez  Brockhaus,  à  Leipzig,  au  prix  de  iO  fr. 
Il  est  regrettable  que  Téditeur  n'ait  pas  jugé  convenaJïle  d'y  insérer  quel- 
ques reproductions  des  principaux  monuments  qui,  pour  la  plupart,  sont  fort 
peu  connus. 

PoBucATioNs  NOUVELLES.  —  Commentaire  sur  les  épitres  de  Saint  Paul  à  TimtH 
thée^  à  Tite,  à  Pkilémonj  aux  Hébreux,  par  le  chanoine  A.-F.  Maunoury  (ia-8, 
Bloud  et  Barrai).  — Pratique  de  renseignement  du  catéchisme  aux  enfmts  qui 
n* ont  pas  fait  leur  première  communion,  par  M.  A.  Maudouit  (2  vol.  in- 12, 
Bloud  et  Barrai).  —  Prières  liturgiques  pour  les  défunts  (in-32,  Desclée,  & 
Ttiurnay). —  Comment  se  fait  la  loi,  par  Alfred  Bonsergent  (in-18.  Berger- 
Levrault).—  Ordre  et  instruction  judiciaire,  par  Pierre  Ayrault,  procédé  d'une 
étu  ie  sur  Us  Progrès  de  la  procédure  criminelle  en  France,  par  Vicier  Jeanvrot 
(in-12,  Cotillon).  —  Traité  du  vot  dans  les  principales  législations  de  Vantiquité 
et  spécialement  dans  le  droit  romain,  par  Alb.  Desjardins  (m-S,  Pedone- 
Lauriel). —  Précis  de  l* histoire  de  la  philosophie,  par  l'abbé  Pierre  Jarris 
(in-12,  Poussielgue).  —  Etude  historique  sur  la  philosophie  de  la  Renaissance 
en  Italie  (Gesare  Gremonini),  pir  Léop  ild  M^bireau  (in-8,  Hachette).  — 
Traité  élémentaire  de  philosophie,  à  l'usage  d«^s  classes,  par  Paul  Janet  (gr. 
in-8,  Delagrave).  —  Le  Patriolime,  par  le  H.  P.  Félix  (in-18.  Billet}.  —  Di^ 
cours  sur  les  passions  de  l'amour,  e  Pascal,  précédé  d'ime  étude  sur  Pascal 
et  Mlle  d^  Roannez,  par  M.  dn  Lescure  (in-8,  librairie  des  Bibliophiles).  — 
Les  Voyages  de  la  pensée,  pur  Eug.  Muller  (in-18y  Hachai  te).  —  Des  Rapports 
de  l'économie  politique  avec  la  morale,  par  Léon  Rostaing  (broch.  in-8.  Seguin, 
à  Avignon).  —  De  l'Education  dans  la  démocratie,  par  Mme  Goignet  (in-12, 
Delagrave).  ^  Les  décrets  du  29  mars  1880  et  les  lois  sur  l'enseignement,  par 
Joseph  Beaune  (in-12  carré,  Gervais).  —  La  Pédagogie  féminine,  extraite  des 
principaux  écrivains  qui  ont  traité  de  l'éilucation  îles  femmes  depuis  le  xvi* 
siècle,  avec  introduction  ei  notes,  par  Paul  Rousselot  (in-12,  Delagr*ave).  — 
Le  Monde  physique.  Tome  second  :  La  lumière,  par  Am<^dér^  Guillemin  (gr. 
in-8.  Hachette).  —  L'Ecorce  terrestre,  par  Mme  Stanislas  Meunier  (i't-12.  Ha- 
chette). —  le  Sd,  par  Eugène  Lefèvre  (in-12,  Hachette).  —  Les  Moteurs  an- 
ciens et  modernes,  par  H.  de  Graffignj  (in-12,  Hacheite).  —  Quelle  heure  est-UT 
petite  hi  toire  de  la  mesure  du  temps,  par  Eut^.  Muller  (in- 18,  Hachette). — 
Les  Oiseaux  dans  lanature,  par  Eugène  Rambert  ei  Paul  Robert  Cio-folio,  D. 
Lebet).  —  Merveilles  de  la  Nature.  Les  Insectes,  par  Br  hm  (in-4,  J.-B.  Bail- 
lière).  —  Les  Finances  françaises  de  1870  à  1878,  par  Mathieo-Bodet  (2  vol. 
in-8,  Hachette).--  Histoire  de  Ut  Céramique,  par  Ed,  Garnier  (gr.  in-8, Marne). 
^  Histoire  de  Vart  dans  l'antiquité,  T.  I.  L'Egypte,  par  Georges  Perrut  et 
Gharles  Ghipiez  (in-4,  Hachette).  —  Mirielle,  poème  provençal,  de  Frédéric 
Mistral,  trad.  en  vers  français,  par  E.  Rigaud  (iQ-18,  Hachette).  —  Le  Siège 
d'Uxellodunum^  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Marc  Calmon  (in-8,  Duc 
et  Demaison,  à  Lyon).  —  Fantaisies  Juvéniles,  par  Henri,  comte  de  G***  (in-i2, 
Tresse).  —  Traité  de  la  Comédie  et  des  spectades,  par  Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Gonti  (in-12,  Hennioger,  à  H^ilbronn).  —  Veillées  de  la  FamiUe, 
par  Paul  Féval  (in-8,  Palmé),  —  Les  trois  petits  mousquetaires,  par  Emile 
Desbaux  (pet,  in-i,  Delagrave).  —  Nous  deux,  par  J.  Girardin  (in-4,  Ua- 
chett'*).  —  Sar  la  plage,  pir  Mme  de  Witt,  (pet.  in-t,  Hachette).  —  Lutin  et 
Démon,  A  larescousse.  De  Ûlaçons  en  Glaçons,  par  Mme  de  Witt  (in-8,  Hachette). 
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  Maman,  par  J.  Girardin  (in-8,  Hachette).  —  Le  Fils  du  conétable,  par 

I^ouiâ  Rousselet  (in-8,  Hachette).  —  La  Fille  aux  pieds  nus,  par  B.  Âuerbach, 
ti-ad.  par  J.  Goardault  (ia-8,  Hachette).  —  Cadok,  par  Balle  Z,  Flfuriot  (in-8, 
Hachette).  —  Les  étapes  de  Madeleine,  par  Mme  Colomb  (in-8,  Hachette).  — 
jTom  Brownà  Oxford,  scènes  de  la  vie  de  collège  en  Angleterre,  traduit  par  J. 
Girardin  (2  vol.  in  42,  Hachette) —  Chex  Grand'Mère,  par  Mlle  Julie  Gouraud, 
in-12,  Hachette).  —  Les  petits  montagnards,  par  Mme  Jeanne  Gazin  (in-12 
Hachette).  —  La  Maison  du  Bon  Dieu,  par  Mme  Emilie  Garpeniier  (in-12,  Ha- 
cliettt*).  ^  Les  Frères  de  lait,  par  Mme  de  Stolz  (in-12,  Hachette).  —  Le  Nau- 
frage de  Lianor,  par  Raoul  de  Navery  (ia-12,  Blériol) .  —  Cléricale  I .... ,  par 
Claire  de  Ghandeneux  (in-12,  Biérioi).  —  Le  Manoir  de  Meyrial,  par  Aimé 
Giron  (in-i2,  Bl^riot).  —  Le  Chalet  de  Mélèzes,  par  Michel  Anvray  (in-42, 
Dillet).  —  Les  sept  colonnes  du  temple,  Flora,  par  Jean  Lojseau,  (in- 12, 
Dillet).  —  Deux  ans  aux  Dragons  ;  Souvenirs  d'un  volontaire,  j-ar  Giimille  Gel- 
lier  (in-12,  Dillet).—  Nouveaux  fantômes  bretons,  par  Du  Laurens  d«^  la  Barre 
(în-12,  Diliet).  —  Monsieur  Palau,  par  le  baron  A.  du  Gasse  (in-18,  Dillet). 

—  Yvette  la  repentie,  parE.  Marcel  (in-12,  Dillei).  —  Les  Coiffes  de  sainte 
Catherine,  par  Raoul  de  Navery  (iri-12,  Bloud  el  Barrai).  —  Histoire  d'une 
fermière,  Faustine,  par  Mme  M.  Bourdon  (in-12,  Bloud  et  Barrai)  —  L'Héritier 
des  Montveil,  par  Mme  Guerrier  de  Haupt(in-i2,  Bloud  et  Barrai).  —  Les 
Souvenirs  de  Sauvagina.pBiT  MbtcA  Lythe  (in-18,  Librairie  univrrselle).  — 
VAmie  de  l'ancien  gouverneur,  nouvelle  de  Ghtchédrine,  trad.  par  0*Farell 
in-18,  Librairie  des  Bibliophiles).  —  Les  grands  pauvres,  par  G.  d'Orcet 
in-12,  Pion.  —  Nouvelle  géographie  universelle,  La  Terre  el  les  hommes.  T.  VU 
L'Asie  orientale,  par  Elisée  Reclus  (gr.  in-8,  Hachette.  —  Le  Monde  vu  par  les 
Artistes.  Géographie  artistique,  ]^BLT  René  Ménard  (gr.  in-8,  Delagrave).  — 
Carte  de  la  Palestine,  par  Victor  Guérin  (feuille  in-plano,  Librairie  de  la  So- 
ciété Bibliographique).—  La  Terre  sainte-,  son  histoire,  ses  souvenirs,  ses  sites, 
ses  monuments,  par  Vicior  Guérin  (gr.  in-8,  Pion).  —  Le  Maroc,  parE  lmondo 
de  Amicis,  traduit  de  Titalien  par  Henri  Belle  (gr.  in-4,  Hachnite).  —  La 
Bulgarie  danubienne  et  le  Balkan,  par  F.  Kanitz  (gr.  iii-8,  Hachette).  — 
Voyage  en  Afrique,  par  le  Dr.  Nachtigal,  trad.  par  J.  Guurdault  (gr.  in-8, 
Ifachette).  —  Voyage  du  major  de  Serpa  Pinto  à  travers  l'Afrique  australe^ 
(in-8,  Levé,  impr.  à  Paris).  —  Les  Cataractes  de  l'Obi',  Voyage  dans  les  steppes 
sibériennes,  piT  Georges  Fath  (gr.  in-8,  Pion).  —  Voyage  de  Paul  Soleillet  à 
VAdrar.  Décembre  1879  —  mai  1880,  par  Gabriel  Gravier  (in-8  carré,  Ca- 
gniafd,  à  Rouen).  —  La  région  du  Bas-Rhône,  par  Ch.  Lenthéric  (in-12.  Ha- 
chette). —  Croquis  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  par  Tabbê  Hector  Hoornaert 
(pet.  in-18,  Desclée,  de  Bruoff^^r,  à  Tournai).  —  LaDalmatie,  les  Iles  Ioniennes, 
Athènes  et  le  mont  Athos,  par  Stanislas  de  Nolhac  (iri-12.  Pion).—  L'Amérique 
centrale  et  le  canal  de  Panama,  par  le  vicoujte  H.  de  Bizemont  (in-18,  Librairie 
de  la  Société  bibliographique).  —  Histoire  romaine,  par  Th.  Mommsen,  trad. 
par  de  Guérie  (4  vol.  in-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  Histoire  des  romains, 
par  V.  Duniy,  tome  IV  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Les  Assemblées  politiques  en  Al- 
lemagne,  par  Just  de  Bernon  (in-8,  Librairie  de  la  Société  bibliographique). 

—  Les  Classes  laborieuses  de  V Allemagne  au  JF«  siède,  par  Just  de  Bernon 
(broch.  in-8,  Libr.  de  la  Société  bibtiogr^^phique).  —  Etudes  sur  les  institu- 
lions  politiques  et  administratives  de  la  France  :  Période  mérovingienne.  I,  par 
J.  Tardif  (in-8.  Picard).  —  Petite  histoire  populaire  de  la  France,  par  Georges 
D'.ruy  (iQ-12,  Hacoette).  —  Histoire  de  France,  à  l'usage  de  l'enseignement 
primaire,  par  Louis  Cons  (in-12,  Delagrave).  -  Histoire  du  gentil  seigneur  de 
Bayard,  composée  par  le  Loyal  servi!  eur,  publiée  par  Lorédan  Larcher  (gr. 


iQ-8,  Hachette}.  —  LeUres  de  saint  Fiiioent  de  Poui,  publiées  par  un  prêtre  de 
la  congrégation  de  la  Mission  (2  vol.  in-i2,  Dumoulin).  —  IVII*  siède. 
Lettres^  Scimo^  $t  Arts.  France^  par  Paul  Lacroix  (in-8»  Firmin-Didot). 
HisUrire  pajmlairtdes  guerres  delà  Vendée,  Récits  de  la  Veillée^  par  Â.  de  Brem 
iQ-12,  Librairie  de  la  Société  bibliogr  iphiqut^).  —  SQu\>enirs  milUaxres  d^vn 
jeme  adM,  soldat  de  la  Républiqtiê  (1793-1801),  publiés  pur  le  baron  Emouf 
in- 12,  Didier).-—  Mémoires  et  récits  de  François  Chéron^  publiés  par  F.  Hervè- 
Baxîn  (in-i2,  LUirairie  de  la  Société  bibliographique).  Devant  Vennemi, 
par  £.  d'Avesne  (iii-8,  Palmé).^  En  catnjMffne  (1870-1871),  par  Mariial  Moulia 
in-12;,  Hachette).  ^  Vie  populaire  de  Fie  IX,  par  le  R.  P.  Limbour  (in-i2»  Li- 
brairie de  la  sloQÎétè  bibliographique).  —  Histoire  du  martyre  des  saitUs 
Abdon  et  Sennen,  de  leurs  reliques^  de  leurs  miracles  et  de  lear  eulte^  par  Mgr 
J.  To'ra  de  Bordas  (in  12,  Palmé).  —  Vie  et  apostolat  du  bienheureux  Pierre 
Canisius^  prêtre  de  la  cumpagnie  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Pierre  C^nisius  Bo- 
Yet  (in-|2,  Lib-'.  de  TGEuvre  de  Saint-Paul).-*  Le  marquis  de  Qrignan^ pettt" 
fils  de  madame  de  Sévignéy  par  Fré  léric  llasson  (in-8,  Ploa).  —  Le  Père  Lacor- 
daire  à  Soriu^  par  J.  Lacoi/)ta  (in-12»  Gervais).  —  Vie  de  M.  Dupont^  mort 
à  Toars,  eu  odeur  de  sainteté  le  18  mars  1876,  par  l'abbé  Janvier  dn-i2, 
Larcher).  —  Uabbé  Mourions  chanoine  de  la  eathédrale  de  Moulins ^  sa  ne  et 
ses  écrits,  par  A.  de  Margerie  (in-12,  Dillet).  ^  Hector  Berlioz  La  vie  et  le 
combat;  les  OBuvreSy  par  Ad.  Julien  (in<18  carré,  Cbaravay  frères).  ^  Eu- 
gène Fromentin^  peintre  et  éerivaint  par  Louis  G  ^nse  (gr.  in-4,  Quentin.  ^ 
Les  saints  de  Vlslam  :  Us  saints  du  TeU,  par  le  colonel  G.  Trumelet  (in  i2, 
Didier).  —  Les  Sièges  célèbres^  par  Maxime  Peiit  (iQ-12y  Hachette).  —  La 
Guerre  à  Dieu  et  la  morale  laïque^  réponse  à  M.  Paul  Bert,  par  E.  de  Gyon 
(broch.  in-8,  aux  bureaux  du  journal  le  Gauloish  — *  Réswrection  de  Julien 
l? Apostat,  par  le  P.  Ragey  (ia-12,  Ger?ais).—  La  Question  égyptienne  (broch. 
iQ<8,  Leroux).  ^  Aujourd'hui  et  demain.  Les  événements  dévoilés^  par  un  an- 
cien Rose-Croix  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  Visknot 


ERRATUM. 

Notre  collaborateur,  M.  René  Kerviler,  n'ayant  pu,  par  suite  d'une 
absence,  corriger  les  épreuves  de  son  article  inséré  p.  339,  nous  demande  à 
rectifier  une  phrase  inintelligible,  par  suite  d'erreurs  typographiques.  On 
doit  lire  ainsi  les  lignes  15  et  16  de  la  page  339  :  «  „.des  notices  biogra- 
phiques et  des  annotations  courantes  :  ce  qui  empêche  de...  » 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

ÏÏaWk  Révolte  de  AalBt*no« 
■ttlngae.  Quels  sont  lee  prineî* 
paux  oufragea  sur  la  révolte  de 
Saini-Domiague  en  1794?    G.  G. 

K«*»blMiye  an  Miroir.  —  Où 

pourraitron  trouver  des  documents 


sur  Tabbaye  du  Miroir,  de  l'ordre  de 
Clany  (Sa6n»-el-Loire)  ?  L. 

Pièce»  <ie  ttiéAtre  eoneer^ 
Bant  Ea aller.  —  IToceopant  de 
recherches  relatîres  aux  œuvres  de 
Racine,  je  désirerais  avoir  Tindica* 
tion  des  pièces  de  théfttre  (et  surtout 
de  celles  en  langues  étrangères)  qui 


ont  mis  sur  la  scène  Thistoire  d'Ës* 
ther.  J.  D. 

Golleetlons  cl*épltaphe»«  — 

Exisle-t-il  en  français  quelque  re- 
cueil d'é[)itaphes,  rédigé  avec  un 
goût  judicieux?  Un  écrivain  fort  peu 
estimé  et  que  La  Harpe  a  tourné  en 
ridicule  dans  son  Coigrs  de  littérature, 
a  publié  en  ilfSlà  une  collection  d'épi- 
taphea  sérieuses  ou  badines,  accom- 
pagnées de  notes  (3  volumes),  mais 
c'est  un  livre  mal  fait  oui  laisse  à 
désirer  mieux.  J'ai  sous  les  yeux  un 
livre  de  ce  genre  publié  à  Londres 
en  1837  :  Chronicks  of  the  Tomhs^  a 
Select  Collection  of  Epitapks^  by  Th. 
J.  Pettigrew(in-8,  529  p.)  ;  il  contient 
la  traduction  de  quelques  épitaphes 
grecques  ou  romames  ;  le  reste  con- 
cerne exclusivement  la  Grande-Bre- 
tagne. T.  B. 

RÉPONSES. 

Xavier  de  MaUtre  (XXXI l> 
i9i).  —  En  attendant  mieux,  M.  G- 
G.  peut  consulter  :  Xavier  de  MaUtret 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  Luc  Rey 
(1865,  in- 12);  —  Portraits  conlempa' 
rainSf  par  Sainte-Beuve;  —  Une  no- 
tice de  M.  Eugène  Veuiilot  en  tête 
de  son  édition  des  QSuvres  choisies 
de  Xavier  de  Maistre.  B. 

Guillaume  Tell  (XXXIl,  287). 
—  La  légende  de  Tell  a  enfanté  ae 
nombreux  écrits;  longtemps  elle 
passa  Qn  Suisse  pour  un  fait  incon«. 
teslable  ;  ce  fut  en  1760  ^ue  Freuden- 
berg  l'attaqua  le  premier  dans  une 
dissertation  qu'il  publia  sous  le  litre 
de  Guillaume  Tell^  fable  danoise;  le 
Sénat  de  Berne  ût  brûler  cet  écrit 
par  les  mains  du  bourreau,  et  divers 
auteurs,  patriotes  belvétiq^ues,  s'effor- 
cèrent ae  le  réfuter  (voir  J.  K.  F. 
Balthazard.  Défense  de  Guillaume  Tell, 
Berne,  1760;  de  Surlauben,  Lettre 
sur  Guillaume  Tell.  Paris,  1767,  etc.); 
la  question  a  été  reprise  depuis  une 
cinquantaine  d'années,  et  les  cri- 
tiques se  prononcent  contre  l'au- 
thenticité de  la  légende.  Voir  Hisely, 
Guillaume  Tell  et  la  Bévolution  de 
1307.  Delft.  1826;  Idcler,  Die  Page 
von  dem  Schufi  des  Tells,  Berlin,  1330, 
et  les  auteurs  indiqués  par  le  biblio- 
graphe saxon  Graesse  daiuson  Cours 


(en  allemand)  d'histoire  littéraire  uni- 
verselle, t.  Il,  3«  section,  p.  63. 

T.  B. 

Famille  de  GI«ou(XXXII,  287). 
—  Dictionnaire  universel  de  la  noblesse 
de  France,  par  de  Gourcelles  (Paris, 
1820,  p.  292,  tome  premier)  il  y  a 
un  article  de  25  lignes  sur  la  famille 
DB  Gléon  de  Ddbban,  maison  d'an- 
cienne chevalerie  du  Languedoc  qui 
s'appelait  originairement  de  Trelles 
ou  Treiihes,  nom  d'une  terre  au  dio- 
cèse de  Narbonne,  aux  confins  du 
Roussiiton.  Le  nom  de  Gléon  vient 
d'un  ch&teau  donné  par  le  vicomte  de 
Narbonne  dans  le  courant  du  xui«  siè- 
cle. Le  P.  Ange,  augustin  déchaussé,  a 
dressé  la  généalogie  en  1714.  Gette 
famille  a  possédé  plusieurs  terres  ti- 
trées :  la  vicomté  de  Perillos,  la 
terre  de  Durban,  venue  par  mariage 
érigée  en  baronnie  le  10  décembre 
1654,  en  faveur  de  Gabriel  de  Gléon, 
sieur  de  Trelles  et  Montalba  ;  celle 
de  Gléon  érigée  en  marquisat,  en 
1757  par  lettres,  non  registrée.  Elle 
a  eu  des  chevaliers  et  des  comman- 
deurs de  Malte.  Ecartelé  aux  1  et  4 
de  gueules  au  chevron  d'argent  qui 
est  de  Gléon,  aux  2  et  3  d'azur  à  trois 
faaces  d'or.  G.  C. 

—  Le  Dictionnaire  de  la  Noblesse 
de  La  Ghesnaye  des  Bois  contient 
un  assez  long  article  sur  une  fa- 
mille de  Gléon  ou  Glen  de  Dur- 
ban. —  C'est,  dit-il,  une  maison 
connue  dès  le  ixe  et  x*  siècles  par 
des  chartes  qui  existent  dans  diffé- 
rentes archives  de  la  province  du 
Languedoc.  La  généalogie  de  cette 
maison  établie  dans  la  vicomté  de 
Narbonne  a  été  faite  et  dressée  au 
château  de  Durban,  en  1714,  sur  les 
titres  originaux  par  le  P.  Ange,  au- 
gustin déchaussé.  Le  Dictionnaire 
donne  cette  généalogie.     A.  P. 

Une  Colonie  écossaise  en 
France  (XXXII,  286).—  Les  anciens 
historiens  du  Berry  ne  font  pas 
mention  de  la  colonie  écossaise  de 
Saint-Martin-d'Auxigny,  mais  réta- 
blissement de  cette  colonie  est  un 
fait  établi  par  la  tradition  locale  et 
par  des  documents  authentiques.Ces 
écossais  furent  amenés  en  Franco 
par  Jean  Stuard.  Charles  Vil  leur 
abandonna  une  partie  de  la  forêt  de 
Haute-Brune  et  leur  permit  de  la  dé- 
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fricher  et  d'y  construire  des  habita- 
tions. 11  leur  accorda  des  privilèges 
exceptionneb  et  institua  pour  eux 
un«$  justice  rojale  et  un  juge  appelé 
le  Capitaine  de  la  SaUe4e-Ray,  Les 
seigneurs  de  Pujyallée  abandonnè- 
rent aussi  à  ces  étrangers  une  portion 
considérable  de  terrains  incultes.  Au 
moyen  de  cette  concession,  ils  obtin- 
rent qae  leur  château  de  Puyvallée 
participerait  à  toutes  les  immunités 
accordées  aux  nouveaux  habitants  de 
la  forêt.  Ils  étaient  dépositaires  de 
la  charte  de  Charles  VU  et  de  tous 
les  titres  concernant  la  franchise  et 
les  concessions  royales. 

La  région  concédée  primitivement 
à  ces  écossais  est  encore  appelée  au- 
jourd'hui la  Forêt,  Les  habitants,  dé- 
signés sous  le  nom  de  Fùrétins  ont 
maintenue  presque  intacte  la  pureté 
de  leur  race.  Us  ont  un  type  bien 
caractérisé  et  ne  ressemblent  en  rien 
aux  Berrichons  qui  les  entourent  ;  on 
les  reconnaît  facilement.  II  n'y  a  pas 
encore  très  longtemps,  ils  ne  se  ma- 
riaient qu'entre  eux,*  même  entre 
parents.  Les  familles  étaient  très 
nombreuses  et  formaient  des  villages 
auxquels  elles  donnaient  leur  nom, 
tels  que  les  Jovys,  les  Cocus,  les  Sa- 
gnatSj  les  Clavier,  etc. 

Bien  que  les  anciens  usages  soient, 
en  partie,  tombés  en  désuétude,  on 
en  trouve  toujours  des  traces  dans 
les  mœurs,  la  constitution  de  la  fa- 
mille, le  ^enre  de  vie,  les  modes  de 
transmission  de  la  propriété,  etc., 
etc. 

On  peut  trouver  des  renseigne- 
ments sur  cette  question  dans  les 
ouvrages  suivants  :  Mémoire  histori- 
que sur  le  Bcrry,  par  M.  P.  J.  de 
Bengy-Puyvaliée,  député  de  la  no- 
blesse du  Berry  aux  Etats  généraux, 
pages  44  et  45.  —  îiP  Raynal  :  His- 
toire du  Berry*  Tome  I  (notions  pré- 


liminaires), page  XV  et  tome  U,  page 
52.  —  3o  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquités  du  centre,  tome  YI,  page 
63  :  Le  Camp  de  Haute-Brune,  par 
G.  Vallois,  etc.  —  Les  archives  du 
Cher  et  celles  delà  famille  de  Bengy- 
Puyvallée  peuvent  fournir  des  ren- 
seignements manuscrits.     0.  R. 

Météorolo^e  {XXX,  96,  228).— 
Eeeherekes  relatives  à  l'influence  des 
constitutions  lunaires,  boréales  et  aus- 
trales, sur  la  température  et  les  varia- 
tions de  l'atmosphère,  par  le  P.  L. 
Cotte(1802,  iDr^);-- Harmonie  hydro- 
végétale  et  météorologique  ou  Recueil 
sur  les  moyens  de  recréer  avec  nos 
forêts,  la  force  des  températures  et  la 
régularité  des  saisons  ,  par  Rauch 
(1802,  2  vol.  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  la 
période  lunaire  de  dix-neuf  ans,  parle 
P.  L.  Cotte  (1805,  in-8)  ;  —  Tableaux 
des  vents,  des  marées  et  des  courants 
qui  ont  été  observés  sur  toutes  les  mers 
du  globe,  avec  des  réflexions  sur  ces 
phénomènes,  par  Ch.  Romme  (1805, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Annuaire  météorologi- 
que, pour  ks  années  1799-4810,  à 
l'usage  de  ceux  qui  aiment  la  météo- 
rologie, et  qui  se  livrent  aux  observa- 
tions atmosphériques,  par  le  chevalier 
de  Lamarck  (Paris,  1800-1811,  Il  vol. 
in-8)  ;  —  Essai  sur  la  rosée  et  sur 
divers  phénomènes  quiont  des  rapports 
avec  elle,  par  W.-Ch.  Wells  ;  trad. 
de  l'anglais  par  À.  J.  Tordeux  (1817, 
in-8)  ;  —  Manuel  de  météorologie,  ou 
Explication  théorique  et,il^0RS<ra<ive 
des  phénomènes  connus  sous  le  nom  de 
météores,  par  J.  B.  Fellens  (1828, 
in-18)  ;  —  Météorologie,  Observations 
et  recherches  expérimentales  sur  Us 
causes  qui  concourent  à  la  formation 
des  trombes,  par  A.  Peltier  (Paris, 
Cousin,  1840,  in-8). 

{A  suivre). 
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